/ 


/■  /J 

<1^ -j-  n- 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


MONUMENTS  RELIGIEUX 


PARIS. 

ENCYCLOPÉDIQUE  DE  ROUET 

RO*  HAUTEKÏU  ILI.K  , N"  12. 


LIBRAIRIE 


18  fr.  p*f  »n  [*•  Ticii*»losux*,  ou  Archivée  des  prvgrie  de  1 ’luduitiiefi  m.çul». 
et  étrangère  ; pat  M. 


009e0E 


OO9‘0C 


( 


’JLd)JOddJL  fT 


000e* 

ooo‘r 

009e* 

000e  l 

ooo'oz 


-viu  sop  jg  s.no|noa  sap  aoijan 
*****  1 * § 
Ojqiuasno  xud  ap  sjafns  baia  f a 
a. 


* s 


S01D  .LM3I 


« 

« 

009‘it 

ê • 

•p* 

(L 

a 

009 

»llf 

-pi 

(( 

1 

009e  f 

• • 

ap  ‘i 

siaji: 

■pi 

a 

« 

000e  l 

• « 

‘99QUI’  anbmp 
Jaujaaap  ç 

1 

« 

(( 

009‘r 

ARCHITECTE 

DES 

MONUMENTS  RELIGIEUX 


Digitized  by  Google 


AVIS 


Le  mérite  des  ouvrages  de  l’Encyclopédîe-Roret  leur  a 
valu  las  honneurs  de  la  traduction,  de  l’imitation  et  de  la 
contrefaçon.  Pour  distinguer  ce  volume,  il  porte  la  signa- 
ture de  l’Editeur,  qui  se  réserve  le  droit  de  le  faire  traduire 
dans  toutes  les  langues,  et  de  poursuivre,  en  vertu  des  lois, 
décrets  et  traités  internationaux  , toutes  contrefaçons  et 
toutes  traductions  faites  au  mépris  de  ses  droits. 

Le  dépôt  légal  de  ce  Manuel  a été  fait  dans  le  cours  du 
mois  de  mai  1859,  et  toutes  les  formalités  prescrites  par 
les  traités  ont  été  remplies  dans  les  divers  Etats  avec  lesquels 
la  France  a conclu  des  conventions  littéraires. 


OUVRAGES 

QUI  SE  TROUVENT  A LA  MÊME  LIBRAIRIE  : 

MANUEL  D’ARCHÉOLOGIE , par  M.  Nicard.  3 vol.  avec  Atlas 
Prix  des  3 volumes,  10  fr.  50;  de  l’Atlas,  12  fr.,  et  de  l’ouvrage 
complet.  22  fr.  50 

. - PEINTURE  SUR  VERRE , SUR  PORCELAINE  ET  SUR 
ÉMAIL,  contenant  la  Théorie  des  métaux,  etc.,  par  M.  Reboullkau. 
t vol.  in-18  avec  figures ; 2 fr.  50 

— ORGANISTE-PRATICIEN,  contenant  l’histoire  de  l’orgue,  sa 
description,  la  manière  de  le  jouer,  etc.,  Par  M.  Georges  Schmitt, 
organiste  de  St.-3nlpiee.  1 vol.  orné  de  figures  et  musique.  2 fr.  50 

— ORGANISTE  , ou  Nouvelle  Méthode  pour  exécuter  sur  l’orgue 

tons  les  ofiiees  do  l’aunée,  etc.,  par  M.  Mine,  organiste  à Saint-Roch. 
1 vol.  obloLg 3 fr.  50 

— ORGUES  (Facteur  d’),  contenant  le  travail  de  Dom  Bédos,  etc. 
etc.,  par  M.  Hamel,  juge  à Beauvais,  3 vol.  avec  un  grandatlas.  18fr’ 

— PLAIN-CHANT  ECCLÉSIASTIQUE , romain  et  français,  par 

M.  Miné,  organiste  à St-Roch.  1 vol ’ 2 fr.  50 


Digitized  by  Google 


MANUELS-RORET. 


NOUVEAU  MANUEL  COMPLET 


DE 

L’ARCHITECTE 


DES 

MONUMENTS  RELIGIEUX 


OD 

TRAITÉ  D’APPLICATION  PRATIQUE 

DE 

L’ ARCHÉOLOGIE  CHRÉTIENNE 

A LA  CONSTRUCTION,  A L’ENTRETIEN, 

A LA  RESTAURATION  ET  A LA  DÉCORATION  DES  ÉGLISES, 

à l'usago  • 

Du  Clergé,  des  Fabriques , des  Municipalités  et  des  Artistes, 


Par  J.-P.  S CH  MI  T, 

Ancien  chef  de  division  au  Ministère  des  Cultes,  et  Inspecteur 
des  Monuments  religieux  ; ancien  Dessinateur  du  cabinet  du  Roi  ; 
Membre  de  l’ancien  Comité  historique 
des  Arts  et  Monuments,  et  antres  sociétés  Archéologiques. 


OUVRAGE  ENRICHI  D’üN  VOCABULAIRE 

d’architecture  et  d’archéologie,  d’un  manuel  administratif 

ET  D’UN  ATLAS. 

NOUVELLE  ÉDITION, 
lUvue,  comoéc,  i\  constàéTaWemnl  auûmwvUt.*" 

Tg'-gr  V 

.7-  b as? 

PARIS  •' 

A LA  LIBRAIRIE  ENCYCLOPEDIQUE  DE  RORET, 

RUE  hautefeüille,  12. 

* m 1859. 

L’Auteur  et  l’Editeur  te  réservent  le  droit  de  traduction.  . 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE  DE  L’ÉDITEUR. 


Au  moment  où  parut  le  Manuel  de  l’Architecte  des 
Monuments  religieux,  l’indifférence,  la  routine,  le  dé- 
faut de  connaissances  exerçaient  encore  leurs  déplo- 
rables influences  sur  ces  monuments.  On  ne  renversait 
plus  les  églises  avec  cette  fureur  sacrilège  qui  carac- 
térisa la  fin  du  dernier  siècle  ; les  communes  faisaient 
même  des  efforts  en  beaucoup  de  lieux  pour  réparer 
les  ruines  produites  par  le  temps,  et  activées  par  le 
génie  révolutionnaire  ; les  chambres  votaient  quelques 
fonds  pour  les  aider,  le  gouvernement  stimulait  le 
zèle  paresseux  en  offrant  l’appât  de  la  classification 
des  édifices  les  plus  remarquables  dans  la  catégorie 
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des  monuments  historiques  ; on  faisait  donc,  mais  avec 
tiédeur,  trop  souvent  sans  intelligence  faute  d'étude  ; 
la  génération  des  architectes  prétendus  classiques  et 
qui  contestaient  que  l'art  auquel  on  doit  tant  de  chefs- 
d’œuvre,  méritât  le  noçi  d’ârcliitectur»,  n'était  pas 
encore  épuisée,  et  Dieu,  ainsi  que  toute  personne  ver- 
sée si  pou  que  ce  soit  dans  l'archéologie  chrétienne, 
savent  avec  quel  superbe  sans-façon  ils  dressaient, 
faisaient  exécuter  ou  examinaient  les  projets  de  res- 
tauration  qu'on  leur  confiait,  ou  sur  lesquels  on  con- 
sultait leurs  lumières  officielles.  Ce  Manuel  qui  est  un 
guide  à la  fois  théorique,  critique  et  pratique  sous 
les  divers  rapports  de  l’art,  de  l’archéologie  et  de  l’ad- 
ministration, réunion  qui  le  distingue  essentiellement 
de  tous  les  autres  livres  publiés  sur  le  même  sujet  ; 
ce  Manuel,  disons-nous,  était  un  livre  parfaitement 
en  harmonie  aveo  les  circonstances.  Aussi,  son  succès 
a-t-il  été  complet.  La  première  édition  s'est  écoulée 
à plusieurs  milliers,  et  nous  faisons  tirer  en  toute  con- 
fiance la  seconde  à pareil  nombre. 

Dans  l'intervalle,  les  choses  ont  changé  du  tout  au 
tout.  Une  véritable  révolution  s'est  opérée.  De  nou- 
velles églises  s'élèvent  de  toutes  parts;  les  anciennes 
se  restaurent  ; l'art  accuse  des  progrès  réels,  et  déploie 
en  beaucoup  de  lieux  un  luxe,  une  splendeur  digne 
des  beaux  siècles  de  foi  du  moyen-âge. 


Digiti 


cwle 


Fï Ufctft  DK  L’IdITEUB.  VII 

Nous  ne  prétendons  pas  en  faire  honneur  à notre 
publication,  mais  U peut  nous  être  permis  de  croire 
qu’elle  n’a  pas  été  sans  influence  sur  le  mouvement, 
qu’elle  a même  activement  contribué  à le  propager, 
surtout  à le  régulariser.  Il  a bien  fallu  que  les  milliers 
d’exemplaires  sortis  de  nos  magasins  passassent  entre 
les  mains  de  milliers  de  personnes  qui,  évidemment, 
n’en  faisaièüt  pas  un  simple  objet  de  curiosité. 

On  comprend,  et  nous  nous  en  applaudissons,  que 
cette  révolution  que  nous  signalons  avec  bonheur  et 
qui  frappe  tous  les  yeux,  a laissé  inutile  désormais 
tout  ce  qui,  dans  le  Manuel  de  l’Architecte  des  Monu- 
ments religieux,  était  impulsif,  tandis  que  le  mouve- 
ment imprimé  et  généraüsé  appelle  des  conseils  ou 
des  renseignements  qui  eussent  été  au  moins  préma- 
turés lorsqu’il  a paru.  v 

L’auteur  ne  pouvait  manquer  d’apprécier  ces  néces- 
sités nouvelles.  Il  a donc  supprimé  de  son  livre  ce  qui 
n'aurait  plus  d’actualité  dans  la  situation  où  les  choses 
sont  parvenues  ; il  y a ajouté,  en  compensation,  ce  que  , 
les  progrès  obtenus  peuvent  exiger. 

Ainsi,  beaucoup  d’observations,  de  conseils,  devenus 
sans  application,  ont  été  par  lui  courageusement  éla- 
gués ; beaucoup  d’additions  ont  été  faites  soit  dans  le 
texte,  soit  dans  le  vocabulaire,  soit  dans  l’atlas  qui 
s’est  enrichi  d’une  planche  relative  aux  vitraux  ; enfin. 
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la  partie  administrative,  si  importante  pour  les  archi- 
tectes et  les  administrations  communales  et  fabri- 
ciennes,  et  devenue  naturellement  très-incomplète,  a 
été  mise  au  courant. 

C’est  donc  presque  un  livre  nouveau  que  nous 
offrons  au  public. 

RORET. 
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Plusieurs  causes  concourent,  indépendamment  des  efforts 
du  temps,  à la  mutilation  ou  à la  ruine  de  nos  vieux  monu- 
ments. Voici  les  principales  : 

Le  dédain  des  choses  anciennes,  et  le  désir  des  nou- 
veautés ; 

Le  défaut  d’appréciation  éclairée  de  la  valeur  artistique  de 
ces  monuments,  ou  de  leur  valeur  historique; 

Le  manque  d’harmonie  des  édifices  avec  des  besoins  nou- 
veaux ; 

La  préférence  donnée  hautement  aux  intérêts  matériels 
sur  les  intérêts  moraux,  par  la  société  actuelle. 

Faire  ressortir  ces  causes  au  moins  en  thèse  générale,  dé- 
montrer les  erreurs  qu’elles  renferment,  expliquer  les  avan- 
tages de  toutes  sortes  qui  résultent  du  priucipe  opposé,  faire 
voir  que  celui  bien  entendu  de  la  conservation  de  ces  édifices 
u’a  rien  d’exagéré,  rien  qui  porte  un  préjudice  réel  aux  be- 
soins actuels,  donner  quelques  conseils  tirés  de  vingt-six  ans 
d’études  et  d’expérience  théorique  et  pratique,  aux  personnes 
que  leurs  fonctions  ou  leur  profession  appellent  à s’occuper 
de  la  restauration  de  ces  monuments,  et  principalement  des 
églises  dont  se  compose  la  majeure  partie  de  la  richesse  mo- 
numentale de  la  France  : tels  sont  les  objets  que  je  me  suis 
proposés  en  prenant  la  plume. 

Monuments  religieux.  1 
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Lorsque  je  fus  chargé,  il  y a un  quart  de  siècle,  sous  un 
titre  modeste  encore,  mais  honoré  d’une  confiance  qui  ne 
m'assujettissait  qu'au  contrôle  du  Conseil  des  bâtiments  civils, 
de  la  direction  des  travaux  des  cathédrales,  de  singuliers 
principes  régnaient  encore  dans  le  monde  artistique,  aussi 
bien  que  dans  le  monde  administratif,  sur  la  règle  de  con- 
duite qu'on  devait  tenir  quant  à la  conservation  et  à la  res- 
tauration des  monuments.  Un  homme  qui  exerçait  une 
grande  influence,  par  sa  position,  prétendait  que  tout  devait 
se  réduire  à les  laisser  tomber  tout  doucement.  Rien  ne  pa-  . 
raissait  plus  juste  d'autre  part,  quand  il  s’agissait  de  restau- 
rer une  église  dévastée  par  l'athéisme  républicain  (il  en 
était  peu  qui  ne  fussent  dans  ce  cas),  que  de  le  faire  sui- 
vant le  style  â la  mode,  quel  que  fût  celui  de  l'édifice,  et 
ceux  qui  agissaient  ainsi,  ne  manquaient  pas  de  dire  qu’il 
faut  être  de  son  temps,  et  que  chaque  siècle,  chaque  époque 
doit  eu  quelque  sorte  signer  son  nom  sur  les  monuments  aux- 
quels il  est  appelé  à mettre  la  main;  c’était  les  assimiler  à 
ces  grands  registres  que  tiennent  les  hôteliers  en  certains 
pays,  où  tous  les  voyageurs  sont  invités  à coucher  par  écrit 
leur  nom  au-dessous  de  quelque  échantillon  de  l'esprit  que 
le  ciel  leur  a donné,  ou  qu’ils  supposent  avoir  reçu.  Deux  ou 
trois  architectes  osèrent  seuls  professer  qu’on  devait  éviter 
ces  disparates;  ils  ne  trouvèrent  pas  d’échos,  et  comme  les 
études  de  l’art  méprisé  du  moyen-âge,  étaient  nulles,  les 
exemples  qu’ils  donnèrent  sont  presque  aussi  fâcheux  aujour- 
d'hui, que  les  bariolages  des  autres.  Les  flèches,  cette  partie 
si  importante  d’une  église  gothique,  vinrent  à être  considé- 
rées comme  de  pures  superfétations  propres  seulement  à at- 
tirer la  foudre  par  leur  forme  aiguë,  ou  à ébranler  l’édifice 
par  l’effet  des  mouvements  oscillatoires  que  les  vents  leur 
communiquent.  Il  y avait  en  conséquence  parti  pris  de  les 
raser  dès  qu’elles  paraissaient  exiger  une  réparation  : on 
croyait  faire  œuvre  de  conservation,  en  même  temps  qu'on 
faisait  œuvre  d’économie;  et  ni  les  souvenirs,  ni  les  vives  ré- 
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clamations  des  populations  ne  pouvaient  les  préserver  d’un 
arrêt  fatal  prononcé  à priori;  ou  s’il  fallait  par  fois  déférer 
à ces  réclamations,  pour  une  église  dont  les  deux  tours  étaient 
ruinées,  on  tranchait  nettement  la  difficulté  par  le  milieu, 
c’est-à-dire,  que  des  deux  tours  on  en  refaisait  une  qu’on 
plaçait  au  centre.  C’est  ainsi  qu'en  France,  tout  le  monde  à 
peu  près  comprenait,  et  comprit  longtemps  encore  la  conser- 
vation et  la  restauration  des  édifices. 

A côté  de  ces  éléments  destructeurs,  en  existaient  d’autres 
non  moins  funestes  : la  misère  des  fabriques;  la  pauvreté 
des  communes  dépouillées  par  le  gouvernement  impérial;  les 
charges  accablantes  du  trésor  royal,  qui  ne  lui  permettaient 
de  venir  à leur  secours  que  d'une  manière  fort  inefficace.  Le 
peu  qu’on  faisait  devint  aussi  funeste  aux  monuments  que  ce 
qu’on  ne  faisait  pas. 

Mais  il  arrivait  aussi  que  là  où  les  localités  avaient  des  res- 
sources, au  lieu  de  réparer  leur  vieille  église , elles  préfé- 
raient la  jeter  par  terre  pour  en  construire  une  neuve  ; et 
on  leur  passait  ces  fantaisies  sans  opposition.  Qui  s’intéres- 
sait à une  église  gothique? 

Ainsi  tantôt  des  anciennes  dévastations  irréparables,  tan- 
tôt des  restaurations  absurdes,  tantôt  le  désir  de  remplacer 
du  vieux  par  du  neuf,  du  noir  par  du  blanc,  du  sombre  et 
du  triste  par  du  gai,  complétaient  le  système  de  mutilation 
et  de  destruction  mis  à l’ordre  du  jour  en  1793.  Le  motif 
seul  était  changé;  les  résultats  se  ressemblaient  ou  peu  s’en 
faut. 

Je  cite  ces  faits,  non  pour  tirer  vanité  des  efforts  qu'il  a 
fallu  faire  pour  vaincre  tant  d’obstacles  ; mais  pour  qu’on 
puisse  apprécier  la  différence  des  tepips,  et  mesurer  tout  le 
terrain  gagné.  Il  y a une  distance  infinie  entre  une  semblable 
époque,  même  entre  celle  bien  moins  défavorable  déjà,  où  il 
fallait  néanmoins  encore  user  d’adresse  pour  faire  décider  la 
reconstruction  de  la  flèche  incendiée  d’une  de  nos  grandes 

cathédrales,  malgré  l’opposition  du  conseil  municipal,  et 

* 


Digitized  by  Google 


AVANT-PROPOS. 


4 

celles  où  l’on  voit  le  ministère  de  l’intérieur  et  les  évêques 
de  France  souscrire  pour  plusieurs  centaines  d’exemplaires 
au  premier  traité  qui  ait  paru  sur  l’esthétique  et  la  poétique 
de  cette  architecture  chrétienne  naguère  encore  si  incom- 
prise, si  dédaignée;  le  ministère  de  l’instruction  publique 
créer  un  comité  historique  des  arts  et  des  monuments,  pour 
s'occuper  de  l’archéologie  française;  le  ministère  des  cultes 
prendre  l'initiative  des  mesures  conservatrices  si  vivement 
réclamées  par  l'intérêt  de  l’art  national  du  moyen-àge, 
multiplier  les  circulaires  et  les  instructions,  et  préparer  les 
administrations  laïques  et  le  clergé,  à un  mouvement  qui  de- 
vait bientôt  devenir  si  puissant  et  si  général. 

Qu'od  ne  croie  pas  toutefois,  malgré  ce  mouvement  ma- 
nifeste, le  danger  entièrement  passé.  Le  zèle  est  plus  actif 
qu’il  n’est  réellement  répandu,  et  il  est  plus  répandu  que  la 
science  ; il  s'en  faut  énormément  qu’il  le  soit  partout  où  il  se- 
rait nécessaire.  On  signale  tous  les  jours  encore  des  abus, 
des  mutilations  nouvelles,  tout-à-fait  dignes  des  siècles  der- 
niers et  du  commencement  de  celui-ci.  Celles  que  j'ai  indiquées 
au  comité  historique  des  arts  et  des  monuments  dont  je  viens 
de  parler,  dans  un  rapport,  à la  suite  d’une  tournée  d’ins- 
pection dans  nos  départements  de  l’Ouest,  celles  qui  lui  sont 
révélées  à chaque  instant  par  sa  correspondance,  et  qu’il 
consigne  avec  le  blâme  qu’elles  méritent  dans  son  bulletin 
archéologique,  forment  une  nomenclature  vraiment  ef- 
frayante, et  capable  de  décourager  les  efforts  qu’on  fait  pour 
les  arrêter,  si  ces  efforts  n'avaient  pour  stimulants  deux  puis- 
sants aiguillons,  la  conscience  de  la  raison  et  l’intérêt  de 
l'honneur  national.  ' 

Il  existe  un  autre  fléau,  non  moins  redoutable  pour  nos 
édifices  que  l’ignorance  ou  l’inexpérience  ; c’est  l'aligne- 
ment; l’alignement  qui  renverse  un  monument  comme  une 
masure,  un  chef-d’œuvre  d’architecture  comme  la  chose  la 
plus  insignifiante,  une  antiquité  précieuse  comme  une  borne- 
fontaine;  l’alignement  qui  a failli  qeter  bas  Saint-Germain- 
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l’Auxerrois,  l’hôtel  de  Cluny,  et  qui,  le  plus  souvent,  n’est 
guère  moins  funeste  à l’édifice  qu’il  conserve,  qu’à  celui 
qu’il  détruit , ce  que  je  démontrerai  lorsque  je  traiterai  de 
l’isolement  des  églises. 

Ce  n’est  pas  assurément  que  ni  moi,  ni  aucun  de  ceux  qui 
protestent  contre  les  ravages  commis  par  l’alignement,  pré- 
tendions que  les  rues  de  nos  villes  doivent  rester  étroites  et 
tortueuses;  qu’il  faut  s’interdire  d’améliorer  la  direction  de 
nos  routes  : mais  nous  demandons  tous  unanimement  et  ar- 
demment, et  le  comité  historique  des  arts  et  monuments  a 
consigné  ce  vœu  dans  plus  d'une  délibération,  que  lorsqu'un 
alignement  rencontre  un  édifice  monumental  ou  historique 
sur  son  chemin,  ce  soit  ce  monument  qui  serve  de  jalon,  au 
lieu  d’être  condamné  à céder,  dût  la  rue  ou  la  route  tour- 
ner autour.  Un  édifice  forme  toujours  un  point  de  vue  pit- 
toresque au  bout  d’une  longue  avenue  ; il  en  rompt  la  mo- 
notonie souvent  fatigante,  et  s’il  intercepte  un  autre  point 
de  vue  peu  étendu,  ce  n’est  jamais  que  sur  un  côté  ; on  le 
retrouve  au-delà  avec  tout  le  charme  du  contraste  ou  de 
l’imprévu. 

Les  belles  rues  sont  un  des  agréments,  et  par  conséquent 
un  des  éléments  de  prospérité  d’une  ville;  mais  croit-on  que 
les  monuments  lui  soient  moins  favorables?  Ils  attirent  Iqs 
étrangers;  ils  mettent  la  localité  en  renom,  et  c’est  une 
grande  erreur  de  croire  que  les  visiteurs  préfèrent  trouver 
ceux  que  l’alignement  conserve,  sur  une  grande  place  ou 
dans  une  grande  rue,  au  lieu  d’être  obligés  d’aller  les  cher- 
cher dans  le  coin  où  ils  semblaient  se  cacher  mystérieuse- 
ment. Tel  monument,  une  ruine  surtout,  perd  cinquante 
pour  cent  de  son  intérêt  (on  est  bien  obligé  de  parler  le  jar- 
gon du  jour  pour  se  faire  comprendre)  lorsqu'on  le  met  ainsi 
à nu  aux  yeux  de  la  foule  des  simples  curieux.  Quant  aux  >• 
artistes  et  aux  antiquaires,  ils  se  bornent  à souhaiter  qu'on 
leur  procure  les  moyens  d’accès  suffisants,  et  qu’on  enlève 
les  immondices  et  les  toiles  d’araignées.  Ils  proscrivent  tout 
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le  surplus,  sauf  les  moyens  de  conservation  ; mais  les  docteurs 
de  la  ligne  droite  sont  inflexibles  comme  elle.  La  moindre 
déviation  leur  semble  une  monstruosité,  un  scandale.  Tour- 
ner autour  d’un  édifice,  c'est  cesser  de  faire  un  alignement, 
c’est  allonger  la  distance.  (Il  s’agit  de  quelques  mètres  sur 
une  ligne  de  cinquante  lieues  !)  Telles  sont  pourtant  les  rai- 
sons graves  qui  ont  mis  en  question,  pendant  près  de  deux 
ans,  la  conservation  du  temple  ou  baptistaire  de  Saint-Jean 
à Poitiers.  Il  allait  succomber  sous  le  niveau  de  MM.  des 
ponts-et-chaussées,  lorsque  les  réclamations  du  ministère  des 
cultes,  provoquant  celles  des  antiquaires  du  pays,  finirent 
par  triompher  de  la  ligne  directe,  et  conserver  un  des  plus 
curieux  édifices  de  l’époque  latine. 

Croirait-on  que  les  faiseurs  d’alignements  conçurent,  en 
1806,  le  projet  de  prolonger,  à Paris,  la  rue  des  Prouvaires 
à travers  la  belle  église  de  Saint-Eustache,  au  moyen  d'une 
voûte  sur  le  sommet  de  laquelle  ils  eussent  ensuite  élevé  le 
sanctuaire?  * . • 

Pour  épuiser  tout  d’un  coup  la  question  des  aliguements, 
qui  est  étrangère  aux  actes  de  l’architecte  des  monuments, 
dont  le  rôle  se  réduit  ici  à celui  de  victime,  j’ajouterai  que 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  monuments  anciens  qui  ont  à 
s’en  plaindre  : ils  ont  influé,  d’une  manière  très-positive, 
sur  la  construction  des  églises  nouvelles,  en  forçant  de  re- 
noncer à les  orienter  quand  la  direction  de  la  rue  ou  la  con- 
figuration de  la  place  ne  se  prêtait  pas  à l’orientement.  Je 
sais  que  l’on  a contesté  que  la  liturgie  en  ait  fait  une  règle 
absolue  ; que  le  clergé  y a renoncé  sans  aucun  scrupule, 
comme  il  a renoncé,  au  xvi*  siècle,  à l’art  éminemment  chré- 
tien et  national  du  xm°,  pour  embrasser,  lui  auséi,  l’art 
étranger,  l’art  païen.  Tout  du  moins,  ce  qu’on  ne  peut  nier, 
c’est  l’ancienne  coutume  presque  invariable  qui,  à défaut  des 
règles  strictes  peut  bien  en  servir,  et  à laquelle  il  revien- 
dra, sans  aucun  doute,  comme  il  tend  déjà  à revenir  à l’art 
qui  l’observait  si  religieusement.  En  rappelant  plus  loin  que 
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toutes  les  anciennes  églises,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
sont  orientées,  je  ferai  voir  que  l’orientation  a déterminé  en 
partie  leur  forme  ; et  que  donner  les  dispositions  et  le  style 
d’une  église  gothique  à une  église  qui  ne  remplit  pas  cette 
condition  première,  c’est  faire  ce  que  les  Anglais  nomment 
un  non- sens,  produire  une  espèce  d’effet  sans  cause,  dans  un 
art  où  tout  doit  être  parfaitement  ët  méthodiquement  rai- 
sonné, disent  les  architectes,  qui  ne  se  montrent  pas  pourtant 
toujours  bien  scrupuleux  observateurs  de  leurs  propres  pré- 
ceptes. 

En  les  voyant  eux-mêmes,  pour  la  plupart,  faire  si  bon 
marché  de  leurs  doctrines*  traiter  avec  si  peu  de  considéra- 
tion les  œuvres  de  leurs  devanciers,  montrer  si  peu  de  foi 
dans  leur  art,  on  s’est  habitué  à les  prendre  au  mot.  Ils  se 
sont  d’eux-mémes  ravalés  moralement  au  rang  du  maçon 
qui,  indifféremment,  bâtit  ou  démolit  pourvu  qu’il  gagne  sa 
journée.  La  part  d’artiste  de  tel  qui  construit  un  palais  de 
marbre,  n’excède  pas  de  beaucoup  celle  du  décorateur  qui 
peint  à la  même  place  un  palais  de  toile  pour  une  fête  pu- 
blique : toute  la  différence  consiste  en  ce  que  l'œuvro  de  l'un 
ne  subsistera  plus  le  lendemain,  et  que  celle  de  l'autre  du- 
rera jusqu’à  ce  qu’un  confrère  lui  joue  le  mauvais  tour,  ou  > 
lui  rende  le  service  de  l’embellir  ou  de  l’abattre. 

Il  est  peu  d’hommes  aujourd’hui  qui  prennent  au  sérieux 
le  plus  sérieux  de  tous  les  arts.  Pour  les  autres,  quoique 
tous  n’osent  pas  l’avouer,  il  n'est  qu’une  superfluité,  comme 
deux  chevaux  sur  quatre  à un  carrosse. 

On  a entendu  un  haut  fonctionnaire  dire  à un  architecte 
qui  l’entretenait  de  sa  cathédrale  : « Vous  me  parlez  monu- 
ment parce  que  vous  êtes  architecte,  et  que  c’est  votre  mé- 
tier; moi,  dont  le  métier  est  celui  d’administrateur,  je  vous 
déclare  que  je  considère  l’argent  employé  de  la  sorte  comme 
de  l’argent  perdu.  Qu’on  me  parle  de  routes,  de  ponts,  ou 
de  canaux,  à la  bonne  heure,  je  vois  là  du  positif;  mais  il 
est  complètement  inutile  de  prodiguer  des  marbres,  des 
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compte,  parce  qu’ils  sont  le  gage  d’une  récolte  ultérieure 
plus  abondante. 

» De  son  côté  le  clergé,  on  lui  doit  cet  éloge,  a parfaite- 
ment compris  qu’il  ne  pouvait  se  tenir  en  arrière  du  mou- 
vement général  des  esprits;  qui  devait  être  le  premier  pro- 
tecteur, le  protecteur  le  plus  éclairé  de  ces  monuments  jadis 
élevés  par  lui-même,  alors  maître  dans  un  art  qu’il  a eu  en- 
suite le  tort  de  trop  oublier. 

» On  voit  qu’il  a hâte  de  regagner  le  temps  qu'il  a laissé 
perdre.  Il  n’est  pas  en  effet,  aujourd’hui,  une  société  scienti- 
fique, principalement  une  société*  archéologique,  qui  ne 
compte  quelques  ecclésiastiques  dans  son  sein.  Ils  se  multi- 
plient sur  la  listp  des  correspondants  du  comité.  Plusieurs 
prélats  même  en  font  partie,  ce  qui  est  d’un  excellent  exem- 
ple pour  le  clergé  secondaire  : quelques-uns  ont  publié  des 
ouvrages  spéciaux  justement  estimés,  sur  leurs  cathédrales, 
ou  des  instructions  à leurs  curés  pour  la  conservation  ou  la 
restauration  des  églises  paroissiales  : dans  plus  d’un  sémi- 
naire (1)  sont  établis  des  cours  d’antiquités  du  moyen-âge, 
dont  le  comité  a été  mis  à même  d’apprécier  les  résultats  ; 
enfin  dans  presque  toutes  les  communes  de  la  Bretagne  dont 
j’ai  visité  les  églises,  le  clergé  paroissial,  reconnaissant 
spontanément  que  ce  qui  a été  fait  a dû  être  presque  tou- 
jours mal  fait,  m’a  exprimé  le  désir  de  voir  publier  un  ma- 
nuel qui  pût  suppléer,  autant  que  possible,  aux  connaissan- 
ces générales  dont  on  aurait  besoin  daus  ces  localités  pour 
diriger  les  administrateurs  et  les  ouvriers  chargés  de  pourvoir 
aux  réparations  des  édifices  du  culte,  et  servir  de  guide  pour 
la  rédaction  des  projets  de  travaux  plus  importants,  qui 
doivent  recevoir  préalablement  la  sanction  de  l’autorité  su- 
périeure. 

» Au  xix«  siècle  donc,  l’Eglise  saura  prêter  son  secours  à 

fi)  Il  faut  dire,  en  1844,  dans  un  grand  nombre  de  séminaires,  et  II  faut  etpcrcr 
qu’avant  peu  il  ; aura  lieu  de  dire  dans  la  plupart. 

— Aujourd’hui,  en  1859,  ce  u’ett  plut  un  espoir,  c’ait  un  fait  accompli  ■ 

(Net*  d*  f Editeur.) 
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l’art  chrétien,  comme  au  moyen-âge  elle  a su  tendre  une 
main  hospitalière  aux  muses  fugitives  de  l’antiquité.  Comme 
le  monde  lui  a dû  alors  la  conservation  des  chefs-d’œuvre 
enfantés  par  l’esprit  humain  dans  l’ancienne  Grèce  et  dans 
l’ancienne  Rome,  nous  lui  devrons  celle  des  chefs-d’œuvre 
de  l’ancienne  France,  qui  ont  servi  de  modèles  au  reste  de 
l’Europe. 

» Mais  tout  cela  ne  sert  qu’à  faire  prévoir  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  et  il  faut  bien  le  dire,  c’est  notre  devoir, 
chargés  que  nous  sommes  de  déblayer  la  route  qui  reste  à 
parcourir  pour  arriver  à*ce  but  : une  partie  de  la  semence, 
si  abondamment  répandue*  demeurera  stérile  parce  qu’on 
manque  de  moyens  pour  la  cultiver,  pour  la  faire  fructifier. 

» Il  est  un  vent  glacial  qui,  longtemps  encore,  en  fera 
avorter  la  plus  grande  partie;  c’est  le  souffle  des  écoles  sys- 
tématiquement opposées  à l’étude  de  l’art  du  moyen-âge, 
qu’elles  persistent  à considérer  comme  le  produit  d’un  ca- 
price monstrueux  et  déréglé  qui  a produit  par  hasard  quel- 
ques belles  choses,  » comme  ferait  un  kaléidoscope,  et  qu’il 
faut  bien  se  garder  de  prendre  au  sérieux. 

On  comprend  tout  ce  qu’une  éducation  seconde  a à faire 
pour  vaincre  les  vices  de  cette  éducation  première.  Quelques 
hommes  heureusement  doués  sont  parvenus  cependant  à 
rompre  les  lisières  dans  lesquelles  leurs  premiers  instituteurs 
s’étaient  complus  à garrotter  leur  intelligence  ; mais , par 
malheur,  à côté  de  ceux-ci  s’en  sont  élevés  d’autres,  qui 
n’ont  eu  pour  vocation  que  l’impossibilité  de  se  faire  avec 
l’art  grec  une  position  qu’ils  sont  venus  alors  demander  à 
l’art  intermédiaire  dont  il  existe  encore  si  peu  de  juges 
compétents.  L’existence  de  ces  parasites  est  un  fléau  redou- 
table qui  peut  finir  par  enterrer  sous  les  extravagances  et 
les  inepties,  le  feu  que  tant  d’efforts  cherchent  à ranimer. 

Un  de  nés  archéologues  les  plus  distingués,  M.  Auguste  Le 
Prévost,  membre  à la  fois  du  comité  historique  des  arts  et 
monuments,  créé  au  ministère  de  l’Instruction  publique,  et 
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de  la  Commission  des  monuments  historiques,  placés  près 
du  ministère  de  l’Intérieur  (1),  a proposé  au  Comité  d’essayer 
de  couper  une  des  racines  du  mal,  en  suppliant  le  ministre 
de  l’Instruction  publique,  de  s’entendre  avec  son  collègue, 
pour  qu’il  soit  érigé  à l’école  royale  des  Beaux-Arts,  une 
chaire  d’enseignement  de  l’art  du  moycn-àge.  Le  Comité  a 
adopté  à l’unanimité  la  proposition  de  M.  Le  Prévost.  Espé- 
rons que  l’expression  de  ce  vœu  ne  sera  pas  stérile.  Un  bon 
grain  jeté  dans  une  bonne  terre,  finit  toujours  par  produire 
quelque  chose;  il  en  est  de  même  d’une  bonne  pensée. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu’un  enseignement  pure- 
ment matériel  pût  suffire.  «L’art  (2)  ne  se  fait  pas  seulement 
avec  la  règle  et  le  compas.  La  forme,  isolée  de  la  pensée, 
n’est  qu’une  lettre  morte  : l'art  privé  de  ce  noble  élément 
de  vie,  loin  d’étre  eu  progrès,  se  flétrit  et  se  décompose 
comme  un  cadavre  que  l’àme  a abandonné.  Or,  quel  art 
fut  plus  imprégné  de  pensée  que  celui  qui  éleva  nos  belles 
cathédrales!  » Un  temple,  une  église  surtout,  doit  être  par 
son  caractère,  une  sorte  d’hymne  chantée  par  la  foi,  a celui 
à qui  elle  est  élevée...,  et  il  est  un  principe  qui  vraisembla- 
blement surprendra,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  incontesta- 
ble : c’est  qu'il  faut  peut-être  avoir  dix  fois  plus  de  christia- 
nisme dans  le  cœur  pour  enfanter  une  église  vraiment  digne 
de  ce  nom,  que  pour  composer  ou  exécuter  un  bon  tableau 
d’histoire  sainte  : faire  un  poème  avec  des  figures  de  géo- 

(1)  tl  est  bien  essentiel  île  ne  (.os  confondre  ces  deux  institutions,  pur  suite  d’iiuu 
sorte  do  similitude  dans  les  dénominations.  Le  Ce  ml  té  historique  des  arts  et  des  mo ■ 
numents  a,  pour  fonctions,  de  coopérer  en  co  qui  concerne  sa  spécialité,  à lu  publica- 
tion des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  Fronce.  Il  s'occupe,  en  conséquence, à 
l’aide  de  nombreux  correspondants,  do  recueillir  ces  documents,  qui  sont  m alysés 
dans  son  bulletin  archéologique.  C’est  à lui  que  sont  dues  de  savantes  instructions 
que  je  me  suis  appliqué  à rendre  usuelles  dans  ce  Maxukl  : la  stuli..lique  monumentale 
de  Paris,  la  monographie  de  la  cathédrale  do  Chartres. 

La  Commission  des  monuments  historiques  a seulement  pour  mission  d'effectuer  le 
classement  de  ceux  de  ces  monuments  qui  sont  dans  le  cas  de  recevoir  des  ni  leur  ions 
du  ministère  de  l'intérieur.  Elle  ne  fait  aucune  publication. 

(2)  Rapports  faits  & l'Institut  catholique  de  Paris,  par  le  président  du  Comité  des 
beuux-Arls,  dans  ses  deux  séances  générale»  des  99  décembre  1849  et  9 avril  1843. 
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métrie  ! Donner  de  l'éloquence  et  de  la  foi  û des  cubes  et  à 
des  volutes  ! Quelle  architecture  autre  que  l’architecture  du 
moyen-âge,  sût  jamais  remplir  ces  conditions  d'une  manière 
si  merveilleuse?  Mais  aussi  quand  l’art  eût-il  jamais  pour 
guide  de  si  sublimes  inspirations?  » 

Demander  aux  artistes  du  xixe  siècle,  la  foi  ardente  qui 
animait  ceux  de  ces  époques,  si  profondément  religieuses, 
serait  sans  doute  demander  plus  qu'il  ne  serait  possible  d’ob- 
tenir; il  est  essentiel  du  moins  que  ces  artistes  sachent 
quelque  chose  de  ce  sentiment  grave  et  profond  qui  inspirait 
à leurs  devanciers  ces  sublimes  combinaisons  qui  nous  éton- 
nent et  nous  ravissent,  tout  froids,  tout  blasés  que  nous  som- 
mes. Ils  comprendront  alors  que  ce  n’était  pas  de  la  fantaisie 
frivole  et  sans  but  qu'ils  faisaient;  que  l’enfantement  du 
plan  d’une  cathédrale  était  un  vrai  cantique  d’adoration,  et  ils 
apprendront  à respecter  leur  pensée,  lors  même  qu’ils  ne  se 
l’expliqueraient  pas;  ils  se  garderont  de  déchirer,  de  mutiler, 
de  déshonorer  ces  œuvres  de  géants,  dont  les  membres  épars 
se  reconnaissent  encore  pour  ceux  d’un  poème.  Ils  reconnaî- 
tront que  ces  membres  ne  sont  pas  seulement  les  fragments 
d’une  épopée,  qu’ils  sont  de  plus  des  pages  historiques  racon- 
tant des  faits,  posant  des  dates,  et  fixant  de  la  manière  la  plus 
incontestable,  sous  un  langage  emblématique  ou  hiérogly- 
phique, la  cbronograpbie  de  l’esprit  humain  si  mal  exposée 
dans  nos  livres. 

Si  l’art  n’était  qu'un  simple  objet  de  luxe  ou  d’agrément, 
il  n’eût  pas  mérité  d'être  divinisé  par  tous  les  peuples  qui 
se  sont  succédé  sur  la  terre,  d’être  considéré  comme  l’Ins- 
tituteur du  genre  humain.  La  société  moderne,  en  le  rava- 
lant, par  le  fait,  à ce  rôle  mesquin,  s'est  montrée  plus  ma- 
térialiste que  la  société  païenne. 

Pour  donner  une  idée  aux  personnes  qui  n'ont  pas  suffi- 
samment réfléchi  sur  ces  importantes  questions,  du  degré 
d’intérêt  qu’elles  méritent,  je  crois  devoir  faire  précéder  ce 
que  j’ai  à dire,  concernant  la  restauration  des  édifices  reli- 
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gieux,  d’un  mémoire  que  j'ai  adressé  sur  l’origine  de  l’archi- 
tecture gothique,  au  congrès  scientifique  tenu  à Strasbouig, 
en  1842,  parla  Société  française  pour  la  conservation  des 
monuments.  L’adhésion  que  le  congrès  a donnée  à ce  mé- 
moire, en  votant  son  impression,  le  succès  qu’avait  obtenu 
l’ouvrage  d’où  il  est  extrait  en  grande  partie,  notamment 
parmi  le  clergé  de  France,  prouvent  que  les  principes  qui  y 
sont  exposés  ont  réuni  une  somme  d’adhésions  assez  respec- 
table pour  qu’on  ne  les  considère  pas,  ces  principes,  comme 
l’expression  d’une  opinion  isolée. 

On  ne  doit  pas  s’attendre,  au  reste,  à trouver  un  traité 
complet  d'architecture  monumentale  ou  d’archéologie,  dans 
un  si  petit  volume.  Une  pareille  œuvre  exigerait  un  champ 
infiniment  plus  étendu  : je  crois,  d'autre  part,  que  la  science 
n’est  pas  encore  assez  mûre  pour  l’entreprendre.  Quant  aux 
traités  en  abrégé,  ils  abondent  depuis  quelque  temps,  et  je 
n’ai  vu  aucune  utilité  à les  recommencer.  La  multiplicité,  en 
pareille  matière,  devient  plutôt  une  cause  d’embarras  qu’une 
source  de  lumières.  . 

Les  éléments  d’une  instruction  théorique  sommaire  ne 
font  donc  pas  défaut;  mais,  à la  réserve  de  quelques  obser- 
vations générales,  éparses  dans  le  Bulletin  archéologique  pu- 
blié par  le  Comité  historique  des  arts  et  monuments,  et  qui 
n’est  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  un  curé,  un  fa- 
bricien,  un  conseiller  municipal,  un  architecte  môme,  man- 
quent généralement  de  règles  sûres  et  de  conseils  éclairés, 
sur  l’usage  à faire  de  ces  connaissances  sommaires  dans  la 
pratique.  Pourtant  c’est  entre  leurs  mains  qu’est  déposée  la 
presque  totalité  de  la  richesse  monumentale  de  la  France, 
c'est-à-dire  des  archives  peut-être  les  plus  précieuses  de  notre 
histoire. 

Le  contrôle  des  autorités  supérieures  n'ayant  été  expres- 
sément réservé  que  dans  un  petit  nombre  de  cas,  n'est  pas 
suffisant  pour  prévenir  le  plus  grand  nombre  des  altérations, 
des  mutilations  et  autres  méfaits  qui  se  commettent.  D'ail- 
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leurs,  ces  autorités  manquent  souvent  elles-mêmes  des  do- 
cuments qui  leur  seraient  nécessaires  pour  apprécier  un 
projet,  faute  par  l'autorité  ou  par  l’administration  locale, 
d’avoir  su  comprendre  ce  qu’ils  ont  sous  les  yeux,  et  ce  qu’il 
convenait  d’y  faire. 

D’autre  part  il  s'exécute  beaucoup  plus  de  travaux  dans 
les  communes,  sous  la  seule  direction  des  curés,  des  fabri- 
ques, des  conseils  municipaux,  sans  le  concours  d'un  archi- 
tecte, dont  la  localité  est  dépourvue  (c’est  quelquefois  un 
fléau  de  moins,  à voir  ce  que  font  certains  usurpateurs  de 
ce  titre)  qu’il  ne  s’en  fait  sur  présentation  de  devis  et  pro- 
jets en  forme.  Il  est  donc  utile  que  ces  administrateurs  aient 
quelques  notious  générales  qui  puissent  les  diriger,  soit 
pour  donner  le  programme  de  ces  projets  s’il  doit  en  être 
dressé,  soit  pour  mettre  les  ouvriers  en  œuvre,  s'ils  se 
font  eux-mémes  les  ordonnateurs  des  travaux,  soit  pour 
s’abstenir  de  telles  opérations  sollicitées  par  certains  usages, 
par  certaines  fantaisies,  mais  que  l’art,  la  science  ou  les  con- 
venances ne  réprouvent  pas  moins  de  la  manière  la  plus 
énergique. 

C’est,  pour  atteindre  ce  but,  que  j'ai  osé  prendre  sur  moi, 
d'après  de  vives  et  incessantes  provocations,  de  rédiger  le 
présent  Manuel,  formé  presqne  uniquement,  je  dois  en  pré- 
venir le  lecteur,  du  résumé  des  principes  adoptés  par  le  Co- 
mité historique  des  ajts  et  monuments,  me  permettant  de 
suppléer  à son  silence,  car  il  n’a  pu  s'expliquer  encore  sur 
toutes  les  nombreuses  questions  qu'embrasse  la  restauration 
des  édifices,  par  les  lumières  que  mes  propres  études  et 
vingt-six  ans  d’administration  ont  pu  me  fournir,  principale- 
ment sur  la  manière  d’accorder  ce  que  les  théories  offrent 
quelquefois  de  trop  absolu,  avec  ce  qu’exige  la  pratique,  qui 
ne  peut  pas  toujours  se  contenter  d’hypothèses  et  d’abstrac- 
tions. 

Je  me  suis  borné  à la  partie  archéologique  et  artistique.  11 
n’entrait  point  dans  la  nature  de  l’ouvrage,  de  l’étendre  aux 
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procédés  et  à tout  ce  qui  tient  au  matériel  de  la  construction, 
à moins  que  cette  partie  a’eût  un  caractère  spécial,  comme 
sont,  par  exemple,  les  appareils  jouant  un  rôle  décoratif,  ou 
servant  à caractériser  une  phase  de  l'art,  une  époque  histo- 
rique, une  origine  connue,  dans  les  anciens  édifices  élevés 
par  les  Romains,  ou  par  les  siècles  du  moyen-âge,  antérieu- 
rement à l'époque  dite  gothique. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  ces  instructions,  elles  sont 
suivies  d’un  atlas  et  d’un  vocabulaire  architectonique  et  ar- 
chéologique circonscrits  dans  le  même  cercle,  mais  cepen- 
dant offrant  infiniment  plus  de  détails,  plus  de  types  et  plus 
d'articles  qu’on  n'en  saurait  trouver  dans  aucune  publication 
analogue.  J'ai  puisé,  à ces  fins,  aux  sources  les  plus  sûres,  à 
part  les  dessins  ou  les  observations  que  j'ai  pu  relever  par 
moi-même  sur  les  lieux. 

Quoique  le  moyen-âge  soit  l’auteur  de  presque  tous  les 
monuments  existant  en  France,  surtout  des  églises,  je  ne 
me  suis  pourtant  pas  strictement  renfermé  dens  cette  période 
spéciale.  S’il  est  bien  qu’on  rende  enfin,  à l’art  de  cette  pé- 
riode, la  justice  qui  lui  est  due,  après  la  lui  avoir  déniée  si 
longtemps,  il  ne  faut  pas  que  ses  partisans  deviennent  à leur 
tour  des  prescripteurs.  Tout  ce  qui  est  monument  mérite  les 
mêmes  respects,  si  ce  n’est  toujours  comme  objet  de  conve- 
nance et  de  goût,  au  moins  comme  document  historique. 
Or,  comme  nous  avons  encore  quelques  églises  offrant  des 
fragments  antiques;  comme  l’architecture  qui  a précédé  le 
xie  siècle  n’est  qu’une  imitation  plus  ou  moins  imparfaite  de 
l'architecture  romaine;  que  le  style  roman  lui-même  n’en  est 
proprement  qu'une  variété,  et  que,  depuis  le  xvi<=  siècle,  l’art 
romain  reprenant  le  dessus,  a édifié  un  nombre  considéra- 
ble de  monuments,  ou  est  venu  mêler  ses  formes  insolites  à 
cellesde  l'art  intermédiaire;  comme  enfin,  aujourd’hui  même, 
on  construit  vingt  fois  plus  d’églises,  de  palais,  de  maisons, 
dans  ce  style  emprunté  à l’antiquité,  que  dans  celui  du  xiu» 
siècle,  il  fallait  aussi  en  dire  quelque  chose,  pour  ne  pas  mé- 
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riter  le  reproche  de  n'avoir  eu  en  vue  qu’un  seul  des  côtés 
de  la  question. 

Malgré  tous  mes  soins  pour  n’omettre  rien  d'essentiel,  ce 
Manuel  sera,  je  le  répète,  très-incomplet  pour  les  savants  et 
les  érudits,  pour  tous  ceux  qui  cherchent  une  instruction  ap- 
profondie ; mais  j’ai  lieu  de  croire  que  le  clergé  paroissial, 
les  administrations  fabriciennes  et  municipales,  les  architec- 
tes dont  l’instruction  archéologique  n’a  pu  être  aussi  com- 
plète qu’il  serait  à désirer  qu’elle  le  fût,  ce  nui  est  le  tort  de 
l’enseignement  plutôt  que  le  leur,  y trouveront  tout  ce  qu'il 
peut  leur  être  utile  de  savoir,  pour  éviter  les  fautes  pommi- 
ses  jusqu’à  nos  jours  depuis  des  siècles. 
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Extrait  d'un  mémoire  sur  l'origine  de  l’architecture 
dite  gothique. 

Imprimé  dans  le  compte-rendu  des  séances  du  congrès  tenu  à Stras- 
bourg, en  1842,  par  la  Société  française  pour  la  conservation  des 
monuments.  Président,  M.  le  comte  de  Caumont. 

t 

Depuis  que  l’art  du  moyen-âge  a repris  dans  l’opinion,  sinon 
encore  tout-à-fait  dans  les  études,  le  rang  auquel  il  avait 
droit,  et  dont  il  ftit  si  lungtemps  et  si  injustement  déshérité, 
on  s’est  beaucoup  préoccupé  de  l’origine  de  l’une  de  ses  for- 
mes caractéristiques  et  les  pins  pittoresques.  L’ogive  nous 
a-t-elle  été  rapportée  de  l’Orient  comme  une  des  conquêtes 
de  nos  croisés  ? est-elle  née  en  Occident?  n’en  trouve-t-on 
pas  dans  quelques  rares  monuments  de  la  dernière  période 
de  l’époque  romaine,  quelques  traces  prcsqu’imperceptiblcs, 
que  l’époque  suivante  s’est  hasardée  à reproduire  un  peu 
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plus  fréquemment.  Telles  sont  les  questions  qu’on  a souvent 
posées,  et  qui  se  reproduisent  aujourd’hui  de  manière  à faire 
supposer  que  la  solution  qu'une  assemblée  aussi  compétente 
aura  cru  devoir  accepter,  sera  tenue  désormais  pour  défi- 
nitive. 

* Je  suis  tenté  de  croire  que  ces  questions  n’en  sont  encore 
que  parce  que  ceux  qui  les  ont  abordées  jusqu’à  présent,  ont 
procédé  comme  si  l’arbre  poussait  par  la  feuille.  11  ne  suffit 
pas  de  planter  une  forme  géométrique  pour  cueillir  un  sys- 
tème d'architecture,  autrement  il  y aurait  autant  d’architec- 
tures qu’un  traité  de  géométrie  descriptive  peut  contenir  de 
figures.  D’ailleurs,  c’est  uuc  erreur  de  croire  que  l’ogive,  (1) 
par  exemple,  est  essentiellement  originaire  d’un  lieu,  d’une 
latitude,  plutôt  que  d’un  autre  lieu,  d’une  autre  latitude.  Elle 
est  née  spontanément  partout  où  la  main  d’un  homme,  où 
même  celle  d’un  enfant,  a essayé  de  tracer  à l’aide  d’un 
compas  ou  d’un  cordeau,  des  arcs  dans  un  angle;  il  s’ensuit 
qu’il  ne  doit  pas  exister  un  coin  du  monde  quelque  peu  ci- 
vilisé, où  l’on  ne  puisse  trouver  un  exemple  quelconque  de 
l’emploi  de  cette  figure,  l’une  des  plus  simples  de  la  seconde 
section  de  trigonométrie.  La  constatation  de  la  priorité  est 
donc  une  chose  aussi  inutile  qu’elle  est  impossible. 

Ce  qui  constitue  un  système  d’architecture,  ce  n’est  pas 
un  fragment,  une  forme  isolée,  un  accident,  mais  bien  une 
série  d’idées  et  de  règles  concordantes  ou  habilement  dé- 
duites. Faire  procéder  la  cathédrale  d’Amiens  du  caprice 
d’un  architecte  arabe  ou  chinois,  qui  plusieurs  siècles  aupa- 
ravant, s’est  avisé  de  briser  à son  sommet  l’arc  d’une  porte, 
d’une  fenêtre,  ou  d’engager  quelques  demi-cercles  les  uns 
dans  les  autres,  n’est-ce  pas  à peu  près  comme  si  l’on  voulait 
voir  le  germe  du  Panthéon,  de  Ste-Sophie  et  de  St-Pierre, 
dans  les  huttes  de  terre  rondes  qu’élevaient  nos  aïeux  les 
Gaulois  ? 

Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  éclaire  ; mais  c’est  ainsi  qu’on  ra- 
petisse l’art. 

Si  au  contraire,  comme  c’esi  évidemment  le  sens  du  pro- 
gramme donné  par  le  congrès,  on  demande  de  déterminer 
l’origine  de  l’architecture  ogivale,  c’est-à-dire  de  cet  art  qui 
ne  se  borne  pas  à appliquer  un  arc  pointu  sur  une  muraille, 
mais  qui,  combinant  toutes  les  propriétés  de  cette  forme  et 
leur  application  à la  statique,  à l’économie  de  la  construction, 
à la.  perspective  et  à la  décoration,  y puise  le  secret  de 

(i)  On  désigne  par  le  mot  oglpe,  l'arc  à cintre brî*(S  an  tomract;  mai*  il  n'a  pa*  lou-- 
jour*  eu  la  même  ligoilication.  Vmjtt  le  mot  eu  Vocabulaire. 
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donner  à son  édifice  plus  de  légèreté  et  de  solidité  à la  fois, 
plus  d’étendue  apparente  sur  une  moindre  surface  réelle; 
aux  membres  des  développements,  des  proportions  inconnues 
jusque-là,  avec  des  matériaux  inférieurs  à ceux  dont  pouvait 
disposer  l’art  ancien,  et  que  la  nature  refuse  là  où  l’art  nou- 
veau a élevé  ses  chefs-d’œuvre,  oh!  alors  la  question  devient 
pleine  d'intérêt,  de  cet  intérêt  qui  élève  la  simple  curiosité 
jusqu’à  la  hauteur  des  plus  graves  méditations.  En  effet,  la 
naissance  d’un  art  nouveau  est  le  signe  d’une  révolution  ac- 
complie dans  l'intelligence  humaine.  11  ne  suffit  pas  de  con- 
stater le  fait,  il  faut  de  plus  en  définir  les  causes,  en  appré- 
cier les  conséquences.  Aussi,  n’est-ce  qu’avec  une  grande 
défiance  de  mes  forces,  que  j’expose  les  considérations  d’a- 
près lesquelles  mes  convictions  se  sont  formées. 

Peut-être  sera-t-on  étonné  de  ne  me  voir  arriver  à la  so- 
lution d’une  question  qui  semble  n’exiger  que  îa  patience,  la 
sagacité  et  l’instruction  poudreuse  d’on  érudit,  qu’à  l’aide 
d’excursions  à travers  le  domaine  de  l'histoire  morale  de 
l’humanité  et  de  celui  de  l’ethnologie.  Mais  l’importance  do 
la  question  est  là. 

L’architecture  est  le  premier  né  de  tous  les  arts.  Cet 
axiôme  ne  parait  pas  contestable.  L’homme,  rejeté  sur  la 
terre,  trouva  d’abord  des  abris  tout  préparés  sous  le  feuil- 
lage des  arbres  et  dans  les  grottes  creusées  par  la  nature. 
Mais  ces  grottes  étaient  rares,  et  les  arbres  se  dépouillaient 
de  leurs  feuilles  pendant  une  partie  de  l’année.  Il  se  vit  donc 
contraint  promptement  de  suppléor  à l'insuffisance  de  ces 
moyens  naturels,  par  des  moyens  artificiels.  Le  besoin  de  se 
défendre  contre  les  intempéries  et  contre  les  bêtes  féroces, 
lni  suggéra  l’idée  de  construire  des  cabanes  avec  des  bran- 
chages ou  des  roseaux  et  de  les  recouvrir  de  peaux. 

Quand  lui  vint  la  pensée  d’élever  les  premiers  sanctuaires, 
ils  ne  furent  aussi,  évidemment,  que  des  cabanes  semblables 
à celles  qu’il  construisait  pour  lui-même,  ayant  d’abord  pour 
toute  décoration  les  prémices  des  récoltes,  ou  de  la  chasse  ou 
des  troupeaux.  Puis  il  comprit  que  la  demeure  de  Dieu  devait 
exiger  quelques  soins  de  plus  que  celle  du  chasseur  ou  du  pâ- 
tre qui  venaient  lui  offrir  leurs  hommages  et  leurs  prières. 
L’amour,  le  respect,  la  crainte,  sont  des  sentiments  qui  se 
manifestent  surtout  par  les  égards  extérieurs.... 

Ces  temples  grossiers  s’ornèrent  de  fleurs,  de  guirlandes  ; 
puis  une  main  plus  intelligente  ou  un  goût  déjà  plus  délicat, 
enleva  l’écorce  raboteuse  des  bois  dont  ils  étaient  construits, 
en  redressa,  en  polit  les  surfaces,  aplanit  les  nœuds,  adoucit 
les  arêtes.  La  forme  cylindrique  des  troncs  d’arbres  qui  dessi- 
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naient  l'enceinte  ou  supportaient  le  faite,  devint  plus  tard  le 
rudiment  de  la  colonne  ; les  cales  qui  leur  servaient  d'empat- 
tement, ou  qu'on  plaçait  sur  leur  sommet  pour  recevoir  plus 
solidement  les  pièces  transversales,  engendrèrent  le  chapiteau 
et  la  base  : l’architecture  était  inventée.  La  sculpture  décora- 
tive tarda  peu  à la  suivre,  selon  toute  apparence  rude  comme 
sa  sœur  l’était  encore,  mais  se  perfectionnant  simultanément, 
l’une  en  dégrossissant,  eu  proportionnant  l’ossature  du  sque- 
lette architectonique;  l'autre  en  allégissant,  profilant  et  cise- 
lant ses  membres. 

« Ainsi  (qu'on  me  permette  de  reproduire  ici  quelques 
passages  d’un  livre  que  j'ai  écrit  il  y a déjà  longtemps,  et 
dans  lequel  j’ai  déjà  traité  en  grande  partie  le  sujet  inté- 
ressant qui  appelle  l’attention  du  congrès),  ainsi,  c'est  la 
divinité  qui  est  l'objet  des  premières  œuvres  de  l’art.  Les 
dieux  possèdent  un  sanctuaire  que  les  hommes  n’ont  en- 
core que  des  tentes  ou  des  huttes  pour  habitation.  C’est 
donc  dans  les  temples  qu’il  faut  chercher  à la  fois  le  symbole 
dominant  des  croyances  d’un  peuple  et  le  type  de  son  archi- 
tecture  

» L’humeur  particulière  de  chaque  peuple,  les  circon- 
stances qui  ontaccompagné  sa  formation  en  corps  social,  ont, 
sans  nul  doute  beaucoup  contribué  à provoquer  les  différen- 
ces qu’on  remarque  dans  les  diverses  théogonies  que  l’histoire 
a transmises  jusqu’à  nous;  mais  l’influence  du  climat  a peut- 
être  agi  plus  puissamment  encore  que  toute  autre  cause.  Les 
impressions  et  les  besoins  des  hommes  nés  au  milieu  des  sa- 
bles de  l’Afrique  ou  des  savanes  du  Nouveau-Monde,  ne  de- 
vaient pas  être  les  mêmes  que  ceux  des  habitants  des  noires 
forêts  de  l’antique  Germanie.  Les  dieux  de  l’Inde  ne  pouvaient 
ressembler  aux  dieux  de  l’Atlantique;  les  Grâces  inventées 
par  les  Grecs  ne  sont  certainement  pas  de  la  même  famille 
que  les  Walkiriee.  » 

Or,  si  l’on  admet  que  les  croyances  ont  dû  subir  ces  in- 
fluences puissantes,  prémisse  qui  parait  incontestable,  on  ne 
peut  douter  que  celles-ci  n’aient,  par  un  conséquence  très- 
facile  à saisir,  frappé  également  de  leur  empreinte  la  physio- 
nomie de  l’architecture  inspirée  par  ces  mêmes  croyances. 
L’art  portera  donc  un  double  caractère,  qui  révélera  la  dua- 
lité de  son  origine. 

Faisons  quelques  applications  de  ce  principe.- 

« Portons  d’abord  nos  regards  sur  cette  Egypte  où  règne 
une  gravité,  morne  reflet  des  tristes  et  vastes  solitudes  qui 
l’entourent.  Nos  yeux  y rencontrent  premièrement  la  pyra- 
' midc  qui  domine  tout,  dont  la  forme  s’introduit,  se  reproduit 
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partout,  type  du  mystère,  expression  de  l’esclavage  qui  l’a 
élevée,  des  temples  euvironnés  de  hautes  murailles  pyrami- 
dalemeut  inclinées,  dont  la  hauteur  sert: de  rempart  contre 
l’œil  du  profane  et  contre  le  simoun  destructeur  : dont  les 
parois  sont  couvertes  d’hiéroglyphes  inintelligibles  au  vul- 
gaire ; des  sphinx  placés  à l’entrée  pour  indiquer  que  le 
sanctuaire  ne  s’ouvre  qu’à  celui  quia  l’intelligence;  des  la- 
byrinthes, emblèmes  des  détours  que  l'esprit  doit  suivre 
pour  arriver  à la  connaissance  de  la  vérité,  centre  où  doi- 
vent converger  tous  les  efforts  humains.  Cette  vérité,  selon 
les  prêtres  de  Memphis  et  de  Thèbes,  c’est  un  Dieu,  pur  es- 
prit, bien  différent  de  tous  les  dieux  corporels  plus  ou  moins 
ridicules  qu’une  théogonie  toute  matérielle,  faite  pour  le  peu- 
ple. a livrés  à ses  adorations  grossières;  c’est  le  développement 
des  grands  principes  de  la  nature  cachés  aux  yeux  de  ce  peu- 
ple, sous  l’enveloppe  d’Isis,  d’Osiris  et  d’Horus.  Ces  dogmes 
sont  grands,  célés  à la  foule.  Les  pyramides  aussi  sont  gran- 
des, les  temples  aussi  sont  vastes  : les  unes  et  les  autres 
aussi  sont  impénétrables. 

« Une  colonie  égyptienne  conduite  par  Cécrops  vient  fon- 
der la  ville  de  Minerve,  portant  avec  elle  les  croyances,  les 
superstitions  de  sa  patrie.  Mais  de  l’œuf  ravi  aux  bords  du  Nil 
et  fécondé  par  l’admirable  soleil  del’Attique,  éclot  une  théo- 
gonie nouvelle,  longtemps  dégagée  de  tout  mystère.  Les 
dieux  d’Hésiode  et  d’Homère,  malgré  leur  immortalité,  leur 
puissance  sur  les  choses  terrestres  et  sur  les  éléments,  leur 
taille  gigantesque  de  dix  arpents,  ne  sont  que  des  hommes 
supérieurs,  d’ailleurs  assujettis  à toutes  les  infirmités  morales 
de  l’humanité,  et  même  à plusieurs  de  ses  infirmités  physi- 
ques. Ils  se  mêlent  souvent  à elle,  et  il  en  résulte  de  nom- 
breux descendants  que  le  premier  venu  peut  coudoyer  dans 
la  foule.  Des  fables  riantes,  souvent  licencieuses,  forment  la 
principale  partie  de  la  mythologie  grecque.  A des  dieux  si 
familiers,  si  disposés  à s’humaniser, dont  l’histoire  intime  était 
si  peu  voilée,  il  ne  fallait,  sous  un  beau  ciel,  que  des  tem- 
ples construits  sur  le  plan  le  plus  simple,  de  dimensions 
seulement  un  peu  au-dessus  de  celles  de  la  chambre  d’un 
riche  mortel,  ouverts  à leur  sommet  pour  donner  passage 
à ces  divinités  palpables  de  chair  et  d’os,  si  elles  venaient 
à prendre  en  fantaisie  de  descendre  du  haut  de  l’Empirée 
sur  leur  autel.  Une  religion  si  fleurie,  si  sensuelle,  ne  devait 
inspirer  aux  artistes  que  des  formes  naives,  tranquilles, 
élégantes,  harmonieusement  rythméos,  comme  le  langage 
même, 

» Le  peuple  juif  devait  procéder  et  procède,  en  effet,  au- 
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trement.  Adorateur  du  Dieu  unique  et  ineffable,  fort  et  ja- 
loux, qui  remplit  de  son  immensité  l’univers,  ouvrage  de  ses 
mains,  il  ne  lui  élève  aussi  qu'un  temple  unique,  dans  la 
ville  sainte  comme  au  désert.  Ce  temple,  qui  n’est  d’abord 
qu'une  tente  et  se  change  ensuite  en  un  édifice  où  la  vasti- 
tude  s'unit  à la  magnificence,  renferme  essentiellement  un 
sanctuaire  plein  de  nuages,  où  repose  l'arche,  autre  sanc- 
tuaire redoutable  où  nul  ne  peut  pénétrer  sans  être  frappé 
de  mort.  L’antiquaire  n‘a  retrouvé  aucun  vestige  de  l’archi- 
tecture hébraïque.  La  fatale  prophétie  n’a  été  que  trop  bien 
accomplie  : il  n’est  pas  resté  pierre  sur  pierre  de  l’ancienne 
Jérusalem  ! Mais  des  faits  que  je  viens  de  rappeler,  des  des- 
criptions que  donne  l’Ecriture,  de  cette  prédestination  qui 
empêcha  la  race  juive  de  jamais  se  confondre  avec  les  races 
étrangères,  même  pendant  ses  dures  captivités,  on  peut  con- 
clure que  l’architecture  de  son  temple,  construit  par  Salo- 
mon, reconstruit  par  Zorobabel,  ne  devait  ressembler  à au- 
cune autre  architecture,  et  devait  cependant  offrir  par  son 
caractère  une  certaine  analogie  avec  celle  des  temples  de 
l’Egypte. 

» Si  l’Inde  avait  conservé  ses  pagodes  primitives,  on  y re- 
trouverait probablement  des  traces  de  cette  harmonie  que 
je  considère  comme  fondamentale  entre  l’art  et  les  croyances  ; 
mais  il  est  reconnu  que  ses  temples  actuels  ne  remontent  pas 
au-delà  de  notre  moyen-àge. 

» Quant  aux  nations  du  nord  de  notre  Europe,  valeureu- 
ses, cruelles  et  mélancoliques,  elles  allaient  consulter  leurs 
divinités  féroces,  ces  divinités  qui  buvaient  l'hydromel  dans 
les  crânes  de  leurs  rivaux  vaincus,  au  sein  des  noires  forêts 
contemporaines  de  la  création,  dans  les  flancs  des  rochers 
et  même  dans  les  nuages  et  dans  les  mugissements  de  la  tem- 
pête; ce  ne  fut  qu'après  l’introduction  des  mœurs  romaines 
qu’elles  songèrent  à construire  des  temples  : des  dieux  si  sau- 
vages n’en  devaient  point  avoir;  ils  ne  pouvaient  se  plaire 
• que  dans  les  lieux  où  la  nature  s'est  complue  a répandre  un 
appareil  de  terreur  propre  à préparer  l’âme  aux  émotions 
surnaturelles. 

» L’architecture  romaine  n’était  pas  autre  chose  que  l’ar- 
chitecture grecque  altérée  par  des  mains  plus  faites  pour 
manier  l’épée  de  Mars  que  les  instruments  des  Muses.  Le 
christianisme,  toujours  soigneux,  pour  rompre  la  chaîne  du 
paganisme,  de  s’éloiguer  de  ses  formes  et  de  ses  habitudes, 
fit  subir  à l’art,  dès  le  règne  même  de  Justinien,  une  nou- 
velle métamorphose  qui  tendait  à le  rendre  presque  mécon- 
naissable. Mais  les  formules  de  l’Orient  et  du  Nord  ne  pou- 
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▼aient  être  identiques.  De  là  ces  différences  plus  ou  moins 
tranchées  par  lesquelles  se  distingue  le  style  bysantin,  des 
styles  lombard,  normand,  saxon,  qu'on  est  convenu  de  com- 
prendre dans  l’appellation  générale  d’architecture  romane , 
pour  indiquer  que  sous  ces  divers  costumes  ce  sont  toujours 
les  tronçons  du  colosse  romain  qui  se  font  sentir. 

» Ces  dernières  traces  de  la  conquête  et  de  l’humiliation 
ne  pouvaient  se  maintenir  parmi  les  peuples  belliqueux,  de- 
venus vainqueurs  et  conquérants  à leur  tour.  Ils  en  avaient 
fini  depuis  longtemps  avec  les  mœurs  imposées  par  la  ser- 
vitude : un  idiome  national  se  formait;  ils  sentirent  qu'ils 
devaient  avoir  aussi  leur  architecture  à eux,  afin  que  le  di- 
vorce fût  complet.  La  langue  et  l'architecture  sont,  en  effet, 
les  deux  signes  arborés  de  toute  nationalité. 

» La  gravité  et  la  mélancolie  formèrent,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  observé,  le  fond  du  génie  des  penples  du  Nord,  soit  que 
ces  dispositions  provinssent  d’une  organisation  particulière, 
soit  qu’elles  fussent  le  produit  des  impressions  d'une  atmo- 
sphère presque  constamment  nébuleuse  et  d’une  nature 
agreste  et  sombre,  soit  qu’il  fallût  les  attribuer  à l’éloigne- 
ment inné  chez  ces  barbares,  pour  les  ai  ls  et  les  lettres  qui 
fleurissaient  chez  les  nations  méridionales. 

» Je  crois  qu’il  faut  admettre  l'existencfc  et  la  puissance  de 
la  cause  organique,  indépendante  des  causes  secondaires  lo- 
cales. En  effet,  les  forêts  ont  successivement  disparu  de  la 
plus  grande  partie  du  sol,  et  l’atmosphère  s’est  épurée  ; des 
routes  et  des  canaux  ont  fait  succéder  le  mouvement  à l’i- 
nertie; les  lettres  et  les  arts  ont  fleuri  à leur  tour  là  où 
l’ignorance  fut  longtemps  systématiquement  invincible... 
Cependant  la  littérature  allemande,  la  littérature  anglaise 
sont  toujours  empreintes  de  l’esprit  rêveur  ou  mélancolique 
de  nos  ancêtres.  Elles  trouvent  des  échos  en  France  même... 

» Si  le  vieux  levain  septentrional  fermente  encore  ainsi 
après  tant  de  siècles,  après  tant  de  révolutions  de  tous  gen- 
res, on  peut  comprendre  avec  quelle  énergie  il  agissait  sur 
nos  aïeux  ; combien  il  se  renforçait  à chaque  invasion  nou- 
velle de  ces  hommes  de  fer  que  les  régions  polaires  vomis- 
saient sans  cesse,  et  combieu  était  favorable  à son  dévelop- 
pement l’absence  de  relations  sociales,  lorsque  les  malheurs 
des  temps  confinaient  la  noblesse  dans  ses  châteaux  crénelés, 
la  bourgeoisie  dans  ses  villes  fortifiées,  rétrécies,  obscures 
et  infectes,  les  clercs  dans  leurs  couvents  perdus  au  milieu 
des  forêts,  aussi  loin  qu'il  était  possible  des  routes  toujours 
couvertes  de  brigands  ou  d’hommes  d’armes  non  moins  à 
craindre.  > 
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» Le  nord,  revenant  ainsi  en  toute  liberté  à ses  inspira- 
tions natives  modifiées  par  la  religion  de  l’Evangile,  le  chris- 
tianisme devait  y avoir  ses  forêts  comme  le  druidisme  qu'il 
avait  remplacé,  et  il  les  eut  dans  ses  églises  gothiques.  Un 
culte  tout  plein  de  mystères,  qui  a pour  terme  l'infini,  pour 
dogme  la  chute,  la  rédemption  et  le  jugement  dernier;  un 
culte  créateur  d’une  poésie  sans  analogues,  eù  la  naïveté  de- 
vient du  sublime,  où  les  figures  sont  des  promesses  ou  des 
menaces  ; d'une  poésie  dont  les  images  dépassant  le  colossal, 
et  le  gigantesque  de  toutes  les  autres  poésies,  élèvent  la 
pensée  humaine  au-delà  de  l’enthousiasme,  ou  la  précipi- 
tent comme  frappée  de  vertige;  ce  culte  avait,  en  s'associant 
à l’esprit  septentrional,  produit  un  des  plus  merveilleux 
enfantements  du  monde  intellectuel,  portant  tous  les  types 
de  sa  double  origine.  L’architectonique  religieuse,  la  seule 
véritable  poésie  écrite  de  l’époque,  fut  la  voix  qui  annonça 
au  monde  matériel  l’alliance  mystique  qui  venait  de  se  con- 
clure. 

» Quelle  immense  tâche  lui  était  imposée  ! à quelle  hau- 
teur il  lui  fallait  s’élever  pour  rendre  ces  impressions  exal- 
tantes, constamment  favorisées  par  la  retraite,  souvent 
surexcitées  par  les  récits  des  croisés  ou  des  pèlerins  de  re- 
tour de  la  Terre-Mainte.  L’artiste  poète  comprit  parfaite- 
ment que  s'il  était  possible  de  les  reproduire,  ce  serait,  non 
point  à l'imitation  des  Grecs,  par  des  allégories  de  conven- 
tion que  leur  grâce  seule  empêche  quelquefois  de  paraître 
froides  et  mesquines,  mais  par  une  hiérologie  nouvelle,  imi- 
tative et  harmonique,  saisissable  plus  par  la  pensée  que  par 
les  sens,  plus  par  l'âme  que  par  l'esprit;  que  l’immensité,  le 
mystère,  l’union  de  l’homme  à Dieu  par  la  prière....  de- 
vaient être  les  éléments  du  problème,  problème  qui  ne  pou- 
vait être  posé  et  résolu  que  par  uu  génie  puissant,  illuminé 
des  rayons  d’une  foi  ardente.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  défailli 
à l’œuvre  : le  génie  a traduit  dignement  les  inspirations  de  la 
toi;  sans  son  secours  il  n’eût  peut-être  été  que  bizarre,  avec 
elle  il  a été  sublime. 

» Pour  bien  nous  rendre  compte  de  sa  pensée,  analysons 
d’abord  la  façade  de  l’église  gothique  Nous  voyons  au  pre- 
mier coup-d’œil  qu'elle  ne  ressemble  en  rien  à la  façade  du 
temple  antique.  Elle  ne  cherche  pas,  comme  celle-ci,  à ac- 
cuser les  assemblages  de  la  charpente  ; elle  ne  s’ajuste  pas  à 
la  hauteur  de  l’édifice,  aux  distributions  de  l’intérieur.  Ces 
combinaisons  de  l’artisan,  que  la  main  de  l’artiste  grec  s’est 
bornée  à revêtir  d’ornements,  à traduire  avec  élégance,  elle 
les  dédaigne,  car,  comme  je  l’ai  dit,  ce  n’est  pas  à l’esprit. 
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c’est  à l’àme  qu’elle  s’adresse.  Ce  n’est  pas  une  construction 
matérielle  qu’elle  veut  annoncer,  c’est  à la  Jérusalem  céleste 
qu’elle  doit  servir  de  propylées.  Son  objet  est  moins  de  mar- 
quer l’entrée  du  temple  que  de  former  la  barrière  de  sépara- 
tion et  d’oubli  entre  la  vie  réelle  dont  nous  allons  momenta- 
nément nous  séparer,  et  la  vie  toute  spirituelle  à laquelle 
nous  allons  nous  préparer  : opaque,  impénétrable  à l’œil  et 
à la  pensée  comme  le  voile  qui  nous  dérobe  le  monde  futur, 
elle  se  présente  sévère  et  solennelle,  tenant  dans  le  vague, 
dans  l’inconnu,  tout  ce  qu’elle  noiîs  cache. 

» Décomposons  cette  vaste  et  majestueuse  préface;  remar- 
quons comment,  assombrie  à sa  base  par  les  noirs  renfonce- 
ments de  ses  portails,  elle  s’allégit  progressivement  à mesure 
qu’elle  s’éloigne  du  sol,  à l’aide  des  galeries,  des  verrières, 
des  niches,  des  cordons  de  fleurs,  des  broderies,  des  canne- 
lures qui  la  couvrent  en  se  multipliant  toujours  jusqu’au  point 
où  sa  masse  même  se  divisant  par  dentelures,  laisse  jaillir 
ces  clochers,  ces  flèches,  ces  aiguilles  de  tontes  hauteurs,  de 
toutes  dimensions,  luttant  d’elforts  pour  atteindre  le  ciel, 
et  porter  jusqu’aux  pieds  de  l 'Eternel  l^s  odeurs  de  l’encens 
et  les  invocations  des  peuples!  La  gigantesque  façade  se 
confond  ainsi,  par  le  pied,  avec  la  terre  d'où  elle  sort  et  dont 
elle  affecte  la  pesanteur,  avec  les  nuages  par  ses  sommités, 
légères  comme  1a  région  dans  laquelle  elles  s’éleveut;  allé- 
gorie sublime  delà  prière!  symbolique  représentation  de 
celte  chaîne  infrangible  qui  unit  la  terre  au  ciel,  la  créature 
au  créateur!  qui  ont  complètement  échappé  aux  anciens,  qui 
11e  pouvaient  être  conçues  que  sous  l’inspiration  du  christia- 
nisme. Peut-être  aussi  n’était-il  possible  d’en  saisir  et  surtout 
d’en  écrire  la  poésie  dans  les  dispositions  architectoniques 
des  monuments,  que  sous  l’atmosphère  romantique  des  cli- 
mats hyperboréens.  Ce  n’est  du  moins  que  sous  cette  atmo- 
sphère humide  et  vaporeuse,  vaguement  colorée  par  les 
rayons  obliques  d’un  soleil  toujours  éloigné  du  zénith,  qu’on 
peut  obtenir  ces  effets  d’optique  produits  par  des  ombres 
allongées,  par  l’effacement  des  plans  reculés  qui  se  perdent 
ou  s’atténuent  promptement  sous  la  gaze  grisâtre,  dorée  ou 
azurée  qui  les  enveloppe;  par  le  brisement,  les  découpures 
de  la  lumière  que  les  nuages,  dans  leurs  courses  précipitées, 
interrompent  ou  modifient  mille  fois  en  un  instant,  en  pro- 
jetant leurs  formes  bizarres  et  capricieuses  au  milieu  des 
formes  de  l’architecture  dont  ils  chassent,  transposent,  rap- 
pellent tour-îi-tour  les  ombres,  comme  si  ces  formes  deve- 
naient elles-mêmes  mobiles,  comme  si  l’édiûce  était  un  être 
animé,  agité  de  la  présence  du  Dieu  qui  doit  venir  le  visiter  1 
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» ...  Franchissons  maintenant  le  seuil,  pleins  de  l’émotion 
qui  nous  domine.  O merveille!  quel  changement  subit!  Au 
lieu  de  cet  aspect  solennel  et  mélancolique  des  imposantes 
façades,  c’est  un  spectacle  de  gloire  qui  nous  environne  ! 
Qu’elles  sont  belles,  qu’elles  sont  magnifiques  ces  voûtes 
hardies,  supportées  par  des  colonnes  aériennes  dont  on  ne 
peut  ni  évaluer  le  nombre  ni  deviner  la  matière,  car  elles 
sont  innombrables,  car  toutes  les  parois  de  l’édifice  sont  re- 
vêtues d’or  et  de  peintures  ! L’œil  se  promène  vainement  à 
travers  ces  nerl's  à jour  pour  en  sonder  la  profondeur;  ce 
temple  n’a  pas  de  limites  sensibles,  car  l’artiste  a su  l’enve- 
lopper dans  un  réseau  transparent  que  les  illusions  de  l’op- 
tique reculent  à l’infini.  À contempler  ce  caractère  d’immen- 
sité, imprimé  à l'œuvre  architectonique,  on  sent  que  son 
auteur  était  pénétré  de  celle  du  Dieu  à qui  elle  est  élevée.  A 
voir  cette  multitude  de  fûts  de  toutes  hauteurs,  de  tous  dia- 
mètres, pittoresquement  groupés,  les  arceaux  qu’ils  sup- 
portent et  dont  les  ramifications  se  croisant  dans  tous  les 

sens,  rappellent  si  bien  les  branchages  de  nos  forêts , il 

est  impossible  de  méconnaître  les  deux  sources  où  l’artiste  a 
été  puiser  ses  inspirations,  et  le  caractère  tout  spécial  du 
génie  qui  les  a traduites. 

« Les  proportions  arrêtées  de  l’architecture  ancienne,  ses 
divisions  officielles,  ne  lui  permettaient  pas  de  donner  à ses 
édifices  ce  caractère  aérien,  cette  apparence  d’immensurabi- 
lité  qui  forment  le  cachet  particulier  de  l’église  gothique. 
Saint  Pierre  de  Rome,  assujéti  aux  règles  de  la  première,  ne 
parait  d’abord  qu’une  église  d’une  grandeur  ordinaire  ; ce 
n’est  que  l’expérience  qui  en  fait  reconnaître  les  dimensions 
gigantesques.  Au  contraire,  au  premier  aspect,  une  belle  ca- 
thédrale gothique  parait  infiniment  plus  grande  qu'elle  ne 
l'est  réellement.  C’est  qu’à  la  différence  de  l’architecture 
chrétienne,  l’architecture  païenne,  établie  sur  les  propor- 
tions humaines,  se  prête  mal  à tout  ce  qui  les  dépasse  trop, 
est  impuissante  à exprimer  les  idées  abstraites,  principale- 
ment l’immensité. 

» Jamais  deux  ou  trois  étages  ioniques  ou  corinthiens,  su- 
perposés pour  supporter  un  plafond  où  une  voûte  plein-cin- 
tre, n’atteindront  le  grandiose  de  ces  admirables  nefs  d’A- 
miens, de  Saint-Ouen,  de  Cologue,  dont  la  voûte  ogivale 
repose  sur  des  fûts  d’un  module  capricieux,  s’élevant  auda- 
ejeusement  d’un  seul  jet  depuis  le  pavé  de  la  nef.  Jamais 
l’archivolte,  avec  son  arc  doubleau,  encoie  moins  la  froide 
architrave,  ne  seront  favorables  à la  perspective  autant  que 
l’arc  aigu,  s’amortissait  diagonalement  par  une  suite  d’arcs 
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semblables  ; jamais  le  pied-droit  carrément  planté  de  l’ar- 
cade ordinaire,  fût-il  flanqué  sur  toutes  ses  faces  de  pi- 
lastres et  de  colonnes  enrichies  de  cannelures,  n’égalera  la 
grâce  de  ces  piliers  détaillés  en  faisceaux,  et  s'alignant  par 
l’angle.  C'est  par  l’allongement  des  formes,  dû  à l’emploi 
de  l’ogive,  par  la  suppression  des  grandes  surfaces  parallèles 
et  des  entablements  à chaque  étage  superposé,  que  l’archi- 
tecture gothique  a obtenu  des  illusions  de  perspective  qui 
ont  prêté  à ses  vastes  églises  une  apparence  encore  plus 
vaste....  C'est  en  découpant  toutes  les  formes  architectora- 
les,  de  manière  à arrêter  partout  quelques  parcelles  d’une 
lumière  douteuse  sans  lui  laisser  former  masse  nulle  part, 
qu’elle  a donné  à son  œuvre  une  légèreté  tout  aérienne , 
qu'elle  l’a  rendue  mystérieuse  et  emblématique,  qu’elle  a 
rempli  ses  intérieurs  d’une  atmosphère  chatoyante  et  fan- 
tastique, aussi  propre  à agir  sur  l’imagination  qu’à  décon- 
certer l’œil  le  plus  exercé. 

» C’est  ainsi  que  l’architecte  chrétien  a rempli  le  pro- 
gramme qu’il  s’était  proposé  ; qu'il  a renfermé  dans  son 
œuvre  le  mystère  et  l’immensité....  » (Les  églises  gothi- 
ques.) 

Toutefois,  nonobstant  les  puissants  et  merveilleux  effets 
qu’il  a dû  produire,  le  style  gothique  n’eût  pas  mérité  le 
nom  d’art  spécial,  s’il  n’avait  su  coordonner  ses  formes  pit- 
toresques aux  nécessités  atmosphériques  et  géologiques.  Il 
ne  devait  pas  suffire  aux  architectes  de  réver  des  formes, 
il  fallait  qu’elles  convinssent  matériellement  au  climat, 
qu'elles  pussent  s’exécuter  avec  les  matériaux  que  le  sol  met- 
tait à leur  disposition  ; car  le  soleil  conservateur,  les  beaux 
marbres  et  les  grands  monolithes  de  la  Grèce  et  de  l’Italie 
leur  étaient  déniés. 

Le  pignon  aigu,  la  flèche  élancée,  qui  est  son  expression 
développée  et  complète,  le  comble  aux  versants  rapides, 
étaient  les  rudiments  les  mieux  appropriés  à ces  latitudes, 
où  un  ciel  inclément  laisse  échapper  à peu  près  constam- 
ment des  déluges  d’eau  et  de  neige.  Sous  ces  combles  éle- 
vés, dont  les  grandes  et  nombreuses  forêts  des  Gaules  et  de 
la  Germanie  rendaient  la  construction  si  facile,  dans  des 
pignons  aigus,  l’ogive  s’inscrivait  d'elle-mème,  qu'il  s’agit 
d’une  fenêtre,  d'une  porte  ou  d’une  voûte. 

Le  peu  de  poussée  qu’exerce  l'arc  ogive  en  comparaison 
de  celle  de  l’arc  plein-cintre,  le  rendait  infiniment  préférable 
pour  de  vastes  édifices,  où  les  points  d'appui,  construits  en 
petits  matériaux  ayant  conséquemment  peu  de  liaison,  à la 
fois  surélevés  et  amoindris  autant  qu'il  était  possible,  n’é- 
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taient  pas  maintenus  et  rendus  solidaires  par  des  architra- 
ves. Cet  isolement  commanda  l’emploi  des  nervures  diago- 
nales aux  arcs  parallèles,  et  «ne  nécessité  de  construction 
devint  un  nouveau  signe  de  l’imitation  silvesire,  en  môme 
temps  qu’elle  permit  de  substituer  aux  voussures  d’appareil, 
des  voussures  faites  de  matériaux  sans  valeur,  économie 
précieuse  et  indispensable  pour  certaines  contrées. 

Toutes  les  conditions  qui  rendent  une  architecture  har- 
monique à un  climat,  à une  action,  se  rencontraient  donc, 
pour  l’architecture  gothique,  essentiellement  sous  les  zones 
septentrionales.  C’est  donc  là  seulement  qu’il  faut  chercher 
son  origine  et  non  autre  part,  où  son  invasion  eût  été  un 
effet  sans  cause.  On  n’a  pas  imaginé  que  l’architecture  égyp- 
tienne pût  être  née  autre  part  qu’en  Égypte,  l’architecture 
grecque  autre  part  qse  dans  la  Grèce,  l’architecture  chi- 
noise au-dehnrs  du  Céleste  empire. 

Ceux  qui  ont  donné  le  nom  d’architecture  sarrazine  à l’ar- 
chitecture gothique,  faisant  ainsi  de  pétition  principe,  à une 
époque  où  l’art  antique  était  seul  étudié,  où  l’histoire  du 
moyen-âge  u'était  qu’un  ennuyeux  roman  qu’on  n’avait  pas 
encore  imaginé  de  rectifier  par  la  classification  des  monu- 
ments, ne  s'apercevaient  pas  qu’ils  prenaient  le  rameau  pour 
le  tronc.  Ils  ne  concevaient  pas  que,  bien  loin  que  nos  croi- 
sés eussent  rapporté  l’architecture  "ogivale  des  lieux  saints, 
ils  doivent  au  contraire  l’y  avoir  introduite  comme  un  tro- 
phée de  leur  passage;  qu’enfm  l’Alhambrah,  cet  admirable 
chef-d’œuvre  de  l’art  orienta!,  ne  date  que  du  milieu  envi- 
ron du  treizième  siècle. 

Avoir  démontré  sous  quelles  influences  morales  s'est  con- 
stituée l'architecture  gothique,  c’est  avoir  dit  pourquoi  les 
temps  modernes  n’ont  produit  aucun  style  d’architecture 
nouveau.  La  foi  seule  éveille  le  génie.  Quand  le  sensualisme 
ou  ie  matérialisme  (mots  synonymes)  qui  ramène  tout  à l’é- 
chelle de  l'homme,  remplace  le  spiritualisme  qui  s’élance 
dans  l’immensité  divine,  comme  il  arriva  au  seizième  siècle, 
alors,  au  lieu  du  génie  qui  domine  et  qui  crée,  il  ne  reste 
plus  que  le  talent,  son  pâle  copiste,  qui  obéit  et  imite. 

Dès  que  l'influence  chrétienne  cessa  d’agir  souverainement 
sur  les  beaux  arts,  ceux-ci  devaient  fatalement  redevenir 
païens.  Qui  n’est  pas  avec  moi  est  contre  moi,  a dit  la  sa- 
gesse éternelle. 

La  fantaisie,  désormais  substituée  à la  croyance,  se  mit  à 
nous  faire  des  temples  de  Jupiter  au  lieu  d’églises  du  Christ. 
L’ogive,  si  éminemment  chrétienne,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu,  fut  bannie  avec  les  vieilles  légendes.  Les  chroniqueurs 
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nationaux  furent  réduits  au  silence  par  les  nouveaux  histo- 
riens des  Grecs  et  des  Romains,  dont  les  statues  étonnées 
ornèrent  nos  monuments  et  nos  places  publiques,  dont  les 
allégories  profanes  envahirent  jusqu’au  sanctuaire.  Nous 
laissâmes  tomber  dans  l’oubli  jusqu’à  la  mémoire  de  nos 
plus  chères  cités,  dont  l’emplacement  de  quelques-unes  est 
ignoré  même  de  nos  antiquaires  les  plus  érudits;  tandis  que 
nous  recherchions  avec  une  ardeur  presque  religieuse  les 
traces  d’une  voie,  d'un  camp  ou  d’un  gibet  romain.  Comme 
Christophe  Colomb,  nous  nous  complûmes  à faire  montre 
de  nos  vieilles  chaînes,  mais  par  un  tout  autre  motif.  C’était 
pour  nous  une  sorte  de  gloire  de  prouver  notre  ancien  es- 
clavage, de  détruire  tout  ce  qui  eût  célébré  notre  nationalité 
receHquise.  Le  nom  de  César,  l’exterminateur  des  Gaules, 
ne  fut  plus  prononcé  qu’avec  enthousiasme  par  toutes  les 
bouches,  et  le  nom  de  ces  vaillauts  chefs  gaulois  qui  combat- 
taient avec  tant  d'audace  et  de  courage  pour  la  liberté,  que 
Rome  parvint  à accabler,  qu’elle  ne  put  jamais  soumettre, 
est  à peine  connu  dans  le  pays  qu’ils  défendirent.  Le  vœ  vic- 
tis  ! de  leur  aïeul  s’est  tourné  contre  eux. 

A partir  du  seizième  siècle  donc,  époque  à jamais  si  re- 
marquable, la  Minerve  antique  revint  s'asseoir  triomphante 
sur  les  débris  de  l’autel  de  la  Minerve  gothique,  la  seule 
qui  mérite  le  litre  glorieux  de  chrétienne,  parce  qu'elle  seule 
a eu  des  inspirations  à elle,  et  n'a  rien  voulu  emprunter  à 
l’art  païen.  Cette  nouvelle  victoire  du  Midi  sur  le  Nord  n’a 
point  coûté  de  sang,  il  est  vrai;  elle  n'a  pas  incendié  les 
villes,  dispersé  les  populations  décimées;  mais  elle  ne  fut 
pas  moins  désastreuse  qu’une  invasion  à main  armée  pour 
dos  vieux  et  magnifiques  monuments  nationaux,  pour  l’art 
qui  les  avait  élevés.  Elle  a anéanti  ainsi  un  nombre  considé- 
rable des  plus  belles  pages  de  notre  histoire.  Du  rang  glo- 
rieux de  créateur,  le  Nord  est  redescendu  à l'humble  rôle 
d’imitateur  de  beautés  étrangères  qu'il  ne  comprend  même 
pas.  Si  l’architecture  grecque  ou  romaine  de  la  Renaissance, 
celles  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  l’Empire  (je  ne  parle 
que  de  la  France,  mais  on  peut,  à fortiori,  étendre  la  ques- 
tion à l’Allemagne,  à la  Belgique,  à la  Russie)  se  préten- 
dent filles  de  l’architecture  antique,  celle-ci  peut  bien  re- 
procher à ces  filles  supposées  d’avoir  dégénéré  au  point  de 
faire  douter  de  leur  légitimité,  nonobstant  leurs  efforts 
pour  essayer  les  allures  et  bégayer  le  langage  de  leur  mère 
putative. 

Est-il  difficile,  en  présence  de  ces  faits,  de  comprendre  ; 
comment  le  délaissement  de  l’art  chrétien  et  l’étude  exclu- 
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sive  do  l’art  païen  répandent  sur  les  monuments  que  nous 
élevons  dans  un  style  qui  n’est  en  accord  ni  avec  notre  cli- 
mat, ni  avec  notre  organisation,  ni  avec  nos  croyances  tout 
affaiblies  qu’elles  sont,  cette  sécheresse  et  ce  manque  d'inté- 
rêt qui  ne  pouvaient  manquer  d’attirer  l’attention  du  con- 
grès. La  géométrie  ne  tient  pas  lieu  de  la  foi,  et  les  inspira- 
tions de  l’âme  ne  sont  pas  suppléées  par  les  traditions  de  la 
mémoire. 

Pouvons-nous  espérer  maintenant  que  si  le  sentiment 
chrétien  venait  à reprendre  quelque  peu  de  son  ancienne 
énergie,  il  en  résulterait  probablement  l’invention  d’un  nou- 
vel art  ? 


CHAPITRE  II. 

De  l'importance  qu'on  doit  attacher  à la  conservation 
des  anciens  types  produits  par  l'art  à ses  diverses 
époques. 

« Souvent,  » dit  dans  l’une  de  ses  circulaires  un  de  nos 
vénérables  prélats  qui  ont  le  plus  concouru  à faire  partici- 
per le  clergé  français  au  mouvement  archéologique,  « sou- 
» vent  la  découverte  d’uu  objet  d’antiquité,  d’une  médaille, 
» d’un  vase,  d’une  inscription  peut  servir  à fortifier  une 
» croyance,  à réfuter  une  erreur,  à jeter  une  nouvelle  lu- 
» mière  sur. quelque  passage  de  l’Ecriture  sainte,  à justifier 
» une  chronologie  sacrée.  » 

L’art  de  contrôler  ou  de  fortifier  les  témoignages  de 
l’histoire  par  ceux  des  monuments  de  l’architecture,  n’est 
pas  d’invention  récente,  mais,  jusqu’à  nos  jours,  on  nç  s’é- 
tait guère  appliqué  à chercher  les  éléments  de  ce  contrôle 
dans  l’étude  du  style  et  de  ses  variations,  dont  on  ne  tenait 
aucun  compte.  Les  traditions  étaient  tout,  et  l’on  sait  com- 
bien d’erreurs  elles  engendrent  et  propagent. 

Il  ne  suffit  pas  qu’un  fait  soit  appuyé  d’un  monument  pré- 
tendu contemporain  pour  être  démontré,  il  faut  encore  exa- 
miner s’il  est  possible  que  ce  monument  soit  réellement  un 
enfant  du  siècle  auquel  on  en  accorde  la  paternité,  et  il  n’y 
a pas  d’autre  moyen  de  dresser  son  acte  de  naissance,  de 
constater  sa  filiation  légitime,  que  de  confronter  sa  physiono- 
mie avec  celle  de  ses  frères  prétendus,  dont  l’origine  est  bien 
positive. 

Toutefois,  ou  n’obtient  encore  en  procédant  ainsi,  qu’un 
commencement  de  preuve  : car  une  fois  le  point  établi,  il 
reste  à savoir  si  par  suite  de  quelque  altération  de  souvenir. 
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par  le  désir  d’expliquer  quelque  symbole,  ou  quelque  sin- 
gularité incomprise,  ou  par  toute  autre  cause,  quelque  on 
dit  populaire,  ou  quelque  romancier,  n’a  pas  inventé  plus 
tard  un  fait  à propos  du  monument. 

Il  existe  en  France  je  ne  sais  combien  de  tours  de  César, 
bâties  aux  ixe  et  x°  siècles.  Des  églises  des  vie  ou  vne  sont 
résolument  classées  depuis  longtemps  par  l’opinion,  et  même 
par  de  savants  historiens,  au  nombre  des  monuments  drui- 
diques. Les  bénédictins  eux-mêmes,  ces  hommes  si  habiles 
quand  il  ne  s’agissait  que  de  dépouiller  des  archives,  de 
discuter  des  annales  et  des  chroniques  écrites,  de  déchiffrer 
de  vieux  manuscrits,  confondent  sans  cesse,  sous  la  dénomi- 
nation générique  d’architecture  gothique,  ces  deux  architec- 
tures de  caractère,  de  rudiments  et  d^àges  si  différents,  dont 
on  a fait  enfin  deux  classes  bien  distinctes,  sous  les  noms 

d'ARCHITECTDRE  ROMANE  et  d’ARCHITECTURE  OGIVALE.  C’est  Cette 

dernière  qui,  seule,  après  la  séparation,  a retenu  l’épithète 
de  gothique. 

Un  ne  peut  trop  faire  de  cette  confusion  la  matière  d’un 
reproche  sérieux  aux  savants  qui  nous  ont  précédé.  Un  anti- 
quaire est  exposé  à en  commettre  beaucoup,  et  à en  faire 
commettre  encore  davantage,  quand  il  est  privé,  ce  qui  n’est 
que  trop  commun,  du  secours  du  dessin  pour  classer  ses 
idées;  et  c'est  bien  pis  encore  si,  ignorant  déjà  lui-même 
dans  cct  art,  il  n'a  pour  auxiliaire,  que  des  mains  mala- 
droites, ou  de  prétendus  artistes,  qui  croient  se  déshonorer 
en  copiant  servilement  ce  qu’ils  voient;  qui  prêtent  aux  ob- 
jets qu’ils  sont  chargés  de  reproduire,  ou  le  style  à la  mode, 
ou  celui  qui  leur  est  particulier.  Que  l’on  parcoure  toutes  les 
anciennes  calcographies  des  monuments  de  la  France,  et  l'on 
remarquera  à peine  quelque  différence  de  caractère  ou  de 
physionomie,  entre  une  statue  tirée  d’une  église  du  xie  siècle, 
une  du  xvie,  et  une  du  xvne. 

Cette  incroyable  négligence  .s’étendait  de  la  sculpture  à 
l'architecture.  Le  mépris  qu’on  avait  alors  pour  tout  ce  qui 
n’était  pas  grec  ou  romain,  et  principalement  pour  les  for- 
mes ogivales,  faisait,  qu’au  lieu  d'en  étudier  les  proportions, 
on  s’efforçait  souvent,  quand  on  avait  â les  reproduire,  de 
les  rapprocher  autant  qu’il  était  possible  du  plein-cintre. 
Quant  aux  dentelles  des  verrières,  aux  chapiteaux  des  co- 
lonnes ou  des  piliers,  aux  feuilles  des  corniches  ou  des 
frontons,  on  y attribait  si  peu  d’importance,  on  les  négli- 
geait tellement,  qu'il  est  presque  impossible  d’en  recon- 
naître la  forme  et  le  mouvement. 

Et  cependant  ce  n’est  pas  l’art  qui  manquait;  il  savait  être 
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fin,  précis  et  même  minutieux  jusqu'à  l’extrême  ; il  possé- 
dait parfaitement  l’intelligence  du  clair  obscur  ; il  était  sou- 
ple et  vrai  comme  on  le  voit  par  les  belles  gravures  des  Boze, 
des  Edelinck,  des  Drevet,  des  Israël,  des  Cars,  des  Balechou^ 
des  Flippart,  des  Le  Bas  : il  se  permettait  même  au  besoin, 
de  corriger  le  dessin  des  maîtres  qu'il  copiait,  ainsi  que  le 
prouvent  les  magnifiques  gravures  des  batailles  d’Alexan- 
dre, dues  au  burin  de  Gérard  Audran  Mais  toutes  ces  qua- 
lités disparaissaient  dès  qu’il  s’agissait  de  monuments,  sur- 
tout des  monuments  du  moyen-àge,  et  personne  ne  songeait 
à le  redresser  (1).  Au  reste,  l'art  antique  n’était  pas  mieux 
traité  sous  ce  rapport,  que  l’art  du  moyen-àge.  Les  précieux 
et  savants  ouvrages  de  Montfaucon,  de  Séreul  d’Agincouit, 
n'offrent  que  de  plates  parodies,  entièrement  dépourvues 
de  style,  des  monuments  de  l'art  qu’ils  ont  eu  la  prétention 
de  reproduire. 

Tel  était  encore  l’état  des  choses  lorsque  parut  l’impor- 
tant ouvrage  publié  par  Alexandre  Lenoir,  sur  le  Musée 
des  monuments  français.  Ce  n’est  à proprement  parler,  qu’à 
dater  de  la  formation  de  ce  Musée,  que  l’on  commença  à se 
persuader  que  l’art  du  moyen-âge  pouvait  avoir  enfanté,  au 
moins  par-ci  par-là,  quelques  fragments  qui  n’étaient  pas 
absolument  dépourvus  d'un  certain  mérite.  Leur  description 
et  les  planches  qui  l’accompagnaient,  donnèrent,  les  premiè- 
res, je  crois,  un  avant-goût  de  l’exactitude  avec  laquelle  ils 
devaient  être  rendus. 

Les  antiquités  nationales  de  Millin  auraient  pu  aider  à la 
révolution  dont  le  germe  était  jeté  en  terre,  si  l'ignorant 
mépris  professé  par  cet  antiquaire,  écho  d'un  autre  savant 
non  moins  exclusif,  qui  malgré  plusieurs  travaux  utiles, 
s'est  couvert  d'un  ridicule  ineffaçable  par  ses  opinions  sur 
l’architecture  gothique,  n’eût  contribué  à entretenir  dans  les 
esprits  le  dédain  de  nos  vieux  monuments.  Quand  on  réflé- 
chit que  les  conséquences  de  ce  dédain  sont  les  mutilations, 
les  dévastations,  les  destructions,  on  ne  peut  trop  regretter 
cet  aveuglement  prolongé. 

La  révolution  devait  se  consommer  plus  tard,  non  pas  par 
les  antiquaires  proprement  dits,  mais  par  les  artistes.  Il  était 
juste  qu'après  avoir  défiguré,  travesti  si  longtemps  les  œu- 

(i)  J'ai  tout  lot  yeui  eu  écrivant  ect  lignes,  une  grande  vue  latérale  de  l' église  de 
Salnt-Ouen  de  Rouen,  gravée  par  ce  même  G.  Audran,  avec  une  im|ierfection  toot-è- 
fait  remarquable,  et  qui  forme  un  singulier  contraste  avec  lut  vert  emphatiques  écrits 
au  bas,  en  l'honneur  du  îuonnment  qu’on  met  au-dessus  des  principales  morveillet  da 
l'antiquité.  On  admirait  encore  nos  beaux  monuments  du  moyen-Age;  pourquoi  les  re- 
produitait-ou  si  mai,  at  le*  mntllait-oo  si  bien! 
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• vres  des  anciens  siècles,  ils  fussent  les  premiers  à les  réhabi- 
liter. C'est  le  dessin  pittoresque  qui  s’est  chargé  de  remettre 
l’art  du  moyen-âge  à la  place  qui  lui  était  due;  ce  sont  les 
monographies  des  cathédrales  de  Salisbury,  de  Westminster, 
d’Yorck,  qui,  grâce  au  charme  de  leurs  admirables  vignet- 
tes gravées  par  les  frères  le  Koux,  par  les  Blore,  les  Coke, 
les  Greig,  ont  introduit  chez  nous  durant  les  premières  an- 
nées de  la  Restauration,  le  goût  d’abord  un  peu  frivole  des 
monuments  gothiques,  goût  si  peu  éclairé  que  nous  n’hési- 
tâmes pas  à croire  que  l’Angleterre  seule  possédait  des  mo- 
numents si  magnifiques,  si  parfaits,  et  que  nous  ne  regar- 
dions les  nôtres  qu’avec  une  sorte  de  commisération. 

Mais  la  glace  une  fois  rompue,  les  hommes  d’étude  se  mi- 
rent à explorer  le  sol  national  ; les  Voyages  pittoresques  et 
romantiques  dans  l’ancienne  France,  commencèrent  à nous 
familiariser  avec  nos  propres  richesses;  les  sociétés  archéo- 
logiques se  formèrent  à Paris  et  dans  les  départements,  et 
a notre  grande  surprise,  il  se  trouva  non-seulement  que  la 
France  n’était  en  reste  avec  aucun  autre  pays  du  monde, 
mais  que  c'était  elle  qui,  malgré  un  demi-siècle  de  destruc- 
tion, possédait  encore  la  plus  vaste,  la  plus  maguifique  col- 
lection des  productions  de  l’art  monumental  du  moyen-âge, 
et  peut-être  de  plus  l’honneur  de  l’avoir  créé,  et  d’avoir  su 
le  mieux  le  conserver  dans  sa  pureté.  On  comprend  que 
cette  expression  ne  s’applique  qu’à  l’art  lui-môme,  avant  son 
extinction  dans  les  bra»  de  la  Renaissance,  et  que  je  ne  con- 
sidère pas  comme  des  signes  de  pureté  ou  des  marques  de 
respect,  les  mutilations  funestes  qu’on  lui  a fait  subir  depuis 
avec  acharnement. 

Ces  découvertes  eussent  été  peu  de  chose  si  elles  se  fus- 
sent bornées  à produire  des  catalogues  ou  môme  des  des- 
sins plus  ou  moins  piquants  pour  la  curiosité,  plus  ou  moins 
agréables  pour  la  vue.  Mais  les  soins  avec  lesquels  nos  artistes, 
parmi  lesquels  Chapuy  se  montre  au  premier  rang , étu- 
diaient les  monuments  pour  les  reproduire  fidèlement  par 
la  gravure  ou  par  la  lithographie,  devaient  conduire  à déter- 
miner promptement  les  ditTérences  de  forme  et  de  style  (1), 
et  la  science  se  trouva,  avant  peu,  en  état  de  faire  la  classifi- 

(1)  Lorsque  j’écrivais  ce  chapitre,  on  était  loin  de  soupçonner  les  secours  précieux 
que  In  photographie,  encore  au  bcrcenu,  allait  prêter  h l'archéologie,  firàces  à elle,  ce 
n'est  plus  à des  copies  plus  ou  moins  exactes,  plus  ou  moins  arrangées,  que  l'anli- 
'qunire,  lurlisto,  (amateur,  est  obligé  de  s'en  rapporter;  c'est  le  monument  mémo 
arec  tous  ses  détails  caractéristiques  les  plus  minutieux,  les  plus  imperceptibles,  les 
plus  inaccessibles  par  leur  delicatesse^au  crayon  ou  au  burin,  qui  rient  poser  sous  scs 
yeux  dans  son  cabinet,  son  atelier  ou  sa  galoric. 
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cation  des  genres  et  des  périodes , et  même  de  caractériser 
les  variations  successives  de  chaque  genre,  suivant  les  temps 
et  suivant  les  contrées,  jusqu’aux  époques  de  transition. 

C’est  à M.  le  comte  de  Caumoot,  fondateur  et  président 
de  la  société  française  -pour  la  conservation  des  monuments, 
qu’on  doit  le  premier  travail  sérieux  de  classification  qui  ait 
été  entrepris  en  France,  travail  qui  s’étend  et  se  perfec- 
tionne à chaque  édition  successive. 

D’autres  archéographes  ont  suivi  ses  traces,  et  la  science 
des  monuments,  marchant  désormais  à la  lueur  du  flambeau 
d’une  chronographie  nouvelle,  fait  justice  tous  les  jours  d’une 
foule  de  traditions  menteuses. 

11  ne  faut  pas  croire,  néanmoins,  les  classifications  faites 
jusqu'à  ce  jour  tellement  absolues,  tellement  complètes, 
qu’il  ne  reste  plus  qu’à  les  consulter,  comme  un  vade  me- 
cum,  en  présence  d’un  monument,  pour  lui  assigner  de 
suite  son  âge  précis,  et  celui  des  modifications  qu’il  a pu 
subir.  Quoique  la  science  ait  déjà  beaucoup  fait,  elle  est 
encore  toute  récente  ; les  hommes  qui  l’ont  créée  n’ont  pro- 
cédé que  d’après  des  données  et  dans  des  zones  circonscri- 
tes. Or,  on  s’aperçoit  promptement  avec  un  peu  d’étude, 
que  l’art  a ses  idiotismes,  aussi  bien  que  le  langage.  Celte 
vaste  région  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  France,  n’est,  on 
le  sait,  que  l’aggrégation  de  plusieurs  anciens  états  puis- 
sants et  indépendants,  ayant  chacun  ses  lois,  ses  coutumes, 
ses  traditions,  ses  moeurs,  et  subissant  en  outre  les  influences 
extérieures  du  climat  ou  du  voisinage.  Celui  de  l’Italie  n’a 
jamais  cessé  d’agir  plus  ou  moins  sur  nos  contrées  méridio- 
nales. La  Normandie,  après  avoir  porté  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, à la  faveur  de  la  conquête,  son  architecture  romane 
qui  ne  ressemble  que  peu  à celle  de  l’Auvergne  ou  de  la 
Provence,  subit  plus  tard  le  revirement  de  l'influence  an- 
glaise, qui  se  manifeste  dans  ses  monuments  en  style  ogival  ; 
et  il  est  remarquable  que  ceux  dont  la  domination  passa- 
gère des  Plantagenets  a enrichi  la  Bretagne,  ne  sont  point 
parfaitement  identiques  par  le  style  avec  ceux  de  la  Nor- 
mandie. 

Il  serait  sans  utilité  de  pousser  plus  loin  ces  observations 
dont  chacun  peut  étendre  l’application  en  consultant  l’his- 
toire de  notre  pays,  quelque  fautive  qu’elle  soit.  La  seule 
logique  suffit  pour  nous  faire  concevoir,  même  hors  de  la 
vue  des  preuves  matérielles,  que  de  graves  événements  ne 
se  passent  pas  dans  la  vie  politique  d'un  grand  peuple,  des 
changements  ne  s’opèrent  pas  dans  son  économie  sociale, 
sans  déposer  leur  souvenir  sur  les  choses  matérielles,  sans 
les  marquer  pour  ainsi  dire  de  leur  cachet. 


Digitized  by  Googl 


conservation  des  anciens  types.  35 

L’esthétique  n’est  pas  moins  assujettie  aux  influences  des 
climats.  L’art  ne  saurait  avoir  la  même  physionomie  sous 
le  ciel  pur  et  brillant  du  Midi,  et  sous  l’atmosphère  bru- 
meuse et  tempétueuse  de  la  presqu’île  armoricaine.  La  di- 
versité des  matériaux  est  encore  une  cause  de  diversité  dans 
le  style.  On  ne  construit  pas  de  la  même  manière  avec  des 
matériaux  sans  analogie.  Où  ils  sont  grossiers  et  rebelles 
au  ciseau,  sombres  de  couleur,  l’art  prend  et  conserve  un 
caractère  indigent  et  froid  : là  où  ils  sont  d’un  beau  grain 
et  d’un  beau  ton,  où  l’art  peut  facilement  les  découper,  les 
ciseler  à sa  fantaisie,  il  ne  tarde  pas  à devenir  léger,  scintil- 
lant et  fleuri.  La  grâce  ou  la  coquetterie  des  détails  influe 
bientôt  sur  la  forme  générale  môme,  qui  s’allégit,  s’atténue 
et  s'élance  de  plus  en  plus. 

Ainsi,  en  supposant,  ce  qui  ne  peut  être  admis,  qu’une 
grande  impulsion  ait  tendu,  à un  moment  quelconque,  à 
répandre  un  même  type  sur  tout  ce  vaste  pays  compris  entre 
le  Rhin,  l’Océan  et  la  Méditerranée,  on  voit  combien  de  mo- 
difications, de  variations,  de  diversités  locales,  il  a infailli- 
blement subies  au  moment  même  de  son  développement. 
Il  n’y  a pas  plus  d’art  universel,  qu’il  n’y  a de  langue,  de 
lois,  de  coutume  qui  mérite  ce  titre. 

S’il  eût  été  possible  de  réaliser  cette  universalité,  rien 
n’était  plus  propre  à produire  ce  résultat,  dont  il  faudrait 
peut-être  se  plaindre  plutôt  que  s’en  louer,  rien  disons-nous 
n’était  plus  fait  pour  répandre  l’uniformité  que  les  corpora- 
tions d’ouvriers,  et  les  ordres  religieux.  C’est  à ces  deux 
causes  qu’on  doit  de  rencontrer  à des  distances  fort  éloi- 
gnées, dans  des  provinces  qu’aucun  lien  politique,  aucune 
relation  intime  ne  rattachait  alors  entre  elles,  des  monu- 
ments, des  symboles,  des  traditions  artistiques  d’une  res- 
semblance, ou  au  moins  d’une  analogie  saisissante.  Ces  res- 
semblances, ces  similitudes,  sont  l’occasion  d’une  foule 
d’erreurs  chronologiques,  qui  en  font  commettre  beaucoup 
el’autres  quand  il  s’agit  de  restaurations,  et  ces  erreurs  sont 
causées  surtout,  par  les  édifices  érigés  par  de  grandes  et 
opulentes  communautés. 

Ces  communautés  se  sulfisaient  à elles-mêmes  pour  tous 
les  besoins  de  leur  vie  intérieure  et  extérieure.  Loin  d’être 
livrées  à cette  coupable  fainéantise  que  leur  reprochent  la 
mauvaise  foi  ou  l’ignorance;  elles  savaient,  utiliser,  avec  bien 
plus  d’intelligence  que  les  Saint-Simoniens  et  les  Fouriens- 
tes,  les  capacités  que  la  vocation  ou  le  désir  d’échapper  aux 
tribulations  d’une  société  en  désordre,  leur  amenaient.  Les 
documents  inédits  sur  l’histoire  de  France , publiés  par  le 


36  PREMIÈRE  PARTIE.  CHAPITRE  II. 

ministère  de  l'Instruction  publique,  nous  révèlent  journelle- 
ment l’immensité  des  travaux  littéraires  exécutés  dans  les 
couvents  au  moyen-àge,  Ce  que  nous  en  possédons  encore 
après  tant  de  destructions,  est  vraiment  merveilleux.  Ou  ne 
s’émerveille  pas  moins  quand  on  prend  la  peine  de  remar- 
quer, d’après  l’histoire,  que  ces  travaux,  alors  si  longs,  si 
pénibles,  n’empêchaient  pas  ceux  qui  s’y  livraient  de  défri- 
cher le  pays,  de  convertir  les  landes  et  les  marais  en  ter- 
rains cultivables,  et  de  les  cultiver  en  majeure  partie  au 
profit  des  pauvres.  Mais  ceux  des  moines  que  leur  goût  ou 
leur  aptitude  rendaient  aptes  aux  constructions,  devenaient 
architectes  de  leur  ordre , maçons , sculpteurs , verriers , et 
l’on  sait  si  les  œuvres  de  ces  ouvriers  et  de  ces  artistes  en 
froc,  ont  été  les  moins  parfaites. 

Mais  comme  le.  propre  des  associations  est  de  s’individua- 
liser et  de  constater  ensuite  cette  individualité,  par  des  rè- 
gles, par  un  costume,  par  des  observances  particulières,  les 
congrégations  monastiques  adoptèrent  pour  leurs  édifices, 
une  sorte  d’uniforme,  comme  elles  en  avaient  un  pour  leurs 
habits.  Cela  est  si  vrai,  qu’on  distingue  encore  facilement  à 
la  simple  vue,  si  un  ancien  couvent  ou  son  église,  a été  bâtie 
du  xie,  au  xive  siècle,  par  les  moines  de  Fontevrault,  de  Ci- 
teaux  ou  de  Cluny. 

La  réimportation  au  xvie,  de  l’art  antique,  n’a  pas  effacé 
ces  nuances  dans  les  édifices  élevés  postérieurement;  seule- 
ment de  nouveaux  types  furent  adoptés,  et  une  église  cons- 
truite au  xvue  ou  au  xvme  siècles  par  les  Jésuites,  se  recon- 
naît sans  hésitation,  et  ne  se  confond  pas  avec  une  autre, 
élevée  par  les  Bénédictins  à la  même  époque. 

Ces  types  qui,  dans  l’origine,  ne  différaient  pas  essentiel- 
lement de  ceux  de  l’époque,  ne  devenaient  spéciaux  que  par 
l’effet  de  -ia  persévérance  avec  laquelle  on  évitait  de  s'en 
écarter. 

Cette  persistance,  au  reste,  tenait  peut-être  autant  à l’igno- 
rance des  transformations  que  l’art  subissait  dans  le  siècle, 
qu’à  la  répugnance  que  causaient  les  innovations. 

L’église  d’une  abbaye  appartenant  à un  ordre  puissant, 
peut  très-bien  être  antérieure  par  son  style,  d’une  ou  deux 
époques  à la  date  réelle  de  sa  construction  ; ou  encore  elle 
peut  offrir  des  singularités  qui,  particulières  à l’ordre  qui 
l’a  fait  construire,  ne  sauraient  être  considérées  comme  des 
variétés  de  l’art  général  : il  ne  faut  pas  s’y  laisser  tromper. 

Les  corporations  d’ouvriers,  resserrées  dans  des  liens  moins 
étroits,  par  conséquent  beaucoup  plus  libres  dans  leur  al- 
lure, tout  en  cherchant  aussi  à se  faire  reconnaître  dans 
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leurs  œuvres,  par  des  choix  de  types  spéciaux,  étaient  bien 
éloignées  de  fermêr  comme  les  ouvriers  monastiques  la  porte 
aux  innovations. 

Ainsi  d’un  côté  était  la  stabilité  persistante,  l'inertie  si 
l'on  veut  : ici,  après  avoir  trouvé  le  bien,  on  s'y  tenait;  de 
l’autre  côté  était  le  progrès,  ou  du  moins  le  mouvement  en 
avant,  qui  n'est  pas  toujours  précisément  la  môme  chose. 

Ces  faits,  ces  circonstances  qui  sont  conuus  à peu  près  de 
tout  le  monde,  dont  cependant  on  tient  trop  peu  compte 
dans  l’application,  expliquent  encore,  indépendamment  des 
conséquences  déjà  tirées,  comment  il  est  arrivé  qu'en  cer- 
tains lieux,  un  édifice  remarquable  par  sa  beauté  ou  par  son 
importance,  se  trouve  être  seul  de  sou  espèce,  et  n’ait  pro- 
duit aucun  rejeton.  Ou  c'est  une  plante  exotique  importée 
sous  un  ciel  ou  dans  un  sol  qui  ne  lui  convenait  pas,  ou  bien 
cette  plante  n’a  été  jetée  là  que  tardivement,  par  une  main 
routiuière,  après  que  l’époque  de  la  floraison  était  passée. 

On  voit,  en  pesant  un  peu  sur  les  choses,  combien  des 
classifications  complètes  et  définitives  devaient  exiger  de  re- 
cherches, d’observations,  de  travaux  préparatoires  ; combien 
peu  les  documents,  anciennement  recueillis,  pouvaient  ofl’rir 
de  ressources,  quand  ils  ne  faisaient  pas  faire  fausse  route  : on 
sent  volontiers  que.  les  quelque  vingt  ans  qui  se  sont  à peine 
écoulés  depuis  qu’on  s’est  livré  à ce  genre  d'études  sur  un 
plan  tout  nouveau  (1),  sont  loin  d’avoir  pu  suffire  à débrouil- 
ler tout  un  chaos,  obscurci  comme  à plaisir  par  plusieurs 
siècles  de  dédains,  de  destructions  et  d’erreurs  souvent  vo- 
lontaires; à examiner  et  môme  à poser  d’une  manière  ration- 
nelle et  méthodique  les  mille  questions  qui  surgissent  à cha- 
que pas  devant  les  explorateurs  de  ce  monde  oublié. 

Si  l’on  veut  éviter  les  mécomptes,  il  ne  faut  donc  consi- 
dérer les  classifications  établies,  quant  à présent,  que  comme 
des  jalons,  entre  lesquels  il  reste  encore  beaucoup  de  landes 
à fouiller.  Les  mains  qui  les  ont  posées  n’en  ont  pas  moins 
des  droits  incontestables  à notre  reconnaissance;  car  c'est 
avoir  rendu  à la  science  un  immense  service,  que  de  lui 
avoir  tracé  la  route  qui  lui  reste  à parcourir,  dût-elle  être 
obligée  de  déplacer  plus  tard  quelques-uns  de  ces  jalons. 

Le  but  vers  lequel  nous  devons  tenter  imperturbablement, 
qu’il  s’agisse  de  restauration,  de  reconstruction  ou  môme 
de  simples  réparations,  se  résume  dans  ces  deux  mots  : unité, 
harmonie,  et  dans  ce  grand  principe  étranger  aux  artistes 
des  siècles  qui  nous  ont  précédés,  et  qu’il  appartenait  au 


(ij  Ceci  était  écrit  en  1845. 

Monuments  religieux. 
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nôtre  de  formuler  : le  respect  des  oeuvres  d'autrefois  (1). 

Quoi!  diiu-t-on,  les  hommes  qui  ont  inventé  l’art  que 
nous  qualifions  aujourd'hui  par  excellence  du  nom  d’art 
chrétien,  ne  connaissaient  pas  Y unité,  ce  fondement  de  la 
foi,  Yharmonie  sans  laquelle  l’art  est  tout  au  plus  du  métier? 
Quoi  ! nos  pères  ne  savaient  pas  respecter  les  œuvres  du 
passé  : eux  qui  ont  poussé  ce  respect  jusqu’à  l’adoration  à 
l’égard  des  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Ils  comprenaient  Yunité  et  Yharmonie,  quand  il  s'agissait 
de  créer  l’art,  ou  les  monuments  qui  en  sont  la  langue  écrite  : 
nul  ne  songe,  je  pense,  à le  nier;  mais  l’esprit  léger  et  chan- 
geant de  la  nation  les  faisait  bientôt  courir  après  les  nou- 
veautés, et  ces  nouveautés  s’implantaient  partout  où  elles 
trouvaient  une  place  qu’elles  n’hésitaient  môme  pas  à se  faire 
quand  le  caprice  leur  en  venait.  Malheur  ordinairement  à 
l’église  que  l’architecte  n’avait  pas  eu  le  temps  d’achever, 
ou  qu’on  était  obligé  d'agrandir,  ou  qui  donnait  prétexte  à 
quelques  dispositions  supplémentaires,  à quelques  embellis- 
sements L’art  nouveau  ne  manquait  pas  cette  occasion  de 
s’y  accrocher  en  véritable  parasite;  l’unité  et  l’harmonie 
étaient  complètement  oubliées  alors,  et  nul  ne  réclamait  en 
leur  faveur.  C’est  ainsi  que  mainte  vieille  basilique  n’est 
parvenue  jusqu'il  nous,  que  décorée  d'une  multitude  de 
pièces  de  rapport  de  toutes  les  dates,  de  tous  les  styles  qui 
sc  sont  succédé,  et  à travers  lesquelles  on  a peine  à recon- 
naître son  vêtement  primitif;  et  combien  depuis  le  xi*  siècle 
jusqu’au  xvie,  d’anciennes  églises  ont  disparu  pour  faire  place 
a de  nouvelles,  uniquement  par  amour  pour  l’art  nouveau  ! 

Les  dissemblances  ainsi  introduites  dans  ces  monuments 
par  les  diverses  révolutions  de  l’art,  ne  s'appellent  que  des 
variations,  tant  qu'elles  appartiennent  h un  genre  commun. 
Elles  deviennent  des  altérations  et  même  des  mutilations , 
quand  elles  sont  l'effet  de  l’introduction  adultère  d’une  ar- 
chitecture hétérogène.  On  considère  ainsi  surtout  les  irrup- 
tions de  l'art  emprunté  depuis  le  xvie  siècle  au  paganisme, 
dans  un  édifice  construit  par  l’art  éminemment  chrétien  du 
moyen-âge.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  discordances  ar- 
chitectoniques, ce  sont  de  véritables  discordances  morales, 


(l)  Qui  LM  aOOTILLM  [conilructiont)  SOIIST  D’tccoao  AY1C  LM  tXCUftXM.  Nota 
limill  autiquitaU  producat.  — Qui  «dit  cela?  — Un  archéologue?—  Non;  un  roi,  ot 
qui  pluie»  un  roiCotbduVe  tiède;  n'e»-il  pat  curieux  de  Yoir  un  barbare  pro- 
tester ca  mpect  des  œuvrât  d’autrefois  et  de  l'nniié  arcbitectouique,  k la  houle  de 
not  tiidet  oiollitéi  qui  n’ont  ceité,  depoii  la  renaltiaoce,  de  parler  et  d'agir  tout  au 
rebonri  ? Il  ut  ml  quu  o«  roi  «'appelait  Théodoric-lt- Grand. 
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comme  serait  l’interpolation  d’un  cliant  d’Homère  au  milieu 
des  Evangiles,  ou  de  la  descente  d’Enée  aux  enfers  dans  l’A- 
pocalypse. 

Donc,  tant  que  le  genre  roman  se  montre  seul,  quoique 
sous  diverses  phases,  dans  un  même  édifice  appartenant  à la  * 
période  romane,  tant  que  l’ogive  continue  à dominer,  n'im- 
porte avec  quelles  variétés,  dans  celui  qui  appartient  à la 
période  ogivale,  l’édifice  n’est  pas  considéré  comme  ayant 
perdu  absolument  son  homogénéité;  mais  si  la  science  et  le 
goût  acceptent  ainsi  dans  une  grande  latitude  les  faits  ac- 
complis, pourvu  qu’ils  se  renferment  dans  ces  deux  cycles, 
ils  ne  tolèrent  plus  cette  latitude  dans  les  œuvres  des  archi- 
tectes d'aujourd'hui  ; ils  veulent,  s’il  s’agit  de  la  construction 
d’un  édifice  en  style  ancien,  que  l’auteur  adopte  une  époque 
précise  et  ne  s'en  écarte  point;  ils  veulent,  s’il  est  question 
d'une  restauration,  que  chaque  partie  soit  restaurée  dans  le 
style  et  avec  tous  les  détails  historiques  ou  symboliques  qui 
lui  appartenaient.  On  peut  dire,  qu'à  certains  égards,  une 
restauration  exige  de  plus  profondes  études  qu’une  construc- 
tion neuve.  Ceux  qui  envisagent  ces  sortes  d’opérations 
comme  étant  à la  portée  de  tout  architecte  venu;  qui  pen- 
sent qu’on  restitue  à un  édifice  une  de  ses  parties  supprimée 
ou  ruinée,  comme  on  remet  des  bouts  de 'manches  à un 
vieil  habit,  besogne  pour  laquelle  suffisent  l'intelligence  et  le 
talent  d’un  ouvrier  du  troisième  ordre,  sont  dans  l’erreur  la 
plus  complète,  et  cette  erreur  est  malheureusement  bien 
plus  commune  qu’on  ne  pourrit  le  croire. 


CHAPITRE  III. 

i 

De  l'action  ancienne  du  clergé  sur  l’art  monumental, 
et  de  celle  qu’il  peut  avoir  sur  sa  régénération  et 
sur  la  conservation  des  monuments. 

Parmi  les  diverses  causes  qui  ont  aidé  le  moyen-àge,  quoi- 
que déchiré  par  les  guerres,  quoique  ne  jouissant  que  d’une 
industrie  et  d’une  prospérité  peu  développées,  à produire 
une  si  étonnante  quantité  de  monuments,  si  étonnants  eux- 
mêmes  par  l’immensité  et  le  luxe  architectorai  d’un  grand 
nombre,  il  faut  compter  surtout  l’action  du  clergé. 

Le  clergé  jouait  un  grand  rôle  dans  les  entreprises  de  ce 
genre,  principalement  lorsqu’il  s’agissait  d’édifier,  d’achever 
ou  de  reconstruire  une  église  importante.  La  plupart  du 
temps,  l'évêque  lui-même  était  l’architecte  de  sa  cathédrale, 
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comme  Fulbert,  comme  Maurice  de  Sully,  comme  Agricola 
et  beaucoup  d’autres,  et,  chose  merveilleuse,  il  se  trouvait 
toujours  que  ces  architectes  en  soutane  et  en  rochet  étaient 
de  grands  artistes.  Qu’on  juge  de  l'entrainement  qu'excitait 
parmi  le  peuple,  la  vue  d’un  des  princes  de  l'église  (ils  étaient 
respectés  alors;  chacun  s’agenouillait  sur  leur  passage  pour 
recevoir  leur  bénédiction)  traçant  lui-même  sur  le  terrain 
le  plan  de  sa  basilique,  dirigeant  les  ouvriers,  prenant  le 
marteau  de  sa  main  consacrée  ; aussi  les  travailleurs  arri- 
vaient-ils en  toule  ; les  uns  appartenant  à ces  confréries 
de  bâtisseurs  d’églises  qui  s’étaient  dévouées  par  zèle  à ces 
œuvres  pieuses,  et  qui  ne  demandaient  que  la  nourriture 
corporelle  et  les  grâces  spirituelles  : à ceux-là  étaient  dévolus 
les  travaux  d’art;  les  autres,  bourgeois,  manants,  gentils- 
hommes, croisés  pacifiques  empressés  de  gagner  les  indul- 
gences que  les  papes  accordaient  volontiers  aux  fidèles  qui 
coopéraient  de  leur  bourse  ou  de  leurs  mains  à la  sainte 
entreprise  : à ceux-ci  étaient  attribués  les  travaux  qui  n’exi- 
gent aucune  étude  préalable:  ils  chariaientles  pierres,  dé- 
blayaient le  terrain,  creusaient  les  fossés,  préparaient  le 
mortier,  servaient  les  bâtisseurs , et  nul  ne  reculait  devant 
ces  pénibles  labeurs,  qui  s’accomplissaient  au  chant  des 
psaumes  ou  des  cantiques. 

Dans  les  villes’,  dans  les  campagnes,  les  curés  suivirent 
souvent  l’exemple  de  leurs  évêques,  et  presque  toujours  avec 
le  même  succès.  Dans  les  communautés  religieuses,  c’étaient 
les  moines  eux-mêmes  qui  étaient  leurs  architectes,  leurs 
tailleurs  d’images,  leurs  maçon*,  et  il  suffira  de  citer  Suger, 
pour  donner  une  idée  de  ce  dont  ces  hommes  des  cloîtres 
étaient  capables,  même  en  fait  d’art. 

Aujourd’hui  que  fait-on  ? Un  architecte  étranger  à la  lo- 
calité, peut-être  inconnu  de  tout  le  monde,  prépare  à froid 
le  plan  d'une  église  pour  un  culte  auquel  il  est  peut-être 
également  étranger,  sinon  hostile.  Ces  plans  sont  examinés, 
revus,  corrigés,  modifiés,  amendés,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
plus  que  la  corde  de  l’étoffe.  De  son  côté , le  conseil  muni- 
cipal vote  les  fonds  : autre  examen,  autres  discussions  sur  le 
chiffre,  sur  les  moyens,  sur  la  répartition  annuelle.  Quand 
tout  est  enfin  réglé  ou  approuvé,  on  procède  à une  adjudica- 
tion, qu’obtient  encore  assez  souvent  un  entrepreneur  étran- 
ger ; puis , quand  cinq  ou  six  ans  se  sont  passés  dans  ces 
préliminaires,  cet  architecte  inconnu  et  cet  entrepreneur  in- 
connu se  mettent  à exécuter  un  plan  qui  n’est  pas  moins 
inconnu  à tout  le  monde,  sauf  une  douzaine  de  conseillers 
municipaux,  l'un  marchand  de  farine,  l’autre  de  toile,  l'autre 
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entrepreneur  de  diligences,  gens  fort  estimables  sans  doute, 
mais  qui  ne  savent  pas  plus  lire  dans  les  dessins  d’un  archi- 
tecte que  dans  l’alcoran  (1);  puis  l’on  s’étonne  que  cet  entraî- 
nement qui  produisait  autrefois  de  si  grands  résultats  ne  se 
montre  plus  : qu’on  soit  réduit,  faute  d’argent,  à couvrir 
l’église  de  tuiles  au  lien  de  la  couvrir  de  cuivre,  à renoncer 
à faire  une  flèche,  et  à se  servir  de  chapelles  qu’on  ne  peut 
garnir  d’autels  ; qu’on  soit  peut-être  même  obligé  de  laisser 
les  chapiteaux  et  les  moulures  épannelés,  de  se  contenter 
d’un  pavage  en  minces  carreaux  de  terre  cuite,  de  tronquer 
l’abside,  parce  que  les  dépenses  réelles,  résultat  assez  com- 
mun, ont  laissé  bien  loin  en  arrière  les  dépenses  présumées 
des  devis,  et  que  les  appels  faits  tardivement  à la  charité, 
n’ont  produit  que  quelques  dizaines  d’écus  quand  il  en  fau- 
drait des  dizaines  de  milliers. 

Autrefois,  les  confréries  n’exigeaient  pas  dix  pour  cent  de 
bénéfice  ; les  ouvriers  qui  venaient  travailler  pour  gagner  le 
paradis,  ne  recevaient  d’autre  salaire  que  les  indulgences 
attachées  à l’œuvre  ; l'évêque  ou  le  curé  architecte  ne  pré- 
levait pas  un  vingtième  pour  honoraires;  on  dépensait  donc 
infiniment  moins,  tandis  que  le  zèle  excité  par  des  moyens 
si  puissants,  produisait  infiniment  plus. 

Est-il  vrai  qu’ils  n’existent  plus  et  qu'il  serait  insensé  de 
chercher  à les  recréer?  je  crois  qu’il  y a dans  cette  pensée 
quelque  chose  de  trop  absolu.  Je  crois,  malgré  ce  qu’on  en  a 
pu  dire,  malgré  ce  que  j’en  ai  dit  moi-même,  je  m’en  accuse, 
que  notre  société  n’est  pas  encore  si  profondément  ensevelie 
sous  les  glaces  de  l’indilférence  religieuse,  qu’on  ne  puisse, 
par  occasion,  faire  jaillir  de  son  cœur  engourdi  quelques  étin- 
celles du  feu  sacré  qui  le  brûlait  autrefois;  je  crois  qu’il 
existe  encore  chez  elle  quelques  éléments  vivaces  qui  ne  sout 
inertes  que  parce  que  ceux  qui  devraient  les  reconnaître  et  en 

( i ) Un  de  ces  honorables  édiles,  fort  bon  administrateur  d’ailleurs,  critiquait  un 
jour  amèrement,  dans  une  réunion,  un  projet  de  flèche  dressé  pour  l’église  principale 
d’une  des  grandes  tIIIos  industrielles  du  royaume.  L’architecte  lui  dit  froidement  : 
* Vous  tenez  mon  dessin  le  haut  en  bas.*—  Je  rois  mieux  ainsi,  répondit  la  conseiller 
municipal.  » fHistoriqucJ. 

Personne  ne  peut  être  plus  conraiucu  que  moi  de  1 utilité  des  formalités  adminis- 
tratives, pour  assurer  la  réguiarité  de  l’emploi  de  l’argent  des  contribuable»,  prévenir 
lus  dilapidations  qu’elles  n'einpéchent  pas  encorn  toujours,  et  pour  parer  à l'exécution 
de  projets  par  trop  défectueux.  Vais  je  sais  aussi  qu'il  n'y  a pas  d»  genre  de  culture 
moins  propre  à faire  pousser  des  obefs-d'iouvre.  I,es  meilleurs  engrais  du  talent  sont  la 
spontanéité  et  l'indépendance,  octnmc  les  plus  puissants  stimulants  du  zélo  sont  l’exem- 
ple et  In  conflaooc. 
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provoquer  le  développement,  les  méconnaissent  ou  les  né- 

^ Le  clergé  français  reprend  peu  à peu  le  goût  et  l’étude  de 
cet  art  dans  lequel  il  se  montra  jadis  si  grand  maître.  Quel- 
ques séminaires  déjà  font  de  son  enseignement  une  partie  de 
l’enseignement  clérical.  Qu'il  achève  de  s’y  perfectionner,  et 
un  grand  pas  sera  fait. 

Il  restera  à pourvoir  au  chapitre  des  voies  et  moyens,  comme 
on  dit  en  terme  de  budget. 

Un  des  articles  de  ce  chapitre  était,  au  moyen-âge,  celui 
des  confréries,  faut-il  le  regarder  comme  définitivement  rayé? 
On  aurait  tort  d’admettre  cotte  opinion  trop  absolument. 

Les  faits  démontrent  au  contraire,  de  la  manière  la  plus 
sensible,  qu'il  s ulfi  rai  trouvent  de  faire  appel  au  sentiment 
religieux,  pour  créer  des  associations  disposées  à venir  en 
aide  par  pur  zèle,  à la  pauvreté  des  fabriques. 

Observons  d’abord  le  progrès  que  fait  chaque  jour  le  be- 
soin de  s’associer,  au  milieu  de  cette  société  que  l'intérêt  pu- 
rement materiel  s’efforce  de  livrer,  pieds  et  poings  liés,  à 
l’individualisme.  Partout,  et  principalement  dans  les  classes 
laborieuses,  l’aggrégation  renaît  tantôt  sous  une  forme,  tan- 
tôt sous  une  autre.  Un  sentiment  intime,  fruit  d’une  funeste 
expérience  mais  encore  obscur,  mal  défini,  fait  comprendre 
cependant  que  l’homme  isolé  ne  peut  rien.  Ces  aggrégations, 
ces  confréries,  sont  aveugles,  tyranniqnes  et  brutales,  comme 
le  but  vers  lequel  elles  tendent,  parce  que  la  véritable  lu- 
mière leur  manque.  Le  jour  où  elle  leur  luira,  où  la  reli- 
gion épurera  le  lien  qui  les  forme,  on  comprendra  tout  le 
parti  qu’on  en  peut  tirer  au  profit  de  l’ordre  public  et  mo- 
ral, comme  au  profit  de  ceux  qui  les  composent. 

Parmi  ces  hommes  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ont  déjà 
senti  la  nécessité  de  cet  épurement  : c’est  ce  qui  explique 
l’empressement  de  cette  foule  d’ouvriers  qui  ont  renoncé  aux 
désordres  du  cabaret  et  de  la  débauche,  pour  se  rendre  le 
soir,  nonobstant  la  fatigue  d’une  journée  péniblement  labo- 
rieuse, ceux-ci  aux  cours  que  font  pour  leur  usage  quelques 
estimables  professeurs  laïques,  amis  du  pauvre,  ou  ces  bons 
frères  des  écoles  chrétiennes  (1),  si,  habiles  à se  multiplier 

(i)  Je  do  tcqx  pas  parler  des  progrès  que  (ont,  sous  o:«  humbles  et  babiles  maîtres, 
les  ouvriers  de  Paris.  Mais  j'ai  vu  dans  une  ville  du  fond  d3  la  Bretagne , à Quioipcr, 
des  cahiers  remplis  par  des  ouvriers  du  pays,  de  figures  de  géométrie  compliquées, 
de  traits  d’architecture,  de  stéréotomie  et  d’ornements,  exécutés  avec  une  précision, 
une  pureté,  une  légèreté  qui  n’aiirairnt  pas  laissé  soupçonner  qreers  dessins  avaient 
été  faits  le  soir,  par  des  mains  calleuses,  occupées  à tenir  toute  la  journée  les  lourds 
outils  dn  charpentier,  du  tailleur  de  pierre  ou  du  menuisier. 
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à î’égal  des  besoins,  si  empressés  a répondre  par  de  nou- 
veaux services,  aux  sarcasmes  et  aux  calomnies  déversés  sur 
eux  par  l'orgueil  et  l’ignorance  philanthropiques  ; ceux-là  aux 
instructions  et  aux  conférences  religieuses  qui  leur  sont  faites 
dans  quelques  églises  par  de  pieux  et  zélés  ecclésiastiques. 
On  connaît  d’autre  part  le  bien  que  répand  l’association  de 
Saint-Vincent  de  Paul;  enfin  l’on  sait  que  les  artistes  com- 
mencent à former  aussi  entre  eux,  des  sociétés  chrétiennes, 
et  que  parmi  les  musiciens  il  y en  a qui  se  sont  ■voués  à chan- 
ter les  morceaux  des  grands  maîtres,  dans  les  églises,  aux 
fêtes  solennelles. 

Ce  qui  se  passe  à Paris,  ce  centre  de  désordre,  de  licence 
et  d’impiété,  ne  lui  est  pas  particulier.  De  semblables  faits  se 
remarquent  dans  beaucoup  de  villes  de  province.  Il  y a donc 
un  bon  grain  qui  lève  parmi  cette  classe  ouvrière,  peut-être 
moins  reprochable  pour  les  travers  dans  lesquels  elle  se  jette, 
que  malheureuse  d’être  méconnue  et  mal  jugée.  Sur  quoi 
donc  se  fODderait-on  pour  dire  que  i’ancien  esprit  chrétien 
est  tout-à-fait  éteint  chez  nous?  Est-jl  ensuite  impossible, 
est-il  même  si  difficile  de  faire  infiltrer  dans  ces  associations, 
ces  réunions,  ces  congrégations  d’ouvriers,  le  désir  de  ma- 
nifester le  sentipaent  qui  les  a formées,  par  des  œuvres  pa- 
tentes et  durables,  qui  leur  donneront  l’occasion  de  mettre 
en  évidence  simultanément  leur  foi,  leur  capacité,  leur  mo- 
ralité? ■ ' 

C’est  une  idée  si  simple,  qu’on  se  demande  lorsqu’elle 
vient  à l’esprit,  comment  il  se  fait  qu’on  n’ait  pas  encore 
essayé  de  la  réaliser  sérieusement  dans  quelques  diocèses, 
dans  quelques  paroisses,  ou  qu’on  est  tenté  de  penser  qu’il 
faut  qu’on  ait  rencontré  de  grands  obstacles  inconnus. 

On  peut  juger,  par  ce  que  je  vais  raconter,  qu’un  de  ces 
grands  obstacles  provient  surtout  d’un  excès  de  défiance  dans 
le  succès  des  tentatives  de  ce  genre. 

Je  me  suis  rencontré  il  y a quelques  années,  dans  une 
tournée  administrative,  avec  le  curé  d’une  grande  ville,  fort 
embarrassé  pour  faire  faire  les  réparations  de  sa  vieille  église, 
qui  eu  exigeait  de  plus  d’une  sorte,  et  des  plus  urgentes  ; le 
conseil  municipal  refusait  de  voter  des  fonds,  prétendant 
que  la  fabrique  devait  avoir  des  ressources  suffisantes;  que 
d’ailleurs  les  réparations  pouvaient  saus  danger  s’ajourner 
longtemps  encore.  Le  ministère,  de  son  côté,  refusait  de 
donner  des  secours  tant  que  le  conseil  municipal  ne  s’exécu- 
terait pas.  Pendant  ces  débats  fort  prolongés,  le  mal  faisait 
des  progrès.  Votre  paroisse,  dis-je  au  bon  curé,  homme  vé- 
nérable, mais  possédant  peu  la  science  du  monde,  ne  vous 
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fournit-elle  donc  réellement  aucune  ressource  ? — C'est,  me 
répondit-il,  la  plus  pauvre  de  la  ville  ; elle  ne  se  compose 
guère  que  de  maçons  et  de  tailleurs  de  pierres.  — Comment, 
lui  dit  un  autre  ecclésiastique  qui  se  trouvait  présent,  votre 
paroisse  renferme  un  grand  nombre  d’onvriers  de  cette  sorte 
et  vous  êtes  en  peine  de  faire  faire  les  réparations  de  votre 
église?  Est-ce  qu'ils  n'y  vieunent  jamais?  — Aux  grandes 
fêtes.  — Avez-vous  songé  à leur  faire  des  instructions  parti- 
culières? — Je  n'en  réunirais  pas  plus  de  dix  aux  instruc- 
tions. — Dix  ! mais  c'est  déjà  très-bien  ! Jésus-Christ  n’a 
voulu  quo  douze  apôtres  pour  faire»  adopter  l’Evangile  à la 
société  païenne,  œuvre  un  peu  plus  difficile  que  la  répara- 
tion d'une  église.  Réunissez  toujours  ces  dix-là.  Us  vous  en 
amèneront  dix  autres,  sinon  de  suite  au  moins  ud  peu  plus 
tard.  Généralement,  chez  ces  hommes,  c'est  plutôt  une  sorte 
de  mauvaise  honte,  que  l’oubli  absolu  de  leur  ancienne  édu- 
cation, qui  les  éloigne  de  l'église.  Il  ne  faut  que  leur  mon- 
trer que  des  camarades  y viennent,  pour  les  y attirer  aussi  ; 
le  nombre  augmentera  successivement,  soyez  en  sûr.  Com- 
mencez par  les  organiser  en  congrégation  sous  l’invocation 
du  saint  patron  de  votre  église,  afin  de  les  y attacher  davan- 
tage. Des  ouvriers  en  bâtiments  seront  bientôt  honteux  de 
l’état  où  se  trouve  l’édiüce  où  ils  se  réunissent  tous  les  jours, 
au  moins  tous  les  dimanches,  et  qu’il  leur  serait  si  facile  de 
faire  cesser  en  consacrant  à ses  réparations  non  le  fruit  de 
leur  travail,  il  ne  faut  pas  demander  d’argent  aux  pauvres 
qui  n'en  ont  pas  de  trop,  non  le  temps  nécessaire  à nourrir 
leur  famille,  mais  les  jours  où  ils  sont  forcés  de  demeurer 
inoccupés  (il  ne  s’en  présente  que  trop  de  ces  jours  dans  le 
cours  de  l’année)  et  ceux  qu’ils  ont  la  pernicieuse  habitude 
de  donner  à la  dissipation  ou  au  cabaret.  Leur  zèle  sera  loué 
par  toute  la  paroisse,  enchantée  de  voir  son  église  se  répa- 
rer sans  addition  de  centimes  extraordinaires  au  rôle  des 
contributions.  Les  applaudissements  entretiendront  le  zèle, 
et  ce  zèle  désintéressé  provoquera  des  souscriptions  pour 
l’achat  des  matériaux  que  vos  autres  paroissiens  se  feront 
un  devoir  de  transporter  gratis  comme  je  l'ai  vu  faire  dans 
quelques  paroisses.  On  aime  encore  mieux  prêter  volontai- 
rement ses  bras  et  ses  chevaux,  que  délier  sa  bourse  sur  l'a- 
vertissement du  percepteur.  Tout  cela  pourra  marcher  len- 
tement à la  vérité;  mais  le  bien  est  l’œuvre  de  la  patience. 
Dans  des  temps  meilleurs  votre  église  n'a  pas  été  bâtie  dans 
l'espace  d’un  jour,  ni  même  dans  celui  d'un  siècle,  ainsi  que 
le  prouve  la  diversité  des  styles  d’architecture,  et  en  per- 
sistant dans  la  marche  que  vous  avez  suivie  jusqu’ici,  vous 
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courrez  le  risque  d’attendre  bien  plus  longtemps  encore, 
peut-être  jusqu’à  ce  qu’un  écroulement  vienne  trancher  les 
diflîcultés. 

Je  ne  sais  si  le  respectable  curé  du aura  suivi  le 

conseil.  Je  suis  certain  qu’il  était  excellent,  fertile  en  heureux 
résultats;  et  c’est  avec  l’espoir  qu’il  pourra  être  utilisé  dans 
d’autres  paroisses,  que  je  le  consigne  dans  ce  livre. 

Notre-Seigneur  a dit:  Ayez  île  la  foi  gros  comme  un  grain 
de  senevé,  et  quand  vous  direz  à une  montagne  transporte- 
toi  là,  elle  s’y  transportera.  Certainement  ce  n’est  pas  la  foi 
qui  manque  à notre  clergé,  mais  c’est  trop  généralement  la 
connaissance  de  la  société  nouvelle,  et  l’art  de  la  diriger; 
d’en  extraire  et  de  faire  fructifier  ce  qu’elle  renferme  encore 
de  bon. 

Que  quelques  congrégations  particulières  s’organisent  ainsi, 
et  bientôt  on  verra  s’en  former  de  plus  grandes,  qui  offriront 
de  précieuses  ressources  par  leur  aptitude  spéciale  pour  les 
travaux  des  édifices  religieux,  par  leur  moralité  et  par  leur 
désintéressement. 

Cependant,  il  ne  serait  pas  bon  que  le  zèle  seul  tînt  lieu 
de  science  et  d’expérience.  Il  y a toujours  dans  de  semblables 
opérations  deux  grands  intérêts  à consulter  : celui  de  l’art 
et  celui  de  la  solidité  qui  se  lie  étroitement  à la  sûreté  publi- 
que. Je  ne  conseillerais  pas  au  curé,  malgré  les  anciens 
exemples,  de  se  charger  de  diriger  ses  ouvriers  chrétiens. 
Les  Fulbert  et  lesAgricola  sont  rares  aujourd’hui,  et  ils  se 
verraient  exposés  à des  contrôles  qu’on  leur  épargnait  alors, 
et  qu’il  convient  peu  à un  prêtre  de  provoquer.  Il  serait 
donc  prudent  à celui  qui  userait  du  moyen  indiqué,  de  s’a- 
briter de  la  garantie  d’un  architecte,  nécessairement  plus 
expérimenté  que  lui  dans  la  science  de  la  construction,  J’en 
ai  su  qui,  pour  avoir  agi  autrement,  ont  assumé  une  grave 
responsabilité  par  suite  de  la  chute  entre  leurs  mains,  de 
l’édifice  qu’ils  Taisaient  restaurer  ou  construire.  De  semblables 
mécomptes  n'arrivent  que  trop  souvent,  il  est  vrai,  à des  con- 
structeurs de  profession,  sans  excepter  des  membres  de  notre 
savante  corporation  des  ponfs-et-chaussécs;  ils  n’en  font  que 
mieux  ressortir  l’imprudence  qu’il  y a de  compter  sur  des 
connaissances  nécessairement  imparfaites,  quand  celles  des 
hommes  spéciaux  les  plus  expérimentés  risquent  de  se  trouver 
en  défaut.  v 

Un  autre  obstacle  résulte  de  notre  droit  civil  actuel  et  de 
notre  droit  administratif. 

Le  premier  impose  une  responsabilité  matérielle  d’une  du- 
rée de  dix  ans  au  moins,  à tout  constructeur  et  à tout  entre- 
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preneur  dont  l'ouvrage  vient  à périr  avant  ce  terme,  pour 
mauvaises  combinaisons,  mal-façons,  ou  emploi  de  mauvais 
matériaux  ; le  second  assujettit  l'exécution  de  tous  travaux 
publics  à l’approbation  préalable  d'un  projet  régulier,  et  à 
une  mise  en  adjudication.  Cette  dernière  formalité  n'est  point 
applicable  quand  il  s’agit  de  matériaux  donnés,  de  travaux 
payés  par  souscriptious  ou  gratuitement;  mais  la  première  est 
obligatoire  dans  tous  les  cas,  et  elle  est  indispensable  pour 
prévenir  les  méfaits  d'une  ignorance  entreprenante,  quoiqu’elle 
n’ait  servi  plus  d’une  fois  qu’à  la  munir  d’nne  patente  offi- 
cielle. 

Or,  une  règle  très-rationnelle  en  principe,  mais  qui  peut 
avoir  des  conséquences  fâcheuses,  s’est  établie  dans  l’admi- 
nistration ; c’est  qu’elle  ne  peut  approuver  un  projet  que 
quand  on  lui  justifie  que  les  moyens  d’exécution,  c’est-à-dire 
les  fouds,  sont  assurés  ; et  elle  s’est  fait  d’autre  part  nouvel- 
lement la  loi  de  ne  venir  à l’aide  des  communes,  que  quand 
celles-ci  ont  voté  la  portion  la  plus  forte  de  la  dépense. 

N’est-ce  pas  un  cercle  vicieux  autour  duquel  s’évertuent  à 
tourner  l’administration  locale  et  l’administration  supérieure, 
tandis  que  la  ruine,  qui  n’entend  rien  ni  aux  formes  ni  aux 
délicatesses  administratives,  marche  toujours  ? 

Je  sais  bien  par  expérience  combien  il  est  dangereux  de 
permettre  à une  localité,  à une  fabrique,  de  s’engager  dans 
une  entreprise  sans  être  certain  qu’elle  pourra  la  conduire 
jusqu’au  bout.  Mais  des  exemples  célèbres  nous  apprennent 
aussi  combien  des  plans  arrêtés  stimulent  le  zèle,  d’ordinaire 
assez  languissant  tant  qu’il  ne  s’agit  que  de  projets  vagues, 
sujets  à mille  modifications,  avant  de  devenir  palpables  et 
définitifs.  S’il  eût  fallu  que  le  curé  Languct  présentât  son 
chapitre  des  voies  et  moyens  avant  de  faire  dresser  son  pro- 
jet et  de  mettre  la  main  à l’œuvre,  Saint-Sulpice  serait  encore 
à bâtir. 

Si  la  localité  n’a  d’autres  ressources  que  le  concours  plus 
ou  moins  éventuel,  plus  ou  moins  lent,  des  associations  dont 
je  parlais,  lequel  ne  peut  se  convertir  en  rôles  exécutoires, 
l’autorité  refusera  à la  fois  et  de  venir  au  secours  de  l’œuvre, 
et  même  d’approuver  le  projet  qui  devra  la  diriger.  Le  curé, 
la  fabrique,  se  trouveront  donc  abondonnés  à leurs  propres 
ressources,  à leurs  propres  lumières.  Ce  sera  un  grand  incon- 
vénient tant  que  l’éducation  archéologique  du  clergé  ne  sera 
pas  plus  avancée,  car  il  y aura  beaucoup  d’argent  et  d’efforts 
mal  dépensés,  beaucoup  de  censures  prodiguées  avec  fonde- 
ment si  l’on  se  place  au  point  de  vue  de  l’art,  avec  beaucoup 
d’iDjustice  si  l’on  a égard  aux  circonstances.  On  a peut-être 
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raison  de  blâmer  l’architecte  qui  ne  sait  pas  tout  ce  qu’il 
devrait  savoir  sans  s’inquiéter  si  la  faute  n’est  pas  d’abord  à 
ses  maîtres  qui  ont  négligé  de  l’instruire,  ou  lui  ont  donné 
une  instruction  négative;  mais  qui  peut  sérieusement  faire 
un  crime  à des  fabriciens,  à un  curé,  de  ne  pas  être  archi- 
tectes ou  antiquaires?  Dieu  sait  d’autre  part  ce  que  font  sou- 
vent ces  derniers  eux-mêmes;  combien  certains  d’entre 
eux,  docteurs  irréfragables  dans  leur  cercle,  commettent 
u erreurs  capitales  et  en  font  commettre.  Le  Bulletin  du 
Comité  historique  des  monuments  ne  révèle  pas  toutes  les 
mille  bévues  de  l’énorme  correspondance  qu’il  reçoit. 

De  cet  état  de  choses  résulte  la  nécessité  la  plus  évidente 
que  le  clergé  se  porte  avec  ardeur  et  persévérance  vers  les 
études  utiles  pour  assurer  la  conservation  des  monuments  de 
cet  art  né  jadis,  pour  ainsi  dire,  à l'ombre  du  sanctuaire.  Son 
influence  éclairée  fera  plus  que  tout  le  reste  ; et  peut-être 
préparera-t-elle  plu*  efficacement  que  toutes  les  théories 
des  écoles,  quelles  qu’elles  soient,  que  toutes  les  académies 
qu,e"lue  At,lre  q°Jelles  revêtent,  la  rénovation  de  cet  art  ; ou’ 
s il  doit  être  considéré  comme  éteint,  la  création  d’un  art 
nouveau,  tout  au  moins  l’application  jusqu’ici  vainement 

chrétièn°  ^ 1 ^ moderne>  dans  un  sentiment  vraiment 

Que  les  cours  d’archéologie,  établis  déjà  dans  un  grand 
nombre  de  séminaires,  se  propagent  donc  dans  les  autres 
Ce  n est  pas  d une  science  mondaine,  ce  n’est  pas  d'une  af- 
faire de  mode  qu’il  s’agit,  quoique  la  mode  s y mêle  bien 
un  peu.  Le  ministre  des  autels  ne  saurait  déroger  à la  haute 
science  qui  fait  le  fondement  de  son  ministère,  en  étudiant 
celle  qui^  regarde  leur  construction.  Dieu  lui-même  n’a-t-il 
pas  été  l’architecte  du  premier  tabernacle  qui  lui  fut  élevé  ? 

IN  est-ce  pas  lui  qui  donna  le  plan  et  jusqu'à  la  décoration 
de  1 arche? 
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CHAPITRE  IV. 

Idées  générales  sur  la  restauration  des  monuments. 

§ 1.  DO  PRINCIPE  ABSOLU  DE  L’INTÉGRITÉ.  - 

Une  chose  peut  être  vieille  sans  être  antique,  quoique  bien 
des  gens  confondent  ces  deux  termes  (1).  U y a peu  de  mal 
lorsque  la  vieillesse  est  considérée  comme  un  motif  de  respect. 
Le  pis  qui  puisse  arriver,  c’est  qu’on  s’efforce  de  conserver 
des  choses  qui  n’ont  aucune  valeur  réelle  ; mais  si  le  mot 
view#  est  pris  pour  synonyme  de  : gui  a fait  son  temps , ce 
qu'on  traduit  ordinairement  par  : qui  est  devenu  inutile,  ou 
incommode,  ou  disgracieux,  alors  il  résulte  un  très-grand 
mal  de  la  confusion  : la  proscription,  la  destruction  de  choses 
précieuses,  simultanément  avec  celle  d’autres  dont  on  se  borne 
à faire  justice. 

C’est  pourquoi  tant  de  monuments  à jamais  regrettables 
ont  disparu,  ici  pour  obéir  à un  alignement,  là  pour  ne  pas 
déparer  par  des  murs  noircis  ou  rongés  par  les  siècles,  l’as- 
pect d'une  promenade  ou  d’une  place  neuve;  autre  part, 
pour  ne  pas  interrompre  la  ligne  d’une  architecture  uniforme, 
ailleurs  pour  des  causes  encore  plus  futiles. 

Il  est  rare  qu’un  monument  ou  les  restes  d'un  monument 
sur  lequel  plusieurs  siècles  ont  passé,  n’offrent  aucun  intérêt, 
à quelque  état  que  ces  siècles  et  les  révolutions  qu’ils  entraî- 
nent l’aient  amené.  L’art  a presque  toujours  quelque  chose  à 

( i ; Ce  n’et:  pat  aeulemrnt  une  erreur  populaire.  Cette  confusion  existe  dans  l'esprit 
d’une  foule  de  personnes  irèt-dcltiréet d'ailleurs,  nuit  qui  n'ont  jamais  prit  la  peine, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  de  chercher  it  te  rendre  compte  delà  différence  qui 
existe  entre  cet  deux  expressions.  Boileau  appelait  la  mute  de  Routard  une  mate  go- 
thique. Il  n’j  a pat  longtemps  encore,  arant  que  le  style  de  Louis  XV  fût  remit  it  la 
mode,  oo  le  traitait  également  de  gothlqvë.  , 
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y voir,  un  détail,  une  forme,  une  proportion,  le  travail  de 
la  main,  le  choix,  l’assemblage,  l’origine  des  matériaux,  la 
qualité  du  ciment,  etc. 

S’il  n’y  a rien  pour  l’art,  iUpeut  y avoir  pour  l’histoire; 
et  les  Anglais  ont  donné  une  bonne  leçon,  en  conservant  une 
simple  pierre  sans  forme,  mais  qui  rappelle  nn  souvenir  na- 
tional. 

11  existe  encore  dans  la  Bretagne  une  multitude  de  pierres 
qui,  isolées  comme  les  menhirs , ou  gruupées  de  diverses  ma- 
nières, comme  les  cromlechs  et  les  dolmen,  n’ont  pas  plus 
de  valeur  esthétique  que  la  pierre  de  Londres.  La  mémoire 
d’aucun  fait  particulier  ne  s’y  rattache;  on  n’a  formé  encore 
que  des  conjectures  sur  leur  destination,  ou  leur  usage  ; ils 
ne  représentent  guère  autre  chose  que  la  trace  d’un  peuple 
qui  n’a  point  laissé  d’annales  à scs  descendants.  Cependant, 
leur  vue  seule,  surtout  dans  les  vastes  plaines  de  Carnac  et 
d’Erdeven,  où  elles  sont  réunies  par  milliers,  inspire  une 
sorte  de  respect  et  réveille  une  multitude  de  pensées.  Au 
bout  d’une  presqu’île  du  Morbihan,  une  de  ces  pierres  dres- 
sait autrefois  sa  masse  gigantesque  de  22  mètres  70  centim. 
de  hauteur  au  bord  de  la  mer.  Ce  monolithe  géant,  renversé 
par  la  foudre,  git  aujourd’hui  sur  le  sol,  brisé  en  trois  mor- 
ceaux. Eh  bien!  malgi é l’absence  de  toute  valeur  artistique, 
malgré  l’obscurité  du  langage  inconnu  que  nous  parlent  ces 
pierres  brutes  demeurées  vierges  du  ciseau  de  l’ouvrier, 
croit-on  que  leur  destruction  serait  un  acte  indifférent?  Leur 
seule  présence  est  un  témoin  irréfragable  de  l’industrie,  de 
ia  constance  ou  du  zèle  de  nos  ancêtres  qui  savaient,  on 
ignore  par  quels  procédés,  remuer  de  pareilles  masses  et  les 
transporter  à de  très-longues  distances,  dans  un  pays  acci- 
denté où  n’existaient  point  de  routes  frayées.  Disons  pourtant 
que  le  respect  dont  ils  ont  été  environnés  durant  tant  de  siè- 
cles par  la  crainte  superstitieuse  des  fées  et  des  nains  qui 
étaient  censés  les  habiter,  plus  que  par  la  vénération  due  à 
tout  ce  qui  peut  servir  ù éclairer  l’histoire  nationale  s'affaiblit 
graduellement  d’une  manière  fatale,  au  fur  et  à mesure  que 
le  paysan  des  landes  devient,  lui  aussi,  esprit  fort;  qu’il  ne 
se  fait  aujourd’hui  nul  scrupule  de  briser  ces  dolmens,  ces 
menhirs,  soit  pour  enclore  son  champ,  pour  réparer  son 
moulin  à vent,  et  que  celles  qui  sont  demeurées  sur  pied, 
ne  doivent  leur  conservation  qu’au  peu  de  besoins  d’une 
population  rare,  et  nullement  à un  sentiment  de  retenue 
que  personne  ne  prend  le  soin  de  lui  inculquer  ou  de  lui 
imposer. 

On  voit  donc  que  l’intérêt  qui  peut  s’attacher  à la  conser- 
Monuments  religieux.  5 
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vation  d’une  antiquité,  n’est  pas  toujours  essentiellement  l'ex- 
pression d'une  pensée  d’artiste. 

De  môme,  parmi  les  choses  simplement  vieilles,  c’est-à- 
dire  qui  n'ont  vu  passer  que  quelques  générations  peu  sou- 
cieuses de  les  préserver  des  outrages  du  temps,  il  s’en  trouve 
qui  méritent  d’être  respectées,  soit  qu’elles  doivent  servir  de 
jalons  pour  mesurer  l’espace  ou  déterminer  la  route  que  l’art 
a parcourue,  «soit  qu’elles  se  rattachent  d'une  manière  quel- 
conque à l’histoire  du  pays  ou  de  la  localité,  à celle  des 
mœurs  ou  des  coutumes. 

Les  monuments  excitent  donc  de  plusieurs  manières  un  in- 
térêt que  les  peuples  les  plus  barbares  ont  ressenti  comme 
les  peuples  plus  civilisés.  Ils  en  ont  élevé  de  grossiers  comme 
eux,  cela  va  sans  dire,  mais  le  but  moral  était  rempli,  et 
ensuite  ils  les  respectaient.  Les  peuples  plus  avancés  dans  la 
civilisation  qui  les  violent,  qui  les  renversent,  qui  en  disper- 
sent les  débris,  sans  excepter  ceux  élevés  par  leurs  propres 
mains,  ne  s’élèvent  pas  par  cette  conduite  au-dessus  des  bar- 
bares, ils  se  placent  fort  au-dessous  d’eux;  car  tout  monument 
représentant  une  idée,  une  pensée,  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  monuments,  ce  sont  des  idées,  des  pensées  qu’ils  dé- 
truisent ; c’est,  non  pas  seulement  à l'art  matériel,  c’est  à 
l’intelligence  qu’ils  s’attaquent,  à l’intelligence  qu’ils  ont  la 
.prétention  de  développer,  et  à qui  ils  cachent  une  partie  de 
son  histoire. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  il  résulte  que,  lorsque  l’on  con- 
sent à conserver  un  monument,  il  faut  pousser  le  principe 
jusqu’à  sa  dernière  conséquence;  c'est-à-dire,  qu’il  faut  con-  , 
server  en  même  temps  au  monument  sa  pureté  native,  son 
caractère  original,  et  non  se  jeter  dans  l’excès  opposé  à 
celui  des  démolisseurs,  qui  est  de  le  remettre  à neuf  par 
des  restaurations  ambitieuses.  Un  vieillard,  pour  instruire, 
pour  donner  de  l’autorité  à ses  instructions,  doit  demeurer 
un  vieillard,  conserver  l'air  et  les  habitudes  de  son  temps, 
ses  cheveux  blancs,  ses  rides,  et  jusqu'au  bâton  qui  soutient 
sa  vieillesse.  Qu’ii  se  teigne  les  cheveux,  qu’il  se  lisse  le  front 
avec  un  cosmétique,  qu’il  grimace  la  mode  nouvelle,  ce  n’est 
plus  qu’un  ci-devant  jeune  homme,  mie  caricature  qu’on 
cesse  de  respecter,  pour  railler  ses  gauches  et  ridicules  pré- 
tentions. Pour  parler  sans  figure,  que  dirait-on  du  peintre 
qui  entreprendrait  de  rajeunir,  par  des  teintes  fraîches, 
les  couleurs  noircies  d'un  vieux  chef-d'œuvre  de  l’école 
italienne? 
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§ 2.  DES  EXCEPTIONS  COMMANDÉES  PAU  DES  CAUSES 
EXTÉRIEURES. 

Cependant  il  ne  faut  pas  non  plus  transformer  le  culte 
des  anciens  monuments  en  une  sorte  de  fétichisme  que  ne 
réprouve  pas  moins  la  raison. 

Nous  savons  que  rien  n'est  stable  sous  le  soleil.  La  phy- 
sionomie des  climats  s'altère,  les  rivières  changent  leur  cours, 
la  mer  envahit  ou  délaisse  ses  rivages,  les  montagnes  s’écrou- 
lent, des  îles  nouvelles  surgissent  au  sein  du  vaste  Océan, 
des  peuples  disparaissent  et  sont  remplacés  par  d’autres,  les 
civilisations  marchent,  vieillissent  et  se  transforment  ou  dis- 
paraissent, des  habitudes  anciennes  s'effacent,  et  des  besoins 
nouveaux  leur  succèdent;  comment  donc,  au  milieu  de  ce 
mouvement  général  et  incessant  de  la  nature  et  des  sociétés, 
espérerait-on  que  les  monuments  seuls,  ouvrage  de  l’homme, 
par  conséquent  essentiellement  périssables  comme  lui,  échap- 
peraient à la  loi  générale?  Non,  il  n'en  est  pas  ainsi  malheu- 
reusement : ils  doivent  successivement  disparaître;  notre 
science,  nos  efforts  ne  peuvent  réussir  qu'à  retarder  l’épo- 
que fatale.  Tournons-les  du  moins  tout  entiers  vers  ce  ré- 
sultat, n’ajoutons  pas  nous-mêmes  aux  efforts  opposés  du 
temps;  mais,  tout  en  nous  faisant  un  devoir,  un  houneur 
même  de  les  combattre  autant  qu’il  est  en  nous,  ne  nous 
abusons  pas  sur  l’impossibilité  qu'il  y a de  résister  à certaines 
nécessités. 

Pour  bien  comprendre  la  véritable  portée  de  ce  principe 
dont  il  est  si  facile  d’abuser,  il  est  essentiel  de  diviser  les 
monuments  en  deux  catégories. 

Il  y a en  effet  des  monuments  de  deux  sortes  : 

Ceux  qui  sont  purement  historiques  ou  curieux,  tels  que 
les  arcs  de  triomphe,  les  anciens  amphithéâtres,  les  colonnes 
votives,  les  obélisques,  les  tombeaux  devenus  veufs  du  dé- 
pôt qu’ils  renfermaient,  les  restes  d’anciens  châteaux,  d’an- 
ciennes églises,  les  vieilles  murailles,  ou  les  vieilles  voies 
romaines; 

Ceux  qui  ont  continué  d’être  consacrés  à un  usage  pu- 
blic, comme  sont  entre  autres  les  églises,  objet  spécial  de 
ce  livre. 

Rien  ne  peut  obliger,  rien  ne  peut  conseiller  d'apporter 
aucune  modification,  quelle  qu'elle  soit,  aux  monuments  de 
la  première  catégorie.  Ils  n'excitent  un  véritable  intérêtpré- 
cisément  que  parce  qu'ils  sont  comme  leurs  auteurs,  et  les 
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siècles  ensuite,  les  ont  faits  ; parce  que  sous  la  rouille  dont 
le  temps  les  a revêtus,  l'œil  exercé  y retrouve  encore  le 
type  original,  ce  faire  caractéristique  de  l’époque  précise 
qui  les  a élevés,  cette  saveur  d'antiquité  que  le  plus  habile 
imitateur  est  inhabile  à reproduire.  Je  n'ai  donc  pas  assez 
dit,  quand  j'ai  parlé  de  l'impossibilité  de  modifier;  il  s'est 
pas  moins  impossible  de  restaurer , c’est-à-dire  de  rétablir 
des  parties  détruites.  Ce  n’est  pas,  en  effet,  on  le  comprend 
bien,  une  colonne,  un  arc  de  triomphe,-  un  cirque  quelconque 
qu'on  tient  à avoir  au  lieu  où  ces  objets  se  trouvent,  c'est 
la  colonne,  c'est  l'arc  de  triomphe,  c'est  le  cirque  construit 
par  tel  peuple,  par  tel  architecte,  par  tel  empereur  ou  par 
tel  roi. 

Prendre  des  précautions  pour  les  empêcher  de  tomber  ou 
de  disparaître,  là  doivent  se  borner  les  prétentions  de  l'ad- 
ministrateur ou  de  l'architecte.  Ce  qui  s'est  fait,  il  y a quel- 
ques années,  à l'arc  romain  d'Orange,  sous  la  direction  de 
l'un  de  nos  plus  habiles  et  plus  judicieux  artistes,  M.  Caristie, 
peut  être  cité  comme  un  modèle  du  maximum  permis  (1). 

Pour  ces  monuments  donc,  la  maxime  de  respecter  scru- 
puleusement l'intégrité  de  l’œuvre  ancienne,  n’admet  aucune 
espèce  d’accommodement  ou  de  transaction;  elle  est  absolue, 
et  pour  ainsi  dire  brutale. 

L’autre  catégorie,  celle  des  édifices  consacrés  à l’habitation 
ou  à un  service  public  quelconque,  est  inévitablement  assu- 
jettie à certaines  nécessités  résultant  des  variations  qui  se 
manifestent  dans  les  besoins  de  cette  destination  spéciale, 
contre  lesquelles  il  est  impossible  de  se  raidir  entièrement. 
Les  mœurs  changent,  les  populations  s’accroissent,  la  géo- 
graphie se  modifie,  l’expérience  apporte  la  lumière,  l'édi- 
fice se  dégrade.  Comment  refuser  de  tenir  compte  de  tous 
ces  faits? 

Au  moyen-âge,  on  ne  connaissait  pas  l'effet  attractif  des 
cônes  é-levés  dans  l'air,  sur  la  foudre,  et  l’on  n’imaginait  pas 
de  meilleur  moyen  de  la  conjurer,  que  celui  qui  a pour  effet 
presque  certain  de  l’attirer,  la  mise  en  branle  des  cloches  à 
toute  volée.  De  nos  jours  encore,  dans  les  campagnes,  c’est 
ainsi  qu'on  procède,  et  les  nombreux  accidents  qu’entraîne 
cette  pernicieuse  pratique,  ne  suffisent  pas  pour  détruire  l’i- 
gnorance et  vaincre  l’obstination  des  paysans. 


(l)  On  n remis  de  la  pierre  partout  où  il  en  maoquail,  où  l'ancienne  était  tellement 
ru I oie  qu'on  pouvait  la  considérer  comme  absente;  maii  on  tut  s'abstenir  de  refaire 
lot  ornementt  et  let  sculpture».  De  cotte  manière,  Il  n'est  pus  possible  de  confondre 
l'œuvre  antique  avec  la  restauration. 
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Un  homme  de  génie  est  venu,  qui  a enseigné  comment  il 
était  possible  de  soutirer  avec  une  simple  aiguille  de  métal  le 
fluide  électrique,  de  manière  à empêcher  la  fulguration,  et  do 
le  conduire,  à l’aide  d’un  fil,  dans  un  puits  qui  l’absorbe  et 
l’éteint  sans  danger  d’aucun  accident. 

Certes,  artistiquement  parlant,  ou  peut  dire  que  rien  n’est 
plus  mesquin,  plus  pauvre  d’aspect,  partant  plus  ridicule  que 
l’ajustement  d’un  certain  nombre  de  ces  aiguilles,  plantées 
comme  des  cierges  sur  la  pointe  des  flèches,  et  sur  le  dos  du 
noble  édifice;  que  rien  n’est  plus  misérable  que  cette  longue 
tringle  qui  court  tout  le  long  de  sa  colonne  vertébrale,  pour 
descendre  ensuite  par  rameaux  dans  diverses  directions,  et 
toujours  fort  disgracieusement.  Archéologiquement  on  peut 
trouver  que  c’est  une  altération  de  l’édifice,  un  anachronisme 
comme  celui  des  vitres  blanches  dans  les  verrières;  et  long- 
temps des  esprits  timorés  allant  plus  haut,  ont  blâmé  ces  ap- 
pareils comme  des  précautions  impies  contre  la  colère  de 
Dieu,  au  moins  comme  un  manque  de  confiance  dans  sa  pro- 
tection; on  voit  que  ricu  n’a  manqué.  Quel  est  aujourd’hui 
l’antiquaire  intraitable  qui  voudrait,  par  un  respect  judaïque 
pour  les  choses,  les  usages,  lés  préjugés  anciens,  continuer  à 
laisser  nos  églises  monumentales  plus  quelesautres,  exposées, 
ainsi  que  les  populations  qui  s’y  rassemblent,  aux  malheurs 
qu’une  simple  précaution  peut  faire  éviter,  et  dont  on  n’a  que 
de  trop  cruels  exemples. 

La  grande  charpente  de  la  cathédrale  de  Chartres  a été 
brûlée,  non  par  la  foudre,  cette  fois,  mais  par  la  faute  d’un 
ouvrier,  comme  celle  de  la  halle  au  blé  de  Paris,  comme 
celles  des  cathédrales  de  Bruges  et  d’Yorck.  C’est  le  destin 
probable  de  toutes  les  constructions  de  ce  genre  qui  existent 
encore,  quelle  qu'en  soit  la  cause.  On  a reconstruit  la  char- 
pente delà  Halle  au  blé  et  celle  delà  cathédrale  de  Chartres, 
avec  du  fer  et  de  la  fonte.  Ce  sont  deux  innovations  faites 
d’un  seul  coup;  l’une  quant  à la  matière  des  matériaux,  dont 
on  ne  faisait  pas  usage  pour  celte  destination,  aux  époques 
où  les  deux  édifices  ont  été  construits;  l’autre  quant  à la 
forme  de  la  charpente  également  inconnue  alors,  puisqu’elle 
est  une  conséquence  du  choix  des  matériaux.  Eh  bien  ? qui 
pourrait  sérieusement  les  blâmer? 

L’invention  de  la  télégraphie  a exigé  des  points  élevés 
pour  le  service  de  cette  correspondance  aérienne  d’une  uti- 
lité publique.  Les  tours  de  nos  églises  offraient  une  pré- 
cieuse ressource  toute  prête,  qui  évitait  de  grandes  dépenses 
à l’État.  Cependant,  ces  machines  mobiles  qui  dominent  nos 
édifices  et  nos  cités,  sont  fort  peu  monumentales,  et  de  plus 
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sont  modernes.  Fallait-il,  par  le  seul  motif  de  leur  désac- 
cord avec  l’àge  ou  la  destination  des  monuments,  se  priver 
de  tous  les  avantages  que  procure  leur  établissement?  Assu- 
rément non;  mais  une  administration  éclairée  devrait  veiller 
de  son  côté  à ce  que  cet  établissement  ne  devienne  pas  une 
occasion  de  ruine,  de  mutilation  pour  le  monument  qui  le 
reçoit.  Il  faut  que  le  télégraphe  s’accommode  à la  place  qu’il 
est  possible  de  lui  livrer,  et  non  pas  qu’il  accommode  l'édi-  . 
fice  à sa  convenance,  perçant  pàr- ci,  abattant  par-là,  taillant 
son  gîte  dans  l’architecture,  comme  le  renard  creuse  son 
terrier  à travers  le  sol,  ainsi  que  cela  a eu  lieu  trop  sou- 
vent (1). 

La  population  d’un  village,  d’une  ville,  d’une  paroisse  a 
doublé.  L’église  qui  a été  construite  pour  les  besoins  anciens 
est  insuffisante  pour  les  besoins  nouveaux.  Cette  église  est 
précieuse  aux  yeux  de  l’antiquaire  : « Gardez-vous  d’y  tou- 
cher, dit-il,  et  constrnisez-en  une  autre.  — Je  n’ai,  dit  l’ad- 
ministrateur, ni  un  autre  terrain  pour  l’y  placer,  ni  assez 
d’argent  pour  entreprendre  une  construction  qui  me  coû- 
tera dix  fois  plus  que  l’agrandissement  projeté  à l’église 
actuelle.  » D’une  manière  ou  d’une  autre,  disent  les  fidèles, 
il  nous  faut  l’espace  nécessaire;  mais  nous  sommes  dans 
l’impossibilité  de  décupler  nos  sacrifices,  et  il  y a urgence. 
L’art  et  la  science  céderont  à la  nécessité. 

Une  autre  église  est  dégradée.  Le  service  divin  ne  peut 
s’y  exercer  ni  avec  décence,  ni  même  avec  sécurité;  mais  il 
n’est  pas  possible  de  la  réparer,  ou  de  la  consolider,  sans 
détruire  des  ornements  frustes,  sans  altérer  des  détails, 
peut-être  sans  dénaturer  le  plan.  J’ai  entendu  des  archéophi- 
les  soutenir  que  ce  cas  même  n’est  pas  une  excuse  suffisante. 

Ce  sont  là  des  thèses  qu’on  peut  défendre  à loisir  sur  le 
papier,  mais  qui  auront  toujours  le  tort  d’être  de  pures  rê- 
veries, parce  que  la  première  condition,  pour  un  édifice, 
c’est  de  remplir  sa  destination  non-seulement  à peu  près, 
mais  de  la  manière  la  plus  convenable  possible.  Les  esprits 
absolus  trouveront  qu’admettre  cette  doctrine,  c’est  ouvrir 
la  porte  à deux  battants  à l’arbitraire  le  plus  illimité.  Mon 
Dieu,  je  le  sais  bien  ; mais  trente  ans  d’administration  ne 
m’ont  pas  fait  découvrir  le  moyen  de  la  lui  fermer,  et  je  ne 
sais  que  deux  remèdes  au  mal  : le  premier  consisté  d’abord 
à faire  comprendre  tellement  l’importance  de  la  conservation 
de  l’intégrité  des  monuments,  qu’on  éloigne  d’autant  les 


(i)  On  na  connaissait  pa>  alors  la  télégraphie  électrique.  Cette  précieuse  décourerii 
est  un  grand  bienfait  pour  nos  monuments. 
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velléités  d y toucher,  ensuite  à bien  éclairer  sur  la  manière 
de  procéder  quand  on  y touche;  l’autre  réside  dans  la  sur- 
veillance éclairée  de  l’autorité  supérieure. 

Par  malheur,  cette  autorité  a si  bien  laissé  circonscrire  cette 
surveillance,  qu  elle  est  devenue  presque  nulle,  n’ayant  d’ac- 
tion réelle  que  lorsque  la  dépense  doit  dépasser  trente  mille 
francs.  Or,  qui  ne  sait  combien  de  dégradations,  de  dévas- 
tations, de  mutilations,  on  peut  exercer  dans  un  monument 
d’art  avec  vingt-neuf  mille  francs?  Qui  ne  sait  avec  quelle 
facilité  une  commune  divise  une  dépense  considérable  en 
devis  inférieurs  à cette  somme,  afin  d'éviter  que  ses  projets 
soient  envoyés  au  ministre?  Qui  ne  sait  que  certaines  fabri- 
ques et  certains  curés  ont  la  prétention  de  faire  tout  ce  qui 
leur  passe  par  la  tête  dans  leur  église,  quand  elles  peuvent 
se  passer  des  subventions  de  la  commune  ? Qui  ne  sait  enfin 
combien  il  arrive  souvent,  quand  un  projet  a été  approuvé 
par  le  ministre,  qu’on  ne  l'exécute  que  très-infidèlement?  Il 
existe  des  nuées  d’inspecteurs  et  de  conservateurs  des  mo- 
numents historiques,  de  correspondants  du  comité  des  arts 
et  monuments,  do  membres  de  sociétés  savantes,  et  d’archéo- 
logues qui  inspectent  les  monuments  pour  leur  propre  sa- 
tisfaction, généralement  plus  ou  moins  éclairés,  quelques- 
uns  fort  peu  , quelques  autres  pas  du  tout  : il  faut  bien  le 
dire,  puisqu’ils  se  donnent  des  peines  incroyables  pour  le 
prouver.  En  définitive,  les  renseignements  ne  manquent  pas 
quand  le  mal  a été  consommé,  et  qu’il  n’y  a plus  de  re- 
mède. Cela  ne  suffit  pas. 

§ 3.  DES  DIFFICULTÉS  QUE  PRÉSENTE  LE  PROBLÈME  D’UNE 
BONNE  RESTAURATION. 

Avoir  signalé  les  inconvénients  d’une  restauration  mau- 
vaise ou  imparfaite,  les  difficultés  d’une  bonne  restauration, 
la  quasi  impossibilité  d’une  restauration  complète,  c’est  avoir 
indiqué  ce  qu’il  convient  de  faire,  quand  on  veut  se  livrer  à 
une  entreprise  de  ce  genre. 

Le  comité  historique  des  arts  et  des  monuments  a adopté 
le  principe,  qu’en  matière  de  restauration,  le  moins  qu'on 
fera  sera  toujours  le  mieux. 

Mais  encore  faut-il  que  ce  moins  soit  bien,  et  s’il  est  pos- 
sible, irréprochable. 

Il  ne  suffit  pas  d’être  porteur  d’une  patente  d’architecte, 
ou  de  s’en  donner  le  titre,  d’avoir  même  prouvé  une  certaine 
capacité  par  la  construction  d’une  halle  ou  d'une  salle  de 
spectacle,  d’un  corps-de-garde  ou  d'un  palais,  d’une  mairie 
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ou  d’une  église  moderne,  fût-elle  un  chef-d’œuvre,  pour  être 
apte  à remplir  la  mission  épineuse  de  restaurateur  d’une 
église  ancienne.  Cette  mission  exige  plus  de  connaissances 
que  de  génie,  plus  de  patience  que  de  fécondité,  plus  de 
conscience  que  d’enthousiasme.  Elle  promet  à celui  qui  la 
remplira,  plus  d'honneur  que  de  profit,  plus  de  contrariétés 
que  d’honneur.  Ce  doit  être  une  œuvre  de  dévouement  et 
non  une  affaire. 

Le  projet  d’une  restauration  ne  s’improvise  pas;  il  a besoin 
d’être  nourri  par  de  longues  études  du  monument  et  de  son 
histoire.  C’est  seulement  ainsi  qu’on  peut  parvenir  à le  com- 
prendre, non  par  la  seule  comparaison  de  son  style,  ou  des 
divers  styles  qu’il  offre  à la  vue,  avec  les  spécimen  co-relatifs 
qu’on  aura  rencontrés  ailleurs,  ou  dans  quelques  monogra- 
phies. On  *oit  autre  part,  combien  peu  on  doit  se  fier  à 
celles-ci,  la  majeure  partie  des  plus  modernes  y comprise. 

Si  le  monument  a été  construit  par  des  ouvriers  du  pays, 
il  sera  homogène  avec  les  autres  monuments  du  pays,  con- 
struits également  par  des  ouvriers  indigènes.  Les  styles,  les 
sigues  iconographiques,  correspondront  entre  eux,  époques 
par  époques.  Mais  s’î<I  se  présente  des  divergences,  tout  doit 
porter  à penser  que  des  ouvriers  étrangers  ont  marqué  leur 
passage,  et  l'expérience  de  l’architecte  l'aidera  à reconnaître 
en  quel  pays,  ou  en  terme  d’art,  à quelle  école  ils  pou- 
vaient appartenir. 

Il  saura  ainsi  ou  conserver  des  singularités  caractéristi- 
ques, ou  éviter  d'en  introduire  que  l’historique  de  l’édifice 
ne  saurait  ni  justifier,  ni  expliquer. 

S'il  ya  des  lacunes  à remplir,  que  les  parties  correspondan- 
tes n’indiquent  pas  très-positivement,  il  doit  s’éclairer  des 
traditions  et  des  recherches  des  érudits  ; il  est  peu  de  loca- 
lités en  France  qui  n’en  possèdent  maintenant;  et  si  les 
renseignements  font  défaut,  la  prudence  lui  recommandera 
souvent  de  s'arrêter^  au  lieu  de  passer  outre»,  en  inventant 
un  passé  qui  n’a  point  laissé  de  traces.  Il  sera  bien  plus  cir- 
conspect encore  quand  il  s’agira  de  faire  des  emprunts,  sur- 
tout quand  ces  emprunts  doivent  influer  sur  la  physionomie 
de  l’édifice,  comme  une  imagerie,  une  tribune,  une  rose, 
parce  qu’ici  l’on  peut  commettre  des  solécismes  ou  des  bar- 
barismes capables  de  donner  quelque  jour  le  change  sur  des 
faits  om  des  circonstances  historiques  très-importantes.  Il  ne 
suffirait  pas  toujours  qu’un  signe  quelconque  prévint  que  la 
partie  n'est  qu'un  rapport  : ce  signe  qui  donnerait  bien 
l’explication  de  ce  qui  existe,  n'empêcherait  pas  que  l’ancien 
état  des  choses  où  l’on  pourrait  trouver  quelques  indications 
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pi  écieuses,  eût  disparu  complètement  avec  ses  enseigiïe- 
ments.  * 

L architecte,  le  sculpteur,  qui  font  une  restauration,  doi- 
vent s imposer  la  loi  de  conserver  ou  de  remettre  en  place 
tous  les  anciens  fragments  qui  peuvent  y être  maintenus  ou 
remployés,  et  de  déposer  à l’abri  ceux  qui  sont  trop  ruinés 
mais  qui  offrent  encore  quelque  trace  ,de  peinture  ou  de 
sculpture.  L est  une  susceptibilité  déplacée,  que  celle  qui 
fait  considérer  comme  des  taches  ou  des  disparates,  l’encas- 
trement d’un  fragment  fruste  au  milieu  d’une  partie  de 
construction  refaite.  Je  cite  plus  loin  celle  d’un  architecte 
qui,  pour  ne  pas  déparer  son  nouvel  ouvrage,  faisait  re- 
tailler à neuf  les  fragments  anciens  qu’il  prétendait  conser- 
ver. Le  brutal  amour  du  neuf  a produit  plus  d'une  mutilation. 
L est  lui  qui  a fait  regratter  sous  l’Empire,  sous  la  Restau- 
ration  et  depuis  la  révolution  de  juillet,  plusieurs  grands 
édifices  de  Paris,  et  les  façades  de  plusieurs  vieilles  basi- 
liques (1). 

Quoique  ce  ne  soit  pas  essentiellement  une  altération,  on 
peut  cependant  réprouver  également  la  coutume  d’autres 
architectes,  qui  semblent  se  faire  un  mérite  de  laisserappa- 
raitre  tous  les  rapiéçages  qu’ils  ont  faits,  comme  si  jamais 
autre  que  le  cynique  avait  tait  parade  des  trous  de  son  man- 
teau, comme  si  rien  pouvait  être  moins  pittoresque  que 
l’aspect  de  tous  ces  raccommodages.  Le  sentiment  artistique 
n est  pas  moins  blessé  ici  que  celui  des  convenances.  Tous 
deux  exigent  qu  on  rétablisse  l’harmonie  de  couleur,  non  en 
raccordant  par  le  badigeoimage,  le  grattage  ou  la  retaille, 
les^  parties  vieilles  aux  neuves,  ce  n’est  pas  d’ordinaire  l’habit 
qu’on  assortit  à la  pièce,  mais  en  donnant,  par  des  colora- 
tions, à ces  parties  neuves,  le  ton  des  vieilles. 


(i)  Espérons,  pouvait-on  dira  lorsque  parurent  le.  igUtu  gothiques,  espérons, 
Cràce  à la  réprobation  énergique  et  unirerselle  qui  «Vit  manifestée  à l'occaaion  dune 
entreprise  récente  de  regraitaee  de  la  façade  du  palais  des  Beaux-Art.),  que  de  pareil, 
actes  de  vandalisme  no  te  reproduiront  pas.  du  moins  sur  les  monuments  de  la  capitale. 
— Relus!  ils  se  sont  reproduits;  ce  mémo  palais  des  Beaux-Arts  a été  regratté,  puis 
ce  qui  rend  l'opération  plus  inconceYable,  badigeonné  d’une  teinte  de  boue  pour  lui 
rendre  la  teiuto  rélusle  dont  on  Tenait  du  le  dépouiller;  plusieurs  églises  de  Paris 
qu'il  ne  fuat  pas  toujours  prendre  pour  la  Tille  modèle,  ont  entendu  leurs  voûtes  re- 


tentir des  grincements  de  la  racle  qui  enlevait  l’épiderme  de  leurs  piliers,  efRanquait 
leurs  minces  colonnellos,  leurs  délicates  moulures  et  grugeait  leurs  cliupiteaux.  li'est  du 
travail  de  maçon  qui  n'estime  que  la  pierre  blanche,  mais  l’art  consacré  à l'égtiso  ca- 
tholique ne  devrait  pas  oublier  que  l’Epouse  du  Cantique  des  Cantiques,  vraie  image 
de  cette  église,  chante  à son  époux  : Nigra  mm  sed  formata.  (1859.) 
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remploi  de  matériaux  et  de  systèmes  d’appareils  ou  de 
procédés  de  coustruction  similaires,  les  peintures  sur  les  mu- 
railles ou  sur  les  vitraux,  feront  la  matière  d’observations 
spéciales  qu’on  trouvera  plus  loin. 

Pour  ce  qui  regarde  la  statuaire,  l’étude  de  cette  partie  si 
essentielle  du  moyen-âge  est  aussi  la  plus  difficile,  parce  que 
c'est  celle  pour  laquelle  les  ressources  sont  proportionné  - 
ment  les  moins  nombreuses,  et  celle  aussi  qui  offre  le  plus 
d'obscurités,  sans  parler  de  l'incertitude  qui  peut  exister  au- 
jourd'hui sur  le  caractère  historique  ou  biblique  de  ces  rois 
dont  les  figures  multipliées  ornaient  ou  ornent  encore  Ses  fa- 
çades ou  les  portails  de  nos  grandes  églises.  Cette  incertitude 
doit  ajouter  singulièrement  aux  emba/ras  que  le  statuaire 
peut  éprouver  déjà  de  reproduire  dans  le  style  du  temps 
cette  série  de  figures  d’une  placidité  désespérante  pour  l’ar- 
tiste de  nos  jours,  et  qui,  pourtant,  ne  doivent  pas  paraître 
avoir  été  jetées  dans  un  même  moule.  On  peut  voir,  dans 
certaine  restauration  récente,  tout  ce  qu’il  en  coûte  d'efforts 
puérils  et  presque  risibles,  au  sculpteur,  pour  varier  l’air,  la 
physionomie  de  ses  têtes  ; à combien  de  types  bizarres  il  a 
dû  avoir  recours.  Le  peintre  peut  puiser  de  précieux  secours 
dans  les  miniatures  des  manuscrits  ; c’étaient  les  mêmes 
mains  ou  au  moins  le  même  esprit  qui  dessinait  sur  la  mu- 
raille, sur  le  verre,  sur  le  vélin  y mais  l’art  du  statuaire  avait 
un  autre  cachet.  Les  figures  taillées  avec  le  ciseau  ne  res- 
semblent que  de  loin  pour  les  proportions,  pour  le  caractère, 
pour  la  pose,  à celles  produites  par  le  pinceau.  Les  effigies 
gravées  sur  les  pierres  tumulaires  ressemblent  davantage 
aux  premières.  C’est  une  nouvelle  raison  ajoutée  à tant  d'au- 
tres, qui  font  désirer  qu'on  prenne  plus  de  soin  qu’on  ne  l’a 
fait  jusqu’ici,  pour  sauver  de  la  destruction  celles  qui  ont  eu 
le  bonheur  d’y  échapper. 

L'aspect  de  nos  anciennes  églises  dépouillées  de  leurs  an- 
ciennes peintures  murales,  en  grande  partie  de  leurs  splen- 
dides vitraux,  de  leurs  magnifiques  jubés,  de  leurs  riches 
stalles,  de  leurs  nombreux  monuments,  réduites  à un  clergé 
insuffisant,  à des  pompes  indigentes,  a fait  contracter  l’habi- 
tude de  cette  austérité  à nos  yeux,  qui  n’ont  point  vu  les 
splendeurs  d'autrefois  et  ne  les  conçoivent  qu’à  peine.  Cet 
aspect  n'a  rien  de  blessant  pour  eux;  ils  ne  sont  pas  choqués 
de  l’inharmonie  d'un  autel  de  marbre  et  d’or  au  milieu  d’un 
sanctuaire  de  simple  pierre  noircie  par  le  temps  ou  blanchie 
par  le  badigeonneur.  Rien  n’oblige  donc,  sous  ce  (rapport, 
d’entreprendre  de  somptueuses  et  difficiles  restaurations 
qu'aucun  besoin  ne  réclame,  et  qu'on  serait  d'autant  plus 
impardonnable  de  faire  mal  ou  d’une  manière  incomplète. 
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Nos  églises,  telles  qu’elles  sont,  ont  une  harmonie  qui  leur 
est  particulière  : froide  et  sévère,  par  là  même  plus  impo- 
sapte  peut-être  que  celle  qu’un  luxe  parcimonieux  cherche- 
imt  a leur  rendre.  En  fait  de  richesse,  qui  ne  l’atteint  pas 
complètement,  ne  fait  que  montrer  sa  pauvreté.  Rien  ne  se- 
rait plus  fâcheux  que  de  voir  telles  ou  telles  parties  riche- 
ment ornées  de  peintures,  de  dorures,  de  décorations  pré- 
tentieuses d architecture,  tandis  que  toutes  les  autres  demeu- 
reraient dans  leur  dénuement.  On  sait  bien  qu’il  n’v  a rien  de 
contraire  a la  raison  non  plus  qu’au  goût  et  à l'usage,  à ce 
que  le  sanctuaire  d une  église  l’emporte  sur  la  nef  par  un  peu 
plus  de  richesse  et  d’éclat.  L’élévation  du.  ton  ne  doit  pPas 
néanmoins,  aller  jusqu'à  la  dissonnance.  1 * 

L’administration  qui  se  prépare  à une  restauration,  l’archi- 

S charge'  feront  bien  de  se  pénétrer  à l’avance 
de  1 idée  qu  il  est  a peu  près  impossible,  quand  on  s’engage 
dans  cette  voie,  de  se  fixer  le  terme  où  l’on  s’arrêtera  II  est 

°n  Se/?Iude  bien  comPte  de  *»»te  de  l'enchaînement 
des  choses;  et  il  arrive  que  l’une  entraînant  l’autre  invinci- 
blement,  on  se  trouve  conduit  où  l’on  ne  pensait  nullement 

Dans  une  visite  qui  a été  faite  par  le  comité  historique  des 
arts  et  monuments  à l’église  métropolitaine  de  Paris  à l’oc- 
ca®!?“  de..sa  resiauration  projetée,  quelqu’un  ouvrit  l’avis 
qu  il  fallait,  pour  conserver  les  admirables  stalles  du  chœur 
borner  la  restauration  à l’enlèvement  des  marbres  des  ar- 
cades du  sanctuaire,  afin  de  restituer  à ces  arcades  leur  forme 
ogivale,  en  dégageant  pareillement  celles  des  flancs,  masquées 
par  une  série  de  grands  tableaux  qu’on  transporterait  antre 
pan.  Rien  de  plus  simple  au  premier  aperçu;  mais  aux  deux 
cùte  de  la  naissance  de  l’abside  est  uïe  arcidc,  coupée  à la 
lois  sur  sa  hauteur  et  sur  sa  largeur,  par  une  porte  d’un  style 
a ce,ul  dc  Ia  décoration  insolite  dont  on  se  propose 
de  débarrasser  le  sanctuaire.  On  supprimera  aussi  ces  portes 
Mais  1 autre  moitié  de  chacune  des  arcades  dans  lesquelles 
elles  sont  inscrites,  est  occupée  par  les  deux  superbes  chaires 
couronnant  magnifiquement  les  lignes  des  stalles.  On  recu- 
lera ces  chaires.  Mais  ou  ne  pourra  les  reculer  sans  suppri- 
mer deux  ou  trois  panneaux  (de  chaque  côté  du  chœur),  c’est- 
à-dire,  autant  de  sujets  dc  l’histoire  de  la  sainte  Vierge 
sculptée  sur  les  dossiers  de  ces  stalles,  et  d’où  elles  tirent 
leur  principal  mérite.  Eh  bien  ! on  couservera  les  chaires  à 
leur  place.  Mais  alors  il  faudra  conserveries  portes  en  style 
de  Louis  XV.  Mais  si  on  conserve  les  stalles  et  les  portes 
quel  intérêt  y aurait-il  à rétablir  simplement  au  fond  du 
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sanctuaire  cinq  ogives,  qui  ne  feront  guère  que  rompre  l'en- 
semble dont  les  arcades  plein- cintre  forment  le  complément? 

Je  ne  dis  pas  ce  qu’il  aurait  fallu  faire;  je  ne  dis  pas  ce 
qu'on  fera  en  définitive;  je  me  borne  à citer  un  exempte  des 
conséquences  eu  sens  réactifs,  que  peut  entraîner  tel  ou  tel 
projet  de  restauration,  si  simple  qu'il  paraisse,  lorsqu'on  n’a 
pas  toujours,  tout  à coté  de  soi,  un  comité  à consulter,  tan- 
dis qu'on  cède  souvent  à une  influence  qui  pousse  à agir  in- 
considérément. Répétons  donc,  qu’en  fait  de  restauration,  le 
moins  qu’on  fera  sera  toujours  le  mieux. 

Aujourd’hui  (1859)  les  dépenses  considérables  des  restau- 
rations décoratives  pour  l'intérieur  des  églises,  n'effraient 
plus,  tant  les  choses  ont  marché  depuis  douze  ans.  On  a exé- 
cuté et  l'on  exécute  des  travaux  magnifiques,  et,  il  faut  le 
dire,  presque  irréprochables  généralement.  Mais  il  serait  dan- 
gereux qu’une  louable  émulation  poussât  des  localités  à faibles 
ressources  à se  jeter  dans  des  entreprises  qui  ne  seraient, 
faute  de  moyens,  que  la  parodie  de  ce  qu'elles  voudraient 
imiter.  Ce  chapitre,  quoique  écrit  dans  des  temps  différents, 
conserve  donc  toute  son  utilité. 


CHAPITRE  V. 

Des  différents  degrés  de  restauration. 

Par  restauration,  on  entend  deux  choses  : 

La  réparation  des  parties  dégradées,  ou  la  reconstruction 
des  parties  détruites  ; 

La  restitution  à l'édifice,  de  sa  décoration,  de  son  aspect 
primitif,  qu’on  peut  appeler  restauration  splendide  pour  la 
distinguer  de  l'autre. 

§ 1.  DES  RÉPARATIONS  ET  RECONSTRUCTIONS  DE  DÉTAILS. 

Faut-il  réparer  toutes  les  dégradations  qu’une  vieille 
église  a subies?  telle  est  la  première  question  qui  se  pré-  ' 
sente. 

dette  question  est  essentiellement  complexe,  et  présuppose 
cette  autre  : 

La  possibilité  de  réparer  subsiste-t-elie  toujours  ? 

Aucun  doute  sérieux  ne  saurait  s’élever  à l’égard  des  par- 
ties où  l’art  du  décorateur  n’a  pas  à intervenir.  Tant  qu'il 
ne  s’agit  que  de  l’œuvre  du  tailleur  de  pierre,  du  maçon,  du 
charpentier,  il  est  presque  toujours  possible  à un  architecte 
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prudent  et  consciencieux  de  réparer  d’une  manière  satisfai- 
sante, parce  qu’il  est  rare  que  l'édifice  môme  n’ofiYe  pas  tous 
les  specimen  dont  on  peut  avoir  besoin. 

Mais  les  difficultés  commencent  dès  que  le  ciseau  du  sculp- 
teur ou  le  pinceau  du  peintre  deviennent  nécessaires  pour 
tailler  la  pierre  ou  le  bois,  pour  décorer  une  muraille  ou  une 
verrière. 

Elles  seront  peu  importantes  encore  lorsqu’on  n’aura  qu’à 
rétablir  un  pinacle  découronné,  une  balustrade  abattue,  des 
chapiteaux,  des  fragments  de  frise,  de  corniche,  demeneaux 
et  autres  parties  analogues,  si  l’on  a conservé  dans  les  débris, 
ou  si  l’on  retrouve  dans  les  parties  correspondantes  de  l’é- 
difice, des  indications  suffisantes  pour  donner  l’assurance 
qu’on  reproduira  identiquement,  quant  au  motif,  quant  aux 
proportions,  quant  au  faire,  ce  qu’on  se  propose  de  rempla- 
cer. Il  ne  reste  plus  qu’à  assortir  ses  matériaux  et  à se  pro- 
curer des  hommes  capables  de  réduire,  d’élever,  dirais-je 
plus  justement,  leur  amour-propre  à la  simple  satisfaction 
d’avoir  produit  un  fac  simile.  Il  ne  faut  leur  demander  et 
leur  permettre  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Aussi  la  plupart 
des  architectes  qui  comprennent  la  restauration  préfèrent- 
ils  volontiers  des  ouvriers  intelligents  et  dociles,  à des  ar- 
tistes beaucoup  trop  persuadés  de  leur  talent  pour  se  con- 
tenter du  simple  rôle  de  copistes  serviles. 

Il  serait  superflu  d’observer  combien  néanmoins  il  im- 
porte d'examiner  d’abord  si  l’opération  n’est  pas  dans  le  cas 
de  causer  aux  parties  avoisinantes,  un  ébranlement,  un  pré- 
judice quelconque  plus  grave  que  l’effet  de  sa  réparation  ne 
serait  avantageux,  et  combien  dans  ce  cas,  il  serait  prudent 
de  souffrir  un  mal  médiocre,  au  lieu  de  s’exposer  à un  plus 
grand.  C’est  une  considération  que  les  administrations  locales 
perdent  trop  souvent  de  vue  ; et  les  architectes  trop  souvent 
aussi,  quand  ils  devraient  se  faire  un  devoir  de  les  éclairer, 
ont  la  faiblesse  et  le  tort  de  les  laisser  s’engager  dans  cette 
voie  pernicieuse. 

Dès  qu’on  se  détermine  à aborder  l’ornementation  pro- 
prement dite,  surtout  si  elle  so  complique  d’attributs,  d’a- 
nimaux, de  personnages,  les  difficultés  s'accroissent  rapi- 
dement au  point  de  devenir  quelquefois  à peu  près  insolubles. 

C’est  moins  dans  le  sujet  représenté  qu’il  faut  la  plupart 
du  temps  chercher  la  pensée  de  l’artiste  du  moyen-âge,  que 
dans  la  manière  dont  ce  sujet  est  représenté.  Il  est  un  cer- 
tain nombre  de  motifs  qu’on  voit  partout,  comme  une  Trinité , 
une  Résurrection , un  Jugement  dernier,  qui  appartiennent 
par  le  fond  à l’église  catholique  tout  entière,  mais  qui  se  siu- 
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gularisent,  se  localisent,  se  chronolisent,  si  l’on  peut  se 
permettre  cette  expression,  par  le  choix  des  types,  par 
une  symbolisation,  par  des  emblèmes,  des  accessoires,  des 
attributs  tout  particuliers.  C’est  par  l’observation  de  ces  dé- 
tails, dont  l’artiste  moderne  tient  ordinairement  peu  de 
compte,  que  l’antiquaire  parvient  à déterminer  à quel  âge, 
à quelle  province  appartient  un  fragment  qu’on  lui  soumet, 
si  l’on  y reconnaît  ou  non,  le  cachet  des  traditions  de  tel 
ou  tel  ordre  religieux. 

Le  lecteur  le  moins  versé  dans  la  science  archéologique, 
qui  saura  quelque  chose  de  ce  qui  a été  dit  touchant  l’art  de 
vérifier  et  même  de  faire  l’histoire  à l’aide  des  monuments, 
comprendra  de  suite  combien  il  importe  de  ne  point  effacer 
ces  jalons,  seuls  guides  qui  restent  à l’historieD.  pour  se 
diriger  à travers  les  landes  d’un  passé,  au  milieu  desquelles 
les  roules  trompeuses  que  les  savants  y ont  tracées,  nous  ont 
égaré3  durant  plusieurs  siècles  comme  dans  un  labyrinthe 
sans  issue. 

Or,  quoi  de  plus  facile  que  d’achever  de  rendre  mécon- 
naissable une  figure,  un  objet  à demi-ruiné.  On  sait  bien 
qu’il  n’est  pas  un  statuaire  qui  ne  se  fasse  fort  de  restituer 
uue  figure  d’après  des  fragments,  à peu  près  comme  notre 
illustre  Cuvier,  réinventait  un  animal  antédiluvien  avec  un 
fémur,  une  vertèbre,  une  dent,  ou  comme  nos  élèves  de  l’é- 
cole de  Rome  leconstruisent  le  palais  ou  le  temple  ruiné  dont 
on  leur  montre  une  colonne  ou  un  pan  de  muraille.  La  na- 
ture n’est  pas  encore  venue  démentir  le  grand  naturaliste, 
mais  depuis  que  les  pensionnaires  du  roi  s’évertuent  à restau- 
rer la  ville  des  Césars,  ils  n’ont  pas  encore  pu  se  mettre 
d'accord  Croit-on  qu'il  est  plus  aisé  de  refaire  une  statue 
qu’un  palais  ? de  deviner  1&  tète  par  les  jambes,  ou  l’action 
des  mains  par  la  tète?  n’a-t-on  pas  signalé  assez  récemment 
la  bévue  d’un  sculpteur,  qui  a transformé  ingénument  une 
figure  de  femme  en*flgure  d’homme,  à l'aide  d’une  restau- 
ration? Que  sera-ce  donc  s’il  s’agit  de  recomposer  un  groupe 
d’après  une  figure  unique  plus  ou  moins  maltraitée  par  le 
temps  ? On  voit  comment  l’erreut  la  plus  involontaire  et  la 
plus  facile  à commettre,  peut  suffire  pour  rompre  nue  chaîne 
de  preuves,  et  rendre  peut-être  impossible  à tout  jamais  d’en 
réunir  les  deux  bouts. 

On  a dit  et  il  faut  répéter,  que  l’on  croirait  à tort  trouver 
des  guides  sûrs,  dans  les  ouvrages  des  antiquaires  d'un  autre 
âge.  Jamais  une  description,  si  minutieusement  détaillée 
qu’elle  soit,  ne  sera  suffisante  pour  guider  un  statuaire,  un 
peintre  dans  la  reproduction  identique  d'un  sujet  qui  n'existe 
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plus,  et  les  planches  gravées  jointes  à ces  descriptions,  son: 
tellement  inexactes  de  style  et  de  dessin,  que  là  encore  on 
ne  rencontrerait  que  des  modèles  qu'il  est  plus  dangereux 
qu'utile  de  consulter. 

Quant  aux  études  nouvelles  sur  l’iconographie,  quoique 
suivies  avec  ardeur,  elles  sont  jusqu’à  présent  trop  peu  avai*- 
cées  pour  offrir  de  vastes  ressources;  peut-être  aussi,  en  fait 
d'interprétation  se  jettent-elles  un  peu  trop  dans  les  hypo- 
thèses (comme  il  est  ordinaire  à toute  science  naissante),  pour 
qu'un  artiste  puisse  en  toute  sûreté  leur  demander  aide  et 
conseil. 

Mais  la  plupart  du  temps  nos  artistes  ne  s’imaginent  pas 
même  devoir  recourir  à ces  autorités  douteuses,  non  parce 
qu’elles  s’offrent  à eux  sous  cet  aspect,  mais  parce  que,  faute 
d’avoir  la  moindre  notion  de  l’art  ancien,  et  en  proie  au  ma- 
térialisme qui  est  le  culte  de  celui  de  notre  époque,  malgré 
l’espèce  de  religiosité  dont  il  fait  parade,  ils  sont  persuadés 
que  comme  eux,  leurs  prédécesseurs  ne  suivaient  d’autre 
inspiration  que  celle  de  l'art.  Ils  ignorent  la  part  considérable 
que  prenaient  le  symbolisme  et  la  tradition  dans  la  décora.- 
tiou  des  monuments  antérieurement  au  xive  siècle,  époque 
où  le  goût  de  l’artiste,  arbitraire  et  changeant  comme  les 
usages,  comme  les  modes,  comme  la  civilisation,  s’essaie 
déjà  à devenir  le  maître  dominant. 

De  là  est  venu  que  les  sculpteurs  qui  ont  restauré  l’inléres-  * 
santé  façade  d’une  belle  cathédrale  voisine  de  Paris,  ont 
remplacé  des  mascarons  fantastiques  du  xue  siècle,  par  des 
tètes  de  turcs  coiffés  du  turban  obligé,  de  femmes  portant 
sur  le  front  cet  ornement  mis  à la  mode  par  la  belle  Féron- 
nière;  qu’un  autre  sculpteur  a imaginé  de  doter  le  pignon 
de  la  façade  d’une  église  de  la  capitale,  d’une  figure  d’ange 
portée  par  une  tortue,  animal  fort  étranger  à l’iconographie 
religieuse  du  xve  siècle,  et  qui  a l’autre  tort,  même,  de  ne 
pouvoir  s’allier  dans  le  langage  allégorique,  avec  un  person- 
nage dont  les  ailes  expriment  la  rapidité  (1). 

Ces  faits,  pris  au  hasard  entre  mille,  tout  aussi  récents, 
tout  aussi  curieux,  peuvent  suffire  pour  donner  une  idée  des 
excès  et  des  bizarreries  insolites  qu’on  a encore  à redouter 
aujourd'hui  môme,  nonobstant  les  lumières  déjà  répandues 
par  les  comités,  les  sociétés  et  les  estimables  ouvrages  de 
quelques  savants  recommandables.  Quelques  progrès  qu’ait 

(i)  On  n prétendu  que  l'artiste  a voulu  stigmatiser,  par  ce»  emblèmes,  la  lenteur 
avec  laquelle  l'autorité  s'est  décidée  à donner  satisfaction  à la  religion,  des  outrages  du 
l'émeute. 
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faits  l’art  de  reproduire  les  monuments  par  le  dessia,  il  est 
nécessaire  d’être  encore  dans  une  défiance  presque  eentinuelle 
des  monographies  ou  des  recueils  modernes  qui  se  publient, 
malgré  l’autorité  du  nom  de  leurs  auteurs  : souvent,  bien 
souvent,  le  lithographe,  le  graveur,  ne  travaille  que  sur  un 
croquis  lâché,  tait  avec  précipitation,  ou  sur  un  dessin  telle- 
maltraité  par  le  voyage,  qu'il  laisse  beaucoup  à deviner.  C’est 
à l’habitude  et  quelquefois  au  génie  inventif  de  l’artiste  chargé 
de  faire  l’estampe,  de  le  compléter  ou  de  restituer  les  parties 
endommagées.  J’ai  la  connaissance  particulière  que  les  cho- 
ses se  passent  fréquemment  ainsi. 

Ces  errebrs  du  raonographe  peuvent  toujours  se  rectifier 
tant  que  le  monument  subsiste  intact,  à la  différence  de  celles 
qu’introduit  une  restauration  mal  faite,  ici  parce  que  l’ar- 
chitecte ou  le  sculpteur  manquait  des  connaissances  suffi- 
santes, là  parce  qu’il  en  possédait  trop  qui  n’étaient  pas 
suffisamment  digérées. 

Procédons  par  exemple  ou  par  hypothèse,  pour  les  per- 
sonnes qu'un  simple  raisonnement  abstrait  ne  suffit  pas  pour 
convaincre. 

Le  langage  des  hiéroglyphes  de  l’Egypte  fut  longtemps 
considéré  comme  étant  devenu  à jamais  inintelligible,  en 
supposant,  ce  que  tout  le  monde  n'admettait  pas,  que  ces 
simulacres  bizarres,  grotesques,  gravés  sur  tous  les  monu- 
ments de  l’empire  aes  Pharaons,  eussent  jamais  été  les  si- 
gnes d'un  langage  articulé.  Le  doute  est  le  parti  le  plus 
commode,  celui  auquel  on  s’arrête  le  plus  volontiers,  quand 
la  perspicacité  ou  le  jugement  sont  en  défaut. 

Un  heureux  hasard,  la  découverte  de  la  pierre  de  Rosette, 
vint  tout-à-coup  fixer  définitivement  l'opinion  du  monde  sa- 
vant, en  donnant  une  clé  de  l’écriture  mystérieuse  des  prê- 
tres égyptiens.  Dès  lors  la  question  fut  résolue  ; il  ne  s’agit 
plus  que  de  se  servir  de  cette  clé  pour  pénétrer  dans  ses 
profondeurs,  et  déjà  plusieurs  traductions  ont  été  faites.  On 
lit  dit-on,  les  iucriptions  de  l’obélisque  de  Louq'sor,  plus 
facilement  et  aussi  certainement  qu’un  vieux  manuscrit  dé- 
terré à Pompéia. 

Eh  bien,  croit-on  que  si  Cambyse,  assez  peu  disposé  sans 
doute  à s’incliner  devant  les  prêtres  d’Apis,  après  avoir  fait 
mettre  à la  broche  le  dieu  lui-même,  eût  eu  la  fantaisie  de 
faire  restaurer  les  édifices  de  Memphis  ou  de  Thèbes,  en- 
dommagés par  ses  soldats,  selon  toute  apparence,  ses  ou- 
vriers, ne  voyant  aussi  que  du  caprice  là  oülcnr  ignorance 
de  l'épigraphie  hiéroglyphique  ne  leur  eût  pas  permis  de 
découvrir  un  sens,  n’eussent  pas  commis,  en  restaurant  ces 
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décQrations,  d’étranges  bévues,  d’énormes  contre-sens?  que 
leurs  pastiches  ne  dérouteraient  pas  tous  les  Champollions 
présents  et  à venir? 

Le  langage  des  imageries  de  nos  vieilles  églises  est  assuré- 
ment moins  nébuleux.  Le  christianisme  n’estpasune  religion 
occulte  comme  celle  que  les  prêtres  d’Isis  enseignaient  dans 
le  secret  de  leurs  temples  à quelques  initiés.  Ce  n'était  donc 
pas  dans  l’origine  un  langage  ignoré;  il  est  à croire  même 
qu’il  était  à la  portée  de  toutes  les  intelligences  : ce  qui  le 
prouve,  ce  sont  non-seulement  les  paroles  des  conciles  et  des 
docteurs  de  l’Eglise,  qui  considèrent  les  décorations  iconogra- 
phiques, comme  le  livre  des  illettrés  (1),  c’est  la  fréquence 
des  mêmes  représentations,  c’est  le  nombre  limité  des  sujets  ; 
c’est  la  reproduction  des  mêmes  types,  des  mêmes  signes  ca- 
ractéristiques, des  mêmes  particularités  générales  ou  idioti- 
ques.  Ce  langage  nous  paraît  inintelligible  aujourd’hui,  parce 
que  nous  en  avons  perdu  le  vocabulaire,  surtout  depuis  que 
l’art  est  devenu  une  chose  du  monde  au  lieu  d’être  une  chose 
du  sanctuaire,  surtout  depuis  que  l’allégorie  païenne  est  ve- 
nue s’entremêler  avec  le  symbolisme  chrétien,  et  a Dni  par 
le  remplacer. 

La  question  du  symbolisme  est  un  grand  sujet  de  discussion 
parmi  les  antiquaires  ; les  uns  s'efforcent  de  le  voir  partout, 
les  autres  arriveront  de  conséquence  en  conséquence  à le  nier 
absolument.  Suivant  ceux-ci,  bientôt  il  n’y  aura  pas  une 
pierre  dont  la  forme  ou  la  couleur  n’ait  un  sens  mystique  ; 
selon  ceux-là,  les  artistes  du  temps  qui  avaient  comme  tous 
les  chrétiens,  des  prières  pour  chaque  acte  de  la  journée,  qui 
souvent  faisaient  partie  eux-mêmes  du  clergé  séculier  ou  ré- 
gulier, et  vivaient  dans  l’atmosphère  de  la  scolastique  ardue, 
recherchée  et  si  singulièrement  fleurie  de  leurs  époques,  n’au- 
raient transporté  dans  leurs  œuvres  aucune  de  ces  idées,  ou 
des  impressions  qu’elles  devaient  laisser  sur  leur  esprit  et 
dans  celui  du  peuple  auquel  ces  œuvres  s’adressaient;  ils  au- 
raient élevé  leurs  admirables  édifices;  ils  les  auraient  couverts 
de  peintures  et  de  sculptures,  avec  la  même  indifférence  mo- 
rale qu’un  architecte  de  nos  jours  construit  ou  décore  une 
salle  de  spectacle  ou  un  bazar.  Ni  l’état,  ni  l’esprit,  ni  les 
mœurs  de  la  société  du  moyen-;\ge,  ne  permettent  de  croire 
à.  cette  indifférence.  Le  symbolisme  qui  n'est  autre  chose  que 
la  traduction  sensible  de  l’idée  abstraite  qu’il  importait  de 
rendre  accessible  à tous,  ne  saurait  être  nié.  D’un  autre  côté, 
faut-il  le  voir  partout,  dans  toute  singularité  qui  se  rencontie, 
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dans  toute  disposition  Anormale?  Toutes  les  gravelüres  et  les 
obscénités  qu’on  découvre  dans  l’ombre  d’une  scotie,  dans  les 
feuillages  d’une  corniche  ou  d’un  chapiteau,  sous  la  saillie 
d’une  gouttière  ou  d'une  miséricorde,  n'étaient-eUes  que  des 
mythes  ou  des  sujets  d’édification?  L’atTIrmaiive  serait  en  op- 
position avec  la  connaissance  qu’on  a des  écarts  que  l’esprit 
humain  D’est  que  trop  disposé  à se  permettre  dans  tous  les 
temps  ; mais  où  doit  se  poser  la  séparation  entre  le  caprice 
et  le  symbolisme,  durant  ceux-ci  encore  si  mal  connus?  N'y 
a-t-il  pas  beaucoup  dechances  de  confusion  et  d’erreurs  dans 
le  départ?  On  ne  peut  pas  môme  être  certain  d’asseoir  le 
siège  sur  un  terrain  solide^  en  prenant  pour  base  l’iconogra- 
phie monastique,  malgré  que  ce  soit  celle  qui  offre  le  plus  de 
garantie  de  régularité,  comme  ayant  été  l’objet  d’une  direc- 
tion plus  constante,  d’une  surveillance  plus  facile  et  plus  ac- 
tive, même  comme  ayant  été  pour  l’ordinaire  l’œuvre  des 
propres  sujets  de  la  communauté.  Un  moine  artiste  peut  avoir 
ses  fantaisies  comme  unautrc.  On  sait  aussi  combien  souvent 
le  désordre  s’introduisit  dans  les  monastères,  et  combien  de 
fois  il  fut  nécessaire  de  les  réformer.  L’art  n’a  pu  manquer 
de  se  ressentir  de  ces  époques  de  relâchement. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  qu’on  admette  le  symbolisme  ou 
qu’on  le  repousse  ; qu’on  suppose  le  souvenir  d’une  légende, 
ou  le  simple  caprice  individuel,  la  transmission  fidèle  de  ce 
que  ces  âges  ont  produit,  n’en  est  pas  moins  un  devoir  absolu 
pour  nous.  Notre  époque  n’est  point  la  fin  des  temps  et  des 
études.  Lors  même  qu’on  devrait  absolument  désespérer  de 
trouver  dans  ces  vieux  specimen , des  lumières  nouvelles  sur 
l’histoire  ecclésiastique,  politique  ou  anecdotique,  ce  sont  au 
moins  autant  de  repères  laissés  pour  aider  à reconstruire 
celle  de  l’art  et  de  la  civilisation.  Il  importe  donc  de  les  con- 
server intacts  pour  ne  point  donner  le  change,  de  ne  point 
le  travestir  dans  l’intérêt  d’un  système  quelconque,  sous 
prétexte  de  les  restaurer,  ou  lors  môme  qu’on  n’aurait  en 
vue,  comme  je  l'ai  vu  faire,  que  de  les  rafraîchir  par  une  re- 
taille, pour  les  mettre  en  harmonie  avec  des  parties  voisines, 
reconstruites  à neuf. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  en  vue  surtout  des  imageries, 
s'applique  sans  restriction  ù toutes  les  parties  d’un  édifice  oii 
la  sculpture  ou  la  peinture  entrent  pour  quelque  chose,  qu’il 
s’agisse  de  figures  humaines  ou  d'animaux,  soit  naturels,  soit 
fantastiques,  ou  simplement  de  feuillages.  Cci  x-ci  varient 
assez  ordinairement  suivant  les  époques,  et  même  selon  les 
provinces,  non  pas  toujours  en  raison  àes  productions  du 
sol,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire.  Ainsi  les  sculpteurs 
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bretons  affectionnaient  les  vignes  grimpantes  dans  les  gorges 
de  leurs  moulures.  Ces  vignes  de  pierre  sont  à peu  près  les 
seules  cependant  qui  aient  crû  sous  le  soleil  et  sur  le  sol  de 
l'Armorique. 

Il  y a donc,  en  fait  de  restaurations  exigeant  la  main  de 
l’artiste,  au  moins  une  chance  fâcheuse  à courir  sur  trois  : 

Celle  d'une  réparation  qui  bien  que  matériellement  satis- 
faisante comme  exécution,  dénature  pourtant  la  pensée  de 
l'àuteur  primitif; 

Celle  d’une  réparation  fidèle  sous  le  rapport  iconographi- 
que, mais  dont  l'exécution  est  défectueuse; 

Celle  d’une  réparation  mal  comprise  et  mal  exécutée. 

Mais  il  y a infiniment  peu  de  chances  d’en  obtenir  une  qui 
soit  complètement  irréprochable. 

L’inconvénientd'une  réparation  bien  exécutée  comme  main- 
d’œuvre,  mais  infidèle  sous  le  rapport  de  la  pensée,  est  bien 
plus  grand  que  celui  d’une  réparation  qui  offrirait  les  deux 
termes  contraires,  ou  qui  serait  mauvaise  à la  fois  sous  l'un 
et  sous  l'autre  rapport.  Celles-ci  inspirent  des  regrets,  mais 
ne  trompent  personne,  tandis  que  l’autre,  quand  le  temps 
aura  achevé  do  marier  le  travail  et  la  couleur  de  la  partie 
ancienne  et  de  la  partie  nouvelle,  sera  une  source  d’erreurs 
pour  l’avenir. 

Pour  ce  qui  estdes  compositions  imaginaires,  ou  des  sujets 
transposés  avec,  lesquels  on  croit  remplacer  des  pages  détrui- 
tes, il  n’est  guère  possible  de  les  comparer  qu’a  ces  vains 
cénotaphes  qui  sonnent  le  creux,  retentissent  le  mensonge, 
et  vous  laissent  l âme  vide  comme  ils  le  sont  eux-mômes  sous 
leur  enveloppe  trompeuse. 

J’ai  parlé  ailleurs  de  leurs  discordances  et  de  l’espèce  de 
charivari  qu’elles  produisent. 

Ces  graves  considérations  ne  pouvaient  manquer  de  frapper 
le  comité  des  arts  et  des  monuments.  Il  exprime  ainsi  son  opi- 
nion : «En  fait  de  monuments  délabrés,  il  vaut  mieux  con- 
» solider  que  réparer,  mieux  réparer  que  restaurer,  mieux 
» restaurer  qu’embellir.  En  aucun  cas  il  ne  faut  suppri- 
» mer.  » 

Les  conséquences  de  ces  observations  sont  : 1°  que  pour 
déterminer  à entreprendie  une  restauration  artistique  et  ar- 
chéologique, il  faut  qu’il  y ait  impossibilité  absolue  et  com- 
plètement démontrée  de  s’en  abs»onir,  et  qu’alors  on  doit 
l’étudier  longtemps,  ne  pas  se  contenter  de  faciles  pastiches, 
et  s'éclairer  à fond  par  des  recherches  faites  avec  soin  et  con- 
stance. Ce  qu’il  faut  calculer,  c’est  l’intérêt  de  l’art,  de  la 
science,  et  non  le  chiffre  du  devis  de  l’architecte  et  le  mon- 
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tant  des  honoraires  proportionnels.  Comme  d'ailleurs  on  ne 
met  jamais  le  pistolet  sur  la  poitrine  à un  artiste  pour  le 
forcer,  sous  peine  de  mort,  de  se  charger  d'une  telle  œuvre, 
celui-ci  a donc  toute  liberté  de  se  consulter  avant  de  l'en- 
treprendre. Lorsqu'il  s’y  résout,  il  renonce  à toute  excuse 
pour  les  fautes  et  les  erreurs  que  son  ignorance  lui  aurait 
fait  commettre,  et  réellement  il  n’y  en  aura  point  d'admis- 
sibles. 

2°  Qu’il  est  indispensable  que  l’artiste  qui  est  chargé  d’une 
restauration,  indique  par  des  marques,  par  des  sigues  appa- 
rents et  durables,  les  parties  qu'il  a restaurées,  et  la  date  de 
la  restauration,  afin  qu'à  aucune  époque  on  ne  puisse  les 
confondre  avec  les  autres. 

J’ai  fait  adopter,  dès  1819,  par  le  ministère  des  cultes, 
l’usage  de  conserver  en  collection  les  dessins  de  toutes  les 
parties  restaurées,  reconstruites  ou  réparées,  aux  édifices  dé- 
pendant de  ce  ministère.  Ses  archives  offriront  donc  perpé- 
tuellement des  moyens  de  contrôle,  pour  reconnaître  les  par- 
ties d’une  cathédrale  qui  sont  réellement  anciennes  et  celles 
qui,  refaites  ou  ajoutées,  offrent  plus  ou  moins  de  garanties.  Le 
ministère  de  l'intérieur,  qui  a dans  ses  attributions  un  infini- 
ment plus  grand  nombre  d’édifices  et  de  monuments  de  toutes 
les  époques  et  de  toute  destination,  jugera  utile  sans  doute  de 
prendre  quelque  jour  les  mêmes  précautions,  ou  de  les  pres- 
crire aux  préfectures.  Ce  qui  est  précieux  à conSefver  surtout, 
ce  sont  les  attachements  figurés  que  les  architectes  sont  tenus 
de  dresser  de  tous  les  travaux  qu’ils  font  exécuter  à un  édi- 
fice, obligation  qu'ils  ne  remplissent  pas  toujours  à beaucoup 
près.  11  ne  peut  exister  de  contrôle  plus  certain. 

§ 2.  DES  RESTAURATIONS  SPLENDIDES. 

Les  anciens  monuments,  les  églises  surtout,  ont  eu  à subir 
des  altérations  de  plus  d’un  genre.  Le  temps  ne  s’est  pas 
contenté  de  ses  moyens  ordinaires  de  destruction,  si  redou- 
tables, si  actifs,  d'un  effet  si  sAr;  il  a armé  la  main  de 
l’homme,  il  s’est  donné  l’art  lui-même  pour  auxiliaire,  en 
sorte  que  le  progrès  et  l’ignorance,  la  piété  et  l’irréligion, 
la  fureur  de  renverser  et  la  prétention  d’embellir,  ont  tous, 
à tour  de  rôle  ou  simultanément,  produit  des  effets  à peu 
près  également  funestes. 

En  parlant  des  diversités  que  les  variations  successives  de 
l'art  ont  introduites  dans  nos  édifices,  j'ai  dit  (page  38), 
qu’on  ue  considère  aujourd’hui  ces  diversités  comme  des 
altérations,  que  lorsque  le  style  d'une  période  est  venu  faire 
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irruption  à travers  celui  d’une  autre  période, . lorsque  par 
exemple  l’ogive  gothique  est  venue  mêler  son  arc  aigu  à l’arc 
plein-cintre  roman;  à plus  forte  raison,  lorsque  l’architec- 
ture paienne  d’Athènes  ou  de  l’ancienne  Rome,  a osé  se 
poser  audacieusement  vis-à-vis  ou  côte  à côte  de  l’architec- 
ture chrétienne.  Cette  fois,  l’édifice  n’est  plus  seulement 
altéré,  il  est  déshonoré. 

Cependant  il  faut  en  convenir,  il  n’y  a pas  de  principe 
tellement  absolu  en  matière  d’art,  de  goût  et  de  raisonne- 
ment, les  mathématiques  exceptées,  que  celui  qui  parait  le 
plus  solidement  posé,  n’endure  très-volontiers  des  excep- 
tions, quand  c’est  le  génie  qui  se  les  permet. 

La  magnifique  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Paris,  est 
née  romane  et  a crû  gothique.  On  reconnaît  parfaitement 
son  origine,  principalement  à la  forme  massive  de  ses  piliers 
trapus,  qui  donnent  à l’édifice  une  pesanteur  que  n’offrent 
pas  les  édifices  purement  gothiques,  tels  que  la  cathédrale 
d’Amiens,  type  le  plus  pur  de  la  belle  architecture  ogivale. 
Mais  par  l’effet  d’un  rare  bonheur,  les  grands  artistes  qui 
ont  été  chargés  d’achever  la  basilique  de  Maurice  de  Sully, 
et  parmi  lesquels  il  faut,  dit-on,  compter  son  frères  Eudes, 
ont  si  bien  su  combiner  le  caractère  de  l’architecture  nou- 
velle avec  celui  de  l’architecture  ancienne,  les  assimiler,  im- 
primer à cet  ensemble  formé  de  parties  hétérogènes,  une 
harmonie  toute  passante,  qu’il  semble  que  le  tout  ne  soit  que 
l’œuvre  d’une  pensée  unique  aussi  mâle  qu’abondante.  La 
cathédrale  de  Paris  est  un  de  ces  géants,  aux  proportions 
athlétiques,  non  privées  cependant  d’élégance,  que  la  nature 
produit  quelquefois  pour  montrer  ce  qu’elle  peut  faire,  mais 
qui  n’ont  point  de  race.  Certes,  ce  n’est  pas  lorsque  l’art 
procède  ainsi,  qu’on  peut  avoir  un  mot  de  reproche  sur  les 
lèvres,  en  présence  de  ses  œuvres. 

Je  citerai  dans  un  genre  moins  élevé,  une  autre  église  de 
Paris  où  un  thème  tout  gothique  a été  brodé  des  fioritures 
à la  mode  au  commencement  du  xvne  siècle.  L’église  Saint- 
Eustacbe,  malgré  ce  mélange,  n’en  serait  pas  moins  une  des 
plus  belles  églises  de  la  capitale  et  du  royaume,  si  elle  n’a- 
vait été  déshonorée  à l’extérieur,  par  une  façade  moderne 
commencée  à la  fin  du  siècle  dernier,  et  qu’on  a eu  le  tort 
d’achever,  il  y a quelques  années  seulement.  — Il  est  aujour- 
d’hui question  (1859)  de  refaite  ce  malencontreux  portail  d’a- 
près d’anciens  dessins  heureusement  retrouvés. 

Ce  fut  une  altération  également,  a»e  l’invention  de  ces 
hauts  jubés  inventés  au  xive  siècle,  dont  on  ne  trouve  mal- 
heureusement presque  plus  d e specimen  en  France;  car  je 
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ne  crois  pas  qu’il  en  existe  plus  de  quatre  en  pierre  : ceux 
de  Sainte-Cécile  d’Alby,  de  Notre-Dame  de  Rodez,  de 
Saint-Urbain  de  Troyes  et  de  l’église  duFolgoet  (lj.  On  sait 
de  reste  que  ce  n’est  pas  le  désir  de  rendre  les  monuments 
à leur  intégrité  originelle,  qui  a fait  supprimer  les  autres. 

On  verra  tout-à-l'heure  le  but  de  ces  énumérations. 

Tandis  que  l’art,  trop  souvent  semblable  au  vieux  Saturne 
qui  dévorait  ses  enfants,  dit  la  fable  ou  plutôt  l'allégorie, 
s'évertuait  ainsi  en  attendant  mieux,  à changer  tantôt  pour 
un  motif  tantôt  pour  un  autre,  quelquefois  pour  le  seul  plai- 
sir de  changer  mais  non  toujours  sans  dommage,  la  physio- 
nomie de  nos  anciennes  basiliques,  les  dissensions  religieu- 
ses leur  portaient  d’autres  atteintes  plus  funestes.  Chose 
remarquable  : toutes  les  sectes  qui  se  sont  écartées  du  ca- 
tholicisme, depuis  les  ariens  jusqu'aux  mahométans,  se  sont 
invariablement  rencontrées  sur  un  point  : la  haine  des  ima- 
ges; et  constamment,  lorsqu’ils  ont  pris  les  armes,  et  qu’ils 
ont  obtenu  quelques  succès  momentanés,  c’est  surtout  par 
la  dégradation  des  monuments  religieux,  qu'ils  ont  célébré 
leurs  victoires.  Us  n’ont  pas  chaîné  d’allures  après  la  renais- 
sance, malgré  les  nouvelles  lumières  répandues  et  l’influence 
qu’on  leur  attribue  sur  l’adoucissement  des  mœurs.  Les  cal- 
vininistes  ne  se  sont  pas  montrés  moins  dévastateurs  des 
monuments  que  les  inconoclastes  et  les  Albigeois,  et  il  est 
peu  d’églises,  dans  toutes  les  provinces  où  ils  sc  sont  fait 
jour,  où  l’on  ne  rencontre  des  mines  et  des  mutilations  que 
la  voix  publique  n’hésite  pas  à leur  attribuer. 

Après  les  vandales  destructeurs  apparurent  les  vandales... 
comment  appeler  ceux-ci?  perfectionnées ? améliorateurs  ? 
moderniseurs  ? Qu’on  leur  donne  tel  nom  qu'on  voudra.  Ce 
sont  ceux  qui  se  mirent  à abattre  les  anciens  jubés  pour  don- 
ner de  la  me  : à enlever  les  vitraux  peints,  les  meneaux  et 
les  réseaux  de  verrières,  pour  donner  de  la  lumière  : à 
gratter  et  à badigeonner  l'intérieur  des  églises  pour  donner 
de  la  gaîté ; à percer  les  imageries  des  portails  de  nos  cathé- 
drales pour  laisser  passer  un  dais  : à enlever  le  pavé  tumu- 
laire  et  historique  pour  le  remplacer  par  un  insignifiant  dal- 
lage : à brûler  les  anciennes  boiseries  si  richement  dente- 
lées, si  merveilleusement  ouvragées  : à jeter  à pleine  main 
des  lambeaux  grecs  et  romains  tels  quels  sur  les  vieux  mem- 


(i)  Je  do  compte  pas  celui  de  Salnt-Etienno-du-Mont  il  Paria,  parce  que  ce  n'en  pas 
14  proprement  le  jubé  des  églises  gothique»,  comme  l'art  de*  qualonième  et  qulmième 
•iécle*  nom  l'ornil  fait,  et  qui  e*t  le  teal  dau*  lequel  U est  pénible  de  rolr  le  complé- 
ment harmonique  et  symbolique  de  l'église  chrétienne. 
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bres  de  cette  architecture  gothique,  étonnéo  et  honteuse 
d’une  semblable  mascarade.  Enfin  une  troisième  race  de 
vandales  surgit.  Bien  plus  terribles  que  les  autres,  ceux-là  ne 
se  contentaient  pas  de  renverser  quelques  statues,  de  muti- 
ler quelques  autels:  encore  moins  se  piquaient-ils  d’arranger, 
d’embellir,  ils  allaient  droit  au  but  et  passaient  le  niveau. 
Ou,  quand  ils  laissaient  une  église  sur  pied  pour  en  faire  un 
temple  de  la  Raison,  une  fabrique  de  salpêtre  ou  un  magasin 
à fourrages,  ils  avaient  soin  de  la  mettre  dans  un  état  tel,  que 
rien  ne  pût  y rappeler  le  fanatisme  et  la  superstition. 

Voilà  très  sommairemant  ce  qui  s’est  fait  durant  plusieurs 
siècles;  voilà  ce  que  déplorent  les  amis  des  arts  et  des  anti- 
ques traditions,  et  tout  Français  qui  tient  quelque  peu  aux 
souvenirs  de  la  gloire  nationale.  Quels  sont  les  devoirs  à rem- 
plir après  de  pareils  faits? 

Il  n’y  a pas  un  néophyte  en  archéologie,  qui  ne  réponde 
que  ces  devoirs  sont  de  faire  disparaître  les  traces  de  toutes 
ces  dévastations,  de  toutes  ces  innovations,  de  remettre  les 
choses  dans  leur  état  primordial.  Il  n’est  pas  un  jeune  archi- 
tecte qui  recule  devant  une  pareille  œuvre.  Quant  aux  famé- 
liques, on  sait  que  rien  ne  les  effraie,  qu’ils  savent  tout,  qu’ils 
osent  tout;  mais  je  n’ai  à m'occuper  d’eux  que  pour  les  si- 
gnaler comme  un  fléau.  A ceux-là  le  sentiment  du  bien  faire 
est  inconnu  : faire  est  tout  p.our  eux. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit  sur  les  difficultés  de  dé- 
tail qu#  présentent  de  simples  réparations.  Je  les  suppose 
levées  par  les  études  et  le  travail;  j'admets  que  les  obscuri- 
tés de  l’iconographie  sont  dissipées,  et  que  l’on  n’a  plus  à re- 
douter d’autre  part  l’erreur  de  ces  architectes  lauréats  ou 
non,  qui  pour  avoir  perdu  quelques  mois  ou  quelques  années  - 
en  Italie,  ne  jurent  plus  que  par  elle,  la  considèrent  absolu- 
ment comme  l’unique  et  nécessaire  foyer  d’où  nous  doit  venir 
la  lumière,  et  vont  demander  à Saint-Marc  de  Venise,  à 
Saiute-Marie-des-Fleursde  Florence,  au  Carapo-Sauto  de  Pise 
ou  au  Dôme  de  Milan,  des  motifs  pour  restaurer  nos  basili- 
ques romanes  ou  gothiques,  françaises  ou  normandes.  Je  sup- 
pose encore  que  d’autres  non  moins  exclusifs,  tout  gonflés  de 
leurs  explorations  dans  le  nord  de  l'Europe,  ou  d’une  éru- 
dition puisée  dans  les  monographies  anglaises,  possesseurs 
orgueilleux  des  croquis  de  quelques  singularités,  de  queiquos 
bizarreries  qu’ils  auront  eu  le  bonheur  ou  plutôt  le  malheur  de 
découvrir  dans  quelque  recoin  inaccessible  d’une  église  égarée 
au  milieu  des  montagnes  de  l’Ecosse  ou  dans  quelque  village 
reculé  aux  bords  du  Danube,  ne  croiront  pas  faire  merveille 
en  affublant  nos  édifices  nationaux  de  ces  autres  dépouilles 
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insolites  d'un  art  exotique.  Ces  prémisses  posées,  croit-on 
qu’il  en  deviendra  beaucoup  plus  facile  d'opérer  le  grand 
œuvre  pal  ingénésique  de  la  résurrection  d’une  cathédrale 
du  xme  siècle? 

Entrons  dans  quelques  détails. 

De  toutes  les  opérations  qui  tiennent  à une  restauration, 
la  plus  simple  paraît  être  celle  de  l'enlèvement  du  badi- 
geon (1). 

Je  me  suis  élevé  l'un  des  premiers  et  plus  vivement  peut- 
être  que  qui  que  ce  soit,  contre  cette  ridicule  cqutume  do 
mettre  des  chemises  blanches,  jaunâtres  ou  roses  à nos  vieux 
monuments,  au  lieu  de  cette  magnifique  robe  diaprée  de  li- 
gures, d'or  et  de  fleurs  dont  le  moyen-âge  aimait  à les  re- 
vètir.Ce  sont  des  actes  de  barbarie,  des  non  sens  inexcusa- 
bles, qui  ne  devraient  plus  se  reproduire  après  les  raisons 
qui  ont  été  données  pour  en  démontrer  l’absurdité,  apiès 
les  flétrissures  qui  ont  poursuivi  ceux  qui  les  ordonnent 
plutôt  que  ceux  qui  les  exécutent,  pauvres  ouvriers,  d’ordi- 
naire. qui  ne  sont  nullement  tenus  de  savoir  ce  qu’ignorent 
les  administrateurs  ou  les  architectes  qui  les  mettent  en  œu- 
vre, et  qui  barbouilleraient  tout  aussi  bien  la  chasuble  du 
prêtre  qu’une  colonne  de  son  église.  Mais  il  est  des  hommes 
tellement  encroûtés,  que  rien  ne  peut  percer  la  dure  enve- 
loppe qu’ils  ont  amassée  dans  l’ornière  de  la  routine  ; et  qui 
aurait  parcouru  les  églises  dé  France  en  l'an  de  grâce  1845, 
aurait  trouvé  sans  aucun  doute  la  brosse  du  badigeonneur  en 
pleine  activité  dans  plus  d’une  église  de  grande  ville,  aussi  bien 
que  dans  quelque  église  de  village.  Est-ce  que  dernièrement, 
ce  vandalisme  n’a  pas  effrontément  porté  ses  mains  pâteuses 
et  blafardes  sur  l’une  des  plus  belles  et  des  plus  curieuses 
églises  de  la  Normandie,  malgré  les  protestations  que  cette 
entreprise  désolante  a excitées?  L’autorité  est  demeurée 
muette,  ce  qui  ne  manquera  pas  d’encourager  de  nouveaux 
méfaits  du  même  genre,  car  le  vandalisme  est  moutonnier 
de  sa  nature.  Un  bon  arrêté  de  l’administration  municipale, 
encore  mieux  de  l’autorité  supérieure,  qui  eût  obligé  les  au- 
teurs de  cet  acte  inintelligent  à remettre  les  choses  dans  l’é- 
tat où  elles  étaient,  et  auquel  on  eût  donné  de  la  publicité, 
eût  eu  les  plus  excellents  résultats  pour  l’avenir. 

Malgré  tout  ce  qu’on  peut  dire  à l’encontre  du  badigeon- 
nage, il  est  des  cas  cependant  où  il  ne  saurait  être  absolu- 
ment prohibé,  où  il  est  même  indispensable.  Il  n'y  a donc 


(»)  Je  dirai  auiro  part  quel*  (ont  loi  moyens  qu'on  a employés  arec  le  plat  de 
s accès. 


Digitized  by  Google 


RESTAURATIONS  SPLENDIDES.  73 

pas  lieu  de  le  proscrire  inflexiblement  partout  où  il  se  mon- 
tre. 

Nos  édifices  ont  été  construits  dans  des  circonstances  fort 
variables,  avec  des  moyens  qui  ne  variaient  pas  moins.  Une 
des  gloires  de  l’architecture  gothique,  c’est  précisément 
d’avoir  su  se  mettre  à la  portée  de  toutes  les  localités,  de 
toutes  les  ressources,  par  un  système  de  construction  qui 
permet  l’emploi  de  toutes  sortes  de  matériaux.  Les  voûtes 
d'un  grand  nombre  d’églises  ne  sont  formées  que  de  vile 
moellonnaille  mêlée  de  mortier,  dont  l’aspect  serait  on  ne 
peut  plus  disgracieux,  si  l’intrados  des  voussures  n’était  re- 
couvert d’un  enduit  dont  la  nature  et  la  couleur  varient 
également  selon  les  lieux.  Autre  part,  dans  les  pays  où  le  gra- 
nit ou  le  marbre  noir  est  la  pierre  commune,  on  s’en  sert 
pour  construire  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  carcasse  de  l’é- 
difice; mais  les  voussures  et  quelquefois  la  partie  supérieure 
des  murs  sont  faites  de  tufleaux  ou  de  grès,  dont  la  colora- 
tion claire  contraste  fort  disgracieusement  avec  le  ton  som- 
bre du  reste.  Autre  part,  ces  voûtes  ne  sont  formées  que  de 
douves  de  chêne  et  même  de  sapin;  ailleurs,  enfin,  c’est 
une  simple  forme  de  plâtre  ou  de  ciment  (1).  Des  construc- 
tions ainsi  faites  ne  peuvent  se  passer  d’une  teinte  qui  dis- 
simule les  moyens,  qui  se  raccorde  avec  le  ton  des  nervures 
et  des  autres  parties  faites  de  pierre,  et  sous  laquelle  en  ou- 
tre disparaissent  les  traces  des  réparations  partielles  et  fré- 
quentes qu’occasionne  la  chute  des  enduits. 

Le  comité  historique  des  arts  et  des  monuments  lui-même, 
a admis  des  exceptions  à la  règle  générale  du  débadigeon- 
nage, et  à propos  de  quelques  incidents  du  genre  de  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  qui  se  sont  révélés  par  suite  d’essais 
faits  aux  voûtes  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  il  a in- 
séré dans  son  bulletin,  sans  la  contredire  ou  l’atténuer,  l'opi- 
nion d’un  de  ses  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  éclairés, 
que  quand  les  voûtes  des  églises  sont  en  biocailles  ou  à pier- 
res perdues,  il  sera  toujours  impossible  de  les  débadigeon- 
ner, à moins  qu’elles  n’aient  été  couvertes  de  peintures. 

Il  arrive  encore  qu’aux  voûtes  plus  solidement  construites 
en  bons  moellons  ou  en  bonne  pierre,  des  infiltrations  noui- 

(i)  Dam  quelques  pays,  le  moyen-ûgc  ne  le  cédait  guère  aux  Humains  pour  l'an  de 
faire  des  ciments  solides.  On  roit  au  haut  de  la  cathédrale  de  Dole,  une  salle  carrée 
de  quelque  étendue,  dont  le  plancher  est  fait  d'une  seule  forme  de  eiment  ayant 
-20  à 95  centimètres  d'épais.' eur, et  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  parfaite  horizontalité,  quoi- 
qu’on m’ait  assuré  qu'elle  date  de  plusieurs  siècles,  et  quoi  qu’on  passe  dessus  assez 
fréquemment. 

Monuments  religieux.  7 
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breuscs,  favorisées  par  le  long  abandon  où  les  édifices  ont 
été  laissés  après  1789  ou  par  l’incurie  postérieure  des  fabri- 
ques ou  des  communes,  ont  répandu  sur  les  surfaces  des 
voussures,  des  maculatures  si  multipliées,  que  l'aspect  en 
est  intolérable;  il  peut  être  impossible,  d’autre  part,  de  son- 
ger à faire  au  pinceau  des  raccords  dispendieux,  qui  réussi- 
raient mal  et  qui  probablement  ne  tiendraient  pas.  Quelque- 
fois ces  fâcheuses  bigarrures  se  compliquent  par  l’introduc- 
tion d'une  grande  quantité  de  claveaux  ou  de  voussoirs  neufs, 
qu’il  a fallu  lancer  en  recherche,  c’est-à-dire  tout  au  travers 
des  surfaces.  D’autres  fois  aussi,  ce  sont  les  joints  qui  ont 
dû  être  refaits,  et  dont  la  couleur  offre  une  nouvelle  bigar- 
rure. Dans  de  telles  circonstances  encore,  il  peut  être  diffi- 
cile d’échapper  à la  nécessité  d’un  badigeonnement  général 
de  ces  voûtes.  Il  est  entendu  qu’il  ne  peut,  qu’il  r.c  doit  pas 
s’étendre  au-delà  de  la  partie  qui  le  réclame,  et  servir  de 
prétexte  pour  y assujettir  le  reste  de  l'édifice,  auquel  le  ba- 
digeonneur,  au  contraire,  doit  s'efforcer  de  se  raccorder. 

Si  donc  il  peut  exister  de  semblables  nécessités,  on  doit 
comprendre  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  que  la  simple  théorie 
archéologique,  dépourvue  d’expérience  pratique,  le  ferait 
croire,  d’établir  à priori  le  principe  du  débadigeennage,  et 
que  ce  principe,  excellent  en  soi  comme  tout  ce  qui  est  ra- 
tionnel, ne  peut  cependant  être  appliqué  qu’avec  réflexion, 
après  qu’on  s’est  bien  assuré  que  le  badigeon  qu’il  s'agit  de 
faire  disparaître,  n’était  pas  indispensable  pour  une  des  cau- 
ses que  je  viens  d'indiquer,  ou  pour  d’autres  tout-à-fait  ex- 
ceptionnelles. 

Mais  le  désir  de  bien  faire  peut  produire  d’autres  désap- 
pointements. L'enlèvement  du  badigeon  a été  résolu  en  quel- 
ques endroits  parce  qu’on  a su,  ou  parce  qu’on  a cru  aper- 
cevoir qu’il  recouvrait  une  ancienne  peinture.  On  la  retrouve 
en  effet,  cette  peinture,  mais  tellement  dégradée,  tellement 
ruinée,  qu’elle  n’offre  à peu  près  qu’un  chaos  de  couleurs 
en  placards  informes.  Ou  le  badigeon  n’avait  été  posé  que 
pour  cacher  cette  ruine,  ou,  c'est  lui-même  qui  l’a  produite, 
effet  presque  immanquable  du  badigeon  à la  chaux,  étendu 
sur  une  peinture  peu  résistante.  Si  l’archéologue  a pu  y pui- 
ser, à force  d’attention,  quelque  renseignement  utile,  l’opé- 
ration n’aura  pas  été  vaine  pour  la  science,  mais  l’édifice  n'y 
aura  rien  gagné.  Aura-t-on  obtenu  ainsi  une  restauration? 

Si  l’uu  des  points  les  plus  simples  de  la  restauration  peut 
devenir  si  complexe,  que  sera-ce  des  autres? 

Mettons  les  choses  au  mieux.  Le  débadigeonnage  effectué 
n'a  produit  aucun  des  inconvénients  que  je  viens  de  signaler. 


Digitized  by  Googl 


RESTAURATIONS  SPLENDIDES.  75 

On  n’a  pas,  il  est  vrai,  découvert  de  peintures,  mais  une 
belle  pierre  colorée  par  les  siècles  offre  son  aspect  mâle  et 
vénérable.  On  s’applaudit  en  voyant  l’édifice  rendu  à lui- 
même,  tous  les  détails  de  sa  belle  architecture  et  de  son  or- 
nementation pittoresque  redevenir  fins,  ardents  et  gracieux, 
au  lieu  de  lourds,  grossiers  et  empâtés  qu'ils  paraissaient  sous 
la  boue  épaisse  (1)  de  chaux  et  de  craie  dont  on  les  avait  en- 
veloppés. 

Ce  premier  pas  fait,  le  second  se  tourne  volontiers  vers  la 
restauration  des  vitraux.  Les  verrières  ont  été  dépouillées 
de  leurs  anciennes  peintures,  et  pour  atteindre  plus  com- 
plètement le  but,  qui  était  d’obtenir  de  la  lumière,  en  place 
de  cette  obscurité  que  les  barbares  du  moyen-âge  se  plai- 
saient à répandre  dans  leurs  églises,  on  a fait  main  basse  sur 
les  anciennes  divisions  de  la  baie,  sur  les  trèfles,  sur  les  ro- 
ses, sur  le  réseau  qui  eu  occupait  le  sommet;  ou  a eu  de  la 
sorte  un  vitrail  tout  d’une  pièce. 

Rétablir  les  meneaux,  les  roses,  les  lacis  n'est  pas  chose 
fort  difflcultueuse  ; il  est  rare  que  quelques  parties  conser- 
vées, ou  quelques  dessins  anciens  ne  donnent  des  indications 
suffisantes,  à moins  qu’il  ne  s'agisse  de  chapelles,  construites 
en  certaines  égiises  à différentes  époques,  ou  par  des  corpo- 
rations ou  des  familles,  chacune  agissant  selon  son  goût;  car 
alors  on  aurait  à satisfaire  à une  variété,  souvent  importante 
• à reproduire,  parce  qu’elle  renfermait  des  distinctions,  des 
emblèmes,  une  chronologie. 

La  partie  des  vitraux  viendra  ensuite,  avec  toutes  ses  diffi- 
cultés tenant  à l’iconographie,  au  style  si  différent  selon  ses 
différentes  époques,  au  caractère  de  l'exécution  matérielle, 
si  éloignée  du  savoir  faire  de  la  presque  totalité  de  nos  pein- 
tres verriers  actuels,  à la  qualité  des  matériaux  si  peu  sem- 
blable à celle  des  matériaux  du  temps  ; enfin  aux  habitudes 
de  la  société  présente,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  celles 
de  la  société  du  xme  siècle. 

La  clarté,  peu  recherchée  par  nos  pères,  ne  s’est  pas  ré- 
pandue depuis  eux  seulement  dans  nos  églises;  elle  inonde 
nos  villes,  nos  maisons.  Il  nous  faut  aujourd’hui  des  rues 
larges  pour  le  jour,  des  lampes  Carcel  pour  la  nuit.  C’est 

(il  On  croira  difficilement  peut  être,  que  la  belle  basilique  deSaint-Remi,  à Reims 
s "était  couverte  successivement  d'un  badigeon  si  épais  que  nous  pûmes,  dans  une  visite 
faite  en  1837,  MM.  Dcbrel,  Caristie  et  moi,  en  arracher  arec  la  muin  des  lambeaux 
d'un  uiètre  de  long  sur  les  fûts  des  colonnes,  et  de  deux  à trois  millimètres  d'épaisseur 
connue  des  écorces  d'arbres.  Ou  peut  juger  do  l'effet  que  produit  uo  enduit  semblable, 
appliqué  sur  les  sculptures. 
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tout  au  plus  si  bientôt  le  soleil  nous  suffira.  Nos  yeux  accou- 
tumés à nager  dans  ces  flots  de  lumière  brillante,  ne  savent 
plus  voir  dans  des  demi-ténèbres,  et  les  fidèles  ne  sont  plus, 
d’autre  part,  habitués  comme  ceux  des  siècles  passés  depuis 
longtemps,  à suivre  de  mémoire  les  offices  ; iis  lisent  parce 
que  chacun  sait  lire  aujourd'hui,  parce  que  chacun  peut  se 
procurer  un  livre.  Or  pour  lire  il  faut  voir,  et  les  châssis  à pe- 
tites découpures  des  anciennes  églises  romanes,  non  plus 
que  les  vitraux  fortement  colorés  du  xm« .siècle  ne  répandent 
certainement  pas  assez  de  clarté  pour  que  celui  qui  sort  de 
l'océan  lumineux  qui  entoure  l’église  extérieurement,  puisse 
distinguer  sans  une  extrême  fatigue,  au  moins  pendant  un 
certain  temps,  les  caractères  menus  de  son  Paroissien  ou  de 
son  Eucologe. 

Il  faut  donc,  avant  tout,  se  poser  cette  question  fort  peu 
archéologique  : Allons-nous  rétablir  dans  cette  église  romane, 
ou  dans  ces  chapelles  du  xme  siècle,  des  fenêtres  analogues 
à celles  qui  y existèrent  primitivement,  au  risque  d'en  éloi- 
gner le  public  et  de  les  rendre  inutiles  après  leur  restaura- 
tion? ou  transigerons-nous  avec  la  nécessité,  au  risque  de 
commettre  un  anachronisme  plus  ou  moins  flagrant?  On  con- 
çoit que  dès  que  la  question  sera  résolue  dans  le  dernier  sens, 
il  n'y  aura  plus  que  le  goût  ou  le  caprice  qui  régleront  la  li- 
mite de  l’anachronisme,  et  qu’ils  pourront  la  porter  juequ’à 
introduire  des  personnages  modernes,  comme  le  faisaient 
sans  scrupule  ces  verriers  du  xvie  siècle  qui,  du  moins,  avaient 
un  avantage  perdu  aujourd’hui,  le  pittoresque  des  costumes. 
Voyez  ce  qu’on  a fait  dans  ce  genre  moderne,  à Saiut-Denis. 

Je  demanderai  encore  ici  : est-ce  là  restaurer? 

J’ai  entendu  des  personnes  sérieuses  et  qui  n’étaient  point 
du  tout  des  vandales,  comparer  les  vitraux  peints,  dans  une 
église  dont  les  parois  n’offrent  que  la  teinte  monotone  etbla- 
farde  du  badigeon  où  celle  de  la  pierre,  à de  riches  broderies 
jetées  sur  un  sarrau  de  toile.  Il  y a peut  être  quelque  chose 
de  juste  au  fond  de  cette  boutade.  Ces  belles  verrières  que 
nous  admirons  n’étaient  pas  destinées,  en  effet,  à jouer  le  rôle 
isolé  qui  leur  est  assigné  à présent  ; elles  faisaient  partie  d’un 
ensemble  de  décoration  qui  ne  subsiste  plus  chez  nous  (1), 
qui,  probablement,  n’a  jamais  existé  qu’en  projet  dans  le  plus 
grand  nombre  des  églises  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
conserver,  et  avec  lequel  elles  s’harmon (aient  où  étaient  des- 
tinées à s’harmonier  parfaitement. 

(t)  Une  leulo  église  en  France,  Sainte-Cécile  d’Albi,  a eu  lu  bonheur  de  conserver 
tet  ancienne»  peinture»  murale»  intacte»  et  pretqu'antai  belle»  encore  aprè»  irai»  »ié- 
ela»,  qu'au  jour  où  elle»  furent  terminée». 
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Quand  vint  la  modo,  à la  On  du  xvie  siècle  et  au  commen- 
cement du  xvn«  de  blanchir  les  parois  des  églises,  elle  se 
montra  peut-être  plus  conséquente  en  supprimant  les  ver- 
rières colorées,  que  la  mode  d'aujourd'hui  qui  les  rétablit 
seules  ; elle  avoua  par  là  du  moins,  qu’elle  avait  compris  la 
pensée  de  l’art  qu’elle  poursuivait. 

Pour  le  blanchiment  des  églises,  elle  proééda  de  deux  ma- 
nières : là  où  l’on  avait  assez  d’argent,  elle  se  mit  à gratter 
la  pierre  ; c’est  ce  qu'on  üt  à Notre-Dame  de  Paris.  Là  où 
l’argent  manquait,  elle  se  contenta  du  badigeon.  Ce  der- 
nier moyen  trompa,  dans  plus  d’une  occasion,  l’espoir  de  la 
inode,  en  servant  précisément  à conserver  ce  qu’elle  voulait 
détruire.  Mais  là  où  passa  le  grattoir,  il  ne  reste  rien,  abso- 
lument rien. 

Il  n’est  pas  impossible,  néanmoins,  que  dans  un  édifice 
ainsi  maltraité,  quelques  fragments  aient  échappé  à la  des- 
truction. Pense-t-on  que  ces  quelqùes  fragments  épars  puis- 
sent suffire  pour  donner  le  diapason  d’une  instauration  gé- 
nérale, pour  prouver  même  que  la  généralité  de  l’édifice 
était  autrefois  couverte  de  peintures,  si  l’on  n’a  d’autre  part 
les  renseignements  les  plus  positifs?  Et  parce  qu’on  aura 
trouvé  sur  quelques  fûts,  des  arabesques,  des  feuillages,  des 
semis,  en  conclura-t-on  nécessairement  que  les  voussures  et 
les  tympans  ne  portaient  pareillement  que  des  semis,  des 
feuillages  ou  des  arabesques?  Ne  pouvait-il  s’y  rencontrer 
aussi  des  portraits,  des  images,  des  sujets,  des  emblèmes, 
des  allégories,  comme  on  en  voit  sur  les  vitraux? 

Procéder  d’après  de  si  faibles  indices  ou  d’après  de  pures 
théories,  ce  sera  dans  plus  d’une  circonstance  absolument  la 
même  chose.  Un  artiste  peut  sans  doute  trouver  là  uu  thème 
suffisant  pour  déployer  beaucoup  de  talent  et  même  beau- 
coup d’érudition,  l’occasion  de  faire  un  beau  traité,  une  belle 
restitution  hypothétique,  fort  intéressante  sur  le  papier  ; mais 
quand  il  s’agira  d’opérer  sur  l’édifice,  appellera-t-on  cela  une 
restauration? 

Supposons  toutefois,  (les  suppositions  n’engagent  pas  et 
ne  compromettent  rien),  supposons  que  l’on  retrouve  assez 
de  traces  de  l’ancien  état  des  choses  pour  procéder  avec  une 
certitude  presque  complète,  et  que  les  ressources  abondent 
comme  les  renseignements,  l’artiste  décorateur  n’aura  plus 
qu’à  marcher;  je  suppose  néanmoins  (on  peut  permettre  en- 
core celle-là),  qu’avant  de  se  mettre  à l’œuvre  il  demandera 
à l’architecte  s’il  doit  appliquer  ses  riches  couleurs  et  ses 
brillantes  dorures  sur  des  arêtes  épaufrées,  sur  des  ornements 
rongés,  sur  des  fûts  bossués,  sur  des  surfaces  qui  ondulent, 
sur  des  moulures  qui  serpentent. 
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Ici  s'ouvre  une  nouvelle  série  de  questions  non  moins 
nombreuses  que  les  réparations  elles-mêmes,  et  dont  voici 
les  deux  principales  : Faudra- t-il  rajeunir,  raviver  tous 
ces  détails,  et  comment?  Faut-il  refaire  les  parties  de  la 
grosse  construction  qui"  ont  gauchi,  et  dont  les  surfaces  ont 
souffert? 

On  verra  à l’article  où  je  parlerai  spécialement  des  répara-, 
tions  de  la  maçonnerie,  à quoi  l’on  s’engage  quand  on  entre 
dans  cette  voie,  et  combien  les  avis  sont  partagés  sur  le  mode 
qu'il  convient  de  suivre  pour  faire  telle  ou  telle  de  ces  répa- 
rations. 

En  attendant,  je  crois  pouvoir  dire  ici  qu’en  passant  outre 
à ces  questions,  et  en  refaisant  la  décoration  primitive  d’un 
édifice  qu’on  laisse  dans  l’état  que  j’ai  décrit,  qui  est  celui 
de  presque  tous  nos  édifices  les  mieux  conservés,  c’est  tout 
simplement  obliger  un  vieillard  cassé,  ridé  et  décharné,  à se 
montrer  en  public  avec  les  habits  de  son  enfance,  à moins 
que  l’artiste  ne  prenne  le  parti  héroïque  de  donner  à ses  pein- 
tures et  à ses  dorures  une  apparence  presque  aussi  vétuste 
que  celle  de  l’édifice  même,  de  manière  qu’on  puisse  croire 
qn'ilsont  vieilli  ensemble.  Mais  qui  goûterait  un  semblable 
procédé? 

Voici  un  autre  cas  qui  n’est  nullement  hypothétique. 

L’ancienne  décoration  a laissé  assez  de  fragments  passable- 
ment conservés,  quoique  épars,  pour  qu'on  n’ose  se  dispenser 
de  les  respecter.  Il  faudra  donc,  pour  y raccorder  le  surplus, 
simuler  en  effet  la  vieille  peinture;  mais  celle-ci  qui  a déjà 
subi  les  efforts  de  plusieurs  siècles,  et  qui  n’a  plus  que  peu 
d’éléments  de  durée,  disparaîtra  nécessairement  avant  les 
imitations  ; devra-t-on  faire  celle-ci  dans  cette  prévision,  ou 
préparer  l'obligation  à ùos  successeurs,  d'imiter  à leur  tour 
nos  fausses  frustes?  Peut-on  appeler  cela  de  l’art,  de  la  science, 
de  la  restauration? 

Il  est  pourtant  impossible,  d’autre  part,  de  laisser  ces  frag- 
ments remis  au  jour,  épars,  troués,  déchiquetés,  effacés;  cela 
est  parfaitement  admissible,  cela  même  doit  être  de  principe, 
dans  un  musée,  dans  un  édifice  qui  n’est  conservé  que  comme 
objet  d’étude  ou  de  curiosité  ; mais  partout  ailleurs  ces  lam- 
beaux répandent  un  air  d’abandon  et  de  désolation  qui  ne 
saurait  convenir  dans  une  église. 

Les  hauts  jubés  qui  fermaient  le  chœur  de.  nos  belles  égli- 
ses, ont  été  partout  renversés.  Peut-on  donc  concevoir  une 
restauration  qui  ne  comprendrait  pas  leur  rétablissement? 
D’un  autrecôté,  le  projet  do  les  rétablir  n’éprouverait-il  pas 
de  vives  résistances,  de  la  part  des  successeurs  de  ceux  qui 
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les  ont  fait  jeter  par  terre?  Je  puis  assurer  qu'on  n’y  réussi- 
rait presque  nulle  part. 

Les  opposants  ne  laisseraient  pas  échapper  cette  objection 
facile,  qu'ils  n’appartiennent  pas  au  type  primordial,  puis- 
qu'on n'en  voit  pas  avant  le  commencement  du  xive  siècle.  Si 
l’objection  avait  de  la  valeur,  il  faudrait  l’étendre  aux  cha- 
pelles des  nefs  des  cathédrales,  qui  ne  sont  pas  plus  ancien- 
nes, et  qui  ne  sauraient,  comme  les  jubés,  être  considérées 
comme  des  compléments  harmoniques  de  l’œuvre  à la  fois 
pieuse  et  artistique;  car,  à l'exception  peut-être  unique  de 
la  cathédrale  de  Coutances  où  elles  produisent  un  admirable 
effet,  le  plus  souvent  elles  ont  eu  pour  résultat  d’amollir  le 
plan  primitif,  et  d'ôter  à cette  partie  antérieure  de  l’église, 
beaucoup  de  son  caractère  mâle  et  austère,  combiné  pour 
faire  valoir  la  partie  plus  ornée,  plus  riche,  plus  aérienne 
du  chœur.  Elles  ont  l’inconvénient  grave  de  rompre  la  voix 
du  prédicateur  et  d’obliger  à construire  ces  chaires  ridicules 
i dossier  et  à couvercle,  qui  font  un  si  détestable  effet  au 
milieu  de  l’architecture,  et  empêchent  absolument  les  Ddèles 
placés  derrière  ou  dans  les  tribunes,  d’entendre  la  parole 
sainte  qu’ils  viennent  chercher. 

Des  discussions  qui  ne  sont  pas  sans  importance  se  sont 
élevées  récemment  sur  la  signification  des  imageries  royales 
qui  décorent  la  façade  et  le  portail  principal  de  plusieurs  de 
nos  plus  belles  églises,  et  qui  ont  ailleurs  cédé  à l’ouragan 
révolutionnaire.  Un  savant  archéologue  dont  l'opinion  mé- 
rite au  moins  d’être  examinée,  prétend  qu’on  s’est  trompé  eu 
voyant  dans  ces  imageries'les  effigies  de  nos  anciens  rois,  et 
qu’elles  ne  représentent  que  celles  des  rois  de  la  race.de 
David.  Une  restauration  ne  saurait  être  complète,  sans  rétabli  r 
ces  imageries  détruites?  Scrait-ii  heureux  de  les  rétablir 
avant  que  la  question  pendante  eût  été  nettement  décidée? 

Un  combre  considérable  de  flèches  a été  renversé  par 
l’âge,  ou  consumé  par  le  feu.  La  flèche  est  le  glorieux  cou- 
ronnement. du  nohle  et  saint  édifice,  hâtons-nous  de  le  lui 
rendre.  Maison  n’a  conservé  que  des  souvenirs  confus  de  celle 
qu’a  vue  la  génération  actuelle,  et  cette  flèche  qui  en  avait 
déjà  remplacé  deux  ou  trois  autres,  était  moderne  : la  re- 
construire ne  serait  pas  faire  une  restauration,  qui  doit  con- 
sister surtout  â rendre  à l’église  son  antique  physionomie. 
Que  faire  donc  ! en  inventer  une  nouvelle  ancienne,  de  même 
qu’on  invente  un  nez,  un  menton,  une  tête  à une  vieille 
statue  mutilée  qui  continuera  de  passer  pour  une  portrai- 
ture ! Cependant  une  réflexion  nous  fait  hésiter  quelque  peu. 
La  vieille  église  a bien  pu  supporter  le  poids  aux  jours  de 
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sa  jeunesse;  mais  aujourd’hui  sa  charpente  est  échauffée,  en 
partie  vermoulue,  et  les  fermes  se  déversent  de  manière  que 
* si  les  faîtages  qui  les  relient  par  le  sommet  venaient  à rom- 
pie,  elles  pourraient  tomber  l’une  sur  l’autre  comme  des  ca- 
pucins de  cartes  (1).  L'ensemble  néanmoins  est  solide  et  peut 
bien  durer  encore  un  siècle,  à moins  d’accidents  imprévus  ; 
les  piliers  sont  bons  quoiqu'ils  offrent  quelques  lézardes 
dont  on  ignore  la  date  ; pouvous-nous  avoir  assez  de  con- 
fiance dans  la  stabilité  de  cette  charpente  et  do  ces  piliers, 
pour  leur  réimposer  le  poids  d’une  flèche  et  les  soumettre  à 
l’effet  du  mouvement  que  ces  corps  élevés,  balancés  dans 
les  airs  par  les  tempêtes,  ne  manquent  pas  de  communiquer 
à leur  base? 

J’ai  posé  une  grande  partie  des  questions  relatives  à ce  qui 
fut  ; abordons  sommairement,  pour  compléter,  celles  qui 
touchent  à ce  qui  est  avenu. 

J’appelle  ainsi  les  édifications  faites  par  les  temps  mo- 
dernes, dans  les  églises  d’époques  antérieures  à la  renais- 
sance. 

Généralement  ces  constructions,  outre  le  tort  qu'elles  ont 
d’offrir  de  choquantes  dissonnances  à qui  cherche  l’harmonie, 
en  ont  un  second  moins  pardonnable  encore,  c’est  d'être  in- 
trinsèquement d’un  goût  détestable.  Cependant  on  en  voit 
dans  le  nombre  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  qu'on  ne 
saurait  retirer  de  la  place  qu’elles  occupent,  sans  détruire 
de  véritables  œuvres  d'art  dont  l’archéologue  le  plus  im- 
pitoyable n’apprendrait  pas  la  perte  sans  accuser  ses  auteurs 
de  vandalisme. 

Cependant,  comment  ici  rétablir  ce  qui  fut  en  conser^tnf 
ce  qui  est  ? 

Qu’on  ne  s’attende  pas  à rencontrer  dans  ce  Manuel  la 
solution  de  ce  vaste  problème  de  la  restauration  des  édifices. 
Essayer  d’en  formuler  une  et  de  la  développer,  serait  mon- 
trer une  incroyable  témérité.  Le  comité  historique  des  arts 
et  des  monuments,  malgré  le  grand  nombre  des  hommes 
spéciaux  qui  le  composent,  malgré  le  trésor  de  lumière  dont 
il  peut  disposer,  n'a  pas  cru  la  mission  acceptable. 

Il  ne  faut  décourager  personne  : que  des  hommes  de  cœur, 
et  d’étude  surtout,  ne  reculent  pas  devant  la  tâche  qui  leur 
sera  offerte  ; mais  à quelque  parti  qu’ils  s’arrêtent,  iis  s’abu- 
seront selon  toute  apparence,  s’ils  pensent  faire  autre  chose 

I 

fi)  Tel  était  l'état  de  la  charpente  de  Chartret,  lortqne  je  b vuital , l’année  qui 
précéda  ton  Incendia.  Cette  terrible  cataatrophe  n peut-être  été  le  aalot  de  l’édifice. 
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qu'un  roman  plus  ou  moins  ingénieux  avec  des  centous  ; s'ils 
ont  la  prétention  de  faire  une  véritable  restauration , c'est- 
à-dire  faire  revivre  l’édifice  de  sa  vie  passée. 


CHAPITRE  VI. 

Dea  matériaux  et  de  quelques  procédés  à employer 
dans  les  réparations  ou  restaurations. 

§ 1.  MURS.  — APPAREILS. 

% i 

La  physionomie  propre  d’un  édifice  ne  lient  pas  unique- 
ment à la  forme,  aux  profils  et  aux  moulures  de  son  archi- 
tecture. La  nature  des  matériaux  employés  à sa  construc- 
tion, et  la  manière  dont  ils  sont  mis  en  œuvre,  ne  contribuent 
pas  moins  à déterminer  cette  physionomie,  et  à la  faire  re- 
connaître dans  les  parties  où,  suivant  nos  habitudes,  l'art  se 
montre  le  moins. 

Les  constructions  romaines  et  les  constructions  de  la  por- 
tion du  moyen-àge,  antérieure  à la  période  gothique,  offrent 
une  grande  variété  de  matériaux,  et,  par  suite,  une  grande 
variété  d’appareils  que  les  constructions  ogivales  ne  montrent 
plus  nulle  part,  nouvelle  preuve  d'nne  révolution  complète. 
Ces  variétés  qui  varient  aussi  entre  elles,  selon  les  temps  et 
les  lieux,  qui,  entre  les  mains  des  architectes  de  chaque 
époque,  employées  d’abord  comme  éléments  de  construc- 
tion, sont  devenues  des  éléments  de  décoration  servant  à 
dissimuler  la  monotonie  d’un  vaste  pan  de  muraille , à or- 
ner un  tympan,  une  archivolte,  un  entablement,  sans  le  se- 
cours du  ciseau  du  sculpteur,  sont  importantes  à*  observer 
et  à conserver;  k rétablir,  lorsqu’on  s’occupe  de  refaire  un 
mur,  un  pignon,  partout  où  une  reconstruction  précédente 
les  aurait  effacés.  Mais  il  est  bien  entendu  que  ces  restitu- 
tions ne  doivent  pas  s’écarter  des  types  fournis  par  l'édifice 
même,  au  moins  par  quelque  autre  édifice  du  même  âge  et 
de  la  même  province,  et  qu’on  ne  peut  en  introduire  par 
simple  raison  de  décoration,  ou  même  de  similitude,  dans 
une  construction  qui  n'en  offrirait  aucune  autre  trace  précé- 
dente. 

Tendre  toujours  au  rétablissement  du  caractère  primitif, 
autant  que  les  circonstances  le  permettent , mais  ne  jamais 
l’altérer,  môme  sous  prétexte  d’embellir,  telle  est  la  règle 
fondamentale  de  toute  réparation  et  de  toute  restauration  ; 
elle  s’étend  au  mode  de  construction  aussi  bien  qu'au  style 
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architectoral,  si  l’on  peut  considérer  ces  deux  choses  comme 
étrangères  plus  ou  moins  l’une  à l’autre. 

Si  l'on  ne  trouve  plus  de  matériaux  de  nature  identique 
avec  les  anciens,  il  faut  avoir  recours  à ceux  qui  s’en  rap- 
prochent le  plus  par  le  grain  et  par  la  couleur.  Une  con- 
struction polychrome  ne  peut  être  remplacée  par  une  mo- 
nochrome; une  construction  mélangée  de  briques,  par  une 
construction  qui  exclurait  la  brique , une  construction  en 
moellons,  par  une  construction  en  pierre  de  taille,  et  vice 
versd. 

Les  joints  des  constructions  en  petit  appareil  sont  ordi- 
nairement fort  larges,  saillants,  faits  d'un  ciment  coloré  de 
rose  par  l’effet  du  tuileau  qui  entre  dans  sa  composition.  Ce 
serait  réparer  fort  mal,  que  de  refaire  ces  joints  en  mortier 
ordinaire  et  en  ciment  d’une  autre  apparence  et  en  affleurer 
ment  avec  les  parements  du  mur  (1)  ; plus  mal  encore,  si,  en 
reconstruisant  le  mur,  on  assemblait  les  moellons  à joints 
serrés  comme  il  est  d'usage  dans  les  constructions  modernes, 
ou  si  l’on  substituait  aux  anciens  moellons  smillés  (similes) , 
quelquefois  cubiques,  les  moellons  irréguliers  dont  les  con- 
structeurs actuels  font  usage  sans  nul  scrupule. 

Il  suffit  de  ces  seuls  exemples  pour  faire  comprendre  aux 
administrateurs  d'une  fabrique,  qui  se  sont  le  moins  occupés 
des  questions  d’art  et  de  constructions , et  qui  se  trouvent 
appelés  à ordonner  des  réparations  à leur  église,  qu’on  croi- 
rait à tort  qu’une  pierre  vaut  une  pierre,  un  mur  un  autre 
mur,  pourvu  que  la  solidité  soit  assurée;  qu’il  y a encore 
■des  conditions  de  convenance,  d’harmonie  et  d’art,  aux- 
quelles il  n'est  pas  indifférent  de  se  soustraire,  lors  même 
qu’il  n’est  question  ni  de  colonnes , ni  de  moulures , ni  de 
sculptures. 

§ 2.  DES  MASTICS  ET  CIMENTS  MODERNES. 

Parmi  les  mastics  ou  ciments  modernes  qu’on  emploie  pour 
établir  des  aires,  faire  des  rechaussements,  refaire  des  joints, 
des  enduits  et  même  des  fi  agments  d’architecture  et  de 
sculpture,  le  mastic  de  Dilli,  les  ciments  de  Vassy,  de  Pouilly 
et  de  Molesme,  dits  aussi  ciments  de  Bourgogne  ou  ciments 
romains,  et  le  ciment  anglais  de  Parker,  doivent  être  dis- 
tingués comme  étant  ceux  qui  semblent  offrir  le  plus  de  ga- 
rantie, et  dont  l’usage  est  devenu  le  plus  général.  Tous  par- 


ti) Lo  inioisicre,  dam  ses  instructions  postérieures  (voir  la  partie  adminiurative) , 
en  ordonne  autrement.  C'est  aux  archéologues  à juger  le  différent. 
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faitement  imperméables  à l’eau,  ils  conviennent  parfaitement 
pour  faire  des  enduits  hydrofugcs,  et  peuvent  être  employés 
avec  succès  pour  assainir  quelques  parties  humides  d’une 
église,  pourvu  qu’on  ait  le  soin  de  ne  pas  poser  les  enduits 
sur  les  deux  faces  humidifiées  simultanément;  car,  ainsi 
qu'il  a été  observé,  l’humidité  ne  trouvant  plus  par  où  s’é- 
chapper, se  concentrerait  et  repousserait  l’enduit,  ou  ruine- 
rait la  pierre  encore  plus  sûrement. 

Tant  qu’on  ne  les  emploie  que  comme  moyen  de  précau- 
tion, ou  pour  la  réfection  des  joints  d’un  dallage,  d’un  bahut, 
d’une  maçonnerie  ordinaire,  cet  emploi  n’appelle  aucune 
observation  intéressant  l’art  ou  l’archéologie.  Cependant  cha- 
cun de  ces  mastics  ou  ciments  ayant  une  couleur-  particulière 
qui  varie  depuis  le  ton  de  la  pierre  neuve,  tel  est  le  ciment 
de  Molesme,  jusqu’à  celui  de  la  pierre  noircie  par  les  siècles, 
comme  celui  de  Pouilly,  il  convient  de  choisir  celai  dont  le 
ton  se  raccorde  le  mieux  avec  le  ton  de  la  pierre  environ- 
nante; le  mélange  des  plus  clairs  avec  les  plus  foncés  pro- 
duit les  teintes  intermédiaires  (1). 

La  solidité  de  ces  enduits,  la  facilité  avec  laquelle  ils  de- 
viennent adhérents  à la  pierre,  au  point  qu’ils  entraînent  des 
éclats  de  celle-ci  plutôt  que  de  s’en  détacher,  ont  donné 
l’idée  à quelques  architectes  d’en  étendre  l’usage  au-delà  de 
ce  qui  vient  d’être  dit  : on  s’en  est  servi  pour  refaire  des 
parements  altérés,  et  même  des  corniches,  des  moulures,  des 
ornements,  et  jusqu’à  des  fragments  de  bas-reliefs  et  de 
statues. 

Onaapplaudi  un  peu  trop  tôt  peut-être  à ces  innovations, 
dans  lesquelles  on  a cru  voir  un  moyen  économique  et  sûr  de 
faire  des  réparations  artistiques,  et  on  les  a critiquées  en- 
suite trop  amèrement,  par  l’effet  d’uue  opinion  contraire. 

Substituer  ces  substances  à la  pierre,  c’est  sans  aucun 
doute  aller  à l’encontre  du  principe  rappelé  plus  haut  contre 
le  changement  des  matériaux  dont  un  édifice  est  construit, 
contre  l’inconvenance  de  les  remplacer  par  un  système,  ou 
par  des  matières  qui  n’ont  rien  de  monumental.  Observous 
cependant  tout  d’abord,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  ces  ma- 
tières avec  le  plâtre  ou  le  carton.  On  ne  peut  disconvenir 
qu'elles  ne  forment,  ne  composent  de  véritable  pierre,  ayant 
une  dureté,  et  offrant  une  résistance  analogue  à celle  de 
certaines  natures  de  pierres  extraites  de  la  carrière,  avec 
lesquelles  leurs  éléments  chimiques  sont  en  effet  identiques; 
on  ne  peut  donc  pas  dire  précisément  que  quand  ou  a re- 


(i)  Le  munie  do  Dilli  eol  d’un  ton  do  terre  de  Sienne  qui  pâlit  eu  vitililuant. 
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cours  aux  ciments  pour  réparer  un  édifice,  on  y met  autre 
chose  que  de  la  pierre.  Sous  ce  rapport  une  des  principales 
objections  tomberait,  et  si  l’on  objectait  que  cette  pierre 
faite  par  la  main  de  l’homme,  n'est  qu’une  production  fac- 
tice qu’on  ne  peut  assimiler  à une  production  de  la  nature, 
que  cela  seul  suffit  pour  lui  ôter  son  caractère  monumental, 
on  réfuterait  l’objection  par  celte  seule  considération  que  la 
brique  n’est,  de  même,  qu’une  production  de  l’industrie 
humaine,  et  que  néanmoins  ou  n’a  pas  encore  songé  à nier 
son  caractère  monumental. 

Le  reproche  n’a  donc  jusqu'ici  rien  de  sérieux.  Mais  l'em- 
ploi de  ce  moyen  de  réparations  a reçu  trop  d’applications 
diverses,  pour  qu’on  doive  conclure  in  globo,  avant  d'avoir 
examiné  chacune  de  ces  applications  spéciales  et  les  ques- 
tions qu’elles  font  naître. 

i 

APPLICATION. 

1°  Parements  de  murs,  de  piliers , de  contreforts. 

Le  parement  d’un  mur,  d’un  pilier,  est  altéré  plus  ou 
moins  profondément,  soit  parce  que  la  qualité  de  la  pierre 
n’offrait  pas  une  résistance  suffisante  contre  les  influences 
atmosphériques,  soit  par  toute  autre  cause  extérieure,  soit 
enfin  parce  que  la  pierre  était  gélisse,  parce  qu’elle  a été  po- 
sée en  délit,  etc. 

Si  la  pierre,  si  l’assise,  sont  attaquées  dans  toute  leur 
épaisseur,  nul  doute  qu’il  ne  faille  les  remplacer  par  d’autre 
pierre. 

Mais  si  l'altération  n’arrive  point  jusqu'au  cœur  de  la 
pierre,  doit-on  toujours  recourir  à ce  moyen  héroïque  ? 

C’est  ici  seulement  que  la  question  peut  se  soulever,  et 
c’est  ici  que  tout  aussitôt  les  opinions  se  partagent  d’une 
manière  absolue.  Examinons  les  motifs. 

Une  pierre  ne  s’arrache  point  d’un  mur  comme  une  dent 
d’une  mâchoire.  Pour  opérer  le  vide,  il  faut  la  ruiner  au  ci- 
seau, ce  qui  exige  plusieurs  journées  de  travail  et  ne  se  fait 
pas  sans  causer  quelque  ébranlement  aux  parties  environ- 
nantes. La  pierre  dè  remplacement,  si  habilement  appareillée 
qu’elle  puisse  être,  ne  remplit  jamais  ce  vide  aussi  parfaite- 
ment que  la  pierre  remplacée  : cela  se  comprend  aisément. 
Le  remplacement  a donc  pour  effet  presque  inévitable  d’in- 
troduire dans  la  construction  un  principe  de  dislocation  qui 
sera  d’autant  plus  certain  et  plus  dangereux,  que  la  quantité 
des  pierres  remplacées  sera  plus  grande.  Dans  ces  parties  re- 
faites, le  tassement  qui  s’opère  toujours  plus  ou  moins,  aura 
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pour  conséquence  de  dédoubler  le  mur  ou  le  pilier,  de  subs- 
tituer des  parties  juxtaposées,  à des  parties  précédemment 
liées  entre  elles;  avec  quelque  soin  intelligent  qu’on  pro- 
cède, (peut-on  y compter  sûrement  partout,  principalement 
dans  de  petites  localités  privées  do  bons  ouvriers),  la  stabi- 
lité de  l'édifice  souffrira  plus  ou  moins  des  ébranlements 
causés  par  le  travail  môme,  aussi  bien  que  des  autres  effets 
qui  viennent  d’être  indiqués,  et  auxquels  plus  d’une  vieille 
construction  ne  résisterait  pas. 

La  réfection  des  parements  altérés,  par  un  enduit  de  ci- 
ment a l’avantage  d’éviter  tous  ces  dangereux  inconvénients, 
et,  en  raison  d’un  travail  infiniment  moindre,  celui  non 
moins  important  d’une  dépense  inférieure  ordinairement  de 
plus  des  4/5,  ce  qui  est  beaucoup  pour  une  administration  ra- 
rement opulente.  Cependant  tout  peut  n’être  pas  avantage. 

S’il  n’est  pas  sans  danger,  comme  on  a pu  le  voir,  d'abu- 
ser des  relancis,  il  n’y  en  a pas  moins  à faire  un  imprudent 
usage  des  ciments.  Une  économie  mal  entendue,  ou  peu 
éclairée,  peut  conduire  une  fabrique,  un  ouvrier  inexpéri- 
menté à se  contenter  d’un  enduit  là  où  il  faudrait  de  la 
pierre  nouvelle;  le  résultat  de  cette  imprudence  serait  de 
cacher  un  mal,  qui  ferait  désormais  ses  progrès  dans  l’om- 
bre. Il  n’est  pas  d’ailleurs  facile  d'employer  les  ciments  de 
manière  à leur  procurer  l'aspect  de  la  pierre  taillée,  et  toute 
la  solidité  et  la  force  de  cohésion  qu’ils  sont  susceptibles 
d’acquérir.  Ils  ne  doivent  être  ni  gâchés  clair  comme  le  plâ- 
tre, ni  étendus  et  lissés  à la  truelle.  Ces  deux  procédés  pro- 
curent sur  la  surface  et  môme  dans  l’intérieur  des  enduits, 
de  nombreuses  fissures  qui  s’accroissent  et  font  détacher  des 
éclats.  D’un  autre  côté,  si  la  pierre  n’est  nettoyée  et  lavée 
soigneusement,  l’adhérence  ne  s’établit  pas,  et  l’enduit  s’i- 
sole et  tombe.  La  truelle  a encore  l’inconvénient  de  donner 
à la  surface,  une  physionomie  molle  et  boueuse,  tout-â-fait 
répugnante  à l’œil,  et  qui  n’a  nulle  analogie  avec  l’aspect  de 
la  pierre  taillée.  Ce  sont  surtout  ces  inconvénients  qui  ont 
excité  les  susceptibilités  de  plusieurs  archéologues  et  de  plu- 
sieurs artistes,  et  les  ont  portés  à proscrit e l’emploi  des  ci- 
ments. 

Le  mastic  qui,  broyé  à l'huile,  s'applique  par  d’autres 
procédés,  et  est  beaucoup  plus  dispendieux  que  les  ciments, 
donne  lieu  aux  mômes  observations  et  aux  mômes  critiques. 

Il  ne  faut  tomber  dans  aucune  exagération.  Ces  moyens 
de  restauration  pourront  être  très-convenablement  et  très- 
avantageusement  employés,  sans  altérer  le  caractère  d’un 
monument,  lorsqu’ils  le  seront  par  des  architectes  et  par 

Monuments  religieux.  8 
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des  ouvriers  expérimentés  et  soigneux,  qui  s'appliqueront  à 
donner  à leurs  réparations  la  physionomie  de  la  construction, 
en  simulant  les  assises,  et  eu  taillant  leurs  parements  au 
ciseau,  avant  que  le  ciment  ait  acquis  trop  de  dureté,  ce  qui 
lui  arrive  au  bout  de  deux  ou  trois  jouis.  Alors  il  devient 
presque  impossible  de  l’entamer  avec  l’instrument. 

On  peut  parvenir,  avec  les  précautions  convenables,  à 
rendre  la  partie  ainsi  réparée  presque  impossible  à distin- 
guer de  celle  à laquelle  elle  se  raccorde.  L’objection  tirée  de 
la  défectuosité  de  l’aspect  est  ainsi  sans  valeur  au  fond.  J’ai 
répondu  déjà  en  partie  à celle  portant  sur  là  nature  des  ma- 
tériaux. J’ajoute  que,  s'il  est  mieux,  sans  contredit,  d’obtenir 
l’homogénéité  parfaite,  c’est  une  considération  importante  à 
peser  aussi,  que  d'éviter  de  faire  subir,  sans  nécessité  abso- 
lue, à l’édifice  qu’on  veut  conserver,  des  ébranlements  pro- 
pres à compromettre  cotte  conservation,  et  dont  le  danger 
s'accroît  proportionnément  à l’âge  du  monument.  Je  n'insiste 
pas  sur  l’économie  d'une  partie  considérable  de  la  dépense, 
qui  n’est  que  secondaire.  Il  convient  d’observer  néanmoins, 

Sue  souvent  l’impossibilité  de  faire  une  dépense,  s'oppose  à 
es  réparations  nécessaires,  qu’on  ne  ditfère  pas  sans  pré- 
judice pour  l’édifice,  sans  laisser  croître  les  causes  de  ruine  ; 
que  c’est  un  avantage  général  que  de  pouvoir  les  arrêter, 
que  l’économie  de  la  dépense  procure  le  moyen  de  le  faire, 
et  qu’en  supposant  la  réparation  un  peu  moins  satisfaisante, 
sous  des  rapports  qui  se  dérobent  à l’appréciation  de  la  vue 
et  du  toucher,  qu’elle  eût  pu  l'être,  exécutée  autrement,  elle 
sera  infiniment  préférable  encore  à l’état  compromettant' 
qu’elle  a pour  objet  de  faire  cesser. 

Je  n’hésite  pas  à dire  aussi , que  le  mode  de  réparation 
par  les  ciments  n’est  pas  moins  préférable  à celui  qui  con- 
siste à refaire  des  parements  ruinés,  en  appliquant  des  dalles, 
qu’on  ne  maintient  qu’avec  des  crampons  de  fer  sujets  à 
s’oxyder  et  à ruiner  de  plus  en  plus  la  construction,  au  lieu 
de  la  protéger.  Ces  dalles  n’adhérant  pas,  d’autre  part,  à la 
pierre,  ne  lui  prêteut  aucune  force,  et  laissent  au  contraire 
des  vides  fâcheux  dans  l’intérieur  des  murs.  L’enduit  de  ci- 
ment pe.ut  bien  exiger  aussi  l’emploi  de  brochés , de  cram- 
pons, de  fiches  pour  mieux  le  fixer;  mais  il  n’est  pas  abso- 
lument nécessaire  de  se  servir  du  fer;  et.  dans  tous  les  cas, 
il  l’enveloppe  si  complètement,  qu’eu  égard  surtout  à sa  qua- 
lité hydrofuge,  il  écarte  absolument  toute  possibilité  d’oxy- 
dation et  de  détérioration. 
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2°  Membres  d' architecture  ; ornements. 

La  question  de  savoir  si  l’on  doit,  et  jusqu’à  quel  point 
l’on  doit  réparer  les  membres  et  les  ornements  dégradés  ou 
entièrement  ruinés,  est  traitée  dans  un  autre  chapitre.  11  ne 
s’agit  ici  que  de  l’emploi  des  ciments  au  lieu  de  pierre,  à 
ces  réparations,  lorsqu’elles  ont  lieu. 

Ce  qui  a été  dit  de  la  force  d’adhérence  et  de  la  solidité  ' 
spécifique  de  ces  ciments,  a paru  les  rendre  propres  à re- 
faire des  portions  de  corniches,  des  chapiteaux,  des  niches, 
et  toutes  sortes  d’ornements  exécutés  en  pierre,  soit  que 
l'on  se  servit  du  ciseau , soit  qu'on  employât  le  moyen  du 
moulage.  J’examinerai  plus  tard  ce  dernier  procédé  com- 
mun à d’autres  matières. 

Les  objections  contre  ce  mode  de  réparation  sont  bien 
plus  vives  dans  ce  cas  encore  que  dans  celui  qui  précède. 

A celles  que  j’ai  rapportées  s’ajoutent  la  crainte  de  voir  les 
mutilations  se  multiplier  sous  prétexte  de  réparations,  et  la 
prévention  qu’on  ne  peut  refaire  une  partie  ruinée  sans 
achever  de  ruiner  ce  qui  l’entoure  pour  l'y  fixer,  accrois- 
sant ainsi  la  perte  de  ce  qui  est  déjà  dégradé , de  celle  de 
ce  qui  ne  l’est  pas  encore. 

Si  ces  reproches  étaient  fondés,  il  n’y  aurait  pas  môme  à 
élever  un  doute  sur  la  nécessité  de  proscrire  entièrement 
un  système  menteur  de  réparations. 

Mais  comment  croire  qu'un  système  si  sauvage  ait  pu  ob- 
tenir quelques  approbations  ! J’ai  vu  bon  nombre  de  répa- 
rations exécutées  ainsi,  et  sans  vouloir  me  prononcer  ici  sur 
leur  valeur  artistique  ou  archéologique,  sans  chercher  à nier 
la  possibilité  et  la  facilité  des  abus,  je  puis  attester  du  moins 
qu’on  peut  les  éviter  tout  aussi  bien  que  dans  les  répara- 
tions faites  en  matériaux  ordinaires,  où  ils  ne  sont  ni  moins  » 
possibles , ni  moins  faciles  sans  être  moins  fatals , s’ils  ne 
le  sont  plus;  qu’on  peut  satisfaire  de  môme  aux  exigences 
de  l’art  ou  de  la  science,  peut-être  plus  sûrement  même 
quelquefois;  que  ce  mode  de  réparation  enfin,  peut  être  in- 
finiment moins  préjudiciable  à l’édifice,  que  celui  des  répa- 
rations par  incrustations. 

On  a vu  dans  le  paragraphe  qui  précède , quels  sont  les 
effets  inévitables  des  relancis  sur  la  stabilité  de  l’édifice  et 
sur  le  chiffre  de  la  dépense.  Je  ne  reviendrai  *pas  sur  ces 
points. 

Quand  ce  parti  est  le  seul  praticable,  force  est  bien  d’y 
recourir  sans  balancer  ; mais  dans  un  très-grand  nombre  de  ' 
cas,  le  mal  n’est  pas  assez  grand  pour  exiger  une  mesure 
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aussi  grave.  La  mutilation  d'un  clocheton,  du  dais  d'une 
niche  ; l’arasement  de  l’astragale  ou  de  l’abaque  d’un  cha- 
piteau; le  brisement  de  ses  volutes;  l’épaufrement  d’une 
k cimaise  ou  d'un  bandeau,  l’absence  d’un  trèfle,  d’une  ogive 
dans  une  balustrade  ou  un  écran;  mille  autres  accidents 
semblables  suffisent-ils  pour  détermines  à refaire  le  dais  en 
entier,  à glisser  un  nouveau  chapiteau  à la  place  de  l’ancien, 
à refaire  toute  l’assise  de  la  corniche  ou  du  bandeau,  ou 
toute  la  travée  de  la  balustrade  ? Mais  on  n’est  pas  toujours 
obligé,  observe-t-on,  de  remplacer  la  pierre  entière  pour 
une  opération  partielle.  On  peut  se  contenter,  en  certains 
cas^  de  rapporter  un  morceau. 

En  certains  cas,  oui  ; mais  non  s'ils  sont  par  trop  multi- 
pliés, mais  non  dans  les  autres.  Au  reste,  ces  rapports  ne  se 
font  pas  sans  qu'une  entaille  les  précède,  et  sans  que  des 
goujons  ou  broches  fixent  les  morceaux  rapportés.  11  faut 
donc  faire  précisément  ce  qu’on  reproche  à la  réparation 
en  cimçnt  d’exiger.  Il  est  vrai  qu’on  aura  do  la  pierre,  c'est 
quelque  chose;  mais  il  est  vrai  aussi  qu’on  sera  obligé,  pour 
donnei\.à  cette  pierre  l'assujettissement  et  la  solidité  néces- 
saires, de  creuser  l’entaille  assez  profondément,  nécessité 
qui  n’existe  pas  pour  l’application  d’une  masse  suffisante  de 
ciment. 

Mais  ce  qui  peut  se  faire  pour  un  point  isolé,  d’une  médio- 
cre ou  d'nne  petite  dimension,  ne  peut  se  faire,  par  exemple, 
pour  un  long  cordon,  une  longue  arête,  une  légère  moulure 
écornée  sur  toute  sa  longueur.  Il  faut  donc  ici,  bien  sérieuse- 
ment, remplacer  ou  l’assise  s'ils’agit  d’un  membre  horizontal, 
ou  le  montant,  s’il  est  vertical. 

Il  en  est  de  même  pour  certains  ornements  : on  a dû  sup- 
primer quelquefois,  pour  cause  de  ruine,  toutes  les  grosses 
toutlès  végétales  d’une  corniche  gothique,  les  crosses  qui  or- 
naient les  arêtes  d’un  pignon.  J’ai  vu  abattre  à coups  de  mar- 
teau les  rosaces  sculptées  sur  les  soffites  de  l’entablement  do 
la  portion  centrale  du  château  des  Tuileries.  Ces  parties 
demeurent  mutilées,  parce  que,  selon  le  système  ancien,  on 
ne  pourrait  les  rétablir  qu'au  moyen  de  reconstructions  fort 
dispendieuses  dont  il  serait  à craindre  que  les  conséquences 
se  multipliassent  à l’infini , et  auxquelles , dBs-lors , on  ne  se 
résout  pas  volontiers,  tant  à cause  de  la  dépense  que  par  la 
considération  des  embarras  qu’elle  entraînent.  Les  antagonis- 
tes des  réparations  en  ciment  disent,  qu'il  vaut  mieux  laisser 
les  choses  comme  elles  sont,  que  de  les  réparer  par  des  pro- 
cédés nouveaux.  Nous  voyons  tous  les  jours  encore  des  gens 
qui  aiment  mieux  courir  le  risque  d'ètre  défigurés  ou  tués  par 
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la  petite  vérole,  que  de  se  préserver  par  la  vaccine  qui  était 
inconuue  à nos  pères.  Ils  allèguent  à l’appui  de  leur  opinion, 
certains  accidents  qu’elle  a produits  ou  n’a  pas  prévenus.  Elle 
n’en  a pas  moins  eu  d’assez  bons  résultats;  et  je  crois  qu’on 
fera  bien,  en  matière  de  réparations  d’édiüces,  de  tenir  aussi 
un  peu  compte  de  ceux  qu’on  a obtenus,  du  mal  qu’on  peyt 
empêcher,  de  l’économie,  si  précieuse  dans  un  temps  où  les 
ressources  sont  si  peu  abondantes,  tandis  que  les  besoins  se 
multiplient. 

Je  résumerai  ainsi  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  l’emploi 
du  ciment. 

Aussi  dur  que  de  la  pierre,  il  s’unit  à elle  parfaitement, 
sans  qu’il  soit  absolument  nécessaire  de  le  retenir  par  des 
crampons,  des  goujons  et  autres  moyens  semblables,  à moins 
qu’on  ne  le  laisse  peser  de  son  poids  au-dessus  du  vide.  Alors 
des  armatures  intérieures  sont  indispensables. 

La  similitude  de  sa  couleur  (on  a vu  qu’il  y en  a de  plu- 
sieurs teintes),  fait  qu’on  peut  obtenir  des  raccords  capables 
d’échapper  à la  vue. 

Des  exemples  déjà  anciens  démontrent  que,  lorsqu’il  est 
parfaitement  bien  employé,  il  offre  au  moins  autant  de  rési- 
stance à l’action  des  éléments  atmosphériques,  que  delà  pierre 
moyennement  dure.  Le  bon  emploi  consiste  principalement  à 
ne  point  le  délayer,  à le  réduire  seulement  en  pâte,  et  en  pe- 
tite quantité  à la  fois,  à nettoyer  parfaitement  et  même  à 
gratter  à vif,  et  à imbiber  fortement  la  pierre  à laquelle  il 
doit  adhérer;  à éviter  de  le  lisser  à la  truelle  ou  au  calibre.  Il 
doit  être  coupé.  Lorsqu’il  est  frais  il  se  taille  très-facilement 
au  ciseau,  ce  qui  permet,  de  l’employer,  en  cet  état,  à toute 
espèce  de  sculpture  ; mais  au  bout  de  quelques  jours,  le  ci- 
seau glisse  dessus. 

Il  donne  la  facilité  de  réparer  les  plus  petites  écoruures  ou 
épaufrures,  les  plus  petits  détails  d’architecture  ou  d’orne- 
mentation, aussi  bien  que  de  refaire  les  parements  rongés  des 
assises  d’une  muraille  ; il  offre  un  enduit  impénétrable  à l’hu- 
midité qui  ne  fait  même  que  le  solidifier. 

Son  emploi  à une  réparation,  produit  une  économie  très- 
considérable. 

Il  faut  bien  se  garder,  cependant,  de  le  considérer  comme 
un  moyeu  universel  qui  peut  remplacer  tous  les  autres.  J’ai 
déjà  signalé  le  tort  qu’il  pouvait  procurer,  employé  mal  à 
propos  pour  refaire  un  parement,  lorsque  la  pierre  est  at- 
taquée trop  avant.  Je  dois  avouer  qu’en  regard  des  exemples 
qui  prouvent  quelle  est  sa  force  de  résistance  contre  les  élé- 
ments, je  pourrais  en  citer  d’autres  absolument  contraires,  qui 
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tendent  à ne  faire  considérer  sa  solidité  que  comme  douteuse, 
lorsqu’il  n’est  pas  abrité.  On  m’a  allégué  que  ce  résultat  pro- 
venait évidemment  d’un  vice  dans  l’emploi,  on  de  ce  que  la 
matière  employée  avait  été  avariée.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  y a 
des  chances  défavorables  à.  courir  ; celles  de  la  maladresse 
des  ouvriers  ne  sont  pas  les  moins  communes.  Toutes  ces 
causes  doivent  rendre  fort  scrupuleux  sur  son  emploi,  notam- 
ment quand  il  s’agit  de  profils,  de  moulures,  d'ornements, 
à la  réparation  de  parties  par  trop  exposées  aux  pluies  ou 
aux  neiger,  qui  favorisent  l’action  destructive  du  soleil  et  de 
la  gelée. 

Le  mastic  de  Dilh  ne  paraît  pas  la  redouter  également; 
mais  il  se  prête  moins  volontiers  aux  travaux  d’ornementa- 
tion et  de  menus  détails  ; et  il  est,  comme  il  a été  dit,  beau- 
coup plus  cher  que  les  ciments  de  Bourgogne. 

Quant  au  ciment  de  Parker,  qui  provient  de  l’île  de  Jersey, 
et  dont  je  n'ai  trouvé  l’usage  établi  que  sur  le  littoral  et 
dans  les  pays  avoisinants  ; je  ne  l’ai  vu  employé  que  pour 
enduits  et  joinloiements.  Sa  couleur  rouille  foncé  ne  le 
rendrait  guère  propre  à se  mêler  à des  ouvrages  artisti- 
ques. 

Concluons  dore,  qu'on  peut  tirer  de  grandes  ressources 
pour  la  réparation  des  églises,  de  l’emploi  des  mortiers  et 
ciments  dont  je  viens  de  parler;  mais  il  n’y  faut-  recourir 
qu’avec  réserve  et  discernement,  qu’autant  qu’on  est  pourvu 
d’ouvriers  expérimentés  déjà  à ce  genre  de  travail  ; et  qu’il 
est  prudent  d'en  limiter  l’emploi  pour  des  ouvrages  de  dé- 
tails, surtout  pour  des  ouvrages  suspendus  ou  détachés,  aux 
parties  de  l’édifice  qui  sont  abritées 

§ 3.  SUBSTITUTION  DU  FER  AU  BOIS  OU  A LA  PIERRE. 

Que  les  anciennes  charpentes  de  nos  cathédrales  soient 
construites  en  bois  de  châtaignier  selon  l’opinion  la  plus  ré- 
pandue, ou  en  bois  de  chêne,  comme  les  expériences  qui 
ont  été  faites  tendent  à le  démontrer,  la  question  peut  in- 
téresser les  antiquaires  et  les  historiens  ; mais  elle  est  en- 
tièrement indifférente  à l’administrateur  ou  à l'architecte 
actuel,  puisqu’il  n’existe  plus  aucune  forêt  produisant  des 
châtaigniers  de  dimensions  ou  de  qualités  qui  permettent  de 
les  employer  à cette  destination.  Nécessité  est  donc  de  se 
contenter  de  bois  de  chêne,  pour  réparer  ou  refaire  ces  an- 
ciennes charpentes,  ou  pour  <fn  construire  de  nouvelles. 

Une  innovation  bien  autrement  importante  a été  commise, 
en  fait  de  charpente,  après  l’incendie  de  celle  de  la  cathé- 
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drale  de  Chartres.  Personne  n’ignore  qu’elle  a été  recon- 
struite en  fonte  et  en  fer,  matériaux  dont  l’emploi  pour 
cet  objet,  n’était  pas  môme  soupçonné  par  les  constructeurs 
du  moyen-âge,  et  a conduit  à adopter  des  formes  et  des 
ajustements  qu’ils  ne  soupçonnaient  pas  davantage. 

Cette  œuvre,  non  moins  gigantesque  dans  un.autre  genre, 
que  la-charpente  incendiée,  est  donc  une  création  toute  mo- 
derne, et  l’on  ne  saurait  dire  justement  que  la  forme  ogivale 
des  nouveaux  combles,  sert  à les  rattacher  au  xme  siècle; 
car  les  charpentes  gothiques  n’oifient  aucune  trace  de  l’ogive. 
On  s'est  donc  entièrement  et  sciemment  écarté  ici  de  la  tra- 
dition sur  tous  les  points.  Sous  le  rapport  archéologique  : 
c’est  un  tort  sans  doute,  mais  quand  on  envisage  les  incal- 
culables avantages  qui  en  résultent  pour  l'édifice  même, 
dont  le  caractère  lie  se  trouve  d'ailleurs  aucunement  altéré, 
sinon  dans  une  partie  hors  de  la  vue  du  fidèle,  et  accessible 
seulement  à celle  du  curieux,  il  n’est  personne  qui  ne  se  sente 
porté  à applaudir  à l’innovation.  En  présence  de  ces  résul- 
tats, j’avoue  hautement  que,  ni  la  réflexion,  ni  mes  nou- 
velles études,  depuis  huit  ans,  n’ont  encore  inspiré  aucun 
remords  à ma  conscience  d’archéologue,  pour  la  part  active 
et  provocatrice  que  j’ai  prise  à cette  œuvre;  j’éprouve  vive- 
ment, au  contraire,  le  désir  que  partout  où,  par  une  circon- 
stance quelconque,  on  se  trouvera  obligé  de  reconstruire  la 
charpente  d’uue  église,  à quelque  siècle  qu’elle  appartienne, 
on  n’emploie  pas  d’autre  procédé  ; son  seul  tort,  et  c’en  est 
un  grand,  c’est  d'être  une  fois  plus  coûteux  que  le  système 
ordinaire;  mais  la  dépense  tine  fois  faite,  les  gages  de  durée 
qu’il  offre,  la  sécurité  qu’il  donne  contre  toutes  les  chances 
d'incendie,  le  rendent,  en  définitive,  d’une  économie  inap- 
préciable (1). 

(i)  J’ai  en  tort,  porslt-il,  de  croire  an  mérite  Je  celle  vnste  et  presque  audacieuse 
operation.  Elle  eit  devenue,  ainsi  que  plnaieurt  autret  rattachées  arec  plut  on  moins 
de  vérité  an  temps  où  je  dirigeais  cea  sortes  d'affaires,  l'objet  de  critiques  amères 
qu'on  pourra  lire  dans  un  recueil  ofüriel,  ce  qui  m'oblige  d'y  répondre  en  quelques 
mots,  non  h cause  de  moi  qui  sais  qu'en  penser,  mais  pour  éviter  qu'on  me  dise  : • II 
vous  sied  bien,  après  ce  qu'on  vous  reproche,  de  venir  nous  donner  des  conseils.  • 

On  lit  donc  ce  qui  suit,  eu  toutes  lettres  dans  un  rapport  adrets*!  au  ministre  : 

« Les  travaux  faits  jusqu'ici,  toujours  en  vue  de  satisfaire  à un  besoin  on  à une  in- 
fluence du  moment,  sans  connaître  la  plupart  du  temps  l’état  des  édifices  dans  lesquels 
( je  copie  textuellement,  mais  c'est  moi  qui  souligne)  on  les  exécutait,  furent  le  plus 
souvent  désastreux  : témoins  la  cnlliédrele  de  Rouen,  où  une  flèche  en  fonte  fut  montée 
sur  une  tour  ébranlée,  penJanl  que  do'tous  côtés  le  monument  menace  ruine,  et  tombe 
en  poussière  ; la  cathédrale  de  Reims,  où  les  travaux  du  sacre  du  roi  Charles  X furent 
une  cause  de  dévastation  pour  col  édifice;  la  cathédrale  de  Paris,  où  des  sommes  oon- 
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Mais,  de  la  convenance  de  l’emploi  de9  matériaux  métal- 
liques dans  cette  circonstance,  ne  résulte  pas  celle  de  leur 
emploi  à certains  autres  usages  auxquels  on  a voulu  l’appli- 
quer, quelquefois  aussi,  par  économie,  d’autres  lois,  comme 
moyen  de  reproduction  d'ornements  et  autres  membres  d’ar- 
chitecture, par  le  moulage,  en  matière  plus  monumentale 

sidérable*  furent  employée»  à des  restauration»  en  mastic,  en  dalle»  et  en  placage*  de 
pierre*  tendre»  fixées  avec  du  plâtre  et  de*  clou*;  I*  cathédrale  de  Séez  ou  le*  alloca- 
tions accordée*,  au  lieu  de  tenir  au  betuin  réel  de  cet  éJifice  dépourvu  de  fondation 
et  qu'il  faut  reprendre  en  snusceuvre,  ne  furent  employées  qud  dénaturer  tet  formel 
anciennes,  tout  prétexte  de  symétrie;  la  cathédrale  de  Chartres,  oh  aprè*  l'incendia  un 
comble  en  fer,  recouvert  de  enivre,  vint  remplacer  l’ancienne  charpente  couverte  en 
plomb,  et  laiste  mouiller  le*  voûte*  de  la  façon  la  plut  dangereuse,  etc.  • 

Lorsque  j'avais  l'hooneur  do  faire  partie  de  f administration,  et  quej'anil»  à rédiger 
de*  rapport»,  je  commençai*  par  consulter  le*  doitieri  à fond.  Si  le  rédacteur  de  ce* 
imputation*  graves,  que  je  ne  confond*  paiavec  l'honorable  signataire  de  la  pièce  dont 
la  couKance  a été  trompée,  avait  mis  dau*  l'examen  de*  affaire*  administratives,  aux- 
quelles il  était  passablement  étranger,  la  conscience  qu'il  prêche  dan*  tes  livre*,  s'il 
avait  euipleyé  h fouiller  le*  cartons  qu'il  avait  sous  la  main,  le  temps  qu'il  perdait  h 
recueillir  de*  commérage*  trompeur*  et  intéressé*,  il  aurait  ru,  rien  n'était  plot 
facile  : 1°  que  la  tour  de  la  cathédrale  de  Rouen,  altérée  dans  ses  assise*  supérieure* 
par  le  vio'ent  incendie  de  1829  qui  détruisit  les  combles  et  la  flèche  de  I.0I1  de  cette 
église,  avait  été  réparée  et  parfaitement  reconsolidée  par  l'architecte  de  la  nouvelle 
flèche,  feu  Alavoinr,  le  plu*  habile  constructeur  peut-être,  et  certainement  l'homme  le 
plus  médeutensemeut  prudent  de  son  époque  ; que  l'étabUttentent  d’une  flèche  de  fonte 
en  remplacement  de  la  troisième  en  bois  Inceuoiée,  fut  adopté  aprè*  dn  longue*  déli- 
bération» du  noiiteil  des  bètimonu  civils  pour  prévenir  uu  quatrième  désastre,  et  le* 
|iéril*  que  court  une  ville  populeuse,  dont  les  rues  étroites  tant  garnies  de  maisons  en 
boit;  que  si  l'église  tombe  en  poussière  aujourd'hui,  il  n‘co  était  pas  probablement 
de  mémo,  il  y n un  quart  de  siècle;  que  d'ailleurs  des  travaux  importants  furent 
esseulé*  pour  In  reconfortntion  du  portail  occidental, quoiqu'il  n'aieot  pu  être  achevés, 
faute  do  fonds  pour  la  partie  artistique;  2°  que  les  travaux  de  la  cathédrale  de  Rein» 
ont  été  exécutés  en  1825  sans  contrôle  aucun,  vu  l'urgence , par  les  soins  do  In  Liste 
civile,  en  dehors  de  tout  concours  du  ministre  des  cultes;  3a  que  les  placages  en  dalles 
scellées  avec  dn  plitreet  des  clous  ans  murs  de  la  cntbédrale  de  Paris  sont  du  fait  de 
l’ancien  chapitre  et  antérieurs  à 1780  ; 4°  que  bien  loin  qu’on  ait  méconnu  le  besoin  de 
la  cuthédrnle  de  Séez,  des  sommet  considérables  y ont  été  dépensées  de  1817  à 1825  par 
le  même  Alavolne,  précisément  pour  reprendre  en  sous-œuvre  tout  uu  côté  de  la  nef, 
tellement  déversé  lorsqu'il  fut  chargé  de  ces  travaux,  qu'on  pouvait  calculer  à jour  fixe 
le  moment  fatal  et  très- rapproché  de  la  chute  de  l'édifice;  que  celte  '.midiu  reronso- 
lidatinn  et  les  moyens  puissants  employés  par  ton  nnlenr,  et  dont  les  dessins  doivent 
exister  encore  dans  te»  dossiers,  lui  valurent  les  félicitations  des  hommes  en  état  de  I appré- 
cier tant  sur  son  courage  qnesur  son  succès  inespéré;  5o  que  lu  cathédrale  de  Chartres 
n été  recouverte  d’une  charpente  en  fer  et  d’un  comble  en  cuirre,  par  le*  mémos  motifs 
qui  avaient  fait  adopter  ce  métal  pour  la  nouvelle  flèche  de  Rouen;  que  celle  belle  en- 
treprise ■ été  dirigée  par  un*  commission  spèciale  de  trois  membres,  i laquelle  s'est 
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que  le  plâtre,  ou  le  carton-pierre.  On  a fait  ainsi  des  clo- 
chetons, des  fleurons,  des  chapiteaux,  des  balustrades,  des 
fûts  de  coloiinettcs,  des  verrières,  des  flèches  même;  tous 
ces  essais  tentés,  pour  la  plupart,  par  des  hommes  de  talent, 
ont  été  malheureux. 

On  n'a  jamais  pu  parvenir  à faire  acquérir  à la  fonte  l’ap- 
parence de  la  pierre.  Elle  a conservé,  sous  la  main  des  plus 
habiles,  sous  toutes  les  couleurs  dont  on  ait  imaginé  de  la 
revêtir,  son  caractère  rigide,  aigre,  discordant,  blessant  la 
vue  autant  que  la  raison,  qui  a assigné  à chaque  nature  de 
matériaux,  son  emploi,  et  ne  comprend  ni  de  la  maçonnerie, 
ni  de  l’architecture  en  fer.  Peut-être  l'étrangeté  serait-elle 
moins  choquante  dans  un  édifice  de  style  tout  moderne: 
mais  elle  se  présente  on  ne  peut  plus  défavorablement  sur 
la  face  d’un  édifice  ancien  qu’on  sait  parfaitement  être  con- 
struit de  toute  autre  matière.  Comme  question  archéologi- 
que, cette  innovation  n’est  pas  moins  blâmable,  puisqu’elle 
est  une  altération  capitale  très-apparente.  Comme  question 
de  solidité,  elle  doit  être  repoussée;  car  l’introduction  du 
fer  et  de  toute  matière  dilatable,  et  de  plus  oxydable,  parmi 
une  construction  de  pierre,  exposée  aux  impressions  atmo- 
sphériques, est  un  élément  de  prompte  ruine.  Comme  ques- 
tion économique,  elle  ne  supporte  pas  mieux  l’examen;  car 
il  a été  démontré  que  les  frais  de  modèles,  de  transport,  de 

adjoint  plusieurs  fol?,  sous  In  présidence  du  ministre,  le  conseil  des  bâtiments  civils,  et 
qui  a eu  à choisir  entre  vingt-deux  projets.  Je  ne  sais  (le  dur  critique  aurait  dû  le  dire 
pour  1 instruction  do  ceux  qui  le  liront  ; mais  il  ne  prévoyait  pas  que  son  marre  serait 
livrée  h la  publicité  et  appellerait  une  répUque)  pourquoi  des  combles  de  métal,  recou- 
verts de  cuivre,  le  métal  le  plus  solide  et  le  plus  résistant  que  l’on  puisse  employer, 
exécutés  par  un  de  nos  plus  habiles  ingénieur*  civils,  le  directeur  de  rétablissement  do 
Foarchambault,  et  un  de  nos  meilleurs  constructeurs  en  serrurerie,  laisseraient  raouil- 
ler  les  voûtes  , d ailleurs  revêtues  d une  forte  cbnpe  de  ciment  hydrofuge,  de  la  façon 
la  plus  dangereuse , plutôt  qu’un  comble  en  charpente  recouvert  en  plomb,  lorsqu'on 
ne  signale  rien  de  semblable,  ni  à !a  balle  aux  blés  de  Paris,  ni  à l’église  de  Saint- 
Denis,  ni  aux  archives  de  la  Cour  des  Gomptcs  qui  sont  recouvertes  por  un  semblable 
système.  Je  crois  que  ces  quelques  explications  répondent  suffisamment  aux  imputations 
erronées  adressées  à I Ancienne  administration  sur  les  vices  et  les  mauvais  systèmes  do 
«es  opérations,  sur  la  négligence  à se  renseigner,  la  plupart  du  temps , sur  l’état  des 
édifices  (j  ai  relevé  tous  les  faits  cités)  et  sur  sa  complaisance  à satisfaire  au  besoin  ou 
à une  influence  du  moment . 

Si  j ai  commis  dans  la  circonstance  des  travaux  de  Chartres,  un  crime  de  léxe-nr- 
chcologie,  je  dois  confesser  que  j'Aurais  désiré  le  rendre  plug  complet  en  faisant  refaire 
dans  le  même  système  les  combles  des  bas-côtés,  dont  l'incendie,  si  par  malheur  il  avait 
lieu,  détruirait  immanquablement  la  bello  et  précieuse  collection  do  verrières  que 
1 église  a eu  le  bonheur  de  conserver.  Hien  do  co  qui  serait  dans  le  voisinage  du  feu 
n échapperait  à la  ruine,  ne  fût-co  que  par  l'effet  de  la  fusion  des  plombs. 
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levage,  quand  il  s’agit  de  pièces  de  grandes  dimensions,  les 
difficultés  de  la  réussite  que  le  métallurgiste  ne  manque  pas 
de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  dans  son  marché,  finis- 
sent par  rendre  la  dépense  au  moins  aussi  considérable  que 
celle  d’un  semblable  ouvrage  en  pierre.  On  dépense  donc  * 
autant  pour  avoir  infiniment  moins  bien,  et,  après  tout,  sou- 
vent moins  solide.  La  substitution  de  la  fonte  ou  du  fer  à la 
pierre,  n’est  donc  qu’une  innovation  détestable. 

Depuis  que  ces  ligqes  sont  écrites,  on  a imaginé  non  en 
Dalécartie,  le  pays  des  mines  de  fer,  non  dans  un  village 
pauvre,  mais  à Paris  même,  de  bâtir  une  église  entièrement 
en  fonte.  Nous  n’âvons  rien  à en  dire.  Ces  sortes  d’iuaova- 
tions,  dénuées  de  nécessité,  qui  trouvent  pourtant  des  gens 
complaisants  pour  les  louer,  échappent  à la  critique. 

§ 4.  SUBSTITUTION  DU  BOIS  A LA  PIERRE. 

J’ai  vu  quelquefois  substituer,  dans  une  décoration  d’autel 
ou  de  chapelle,  des  colonnettes,  des  moulures,  ou  tels  autres 
détails  de  bois,  à des  colonnettes,  des  moulures,  des  détails 
de  pierre  brisés.  C'est  du  raccommodage,  mais  non  de  la 
réparation  ; de  la  restauration  encore  moins. 

Il  ne  s'ensuit  pas  que  l’emploi  du  bois  doive  être  proscrit 
sans  appel,  par  principe  général.  La  belle  église  de  Saint- 
Remi,  à Reims,  menaçait  ruine.  Ses  vieux  murs  fléchissaient 
sous  le  poids  des  voûtes  profondément  lézardées.  Ni  la  ville, 
ni  le  gouvernement  ne  voulaient  laisser  périr  cet  antique 
édifice  ; mais  on  ne  pouvait  songer  à faire  supporter  des  voûtes 
nouvelles  à des  murs  chancelants  ; on  ne  pouvait  pas  davan- 
tage se  livrer  à l’idée  de  les  reconstruire  simultanément. 
C'eût  été  refaire  une  église  neuve,  et  non  conserver  la  véné- 
rable basilique  du  x.ie  siècle.  Un  habile  inspecteur,  M.  Ca- 
ristie,  aujourd’hui  président  du  conseil  des  bâtiments  civils, 
envoyé  sur  les  lieux  par  le  ministre,  eut  l’heureuse  inspira- 
tion de  proposer  le  bois  au  lieu  de  la  pierre  pour  refaire  la 
voûte,  en  lui  conservant  toutefoi's  son  apparence.  La  propo- 
sition fut  acceptée  et  mise  à exécution,  et  la  conservation  de 
l'église  s'est,  trouvée  ainsi  assurée  probablement  pour  plu- 
sieurs siècles  encore.  Ce  n'est  pas  seulement  une  métamor- 
phose comme  celle  du  comble  de  Chartres,  c'est  un  men- 
songe, puisque  la  voûte  de  bois  a tout  l’aspect  d’une  voûte 
de  pierre,  comme  était  l’ancienne.  L'archéologie  peut  protes- 
ter contre  l’emploi  insolite  de  matériaux  autres  que  ceux 
dont  l’époque  se  servait  pour  construire  des  voûtes  de  cette 
forme  et  de  cette  disposition.  Mais  l’église  a été  sauvée,  et 
l'exemple  sera  bon  à imiter  dans  des  cas  semblables. 
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On  ne  doit  pas  dissimuler,  au  surplus,  que  la  combustibi- 
lité de  cette  voûte,  ajoutée  à celle  des  combles,  est  extrê- 
mement fâcheuse.  C est  un  élément  de  plus  de  destruction 
en  cas  de  malheur.  Si  la  cathédrale  de  Chartres  ou  celle  de 
Rouen  eussent  été  voûtées  de  la  sorte,  lorsqu’elles  furent 
incendiées,  il  n en  resterait  plus  aujourd’hui  que  les  mu- 
railles calcinées.  De  tels  expédients  ne  sont  admissibles  que 
quand  il  n est  plus  possible  de  mieux  faire. 

Ce  n’est  pas  que  les  églises  à voûtes  de  bois  soient  abso- 
lument rares.  Il  en  existe  même  à qui  ce  genre  de  construc- 
tion  laisse  appareut  à,  dessein,  donne  une  physionomie  très- 
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mal  avise  et  a des  fabriciens  ignares.  Il  n'existe  point  de 
termes  pour  caractériser  dignement  un  semblable  vandalisme. 

§ O.  DES  MOULAGES  EN  PLATRE,  EN  CIMENT  EN 
CARTON-PIERRE. 

Ces  moulages  appliqués  à l’ornementation,  comparés  à ce 
que  coûterait  1 exécution  en  pierre,  en  bois  ou  en  marbre 
d ouvrages  analogues,  offrent  sur  Je  chiffre  du  devis  une  di- 
minution bien  capable  de  sé'duire  un  curé,  une  fabrique 
plus  accoutumés  a supputer  les  modiques  revenus  de  l’étrlise^ 

r 7rnfîlr?Imer4eS/JepenSeSj,qu,à  ju»er  des  ouvrages  d’art! 
La  facilité  qu  ils  trouvent  dans  l’emploi  de  ce  moyen  éco- 
nomique de  décorer  un  autel,  une  chapelle,  un  buffet  d'or- 
be? d®r. b lir.une.fieure/  un  bas-relief,  une  niche,  ce  nue 
la  situation  de  la  caisse  ou  les  autres  chapitres  du  budget 
leur  eussent  interdit  de  faire  plus  sérieusement,  a singulière- 
ment contribué  à le  propager. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  contraire  aux  intérêts  de  l’art 
et,  ajoutons,  a la  dignité  des  monuments.  Ces  restaurations* 
ces  additions  en  matière  vile,  sont  encore  au-dessous  de 
celles  qu  on  ferait  avec  du  cuivre  ou  du  plomb,  à un  osten- 
soir  dor;  avec  des  pierres  fausses  à un  riche  reliquaire  orné 
de  diamants  ou  autres  gemmes  précieuses?  Ou’y  a-t-il  de 
moins  monumental  et  moins  harmonique  à la  construction 
de  nos  anciens  édifices,  que  du  plâtre,  surtout  que  du  carton  ? 

Prétend-on  que,  dans  l’impossibilité  de  faire  mieux  l'ap- 
parence au  moins  doit  suffire?  p 

i .Si,.la  ufcesslté>  QU'  brave  toutes  les  règles  et  s’érige  en 
loi  elle-même,  obljge  quelquefois  de  sacrifier  â ce  très-ha- 
sardeux principe,  il  faut  le  déplorer,  mais  non  en  faire  la 
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base  d’un  système,  encore  moins  l’occasion  de  folles  dé- 
penses. Or,  il  est  malheureusement  certain  que  fréquem- 
ment des  fabriques,  non  pas  seulement  dans  des  campagnes, 
mais,  j’ai  honte  à le  dire,  dans  des  villes  et  même  dans  de 
grandes  villes,  ont  consacré  à de  tels  objets,  des  sommes 
considérables  qui  eussent  pu  suffire  pour  les  établir  d’une 
manière  plus  convenable,  avec  moins  de  splendeur,  à la  vé- 
rité ; mais  cet  alliage  d’un  luxe  menteur  et  d’une  indigence 
réelle,  de  i’or  faux  et  du  carton,  là  où  l’on  devrait  trouver 
du  marbre  et  du  bronze,  au  moins  de  la  pierre  ou  du  bois, 
vaut  moins  qu’une  simplicité  déceute,  et  a le  tort  d’accuser 
un  impuissant  désir  de  briller,  déplacé  plus  que  partout 
ailleurs,  dans  la  maison  de  Dieu,  où  rien  ne  devrait  être 
frivole,  où  tout  doit  être  consciencieux. 

L’art,  quel  qu’il  soit,  ne  blâme  pas  moins  ces  simulacres 
que  la  science  archéologique.  Rien  n'est  plus  déplorable  aux 
yeux  du  connaisseur,  que  ces  productions  banales  de  fa- 
brique, ces  passe-partout,  que  la  condition  essentielle  du 
bon  marché  oblige  de  construire  de  pièces  et  de  morceaux 
plus  ou  moins  hétérogènes,  assemblés  pour  le  besoin  de  la 
place,  sans  égard  au  caractère  de  l’édifice,  à son  style  parti- 
culier, à son  époque  ; que  l’industrie  du  fabricant  a combi- 
nés de  manière  à convenir  également  dans  une  église  ro- 
mane, aussi  bien  que  dans  une  église  gothique,  ce  qui  veut 
dire  qu'ils  ne  conviennent  réellement  nulle  part.  La  vogue 
que  ces  spéculations  ont  obtenue,  a été  la  cause  que  les  ar- 
tistes déshérités  des  travaux  auxquels  ils  eussent  été  em- 
ployés, n'ont  pu  s’y  former,  et  que  le  public,  en  s’accoutu- 
mant à voir  ces  choses  misérables,  s’accoutume  aussi  à 
ravaler  l’art  au  niveau  du  métier  le  moins  intelligent. 

Ce  qui  est  pire  encore  que  tout  cela,  c’est  que  les  colpor- 
teurs de  ce  prétendu  moyen-àgede  plâtre  et  de  carton,  n’ont 
que  trop  souvent  provoqué  la  destruction  d’anciens  retables, 
d’anciens  autels,  de  vieux  reliquaires,  d’intéressantes  boise- 
ries, pour  faire  de  la  place  à leur  marchandise.  Quand  ils  ne 
détruisent  rien,  le  mal  se  réduit  à de  l'argent  gaspillé  ; le 
correctif  est  alors,  par  bonheur,  à 'côté  de  l'abus,  c’est  le 
défaut  de  durée  de  ces  colifichets,  dout  le  temps  ne  tarde 
pas  à faire  justice  ; mais  le  redressement  est,  à son  tour,  le 
sujet  d’une  nouvelle  dépense. 

Si  les  reproches  artistiques  formulés  contre  les  moulages 
en  carton-pierre  ou  eu  plâtre  sont  en  droit  de  s’adresser 
aux  moulages  en  ciment,  il  y a cependant  cette  différence  en 
faveur  des  derniers,  qu’ils  peuvent  aider,  du  moins,  à faire 
une  réparation  durable,  qualité  qui  manque  aux  autres,  et 
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que,  limités  à cet  emploi,  ils  peuvent  devenir  fort  utiles  dans 
une  localité,  où  il  est  plus  aisé  de  se  procurer  un  mouleur 
qu’un  sculpteur  habile.  Du  reste,  le  moulage  eu  ciment  n’est 
point  facile,  et  exige  une  habitude  particulière.  Ses  procédés 
diffèrent  de  ceux  du  moulage  en  plâtre,  principalement  en 
ce  que  sa  pâte  à demi  solide  doit  être  poussée  dans  le  creux 
avec  beaucoup  de  soin  et  d’attention,  au  lieu  d’être  coulée 
claire  comme  le  plâtre.  On  peut  utiliser  ce  moyen  avec  suc- 
cès et  sans  inconvénients,  tant  qu’il  ne  s'agit  que  d’objets 
* qui  se  reproduisent  déjà  dans  l’édifice  qu’on  répare,  comme 
des  feuilles  entablées,  des  crochets,  des  choux,  des  chicorées 
ou  des  touffes  de  chardons,  des  chapiteaux  ou  des  bases  île 
colonnettes;  d’autres  dout  les  fragments  subsistent,  ou  qui 
n’offrent  que  des  lacunes,  tels  sont  des  moulures  taillées,  des 
fûts  guillocliés.  Ce  qui  est  à craindre,  c’est  la  facilité  des 
transpositions  d’un  édifice  à un  autre;  le  désir  de  compléter 
un  modèle  moulé,  celui  plus  perfide  encore  des  arrange- 
ments, la  négligence  à étudier  une  réparation,  pour  se  con- 
tenter d’un  à peu  près  qu’on  aura  rencontré  quelque  part. 
Mais  comme  tous  ces  inconvénients  peuvent  se  présenter  aussi 
bien  pour  une  réparation  en  pierre  que  pour  une  en  ciment; 
qu’on  a de  plus  à redouter  la  gaucherie,  ou  ce  qui  est  pire’ 
la  suffisance  d’un  sculpteur  d’autant  plus  ignorant  dans  l’art 
de  restaurer,  peut-être,  qu’il  sera  plus  habile  dans  l’art  à 
la  mode,  nous  nous  bornerons  à répéter  aux  administrateurs 
et  aux  architectes,  avec  le  comité  historique  des  arts  et  des 
monuments  : En  fait  de  restaurations,  le  moins  qu’on  fera 
sera  toujours  le  mieux. 

Statuaire,  bas-reliefs. 

On  a vu  quelles  sont  les  difficultés  archéologiques  qui  sur- 
gissent dès  qu’il  est  question  de  restaurer  une  imagerie,  une 
simple  figure  isolée,  et  combien  il  peut  y avoir  de  motifs  de 
s’abstenir.-  Maintenant,  la  question  de  principe  à part,  on 
veut  savoir  si,  quand  il  y a lieu  de  faire  une  réparation  à 
une  statue,  à un  groupe,  à un  bas-relief,  on  doit  préférer  la 
pierre  au  ciment,  ou  s’il  est  indifférent  d’adopter  l’une  ou 
l'autre,  lorsque  aucune  circonstance  matérielle  ne  tend  à 
commander  elle-même  cette  préférence. 

La  question  peut  paraître  résolue  d’après  ce  qui  a été  dit 
plus  haut  sur  l’emploi  des  ciments;  cependant,  l’application 
spéciale  proposée  est  assez  importante  pour  mériter  qu’on 
revienne  sur  quelques  observations. 

Il  a été  reconnu  qu’il  fallait  se  faire  une  règle  absolue  de 
ne  réparer  qu’avec  les  matériaux  propres,  lorsqu’une  diffi- 
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culté  majeure,  sinon  une  impossibilité  démontrée,  ne  com- 
mande pas  de  recourir  atn  équivalents  ou  aux  suppléa  s ts. 

Toutes  les  fois  donc  que  l'uu  de  ces  deux  motifs  ne  s'op- 
pose pas  à l’emploi  de  la  pierre  pour  la  réparation  d'une  fi- 
gure ou  d’un  bas-relief  {si  cette  réparation  est  indispensable, 
car  autrement  il  est  préférable  de  n’y  pas  toucher),  on  doit 
se  servir  de  la  pierre.  C'est  ainsi  qu’on  parviendra  le  plus 
sûrement  à obtenir  l’harmonie  de  matière  et  de  travail,  ou 
à en  approcher. 

Lorsque  la  difficulté  ou  l’impossibilité  se  présenteront, 
n’existe  aucune  raison  suffisante  de  proscrire  l’emploi  du 
ciment,  si  l’on  a sous  la  main  un  artiste  qui  sache  le  prati- 
quer convenablement.  J’observe  qu’on  trouvera  moins  de 
sculpteurs  encore,  que  de  mouleurs  familiarisés  avec  sou 
emploi,  et  qu’il  n’y  a que  du  danger  à s’adresser  à un  homme 
sans  expérience;  car  s’il  fallait  supprimer  ce  qu’il  aurait  fait 
ou  laissé  imparfait,  on  n’y  parviendrait  pas  sans  mettre  le 
surplus  de  la  figure  ou  du  bas-relief  en  péril,  à raison  de  la 
•résistance  qu’opposerait  le  ciment.  Il  vaudrait  mieux,  dans 
cette  situation,  se  contenter  d’une  réparation  provisoire  en 
piètre,  qui  peut  s’enlever  à volonté  sans  rien  compromettre. 

Je  conclus  de  nouveau  (i voyez  page  90)  qu’une  réparation 
en  ciment  peut  être  une  bonne  chose  ; mais  qu’elle  présente 
tant  de  chances  de  non  succès  dépendant,  soit  de  la  qualité 
de  la  matière,  soit  du  fait  de  celni  qui  l’emploie,  elle  exige 
tant  de  précautions,  que  c’est  peut-être  aux  petites  localités 
où  elle  conviendrait  le  mieux,  qu’il  faut  la  conseiller  le  moins. 

§ 6.  PAVÉS,  TOITURES,  TERRASSES  ET  PLATES-FORMES. 

S’il  est  nécessaire  de  conserver  à une  muraille  son  ancien 
système  d’appaneil  de  construction,  cette  nécessité  n’est  pas 
moins  impérieuse  quand  il  s’agit  d’un  pavé  ou  de  la  couver- 
ture d’une  église,  lorsque  ce  pavé  ou  cette  couverture  ont  une 
physionomie  caractéristique  ou  même  artistique,  comme  lors- 
que le  premier  est  formé  de  mosaïques,  de  marqueteries  ou 
autres  incrustations,  ou  de  briquetages  soit  imprimés  ou 
vernissés,  soit  disposés  géométriquement;  lorsque  l’autre 
est  composée  soit  de  tuiles  creuses,  ou  dentées,  ou  multi- 
colores, soit  d’ardoises  taillées  ou  posées  suivant  un  système 
particulier. 

Je  dirais  la  même  chose  des  couvertures  de  cuivre  et  de 
plomb,  s’il  n’y  avait  pas  certaines  nécessités  contraires.  Le 
plomb  est  durable,  et  par  cela  seul  monumental,  car  son 
aspect  est  peu  gracieux.  La  couleur  est  lourde  et  triste;  mais 
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sa  nature  et  son  mode  d’emploi  fournissent  les  moyens  de 
déployer  sur  les  longs  pans  des  immenses  toits  d’une  église, 
des  séries  de  côtes  ou  cannelures  qui  en  rompent  la  froide 
monotonie. 

En  opposition  à ces  avantages  se  présentent  les  fréquentes 
dégradations  que  les  coups  de  vent  occasionnent  dans  ces 
couvertures,  les  larcins  nombreux  que  provoquent  la  mal- 
léabilité de  la  matière  et  la  facilité  de  dénaturer  et  de  ven- 
dre le  produit  des  vols  ; enfin  les  funestes  accidents  prépa- 
rés dans  tous  les  temps  par  l'introduction  fréquente  et  in- 
dispensable du  feu  près  des  combles,  pour  réparer  les  plombs 
dégradés. 

Bien  loin  donc  de  provoquer  le  maintien  des  vieilles  cou- 
vertures de  plomb , il  est  à désirer  qu’on  les  voie  bientôt 
entièrement  disparaître.  Il  n’y  a point  de  considération  ar- 
chéologique qui  puisse  prévaloir  contre  les  terribles  chances 
d’un  incendie,  qui,  d’un  point  si  élevé,  menace  de  ruiner  à 
la  fois  la  charpente,  l’édifice,  une  cité  entière. 

On  ne  saurait  néanmoins  remplacer  convenablement  une 
couverture  métallique  que  par  une  autre  couverture  métal- 
lique. Généralement  c’est  le  cuivre  qu’on  emploie,  mais  il 
est  plus  coûteux  que  le  plomb  de  beaucoup.  Dans  certaines 
provinces  on  a eu  recours  à la  tôle  étamée  ou  fer-blanc;  on 
a voulu  enfin  recourir  au  zinc,  qui  ne  se  doutait  guère,  il  y 
a vingtreinq  ans,  de  la  vogue  qui  l’attendait. 

Je  n’ai  qu'un  mot  à dire  du  fer-blanc,  c’est  que  rien  no 
saurait  offrir  un  aspect  plus  mesquin,  malgré  un  reflet  bril- 
lant, trop  brillant,  qui  blesse  les  yeux  loin  de  les  charmer, 
en  même  temps  qu’aucun  mode  de  couverture  peut-être  ne 
présente  moins  de  solidité,  l’oxydation  pénétrant  très-promp- 
tement par  les  trous  des  clous.  On  n’a  donc  jamais  dû  parler 
de  ce  mode,  que  pour  le  proscrire  de  la  manière  la  plus  ab- 
solue. 

Le  zinc  a failli  un  moment  avoir  plus  de  chances,  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  moins  insolite  sur  le  faite  d’un  monument 
ancien  que  le  fer-blanc.  Ses  prôneurs  s’efforçaient  de  faire 
valoir  une  durée  constatée  par  des  expériences  chimiques , 
et  un  bon  marché  qui  le  fait  différer  peu  du  plomb. 

Mais  on  a fini  par  comprendre  d'une  part,  que  les  expé- 
riences chimiques  ne  sauraient  offrir  la  même  garantie  que 
l’épreuve  du  temps , et  que  celui-ci  n'a  pu  jusqu’à  présent 
donner  son  témoignage  sur  la  durée  séculaire  du  zinc  em- 
ployé comme  couverture  : que  la  propriété  qu’il  a de  s’oxy- 
der et  de  se  percer  au  contact  et  même  à la  seule  proximité 
du  fer,  l’expose  à une  multitude  de  chances  désavantageuses  ; 
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qu’une  autre  propriété  de  ce  métal  étaut  de  s’enflammer, 
c’était  une  autre  cause  de  destruction  qu’il  fallait  bien  se 
garder  d’introduire  sur  les  charpentes  d’un  édifice;  que 
d'ailleurs  le  zinc  au  lieu  d’être  malléable  comme  le  plomb, 
ce  qui  ne  l’expose  pas  à s'enrouler  de  même  sous  l’effort  du 
vent,  est  cassant,  et  par  conséquent  sujet  à un  inconvénient 
équivalent.  Le  zinc  ne  convient  donc  sous  aucun  rapport 
pour  couvrir  un  monument. 

Le  cuivre  n’a  contre  lui  que  sa  cherté  ; il  réunit  du  reste 
toutes  les  conditions  désirables  : beauté  d’aspect,  rigidité 
suffisante  pour  résister,  lorsque  les  assemblages  sont  bien 
faits,  à l'action  la  plus  violente  des  vents;  insensibilité  à 
celle  de  l’atmosphère,  telle  qu’au  bout  de  plusieurs  siècles, 
l’impression  opérée  par  celle-ci  est  si  faible,  qu'on  peut 
dire  qu'elle  est  tout-à-fait  nulle. 

L’économie  qui,  pour  une  administration,  ne  consiste  pas 
seulement  dans  la  limite  de  la  dépense  présente,  mais  com- 
prend aussi  l’épargne  de  la  dépense  à venir,  s’unit  donc  à 
la  convenance  peur  faire  préférer  le  cuivre  à tout  autre 
métal. 

Il  est  peu  probable  que  la  fabrique  ou  la  ville  qui  se  dé- 
ciderait à remplacer  la  couverture  de  tuiles  ou  d’ardoises  de 
son  église  par  une  couverture  de  cuivre,  reçût  quelque  blâme, 
lors  même  que  la  couverture  à supprimer  serait  ornée  de 
quelques  décorations  polychi ornes.  Mais  celle  qui  agirait  en 
sens  inverse,  qui  dépouillerait,  comme  je  l’ai  vu  projeter, 
cette  église  de  sa  couverture  de  métal , pour  en  substituer 
une  d’ardoises,  s’attirerait  justement  les  plus  vives  critiques, 
et  s’exposerait  de  plus  â une  responsabilité  matérielle. 

§ 7.  DU  BITUME  ET  DE  L’ASPHALTE. 

On  a proposé  et  essayé  même  de  substituer  le  bitume  ou 
l'asphalte  aux  autres  matériaux  employés  d’habitude,  comme 
la  pierre,  le  plomb,  le  cuivre,  pour  recouvrir  un  toit,  une 
galerie,  une  terrasse. 

Ces  matières  qui  se  liquéfient,  ou  au  moins  s’amollissent 
sous  l’action  du  soleil,  ne  peuvent  convenir  que  lorsqu’il  est 

Kossible  de  les  appliquer  sur  des  plans  horizontaux  ou  quasi 
orizontaux,  comme  sont  les  plates-formes  et  les  terrasses  ou 
galeries  régnant  au-dessus  des  grands  murs,  ou  recouvrant 
les  bas-côtés;  autrement  la  liquéfaction  les  fait  se  précipiter 
Clivant  le  courant  de  la  pente.  Un  autre  inconvénient  dans 
tous  les  cas , ce  sont  le3  déchirements  que  manquent  rare- 
ment de  leur  faire  éprouver  les  mouvements  imprimés  aux 
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charpentes  qui  peuvent  les  supporter,  par  les  effets  hygro- 
métriques de  1 atmosphère.  Nous  avons  vu  d'autre  part  quelles 
sont  les  conséquences  ruineuses  des  fissures  contractées  nar 
les  couvertures  ou  revêtements.  Mais  ce  qui  doit  surtout 
faire  envisager  ces  procédés  avec  défaveur,  c’est  la  nécessité 
01  c 11  ^eu*  N’importe  ou  l’on  introduise  ce  terrible 
auxiliaire  sur  les  parties  élovées  d’un  édifice,  ce  n’est  jamais 
entièrement  sans  danger,  et  le  danger  s'accroît  toujours  en 
raison  du  voisinage  de  vieux  bois  desséchés  par  l’àge,  échauf- 
fés par  le  soleil,  et  parfaitement  disposés  à s'enflammer  à la 
moindre  occasion. 

Dans  les  rares  conditions  où  le  danger  n’est  pas  à redouter, 
emploi  du  bitume,  ou  de  l’asphalte,  peut  être  extrêmement 
avantageux,  tant  à raison  de  l’économie  qu’il  présente,  com- 
parativement à celui  de  la  pierre  et  du  plomb,  que  parce 
qu  ii  est  presque  entièrement  à l'abri  des  chances  de  dégra- 
dahon  auxquels  ces  matériaux  sont  sujets.  L’asphalte  "mé- 
langé de  cailloutis  résiste  mieux  à la  marche  que  la  pièrre 
tendre;  il  ne  se  laisse  pas  percer  par  la  chute  de  l’eau, 
comme  la  pierre  dure  elle-même,  qualités  qui  le  rendent 
très-propre  aussi  pour  faire  des  glacis  le  long  des  murs.  Ses 
dégradations  se  réparent  facilement  et  à peu  de  frais 
Mais  les  essais  qui  ont  été  faits  pour  l’employer  dans  l’in- 
ttrieur  des  églises  n'ont  pas  été  aussi  satisfaisants.  Lorsqu’il 
est  échauffé,  les  pieds  des  chaises  s’enfoncent  dans  l’aire 
amollie;  les  clous  qui  arment  les  lourdes  chaussures  des  gens 
de  la  campagne,  n'agissent  pas  moins  fâcheusement  à la 
longue.  Cependant  lorsqu'on  voit  tant  d’églises  où  le  dal- 
lage est  dans  un  état  de  dégradation  tel,  qu’on  n'est  jamais 
certain  d en  sortir  sans  emporter  un  membre  brisé,  tant  d’au- 
tres ou  le  pavé  est  formé  absolument  comme  celui  des  écuries 
les  plus  mal  soignées,  on  ne  peut  s’empêcher  de  conseiller 
a des  communes  pauvres  l'emploi  de  l'asphalte,  infiniment 
plus  a leur  portée  que  l’établissement  ou  le  rétablissement 
d un  dallage.  Seulement  il  est  prudent  de  se  servir  des  an- 
ciennes dalles,  ou  même  des  anciens  pavés  les  moins  en- 
dommagés, pour  tracer  les  chemins  et  garni#  les  places  or- 
dinairement les  plus  fréquentées.  Avec  ces  précautions,  l'aire 
d asphalte  en  cailloutis,  qui  donne  d’ailleurs  la  facilité  do 
tracer  des  compartiments  de  deux  ou  trois  couleurs  pour  la 
décoration,  durera  autant  pour  le  moius  que  le  reste  du 
pavé,  aura  coûté  moins  cher  et  s’entretiendra  plus  facile- 
ment. * 
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CONSERVATION. 


CHAPITRE  VII. 

Des  mesures  conservatrices. 

L’intérêt  réel  d'une  fabrique  ou  d’une  commune  consiste 
bien  moins  à assurer  la  bonne  restauration  de  son  église,  qu'à 
prévenir  le  besoin  de  cette  restauration.  Malgré  les  efforts 
progressifs  du  temps,  et  à parties  circonstances  de  force  ma- 
jeure contre  lesquelles  il  n'est  pas  toujours  possible  de  se 
prémunir,  il  est  moins  difficile  qu'on  ne  le  croit  d’entretenir 
pendant  des  siècles  un  édifice  en  bon  état.  Des  soins,  des 
précautions  suffisent  généralement;  il  en  est  de  même  de 
la  santé  de  l'homme.  Mais  lorsqu’on  voit  combien  peu  aisé- 
ment celui-ci  se  résout  à s’assujettir  à de  simples  observan- 
ces hygiéniques,  aimant  mieux  courir  le  risque  des  maladies 
les  plus  cruelles,  que  de  s’astreindre  à une  assiduité  persé- 
vérante, comment  peut-on  espérer  qu’il  fera  pour  un  édifice 
qui  soufîre  patiemment  et  ne  se  plaint  jamais,  ce  qu’il  ne 
fait  pas  pour  lui-même  quand  la  nature  lui  prodigue  ses 
avertissements.  11  devrait  songer  néanmoins  que  quand  la 
confiance  de  ses  concitoyens  ou  de  ses  supérieurs  remet  entre 
ses  mains  des  intérêts  qui  sont  les  intérêts  de  tous,  puisque 
tous  doivent  être  appelés  à supporter  les  conséquences  de 
son  incurie  ou  de  son  impéritie,  un  devoir  sérieux  lui  est 
imposé;  mais  ce  devoir  est  mis  facilement  en  oubli,  et  tels 
uiarguilliers,  jÉr  exemple,  sont  on  ne  peut  plus  assidus  aux' 
offices  de  leur  église,  qui  n’ont  jamais  pris  la  résolution  ni 
même  conçu  la  pensée  de  la  visiter  dans  ses  parties  cachées. 
Pour  eux  toute  l’église  est  comprise  entre  le  banc-d’œuvre, 
l’autel  et  la  chaire. 

Voici  une  briève  récapitulation  des  soins  qui  devraient 
exciter  continuellement  leur  attention,  et  qui  deviendraient 
d’autant  moins  assujettissants,  et  d’autant  moins  féconds 
en  embarras,  qu'ils  seraient  plus  consciencieux  et  plus  sou- 
tenus. 
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1°  Surveillance  des  couvertures.  C’est  un  des  points  capi- 
taux sur  lesquels  repose  la  conservation  d’un  bâtiment.  Le 
moindre  interstice  dans  une  couverture  de  tuiles,  d’ardoises, 
de  plomb  ou  de  cuivre,  sulïit  pour  laisser  pénétrer  l’eau,  qui 
pourrit  la  charpente  ou  la  voûte,  selon  qu’elle  tombe  sur 
l’une  ou  sur  l’autre.  Quelquefois  les  ravages  ne  s’aperçoi- 
vent qu'à  la  longue,  s’ils  se  font  dans  quelque  coin  obscur  ou 
peu  accessible  à la  vue,  et  lorsque  déjà  le  mal,  qui  eût  pu 
être  prévenu  par  une  dépense  de  quelques  francs,  peut-être 
de  quelques  centimes,  a fait  assez  de  progrès  pour  en  exiger 
une  de  plusieurs  centaines  de  francs,  que  la  fabrique  ou 
la  commune  ne  se  trouvent  pas  en  mesure  de  faire  poul- 
ie moment;  l’ajournement  accroît  désormais  le  mal  et  par 
conséquent  la  dépense,  avec  une  progression  extrêmement 
rapide. 

C’est  surtout  après  un  orage,  après  un  ouragan,  qu’il  con- 
vient de  visiter  attentivement  une  couverture,  alin  de  faire 
remettre  en  place  la  tuile  ou  l’ardoise  dérangée  ou  enlevée; 
refaire  l’onglet  de  la  feuille  de  plomb  soulevée  par  le  vent; 
•rétablir  une  soudure  dégradée  ou  rompue  ; dégager  les  ca- 
niveaux des  terres  ou  autres  objets  entraînés  par  les  eaux  et 
qui  peuvent  s’opposer  à leur  libre  écoulement,  car  leur  sé- 
jour leur  permet,  à la  faveur  de  la  capillarité,  de  s’insinuer 
par  des  tissures  que  l’œil  ne  soupçonnerait  qu’à  peine. 

2°  Réparations  des  plombs.  Ces  réparations  exigeant  fré- 
quemment l’emploi  du  feu,  ne  se  font  jamais  sans  danger. 
L’imprudence  des  ouvriers,  jointe  aux  accidents  indépen- 
dants de  leur  fait,  ont  été  la  cause  des  plus  effroyables  cata- 
strophes. 

Il  est  donc  d’une  bonne  administration  de  ne  jamais  laisser 
ces  ouvriers  abandonnés  à eux-mêmes  sur  les  comVles  d’un 
édifice,  quelque  confiance  qu’on  puisse  avoir  daus  leur  hon- 
nêteté et  dans  leur  pnider.ee,  et  de  les  faire  accompagner 
d’un  pompier,  muni  de  seaux  pleins  d’eau,  s’il  n'existe  pas 
de  réservoirs  à portée,  d’une  hache  et,  d’une  pompe  portative, 
surtout  si  les  travaux  se  font  à comble  découvert,  ou  a por- 
tée d’une  ouverture  par  où  des  étincelles  pourraient  s’intro- 
duire au  milieu  des  charpentes. 

3°  Déblaiement,  des  voûtes.  Les  ouvriers  qui  travaillent 
aux  parties  supérieures  d’une  église  ont  la  détestable  habi- 
tude d’y  laisser  les  décombres  de  toutes  sortes  provenant  de 
leurs  travaux,  et  les  administrateurs  qui,  comme  je  l’ai  dit, 
ne  visitent  jamais  ces  parties,  ne  songent  nullement  à em- 
pêcher cet  abus.  On  me  croira  à peine  quand  je  dirai  qu’au- 
dessus  de  certaines  églises,  j’ai  trouvé  des  amas  de  décom- 
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bres  entassés  sur  l’extrados  des  voûtes,  à un  tel  point  que 
les  arbalétriers  et  les  chevrons  des  combles  étalent  enterrés 
à plus  du  tiers  de  leur  hauteur;  qu'il  fallait  gravir  à plus  de 
deux  mètres  au-dessus  du  seuil  à travers  le  massif  des  plâ- 
tras, et  rampant  à demi  jusqu’à  ce  qu’on  fût  arrivé  sous  les 
points  les  plus  élevés  de  la  charpente.  J’ai  eu  à lutter  contre 
plus  d'un  architecte  qui  regardait  ces  encombrements  coin  me 
un  élément  de  consolidation.  J’ai  fait  descendre  de  dessus 
les  voûtes  d’une  cathédrale  plus  de  deux  cents  tombereaux 
de  gravois,  et  ces  voûtes  qui  s'affaissaient  sensiblement  sous 
la  pression  exercée  par  cette  effroyable  masse,  ue  sont  point 
tombées  pour  en  avoir  été  soulagées.  Qu’on  ne  craigne  pas 
de  suivre  cet  exemple.  L’administration  des  ponts-et-chaussés 
vient,  depuis  quelques  années,  d’agir  de  même  à l’égard 
des  arcades  des  vieux  ponts  de  Paris.  Elle  les  a dégagées  de 
moitié  ou  des  deux  tiers  de  l’énorme  enveloppe  qui  les  écra- 
sait. Ces  surcharges  ne  sont  propres  qu'à  compromettre  la 
solidité  de  l’édifice;  car,  d’une  part,  en  supposant  aux  voû- 
tes d'une  église  la  force  nécessaire  pour  ne  pas  s’effondrer 
sous  un  poids  qu’elles  n’étaient  point  destinées  originairement 
à supporter,  elles  ne  peuvent  néanmoins  résister  tellement* 
à sa  pression,  qu’il  n'en  résulte  un  grand  effort  centrifuge 
poussant  au  vide  extérieur  les  murs,  les  arcs-buttants  et  les 
contreforts  : de  là  proviennent  les  ruptures  des  arcs  dou- 
bleaux et  des  arcs-buttants.  premiers  signes  et  à leur  tour 
agents  actifs  de  la  ruine.  De  l'autre  part,  ces  amas  de  gra- 
vois s’imbibent  des  eaux  qui  pénètrent  par  les  ouvertures 
accidentelles  du  toit,  et  deviennent  des  foyers  profonds 
d’humidité  demeurant  inaperçue,  parce  que  la  surface  sèche 
promptement  par  l’effet  de  la  chaleur  du  toit,  mais  [qui  finit 
par  atteindre  les  voûtes  cl  les  corroder  sans  qu'il  soit  possi- 
ble de  mettre  un  terme  à leur  ravage.  Si  la  dépense  de 
l’enlèvement  en  une  seule  fois,  est  au-dessus  des  ressources 
présentes,  rien  n’empêche  de  l’effectuer  partiellement.  Quand 
on  ne  descendrait  que  quelques  tombereaux  par  année,  on 
finira  toujours  par  arriver  jusqu’au  dernier.  11  vaut  bien 
mieux  faire  une  bonne  chose  lentement,  que  de  ne  la  point 
faire  du  tout.  C’est  surtout  pour  de  semblables  opérations  que 
les  prestations  en  nature  dont  il  est  parlé  au  Chapitre  III, 
offriraient  une  ressource  toujours  susceptible  d'être  em- 
ployée. 

4°  Extrados  des  voûtes.  Dans  un  grand  nombre  d’édifices, 
l’extrados  des  voûtes  est  recouvert  d’une  chape,  ou  enduit 
de  mortier  d’une  forte  épaisseur.  C’est  un  des  meilleurs 
préservatifs  contre  les  accidents  provenant  des  infiltrations; 
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mais  ce  n’est  qu’autant  que  cette  chape  est  bien  entretenue, 
et  que  Tou  veille  attentivement  à boucher  les  moindres  fis- 
sures qui  peuvent  s’y  manifester,  car  ces  fissures,  je  dois  le 
répéter,  deviennent  des  réservoirs  tout  préparés  pour  rece- 
voir l’eau,  s’il  vient  à en  passer  par  une  ouverture  supérieure. 
La  surveillance  de  ces  voûtes  est  facile  pour  un  œil  at- 
tentif. 

Dans  un  plus  grand  nombre  d’églises,  les  voûtes  sont  dé- 
pourvues de  cette  chape,  et  laissent  ordinairement  aperce- 
voir les  queues  inégales  des  claveaux, que  rarement  on  a pris 
la  peine  de  retailler.  Cette  disposition  offre  bien  plus  de 
chances  fâcheuses  et  exige  une  surveillance  bien  plus  atten- 
tive. Il  est  essentiel,  dès  que  la  moindre  apparence  d'humi- 
dité se  manifeste  à l’intérieur  par  un  suintement  ou  par  une 
tache  de  moisissure,  d’appeler  le  maçon  pour  faire  boucher 
avec  du  plâtre  ou  du  mortier  la  voie  qui  s’est  formée.  Mais 
si  la  voussure  est  peinte,  badigeonnée  ou  crépie,  il  importe 
de  ne  pas  faire  de  raccord  avant  que  la  trace  d’humidité  ait 
disparu  ; car,  je  l’ai  déjà  dit  : en  interceptant  des  deux  côtés 
l’évaporation  qui  tend  principalement  à se  faire  par  la  partie 
inférieure,  on  risque  de  concentrer  l’humidité  dans  l’intérieur 
de  la  maçonnerie,  où  elle  peut  faire  sourdement  beaucoup 
de  ravages,  surtout  si  elle  agit  sur  de  la  pierre  tendre  ou 
du  mauvais  mortier.  (Voyez  ci-dessus  Chap.  VI,  § 2.) 

Il  ne  suffit  pas,  pour  la  solidité  d’une  voûte,  qu’elle  soit 
construite  selon  toutes  les  règles  de  la  stéréotomie  et  de  la 
statique.  Sa  stabilité  sera  compromise  si,  comme  je  l’ai  vu 
trop  souvent,  les  entraits  des  fermes  des  combles  viennent 
poser  sur  le  sommet  de  son  extrados,  soit  par  une  disposi- 
tion vicieuse  de  la  charpente,  soit  par  l’effet  du  fléchisse- 
ment de  ces  pièces  d’une  trop  longue  portée  ou  d’un  trop 
faible  écarrissage,  qu’on  a omis  de  relier  au  faite  par  des  poin- 
çons. Le  poids  imposé  à cette  voûte,  ajoutant  à la  puissance 
centrifuge  qui  lui  est  propre,  la  sollicite  à pousser  au  vide 
avec  un  surcroît  d’énergie  très-menaçant  pour  la  sûreté 
des  murs,  des  contreforts  et  de  l’édiflce.  On  doit  s’em- 
presser de  recourir  à tous  les  moyens  connus  que  le  cas 
spécial  peut  exiger,  pour  prévenir  bu  arrêter  ces  fâcheux 
effets.  Une  administration  prévoyante  proscrira,  d’ailleurs, 
le  parcours,  même  par  les  ouvriers,  sur  le  nu  des  voûtes; 
il  existe  peu  de  causes  de  destruction  plus  efficaces.  Elle 
fera  établir  à cette  fin  des  chemins  ou  ponts  de  service,  au 
moyen  de  madriers  ou  plats-bords,  jetés  sur  les  entraits, 
de  manière  à éviter  aux  voûtes  le  moindre  ébranlement  qui 
pourrait  leur  nuire.  Mais  elle  se  fera  un  devoir  surtout,  d’in- 
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terdire  absolument  la  fréquentation  de  cet  intérieur  aux 
curieux,  pour  aller  jouir  d’un  point  de  vue  ou  pour  commu- 
niquer avec  d’autres  parties.  Celte  fréquentation  est  sujette 
aux  plus  graves  inconvénients  que  ne  saurait  compenser  le 
léger  bénéfice  qu’elle  peut  produire,  dont  presque  partout, 
au  reste,  les  gagistes  de  l’église  profitent  seuls. 

5°  Dégâts  causés  parles  curieux.  — Les  curieux  ne  pé- 
nètrent dans  aucun  endroit  réservé,  sans  se  trouver  aussitôt 
possédés  de  la  manie  de  constater  leur  passage,  en  taillant 
ou  gravant  leur  nom  sur  le  bois,  sur  le  plomb,  sur  la  pierre. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  surfaces  des  murailles,  les  ap- 
puis d’une  balustrade  qu’ils  chargent  de  transmettre  ces  sou- 
venirs à la  postérité  qui  sera  sans  doute  on  ne  peut  plus  tou- 
chée d’une  telle  attention  : ce  sont  encore  les  vêtements,  les 
mains,  la  figure  d'une  statue  qui  ont  la  mission  flatteuse  de 
perpétuer  les  noms  fameux  du  touriste  désœuvré,  du  trou- 
pier en  garnison,  ou  du  commis-marchand  en  tournée.  Le 
plomb,  beaucoup  plus  facilement  pénétrable  à la  pointe  du 
poinçon  ou  du  couteau,  est  de  droit  le  dépositaire  préféré 
de  cette  intéressante  correspondance  entre  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  l’amour-propre 
d’un  fat  peser  sur  l’instrument  qui  insculpe  son  nom,  jus- 
qu’à ce  que  la  feuille  métallique  soit  entièrement  découpée 
de  part  en  part.  Indépendamment  de  ces  traits  particuliers 
d’une  stupidité  dont  j'ai  trouvé  plus  d’une  trace,  il  est  sen- 
sible que  des  incisions  plus  légères,  mais  souvent  répétées 
les  unes  sur  les  autres,  doivent  finir  par  produire  des  effets 
analogues.  Outre  la  dégradation  de  l’objet,  ces  ahus  entraî- 
nent celle  des  parties  inférieures  que  le  plomb  était  appelé 
à protéger,  en  ouvrant  des  canaux  de  pénétration  à l’eau 
de  pluie  ou  de  neige. 

Le  curieux  ne  détruit  pas  moins  par  ses  pieds  que  par  ses 
mains.  La  marche  ruine  les  degrés  des  escaliers,  qui  finis- 
sent par  devenir  impraticables,  les  dalles  ou  les  revête- 
ments des  galeries  ou  terrasses,  leurs  joints  en  ciment  ou 
leurs  soudures,  et  toutes  les  dégradations  causées  à ces  par- 
ties ont  les  mêmes  conséquences  que  le  percement  des  toi- 
tures. La  fabrique  qui  permet  la  fréquentation  constante  des 
parties  supérieures  de  son  église  s’impose  donc  pour  le  pré- 
sent des  dépenses  d’entretien  qu’elle  pourrait  éviter,  et  se 
prépare  pour  l'avenir,  6ans  nécessité  aucune,  des  dépenses 
de  grosses  réparations  très-probablement  supérieures  à ses 
ressources.  Les  administrateurs  en  exercice  s’eh  inquiètent 
peu,  parce  que  l’événement  est  éloigné  j mais  ils  ne  man- 
quent pas  moins  à leur  devoir,  qui  est  de  transmettre  intact 
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à leurs  successeurs,  et  ainsi  des  uns  aux  autres  à perpétuité 
l'objet  qui  ne  leur  a été  confié  que  comme  un  dépôt. 

Un  autre  abus  tout-â-fait  monstrueux,  est  celui  de  laisser 
les  curieux  pénétrer  dans  l’intérieur  des  monuments  les  plus 
précieux  élevés  sur  une  tombe,  dans  une  chapelle,  dans  une 
crypte;  si  le  respect  dû,  soit  aux  morts,  soit  aux  œuvres  de 
l’art,  n’est  pas  suffisant  pour  empêcher  de  semblables  profa- 
nations de  la  part  des  visiteurs,  c’est  à l’autorité  chargée 
d’assurer  la  conservation  de  ces  monuments,  qu’il  appartient 
de  les  préserver  d’une  ruine  inévitable,  en  opposant  son  veto 
aux  spéculations  de  la  cupidité  ou  au  vandalisme  d’un  public 
brutal. 

Gargouilles , gouttières  saillantes. 

Les  architectes  gothiques  comprirent  mieux  que  leurs 
devanciers,  de  quelle  importance  il  était  d’éloigner  du  pied 
de  leurs  édifices  les  eaux  de  pluies  que  les  formes  aiguës 
de  leurs  toitures  précipitaient  avec  plus  de  violence.  Ils 
imaginèrent  pour  atteindre  ce  but,  de  les  conduire  par  des 
caniveaux  à des  gouttières  saillantes  formées  par  des  figures 
d'animaux  fantastiques  et  hideux,  qui  semblaient  personnifier 
les  vices  et  les  péchés  menaçant  toujours  de  fondre  sur  la  ville 
chrétienne,  mais  retenus  par  une  force  invincible  aux  murs 
du  saint  édifice,  d’où  ils  vomissaient  sur  le  peuple  seulement 
des  torrents  d’eau,  image  d'une  rage  impuissante. 

Ces  Ggures  ont  perdu  avec  leur  utilité  une  partie  de  leur 
caractère,  depuis  qu’une  meilleure  police  interdit  d’assujet- 
tir la  tête  des  passants  à des  douches  non  prescrites  par  le 
médecin,  et  d’amener  sur  la  voie  publique  des  cascades  qui  la 
dégradent  plus  promptement  qu’on  ne  la  répare  d’ordinaire. 
Cette  innovation  offre  au  monument  aussi  l’avau tage  réel  de 
laisser  sans  emploi,  la  plupart  des  caniveaux  pratiqués  sur  le 
'-os  des  arcs-buttants  et  à travers  les  coutreforts;  d’éloig-ncr 
par  conséquent  de  ces  parties  une  cause  trcs-aclive  de  ruine. 
Mais  on  en  conclurait  faussement  que  dès  que  l’utilité  n’existe 
plus,  il  n’existe  plus  aucune  raison  de  conserver.  On  ne 
coupe  pas  un  membre  pour  le  seul  motif  qu’il  est  devenu 
perclus  : si  imparfait  que  soit  son  usage,  il  sert  encore  à 
compléter  l’ensemble  à la  vue.  Les  gargouilles,  les  voui- 
vres  et  autres  animaux  chimériques  qui  décorent  les  corni- 
ches, les  contreforts,  qui  terminent  les  rampants  des  pignons 
de  nos  églises  gothiques,  sont  de  la  même  origine  que  celles 
qu’on  voit  représentées  dans  les  vitraux,  sur  les  tympans, 
domptées  par  un  saint  évêque  qui  les  mène  en  laisse,  en- 
chaînées seulement  par  son  étole,  toutes  terribles  qu’elles 
paraissent. 
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Non-seulement  donc  on  doit  se  garder  d’abattre  ces  gout- 
tières, sous  le  prétexte  qu’il  y a été  suppléé  par  l’établisse- 
ment d’autres  conduites  d’écoulement  ; mais  il  importe  de 
les  reconsolider  si  elles  menacent  ruine,  de  les  refaire  iden- 
tiquement, si  elles  vieunent  à péru*.  Les  procédés  économi- 
ques du  moulage  en  ciment  ou  en  mastic,  pourront  très- 
bien  convenir  pour  ces  objets,  ordinairement  placés  à une 
très-grande  hauteur,  pourvu  qu’on  ait  soin  de  soutenir  la 
masse  par  une  armature  intérieure  en  fer  : sans  cette  pré- 
caution la  chute  serait  certaine. 

Paratonnerres. 

Par  l'effet  d'une  funeste  incurie,  le  petit  nombre  relatif  de 
paratonnerres  établis  depuis  1822,  époque  où  l’Académie 
des  sciences  a dressé  ses  instructions,  est  incroyable  en  pré- 
sence de  celui  des  événements  qu'amène  chaque  année.  Ni 
la  difficulté  de  leur  établissement,  ni  le  chiffre  de  la  dépense 
ne  peuvent  arrêter,  car  l’appareil  le  plus  simple  et  le  moins 
coûteux,  suffit  pour  protéger  une  église  de  village;  il  n'y  a 
donc  qu'une  aveugle  routine  qui  puisse  engager  des  com- 
munes a s’exposer  aux  terribles  chances  que  peuvent  déter- 
miner son  incurie  ou  sa  répugnance  pour  une  mesure  si 
salutaire. 

Il  serait  imprudent,  au  reste,  et  peut-être' condamnable, 
tout  en  provoquant  son  adoption  et  sa  propagation,  de  lais- 
*ser  ignorer  que  l’établissement  d’un  paratonnerre  dont  les 
bons  effets  sont  si  bien  démontrés,  peut  eu  produire  de  tout 
/ contraires,  et  devenir  lui-même  le  provocateur  des  désastres 
qu’il  a pour  but  de  conjurer,  si,  se  reposant  trop  aveuglé- 
ment sur  son  efficacité,  ou  négligeait  de  veiller  à ce  que 
l’appareil  fût  maintenu  en  bon  état.  Toute  sa  puissance  pro- 
tectrice dépend  de  cette  condition.  L’aiguille,  pour  attirer 
plus  sûrement  le  fluide  électrique,  a besoin  de  conserver  sa 
pointe  aiguë  ; si  elle  vient  à s’oxyder  ou  à s'émousser  par  une 
cause  quelconque,  son  effet  peut  devenir  moins  certain  ; mais 
elle  ne  serait  jamais  qu'une  cause  de  ruine,  sans  l’office  du  con- 
ducteur qui  conduit  le  fluide  attiré  dans  les  profondeurs  de 
la  terre  ou  du  réservoir  destiné  à l'absorber.  C'est  donc  sur- 
tout ce  conducteur  qui  a besoin  d’être  entretenu  de  manière 
à n’offrir  jamais  aucune  solution  de  continuité;  car  l’expé- 
rience a démontré  qu’il  peut  s'opérer,  à l'endroit  où  a lieu  la 
solution,  une  perturbation  telle  dans  la  course  de  la  foudre, 
qu’elle  s’écarte  immédiatement  de  sa  direction  pour  faire  ses 
ravages  au  hasard. 

La  fabrique  ou  la  commune  qui  a le  bon  esprit  d’armer 
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ses  édifices  d’un  appareil  électrique,  doit  donc  en  assurer  la 
surveillance  ; et  c’est  surtout  après  un  orage  passé  au-des- 
sus, qu’il  est  nécessaire  de  se  livrer  à.  une  inspection  atten- 
tive, de  s’assurer  que  le  conducteur  demeure  relié  au  pied 
de  l’aiguille,  que  toutes  ses  branches*  .correspondent  bien 
entre  elles;  et  si  l’on  remarque  quelques  dégradations,  rien 
ne  doit  détourner  de  les  faire  réparer  sur-le-champ.  U y a 
toujours  urgence  car  l’orage  n’attend  ni  les  convenances  ni 
les  saisons. 

Végétations  parasites. 

Les  herbes,  les  lichens,  les  agarics,  les  plantes  de  toutes 
sortes  qui  croissent  sur  les  murailles,  sur  les  toitures,  sur 
les  charpentes,  sont  des  causes  actives  et  progressives  de  dé- 
gradation. Les  racines  en  se  développant,  vont  refouiller  et 
ruiner  les  joints  de  mortier,  quelquefois  à une  très-grande 
profondeur,  et  servent  de  conducteurs  à l’humidité,  prinsi- 
palement  à celle  produite  par  les  neiges,  dont  l’eau  s’infiltre 
à loisir,  se  condense  en  glaçons  dans  l'intérieur  et  se  dilate 
avec  une  telle  force,  que  la  pierre  n'y  pouvant  résister,  éclate 
ou  au  moins  se  déplace  ; on  conçoit  d’ailleurs  que,  même  à 
part  ces  accidents,  sous  les  zônes  où  la  gelée  est  moins  à 
redouter,  la  tige  de  la  plante  en  grossissant  cherche  à se 
faire  place,  et  n'y  parvient  qu'en  faisant  céder  la  pierre 
amollie  par  l’humidité. 

Il  faut  donc  s’empresser  de  faire  arracher  les  végétations 
parasites  dès  qu’elles  se  montrent,  ce  qui  est  le  signe  cer- 
tain d’un  joint  entamé,  ou  d’une  fissure  déjà  assez  impor- 
tante dans  une  pierre  ; refaire  le  joint  ou  boucher  la  lézarde, 
après  l’avoir  dégradée  suffisamment  pour  s’assurer  qu'il  n’est 
point  demeuré  de  racine,  car  alors  la  réparation  serait  vaine; 
la  plante  reparaîtrait  bientôt,  par  la  vertu  de  sa  force  végé- 
tative favorisée  par  l’humidité  de  la  maçonneria  nouvelle. 
Le  mieux  encore  est  de  mettre  l’édifice  à l’abri  de  ces  inva- 
sions végétales,  en  veillant  attentivement  à ce  que  les  joints 
des  maçonneries  soient  toujours  entretenus  en  bon  état, 
principalement  tous  ceux  dont  le  plan  horizontal  ou  incliné 
(balustrades,  corniches,  arcs-buttants)  leur  permet  de  rete- 
nir plus  facilement  que  les  joints  verticaux,  les  graines  ou 
les  poussières  séminales  apportées  par  les  vents  ou  par  les 
oiseaux. 

Il  est  des  abus  auxquels  on  ne  croirait  pas  si  l’on  n'en  était 
pas  témoin.  J’ai  vu  dans  plus  d’une  localité  le  pied  des  mu- 
railles de  l’église  entièrement  tapissé  de  vignes,  de  pêchers, 
d’abricotiers  ou  d’autres  arbres  en  espaliers,  attachés  à l’aide 
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de  clous  enfoncés  dans  les  joints  des  assises.  Autre  part  ce 
sont  des  vignes  vierges,  des  houblons,  des  lierres,  qui  grim- 
pent, favorisés  par  la  fantaisie  ou  la  négligence,  sur  le  nu 
des  murs,  en  accrochant  leurs  griffes  auxjnoindres  aspérités., 
l'es  enfonçant  à défaut  dans  le  moindre  trou.  Ces  murs  ainsi 
abandonnés  deviennent  bientôt  aussi  verts  à l’intérieur  qu’à 
l’extérieur,  pénétrés  qu’ils  sont  par  une  humidité  destruc- 
tive* 

Autre  part  encore,  on  a creusé  dans  un  angle,  ou  entre 
deux  contre-forts,  une  fosse  à fumier  ou  à immondices,  une 
sorte  de  citerne;  ou  l’on  a construit  à l’aide  d’entailles,  de 

Eénétrations  dans  le  mur,  des  toits  à porcs  ou  à lapins,  des 
uauderies,  ou  autres  appendices  aussi  convenables. 

Ces  abus  sont  commis  généralement  par  des  propriétaires 
limitroplies  à qui  les  administrations  républicaines  aliénè- 
rent autrefois  lès  terrains  dépendant  des  églises,  sans  autre 
description  de  limite  ou  de  configuration,  que  le  mur  même 
dê  l’église,  ainsi  que  j’ai  eu  occasion  de  le  voir  dans  cer- 
tains actes  du  temps.  Les  acquéreurs  en  ont  conclu  qu’ils 
avaient  un  droit  de  mitoyenneté.  Mais  c’est  une  erreur  contre 
laquelle  les  communes  et  les  fabriques  sont  en  droit  de  re- 
vendiquer. Les  édifices  ne  sont  pas  dans  la  catégorie  des 
propriétés  privées  : la  cession  de  la  mitoyenneté  de  leur  mur 
entraînerait  des  inconvénients  et  des  servitudes  auxquels  un 
édifice  affecté  à un  usage  public  ne  saurait  être  assujetti. 
D’ailleurs  l’aliénation  de  la  mitoyenneté  n’est  pas  de  plein 
droit,  lorsqu’elle  n’existe  pas  au  moment  de  la  cession  du 
terrain  contigu.  11  faut  qu’elle  soit  stipulée  expressément, 
pour  donner  des  droits  au  nouvel  acquéreur.  Partout  donc  où 
de  semblables  abus  existent,  il  est  du  devoir  de  la  commune 
ou  de  la  fabrique,  de  se  retirer  pour  les  faire  cesser,  devant 
l’autorité  administrative  à qui  il  appartient  d’interpréter  les 
termes  des  actes  de  vente  des  anciens  biens  nationaux. 

Mais  que  dire  de  ces  abus,  quand  ce  sont  des  curés  eux- 
mêmes,  ou  des  personnes  attachées  à l’église,  peut-être  des 
fabriciens,  si  ce  n’est  par  occasion  le  maire,  qui  se  les  per- 
mettent? Il  faut  ici  que  l’action  parte  de  plus  haut,  et  que  ce 
soit  l’évêque  qui,  dans  sa  visite,  constate  le  fait  et  on  pro- 
voque le  redressement  par  les  moyeus  que  le  cas  peut  exi- 
ger. 

Assèchement  de  la  sacristie;  — du  pied  des  murs 
de  l’église. 

t 

Outre  les  causes  d’humidité,  et  par  conséquent  de  dété- 
rioration des  murs,  dont  il  vient  d’être  parié,  il  en  existe 
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d’autres  tenant  à l'exhaussement  du  sol  qui  environne  l'é- 
glise., à la  nature  spongieuse  de  ce  sol,  ou  à son  défaut  de 
pente  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  pluviales. 

Toutes  ces  causes  peuvent  être  combattues,  détraites  ou 
atténuées,  soit  en  creusant  un  canal  d’écoulement  et  d’iso- 
lement, soit  par  l’établissement  d’un  lit  de  mortier  hydrauli- 
que, d’asphalte  ou  de  bitume,  soit  par  celui  d’un  glacis  en 
dallage,  en  pavé  ou  empierrement,  soit  seulement  en  bat- 
tant lè  terrain  suffisamment  pour  lui  ôter  sa  qualité  absor- 
bante. Le  dallage  et  le  pavage  sont  peut-être  les  procédés 
les  moins  sûrs,  parce  qu’ils  offrent  de  trop  nombreux  inter- 
stices sur  lesquels  la  chute  de  l’eau  des  corniches  agit  avec 
activité.  L'essentiel  est  d’éloigner  l'eau  du  pied  des  murs 
qu’elle  pourrit,  ce  qui  oblige  tôt  ou  tard,  mais  inévitable- 
ment, à se  livrer  à des  reconstructions  en  sous-œuvre,  infi- 
niment plus  dispendieuses  que  les  mesures  préservatives  si 
coûteuses  qu’elles  puissent  être,  sans  compter  les  malheurs 
qui  trop  souvent  précèdent  ces  reconstructions.  Plus  d’un 
clocher  s’est  écroulé  avant  qu’on  se  doutât  de  l’intensité  du 
mal  qui  le  minait. 

Pour  les  églises  dont  le  sol  est  en  contre-bas  de  celui  envi- 
ronnant, il  sera  toujours  difficile  d’obtenir  un  assainissement 
complet,  tant  qu’on  n’aura  pas  abaissé  le  sol  extérieur.  Cet 
abaissement  ne  suffirait  pas  si  on  négligeait  de  lui  donner 
une  pente;  il  produirait  bientôt  un  cloaque,  pire  encore  que 
l’ancienne  disposition.  Les  courants  d’air  actif  et  la  lumière 
sont  aussi  des  moyens  puissants  pour  dissiper  l’humidité.  Les 
retraites  sombres  et  étroites,  où  l’air  demeure  inerte  et  con- 
centré, doivent  donc  être  éclairées  et  ouvertes  autant  que 
possiblé. 

Lorsque  l’humidité  règne  dans  une  sacristie,  les  lambris 
dont  elle  peut  être  revêtue  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
prévenir  la  détérioration  des  ornements,  du  linge  et  autres 
objets  qui  s’y  déposent  : ces  boiseries  se  pourrissent  elles- 
mêmes  promptement.  Cette  humidité  peut  être  combattue 
par  les  moyens  précédents,  par  des  enduits  de  ciments  hy- 
drofuges,  par  des  revêtements  de  zinc;  mais  si  elle  provient 
du  défaut  de  jour  et  d’air,  interceptés  par  des  fenêtres  trop 
étroites  ou  garnies  d’un  grillage  trop  serré,  il  faut  prendre 
le  parti  que  permettent  les  choses,  pour  faire  entrer  l’air  et 
la  lumière. 

HaUtations  attenantes  aux  églises. 

Ce  n’est  pas  seulement  depuis  la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques qu’on  voit  les  flancs  des  églises  obstrués  par  des  ma- 
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sures  généralement  assez  mal  habitées.  Les  anciennes  fabri- 
ques, les  anciennes  collégiales  prirent  elles-mêmes,  vers  le 
xive  siècle,  à ce  qu’il  parait,  le  parti  de  construire  dans  le 
vide  des  contreforts,  ou  le  long  des  murs  de  l’église,  des 
maisonnettes,  autant  pour  servir  à loger  des  officiers,  des 
chantres  et  autres  personnes  de  rang  inférieur  attachées  à 
l’église,  que  pour  mettre  ces  emplacements  à l’abri  des  ir- 
révérences et  des  profanations.  Ces  maisons  étaient  donc  des 
espèces  de  sentinelles  qui  veillaient  sur  le  lieu  saint,  et  dans 
lesquelles  d’ailleurs,  à raison  de  leur  emploi,  il  ne  pouvait  se 
faire  rien  de  contraire  aux  intérêts  de  l’église.  Lorsque,  par 
suite  des  confiscations  nationales,  ces  masures  passèrent  dans 
la  possession  de  propriétaires  étrangers,  ceux-ci  se  crurent 
en  droit  d’en  disposer  selon  leur  bon  plaisir,  et  souvent  les 
consacrèrent  à des  destinations  formant  une  scandaleuse 
discordance,  avec  celle  du  monument  sacré.  Mais  là  ne  se 
borna  pas  le  mal.  Ces  voisins,  à l’ombre  du  huis-clos,  com- 
mirent, sur  l’édifice  même,  les  plus  audacieuses  usurpations. 
Ils  percèrent  des  communications  dans  la  masse  des  contre- 
forts  ; ils  creusèrent  les  murailles  pour  pratiquer  dans  leur 
épaisseur  des  alcôves  et  même  des  cabinets;  ils  fouillèrent 
plus  avant  encore,  sous  le  sol,  et  convertirent  d'anciens  ca- 
veaux mortuaires  en  fosses  d’aisances.  Ces  excès,  contre  les- 
quels il  est  on  ne  peut  plus  difficile  de  se  mettre  en  garde,  ont 
ajouté  beaucoup  de  poids  à l’opinion  des  partisans  de  l’iso- 
lement absolu  des  églises.  Il  est  certainement  d’un  intérêt 
majeur  et  pressant  que  toutes  ces  maisons  soient  rachetées, 
quoi  qu’on  doive  en  faire  postérieurement,  et  toutes  les  fois 
qu’une  commune,  ou  une  fabrique,  emploiera  quelque 
portion  de  ses  ressources  à un  rachat,  elle  fera  plus  qu’une 
œuvre  de  convenance,  elle  fera  un  acte  d’excellente  adminis- 
' tsation. 

Quant  à la  question  de  savoir  si  l’on  doit  se  faire  une  règle 
générale  de  jeter  bas  ces  maisons,  dès  qu’on  est  parvenu  à 
en  recouvrer  la  propriété,  lesavissont  fort  partagés.  La  sup- 
pression assurément  est  le  meilleur  parti  pour  empêcher  que 
plus  tard,  par  une  raison  quelconque,  elles  retournent  dans 
les  mains  des  particuliers.  On  peut  cependant  observer 
qu’aucun  établissement  public  ne  pouvant  aliéner  sans  une 
autorisation  du  gouvernement,  il  n’est  pas  à craindre  que 
cette  autorisation  soit  jamais  accordée  dans  l’espèce;  que  si 
l’on  objecte  que  des  époques  de  perturbation  peuvent  revenir, 
puisqu’il  n’est  pas  un  malheur  déjà  subi  que  l’instabilité  des 
choses  humaines  ne  puisse  nous  condamner  à subir  encore, 
je  répondrai  qu’alors  on  vendrait  tout  aussi  bien  les  emplace- 
ments et  l’église  même  que  les  masures  attenantes. 
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°U  ]k  febüi(Iue  conservent  la  masure  ou  les 
masures,  on  doit  comprendre  que  le  premier  soin  à elle  im- 
pose, sera  d y faire  les  dispositions  que  peut  exiger  l'intérêt 

Si  Lr°  uerVat,°n  de  VéfSÏlse>  que  le  sec0Hd  est  celui  de  kg 
ut  liser  d une  maniéré  qui  ne  puisse  donner  lieu  au  retour 

d aucun  des  abus  qu  on  a eu  en  vue  de  faire  cesser 
Des  inconvénients  et  des  avantages  matériels  de  la  conser- 
vation, les  derniers  paraîtraient  donc  l'emporter  sur  les  au- 
tres. Reste  à examiner  l'intérêt  artistique  ou  archéologue. 
1*  vij®  8Ü“  P*!ono,lceJ  assez  explicitement  prononcé,  dans 
îfpc  igvreS  S,0t^.ues}  contre  le  système  absolu  de  l'isolement 
r\nnndrf  nCS  ™l,gieux  du  nioyen-àge,  envisagé  sous  ce  double1 
rapport  aussi  bien  que  sous  le  rapport  religieux,  pour  avoir 

£nmmpnJ0Utter  ^ ? TS  °î?servations  fiuc  les  meilleurs  esprits 
commencent  a adopter.  Je  ne  reproduira;  qu'un  argument 

imp?8si.ble> au  moins  difficile  de  répondre  : 
c est  que  ces  édifices  n ont  pas  été  construits  dans  la  prévi- 
sion, qui  ne  pouvait  être  dans  l’esprit  de  personne  alors 
d un  vaste  dégagement  futur.  Opérer  ce  dégagement  incon- 
sidérement,  c est  changer  le  point  de  vue  obligé  d'un  tableau 
c est  faire  une  opération  ridicule  et  nuisible  } 

Je  ne  prends  pas  pour  cela  la  défense  de  ces  masures  i-no- 
b es,  et  souvent  à derni-ruinées,  impurs  champignons  crus  au 
pied  d un  noble  chêne,  qui  attaquent  sa  vie.  Mais  il  y a aussi 

ïnÆf  de  ïf5  con,structions  sur  lesquelles  plusieurs  siècles 
déjà  Passé  sans  es  ruiner,  et  qui  ne  déparentpas  plus  le 
grand  édifice  auquel  une  ancienne  habitude  les  assimile,  que 
les  humbles  rejetons  poussés  parmi  ses  racines  ne  font  au 

mfiîiP^ïïïfïSî-0  d UDe  forétV Pourquoi  les  supprimer  ? parce 
qu  elles  sont  bâties  en  pans  de  bois  ou  en  briques,  et  con- 
trastent  avec  les  maisons  voisines  construites  en  pierre  de 
taille  ? N est-ce  pas  l'image  de  la  société,  et  l'église  n’est  elle 
pas  1 appui  et.  la  protectrice  des  humbles  et  des  pauvres?  Ils 
forment  son  plus  beau  cortège. 

Mais  les  constructions  plus  modernes?  Eh  bien  1 je  préfère 
encore,  j ose  le  dire,  ces  constructions  plus  modernes  à de 
simples  renfoncements  obscurs  qu'on  est  obligé  de  protéger 
par  des  carrières  ou  d'encombrer  par  des  glacis,  preuve  in- 
contestable de  1 incompatibilité  de  l'isolement  avec  le  style 
ae  ces  eaiiices. 

Des  grilles  de  défense. 

On  comprend  à peine  qu'autrefois,  lorsque  partout  les  églises 
étaient  environnées  non-seulement  de  la  vénération  univer- 
selle, mais  aussi  des  fidèles  dont  les  maisons  se  pressaient  à 
1 entour  comme  s ils  n’eussent  jamais  été  assez  près  du  lieu 
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où  leur  piété  les  appelait  si  fréquemment,  les  églises  aient  eu 
besoin  d’autre  rempart  contre  les  dilapidations  et  les  profana- 
tions. Mille  yeux  toujours  ouverts  veillaient  pour  les  préve- 
nir Cependant  on  vient  de  voir  que  tout  cela  ne  suffisait  pas 
encore. 

Le  système  d’isolement  complet  des  édifices,  adqpté  de  nos 
jours,  a laissé  pleine  carrière  aux  déprédations  et  aux  atta- 

2ues  de  tous  les  malveillants  qui  les  polluent  et  les  mutilent, 
in  a imaginé  alors  de  les  enclore  par  des  grilles. 

Je  ne  veux  pas  m’étendre  sur  tous  les  rapprochements  sin- 
guliers et  tristement  symboliques  que  cette  double  mesure 
appliquée  à une  église  peut  faire  naître  dans  l’esprit,  mais  Je 
dirai  que  rétablissement  d’une  grille  d’enceinte,  à un  mètre 
ou  même  à.  quelques  mètres  d’une  église,  est  une  opération 
plus  coûteuse  qu’utile  : si  elle  s’oppose  à quelques  dépôts 
d’immondices,  elle  n’empêchera  pas  les  polissons  ou  les  dé- 
prédateurs, de  lancer  des  pierres  contre  les  figurines  des  ima- 
geries, ou  dans  les  verrières  peintes.  On  aura  ainsi  dépensé 
beaucoup  d’argent  pour  un  minime  résultat,  que  la  police 
obtiendra  partout  quand  elle  le  voudra  bien,  sans  qu'il  en 
coûte  rien  au  trésor  ou  aux  administrés.  Il  suffira  donc  géné- 
ralement de  se  contenter  déposer  des  grilles  au-devant  d’un 
portail  et  des  intervalles  des  contreforts,  précédemment  oc- 
cupés par  des  constructions  : là  elles  sont  nécessaires,  parce 
que  tout  obscur  renfoncement  peut  servir  de  retraiteou  d’em- 
buscade à un  malfaiteur.  En  beaucoup  de  circonstances  on 
préfère  établir  entre  les  contreforts,  des  glacis  au  lieu  de 
grilles.  Le  choix  est  une  affaire  de  localité  et  de  budjet  plu- 
tôt qu’une  affaire  d’art. 

Précautions  relatives  aux  verrières. 

Dans  certain  nombre,  trop  restreint  malheureusement,  des 
églises  qui  ont  eu  le  bonheur  de  conserver  leurs  anciens  vi- 
traux, les  fabriques  les  ont  préservés  des  atteintes  des  pierres  I 
et  de  la  grêle  qui  en  a détruit  eu  si  grande  quantité,  par  des 
treillages  de  fort  fil  d’archal,  au  moins  par  des  claies  d’osier 
quand  les  ressources  n’ont  pas  permis  de  faire  mieux.  Il  est 
à désirer  que  cette  sage  précaution  devienne  générale,  lors 
même  qu’on  aura  établi  une  grille  d’enceinte. 

Un  autre  soin,  non  moins  essentiel,  est  celui  de  faire  bou- 
cher sans  retard,  ne  fût-ce  qu'avec  du  verre  blanc,  ne  fût-ce 
qu’avec  du  plâtre  dans  un  village,  le  moindre  trou  qu’on 
vient  à remarquer  dans  un  vitrail.  La  plus  faible  ouverture 
peut  permettre  à un  coup  de  vent  d’enfoncer  un  panneau 
tout  entier,  surtout  si  ies  plombs  sont  oxydés.  Je  n’eu  dis 

t.  y 
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pas  plus  ici  sur  ce  sujet,  traité  amplement  à l'article  : ver- 
rières. • 

Surveillance  des  monuments. 


■ Au  paragraphe  qui  précède,  où  il  est  parlé  des  dégâts 
causés  par  les  curieux , on  pourrait  en  ajouter  un  autre 
portant  ce  titre  : dégâts  causés  par  les  amateurs.  L’ama- 
teur est  un  fléau  bien  plus  redoutable  que  le  simple  curieux. 
Si  l'on  ne  le  surveille  attentivement,  il  palpe,  il  écorne,  il 
brise.  A Paris,  à Amiens,  dans  mille  autres  lieux,  des  bas- 
reliefs,  des  boiseries  ont  été  mutilés  par  lui.  L'amour  de 
l’art  a engendré  le  vol  avec  effraction  (1).  11  est  d’autres  actes 
moins  répréhensibles,  mais  qui  ne  sont  guère  moins  nuisi- 
bles ; tels  sont  les  moulages  et  les  estampages.  Les  fabriques} 
les  curés  doivent  s’y  opposer  inexorablement,  quand  ils  sent 
faits  par  des  personnes  qui  n'offrent  pas  une  garantie  com- 
plète soit  d'expérience  pour  ces  sortes  d’opérations,  soit  do 
probité  et  de  discrétion.  Les  moulages  ont  été  l’occasion 
d’une  foule  d’accidents  et  d’abus  très-graves;  ils  peuvent, 
quelque  soin  qu’on  y mette,  endommager  sérieusement  cer- 
taines parties  délicates,  en  raison  de  la  qualité  friable  ou 
spongieuse  de  la  pierre,  de  la  finesse  du  travail,  de  la  ver- 
moulure du  bois,  des  teintes  colorées  qui  les  recouvrent  en- 
core, et  absolument  hors  d'état  de  subir  une  semblable 
épreuve.  Qu'on  n’oublie  pas  un  seul  instant  que  l’objet  en 
apparence  le  plus  grossier  à des  yeux  non  exercés,  peut  être 
infiniment  précieux  à ceux  de  l’art  ou  de  la  science.  Le  con- 


traire peut  fort  bien  arriver  aussi  ; mais  il  y a mille  fois  moins 
d’inconvénients,  dans  le  doute,  à interdire  qu’à  laisser  faire. 
( Voyez  aux  pièces  administratives  la  circulaire  du  16  mars 
1852.) 


CHAPITRE  VIII. 


Regrattage  des  édifices. 

De  tous  les  genres  de  mutilation  auxquels  ont  été  et  seront 
longtemps  encore  exposés  les  édifices,  le  plua  inconcevable, 
peut-être,  est  le  regrattage.  Il  s’est  rencontré  cependant  des 

i 

(i)  Peut-être  ne  faut-il  accuser  de  ces  méfaits  que  la  cupidité  de  quelques-uns  de 
ces  brocanteurs  d'objets  d'art  et  de  curiosités,  qui  pullulent  d'une  manière  si  extraor- 
dinaire depuis  quelque  temps,  cupidité  qui  n’est  pas  assez  surveillée,  et  que  les  ama- 
teurs entretiennent  par  la  facilité  arec  laquelle  ils  achètent  des  objets  précieux  sant 
aucun  scrupule  sur  lu  légitimité  des  moyeu*  qui  le*  ont  mis  en  la  possession  des  mar- 
chands. . i .,  , . 
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hommes  de  mérite  qui  n’ont  pas  craint  de  se  constituer  ses 
avocats  et  ses  promoteurs,  faute,  sans  doute,  d’y  avoir  réflé- 
chi, ou  ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent  dans  le  monde,  par 
le  besoin  de  justifier,  par  des  sophismes,  une  faute  commise 
qu'on  n'ose  pas  s’avouer  à soi-même. 

La  question  parait  pourtant  bien  simple. 

L'édifice  qu’on  veut  soumettre  à cette  opération,  est  ou 
n’est  pas  une  oeuvre  d'art. 

Si  c'est  une  œuvre  d’art,  elle  est  complète  ou  n’ost  pas 
complète.  Comme  il  s’agit  surtout  ici  d’une  église,  je  la  choisis 
dans  cette  dernière  hypothèse,  afin  de  prévoir  tous  les  cas. 

Le  premier  élément  de  beauté  pour  un  édifice,  c'est,  nul 
ne  le  conteste,  l’harmonie  de  ses  proportions  d’ensemble  et 
de  scs  détails  architectoniques;  puis  vient  la  sculpture,,  qui 
fait  essentiellement  corps  avec  l’architecture;  enfin  se  pré- 
sente la  peinture  murale,  complément  plus  intime  de  l’œuvre 
qu’on  ne  le  croit  communément.  Ne  tombe-t-il  pas  sous  le 
sens,  que  l’architecte  chargé  de  construire  un  édifice  quelcon- 
que, imprime  un  caractère  différent  à son  architecture , la 
fait  plus  mâle  ou  plus  légère,  plus  sobre  ou  plus  riche  de 
détails,  et  donne  à ces  détails  plus  on  moins  de  masse  ou  de 
finesse,  selon  qu’il  sait  que  cette  architecture  sera  ou  ne  sera 
pas  accompagnée,  ou  revêtue  de  sculptures  ou  de  peintures, 
selon  que  le  caractère  de  ces  peintures  ou  de  ces  sculptures 
devra  être  plus  ou  moins  grave  ou  fleuri,  plus  ou  moins  aus- 
tère ou  somptueux.?  L’architecte  qui  n’aunit  aucun  égard  à 
ces  circonstances,  ne  mériterait  certainement  pas  le  nom 
d'artiste,  non  que  je  prétende  qu’il  doive  leur  être  subor- 
donné : je  dis  précisément  le  contraire  dans  l'article  sur  les 
peintures  murales  ; mais  lorsque  c’est  une  des  conditions  ab- 
solues ou  possibles  de  la  destination  de  son  œuvre,  que  cer 
enrichissements  complémentaires,  il  est  évident  qu’il  doit  la 
concevoir,  de  manière  qu’ils  y trouvent  naturellement  la 
place  dont  ils  auront  besoin  sans  lui  nuire  à elle-même,  au 
contraire,  en  s’harmoniant  avec  elle. 

Il  laissera  donc  des  champs  convenables  pour  la  peinture; 
il  distribuera  ses  détails  architectoniques  de  maniéré  que, 
lorsque  tous  les  arts  qui  doivent  concourir  avec  le  sien,  auront 
fait  leur  office,  on  ne  trouve  pas  du  vague  à côté  du  trop 
plein;  mais  que  toutes  les  parties,  architecture,  sculpture, 
peinture,  se  trouvent  sagement  et  réciproquement  pondérées. 

Il  est  évident  que  ses  combinaisons  seraient  fort  différentes, 
s’il  savait  n’avoir  pour  collaborateur  que  le  sculpteur,  dont 
les  œuvres  n'exigent  pas  les  mêmes  places  que  celles  du  pein- 
tre ; différentes  encore  si  la  statuaire  lui  faisant  aussi  défaut, 
il  se  trouvait  réduit  à la  simple  sculpture  d’ornement. 
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Donc,  lorsqu’un  édifice  a été  construit  pour  recevoir  de  la 
peinture,  de  la  sculpture,  ou  au  moins  l’une  des  deux,  c’est 
le  mutiler  que  de  lui  supprimer  l’une  ou  l’autre  ; c’est  détruire 
l’ensemble  sur  lequel  avait  compté  l’architecte,  et  par  consé- 
quent l’harmonie  que  son  génie  s’était  elforcé  de  produire. 

Que  nos  anciennes  basiliques  romanes  ou  gothiques  aient 
été  construites  dans  le  temps  pour  être  ainsi  ornées  et  dé- 
corées du  pied  à la  tôte,  c’est  ce  qu’il  n’est  pas  permis  de 
révoquer  en  doute,  tout  en  avouant  qu’il  est  peu  vraisem- 
blable que  toutes  aient  été  revêtues  de  celte  robe  splendide; 
et  lorsque  les  renseignements  et  les  preuves  ne  s'accumu- 
leraient pas  comme  ils  font  sur  ce  point  important  de  l’his- 
toire des  arts  du  christianisme,  on  ne  saurait  douter  de  l’in- 
tention, à la  seule  inspection  de  nos  belles  cathédrales  et  de 
ces  superbes  églises  abbatiales  qui  rivalisent  avec  elles,  et 
quelquefois  l’emportent. 

Il  est  donc  certain  que  les  peintures  qui  existaient  encore 
dans  un  grand  nombre  d’entre  elles,  lorsque  la  mode  vint 
les  faire  disparaître,  n’étaient  pas  un  ornement  parasite; 
mais  qu’elles  faisaient,  au  contraire,  partie  essentielle  et  in- 
tégrante de  la  conception  architectonique,  que  dès  lors  leur 
suppression  était  une  mutilation,  tout  aussi  bien  que  le  ren- 
versement des  statues  ou  l’arrasement  des  bas-reliefs. 

Un  aveugle-né  pourrait  seul  douter  des  elfets  du  grattage 
sur  des  peintures.  Aussi,  personne  ne  songe-t-il  à les  nier. 
Les  partisans  de  cette  opération  brutale  se  bornent  à dire, 
quand  il  s’agit  d’un  édifice  du  moyen-âge  : 11  n’y  a pas  grande 
perte.  A la  bonne  heure,  c’est  du  moins  uue  opinion  avouée1; 
qu'on  l’apprécie  à sa  valeur.  Ils  n’y  voient  pas  de  grands  in- 
convénients non  plus,  quant  aux  sculptures.  On  enlève  si 
peu,  si  peu,  disent-ils,  que  cela  ne  saurait  les  altérer. 

Ceci  est  tout  simplement  une  erreur,  sinon  un  mensonge. 
Le  curé  ou  le  fabricien  qui  n’en  a pas  fait  l’expérience,  peut 
croire  sur  la  parole  d’un  ouvrier,  qu’il  suffira  en  effet  de  ra- 
cler une  légère  poussière,  une  sorte  d’épiderme  d’une  épais- 
seur non  appréciable,  pour  rendre  à une  statue,  à un  chapi- 
teau, à une  corniche,  à un  ornement  quelconque,  sa  teinte 
de  pierre  neuve.  Cela  n’est  point.  L’épaisseur  de  ce  qu’il  faut 
enlever  est  très-appréciable,  quelquefois  assez  considérable 
relativement,  car  l’oxydation  de  la  pierre  ne  s’arrête  pas 
sur  la  surface,  et  pénètre  plus  ou  moins.  11  y a donc  d’abord 
une  partie  quelconque  de  la  matière  à ôter  réellement.  U 
faut  ensuite  tenir  compte  de  la  pesanteur  de  la  main  du 
travailleur,  de  la  brutalité  de  son  outil  de  fer,  de  la  mala- 
dresse de  l’une  et  de  l’autre  pour  fouiller  les  menus  détails. 
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ménager  les  fines  arêtes  des  parties  rongées,  que  le  grattage 
rendra  plus  profondes  encore,  et  que  l’on  rachètera  en  abais- 
sant d’autant  les  reliefs  voisins;  des  épaufrures  occasionnées 
peut-être  par  la  restauration  elle-même,  et  qu’elle  cherchera 
à dissimuler  par  le  même  procédé.  Que  reste-t-il  de  l'art 
après  ces  rudes  épreuves  ? 

C'est  bien  ainsi  cependant  qu’on  procède.  Il  n’y  a aucune 
exagération  dans  ce  que  je  raconte.  J’ai  vu  tout  cela.  J’ai  vn 
pis,  s'il  est  possible.  J’ai  vu  une  cathédrale  dont  le  portail  a 
été  regratté,  et  où  les  rogratteurs  ont  poussé  la  perfection  du 
genre,  jusqu’à  arrondir  toutes  les  parties  cassées  d’une  mul- 
titude de  charmantes  statuettes  duxve  siècle,  pour  faire  dis- 
paraître ce  que  leurs  aspérités  offraient  de  disgracieux,  d'où 
il  est  résulté  que  la  tête  de  quelques-unes,  paraît  n’avoir 
jamais  eu  de  nez,  que  d’autres  offrent  un  tronçon  de  cou  ou 
de  bras,  terminé  en  bout  de  traversin. 

J'ai  vu  de  curieux  bas-reliefs  d’albâtre,  de  la  fin  du 
xive  siècle,  trouvés  par  hasard  sous  le  sol  de  la  sacristie  d’une 
église  de  la  Bretagne,  qu’on  a eu  l’imprudence  de . mettre 
entre  les  mains  d'un  ouvrier  habile , lequel  s’était  chargé  de 
les  gratter  pour  enlever  à l’albâtre  la  teinte  sale,  due  à son 
séjour  dans  la  terre  pendant  un  temps  inconnu.  L 'ouvrier 
habile  en  effet,  a gratté  jusqu’au  blanc.  Tant  pis  lorsqu’il  lui 
a fallu  aller  le  chercher  trop  loin.  Les  jambes,  les  bras,  les 
têtes  même,  ont  conservé  ce  qu’elles  ont  pu.  Le  merveilleux 
n’est  pas  qu’après  une  telle  opération,  il  reste  quelque  chose 
qui  ressemble  encore  passablement  à des  figures  ; il  consiste 
à trouver  des  gens  qui  s’imaginent  faire  oeuvre  intelligente 
en  passant  la  ràcle  sur  une  œuvre  d’art  quelle  qu’elle  soit. 

Supposons  que  cette  râcle  acérée  agisse  avec  la  même  dé- 
licatesse que  le  rasoir  de  l’apprenti  barbier  qui  sait  déjà  en- 
lever sans  faire  de  copeaux,  la  farine  dont  est  saupoudrée  la 
tète  de  bois,  pense-t-on  que  cette  opération  répétée  ne  fi- 
nira pas  par  faire  disparaître  les  paupières  d’une  figure,  par 
lui  raccourcir  le  nez,  lui  aplatir  les  joues,  lui  amincir  les 
lèvres,  lui  déformer  le  menton  ? par  transformer  les  doigts 
d’une  main  en  pattes  d’araignée?  par  amaigrir  les  feuilles 
d’un  chapiteau,  par  changer  les  proportions  des  moulures 
d’une  manière  ridicule?  Un  ignorant  peut  croire  qu’en  ôtant 
également  de  la  matière  sur  tous  les  côtés,  les  proportions 
ne  changent  pas;  mais  les  plus  simples  notions  de  la  géo- 
métrie, ou  seulement  de  l’arithmétique,  suffisent  pour  faire 
reconnaître  qu’à  l'exception  du  cube,  de  la  sphère  et  de  la 
pyramide,  aucune  autre  figure  ne  peut  supporter  cette  opé- 
ration sans  se  décomposer  rapidement. 
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Que  produira-t-elle  encore  sur  ces  orfrois  de  pierre  qui 
enrichissent  les  longues  statues  royales  des  xie  et  xiie  siè- 
cles; sur  la  ciselure  des  colonnes  bizantines,  sur  ces  fines 
dentelles,  ces  dais,  ces  tabernacles,  découpés  plus  tard  par 
un  ciseau  magique,  dans  l'intérieur  de  Sainte-Cécile  d’Alby 
ou  au  portail  de  Saint-Maurice  de  Vienne? 

Les  gratteurs  ont  quelquefois  reculé  d'eux-mêmes  devant 
une  œuvre  vandale.  Ils  ont  respecté  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
toucher  sans  le  détruire,  et  se  sont  par  là.  montrés  plus  in- 
telligents que  ceux  qui  les  mettaient  à la  besogne.  Mais  rien 
n est  plus  laid,  il  est  bon  de  le  dire,  que  ces  specimen  réser- 
vés qui  ressemblent  tout  simplement  à des  débris  sauvés  d’un 
autre  monument  tombé  en  ruine,  qu’on  est  venu  incruster 
dans  les  murailles,  pour  les  préserver  de  la  destruction.  Le 
but  qu’on. s’est  proposé  n’est  même  atteint  qu’à  moitié,  car 
le  contraste  de  leur  ton  noirâtre  avec  le  blanc  environnant, 
fait  que  l’œil  blessé  les  aperçoit  mal,  et  n’est  guère  frappé 
que  de  leur  discordance  avec  l’air  rajeuni  de  l’édifice.  Ce 
sont  des  taches  d’encres  sur  sa  robe  blanche. 

Voilà  quelques-unes  des  principales  réflexions  que  fait 
ualtre  le  grattage  d’une  église  monumentale.  De  ce  que  la 
plupart  des  inconvénients  signalés  ne  sont  pas  susceptibles 
de  se  montrer,  au  moins  à un  degré  sensible,  dans  un  édifice 
plus  modeste,  s’çnsuit-il  qu’il  y soit  plus  tolérable  ? Pas  da- 
vantage assurément. 

S’il  n’y  a pas  ici  de  peintures  à conserver,  d’ornements 
qui  craignent  d’être  altérés,  de  personnages  qui  crient  sous 
les  atteintes  de  la  ripe  qui  les  mutile,  il  y a des  motifs  de 
s’abstenir  qui  peuvent  se  rencontrer  semblablement  dans 
les  autres  édifices  plus  importants,  conjointement  avec  ceux 
dont  j ai  parlé,  mais  qui  se  montrent  plus  fréquemment  dans 
les  églises  d’une  architecture  indigente.  » 

Cette  indigence  n’a  généralement  d’autre  cause  que  le 
manque  de  ressources  pécuniaires;  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  moyen-âge,  volontiers  si  magnifique,  n’était  pas  sou- 
vent courbé  comme  le  nôtre,  sous  le  joug  d’une  parcimo- 
nieuse économie.  Dans  ces  circonstances,  non  content  de  sa- 
crifier le  luxe  de  l’art,  il  recourait  encore  aux  moyens  de 
construction  les  moins  coûteux;  il  élevait  des  murs  en  blo- 
cage médiocre,  qu’il  se  contentait  de  revêtir  de  parements 
d une  faible  épaisseur.  On  doit  sentir  qu’il  est  extrêmement 
important  de  ne  pas  les  amincir  encore,  et  on  ne  doit  pas 
davantage  risquer  d’ébranler  ou  de  ruiner  les  joints  qui  les 
assemblent  et  les  maintiennent.  D’autre  part,  on  sait,  mais 
on  oublie  trop  souvent,  qu’enlever  aux  parties  exposées  aux 
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intempéries,  l’espèce  d’écorce  ou  de  couenne  dont  l’oxyda- 
tion  finit "par  revêtir  la  pierre,  et  qui,  en  se  durcissant,  de- 
vient pour  elle  un  préservatif  contre  l’action  atmosphérique, 
c’est  en  accélérer  la  détérioration.  A l’intérieur  même,  il 
arrive  que  ce  dépouillement  favorise  la  salpétration  des  sur- 
faces dans  les  parties  peu  élevées  au-dessus  du  sol. 

Le  grattage  est  donc,  dans  tous  les  cas  et  sous  toutes  les 
conditions,  une  œuvre  dévastatrice  d’autant  plus  blâmable 
qu'elle  ne  peut  s’exécuter  sans  occasionner  des  dépenses 
toujours  considérables,  sans  absorber,  pour  obtenir  de  fâ- 
cheux résultats,  des  sommes  qui  pourraient,  employées  avec 
intelligence,  en  produire  d’entièrement  opposés. 

Le  badigeonnage  n’est  qu’un  maladroit  et  grossier  hom- 
mage rendu  à la  propreté  et  aux  convenances;  le  regrattage 
a des  prétentions,  plus  ambitieuses,  celles  de  donner  à un 
édifice  vieux,  l’apparence  d’un  édifice  neuf.  Cela  étant, 
n’est-il  pas  tout-â-fait  singulier  que  ce  soit  précisément  l’é- 
poque où  le  dédain  pour  l’art  du  moyen-âge  a été  le  plus 
profond,  qui  ait  inventé  le  regrattage?  qui  ait  en  quelque 
sorte  cherché  à s’attribuer  au  moins  l’apparence  des  monu- 
ments qu’elle  s’efforçait  d’antre  part  de  travestir  et  de  désho- 
norer ? 

Remettre  un  édifice  à neuf,  ce  n’est  pas  seulement  lui 
rendre  la  couleur  de  la  pierre  sortant  des  mains  de  l’ouvrier, 
c’est  encore  redresser  ses  entablements,* ou  ses  moulures 
déformées  par  les  tassements , c'est  raviver  ses  arêtes 
émoussées,  (sans  parler  de  la  grosse  œuvre  du  maçon).  On 
conçoit  combien  de  retailles,  combien  de  lancis,  combien 
de  placages  sont  nécessaires  pour  atteindre  le  but  proposé. 

Qu’est-ce  que  l’édifice  qui  sort  des  mains  des  ouvriers, 
paré  de  cette  ambitieuse  toilette?  Ce  n’est  certes  plus  le 
vieux  monument;  ce  n’en  est  pas  un  nouveau  non  plus. 
C’est  un  objet  hybride,  c’est  un  vieillard  caché  sous  un 
masque  qui  simule  le  jeune  homme,  tandis  que  ses  cheveux 
blancs  et  rares,  ses  yeux  éteints,  son  dos  voûté  annoncent 
la  caducité.  C’est  une  mascarade  plus  ou  moins  grotesque 
aux  yeux  de  la  raison  comme  elle  l’est  à ceux  de  l’art  et  de 
la  science,  que  la  science,  l’art  et  la  raison  proscrivent  una- 
nimement. 
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Du  badigeonnage  des  églises. 

Si  quelque  chose  a droit  de  surprendre,  c’est  cette  per- 
sistance que  mettent  les  fabriques  et  certains  ecclésiasti- 
ques, à étendre  sur  les  parois  de  leurs  vieilles  églises,  une 
couleur  tantôt  jaunâtre,  tantôt  verdâtre,  tantôt  bleue,  tantôt 
rose,  après  tout  ce  qui  a été  «dit  par  les  artistes,  par  les  sa- 
vants, par  l'autorité  ecclésiastique  aussi  bien  que  par  l'au- 
torité civile,  contre  cette  ridicule  coutume. 

Le  prétexte  commun  est  la  propreté.  La  propreté  n'exige 
nullement  qu’on  revête  la  pierre  d'une  boue  qui  empêche 
de  la  voir,  et  qui  peut  laisser  croire  que  l'édilice  n’est  réelle- 
ment construit  que  de  pauvres  matériaux  dissimulés  sous 
un  enduit  qui  rend  lourdes  et  grossières  l'architecture  et 
la  sculpture  les  plus  fines  et  les  plus  délicates. 

La  propreté  ne  commandait  pas  de  peindre  telle  de  Bios 
cathédrales  en  jaune,  en  bleu  et  en  violet  foncé,  telle  autre 
église  en  gros  bleu,  en  gros  vert,  en  gros  rouge  comme  si 
elle  était  dédiée  à quelque  perroquet,  etc.  J’ai  vu  tout  cela 
sans  pouvoir  l’empêcher,  parce  qu’il  s’agissait  d'églises  pa- 
roissiales qui  ne  sont  point  du  ressort  du  ministère  des 
cultes,  et  parce  que  la  latitude  laissée  aux  administrations 
locales  pour  les  travaux  qui  n’excèdent  pas  certaine  somme, 
leur  permet  de  se  livrer  à une  foule  d’incongruités  de  ce 
genre  qu’on  ne  peut  blâmer  que  quand  il  n'est  plus  temps. 

Mais  le  badigeon  n’est  pas  une  garantie  essentielle  de  pro- 
preté, car  j’ai  vu  plus  d’une  église  badigeonnée,  où  les  toiles 
d’araignées  et  les  couches  de  poussière  n’étaient  guère  plus 
rares  qu’ailleurs;  seulement  sa  teinte  blanc-jaune  les  faisait 
un  peu  mieux  ressortir. 

J'ai  vu,  d’autre  part,  des  églises  que  le  badigeonnage  n'a- 
vait jamais  déshonorées  de  ses  teintes  insolites,  et  où  la  pro- 
preté était  parfaitement  entretenue  à l’aide  d'un  simple 
époussetage  périodique. 

J’ai  cité,  dans  les  églises  gothiques,  comme  le  plus  excel- 
lent exemple  à imiter,  le  nettoyage  fait  à la  brosse,  quel- 
ques années  auparavant,  du  joli  portail  sud  de  l’église  de 
Saint-Eustache  à Paris,  et  j’observais  à cette  occasion,  qu’une 
semblable  opération,  répétée  à intervalles  convenablement 
rapprochés,  et  qui,  dans  l’intérieur  d’une  église,  peut  se 
faire  comme  le  badigeonnage,  sans  le  secours  d’échaiauds, 
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au  panier  seulement,  suffit  pour  donner  à la  pierre  uh  bril- 
lant pittoresque,  à l’édifice  l'aspect  d’un  lieu  entretenu  avec 
le  respect  convenable.  Que  faut-il  donc  de  plus?  de  la  pa- 
rure? C’en  est  une  très-laide  et  très-mesquine,  qu’un  bar- 
bouillage, quelle  qu'en  soit  la  couleur.  Un  comprendrait  tout 
au  plus  celui  qui  aurait  pour  but  de  simuler  des  matériaux 
plus  précieux  que  ceux  dont  l’église  est  bâtie.  Encore  se- 
rait-ce un  grossier  mensonge,  qui  ne  tromperait  personne, 
et  qui  par  là,  même  ne  serait  pas  moins  ridicule,  qui  sou- 
vent serait  encore  plus  laid  que  le  badigeonnage  ordinaire 
dans  sa -grossière  naïveté. 

J’engage  le  lecteur  qui  voudra  s’en  faire  une  idée,  et  qui 
se  trouvera  à Paris,  à se  transporter  à Saiut-Etienne-du- 
Mont  et  à Notre-Dame.  11  y verra  des  chapelles  peintes  en 
marbre  de  toutes  sorte!,  qui  ne  laisseront  dans  son  esprit 
aucun  doute  à ce  sujet  (l). 

Cette  manie  n’est  pas  restée  particulière  à la  France.  La 
Flandre,  la  Belgique,  la  Hollande,  l’ont  portée  bien  plus  loin 
encore.  Là  on  ne  se  borne  pas  à chercher  à donner  à la  pierre 
une  apparence  continuelle  de  jeunesse  plus  ou  moins  fardée  ; 
ce  n’est  pas  du  badigeon,  c’est  de  la  peinture  à l’huile,  de  ce 
gris-blanc  dont  nos  peintres  de  bâtiments  recouvrent  les 
boisèries,  qu’on  étend  fréquemment  sur  la  pierre.  Ce  n’est 
pas  l’architecture  seulement,  c’est  souvent  aussi  la  sculpture 
qui  reçoit  cet  outrage,  un  peu  plus  concevable  au  reste  que 
chez  nous,  dans  ces  pays  où  l’on  ne  construit  guère  qu’en 
briquetage  qu’on  revêt  ensuite  d'un  enduit. 

Des  colonnades  mômes  sont  faites  ainsi.  Or,  tout  enduit, 
le  stuc  seul  excepté,  appelle  un  badigeon  conservateur.  Là 
on  a choisi  celui  fait  à l'huile,  comme  le  plus  résistant,  non- 
seulement  à l’influence  du  climat,  mais  aussi  à l’usage  de 
laver  fréquemment  l’extérieur  des  maisons,  et  l’habitude  de 
voir  toute  une  ville  ainsi  barbouillée  a fait,  qu'à  la  longue 
le  badigeon  n’a  plus  rien  respecté.  Les  yeux  d'un  Flamand, 
d’un  Belge,  d’un  Hollandais,  sont  tellement  accoutumés  à 
l’aspect  de  cette  glu  luisante  au  soleil,  qu'ils  ne  sauraient 
comprendre  un  édifice  privé  de  ce  genre  d’ornement. 

Leus  églises  d’ailleurs,  bien  moins  riches  de  détails  archi- 
tectoraux  que  les  nôtres,  ont  heureusement  moins  à perdre 
à une  semblable  pratique. 

(i)  Cette  décoration  de  café  ra  disparaître  dans  la  restauration  générale  en  cours 
d'exécution.  Nous  espérons  que  le  bon  goût  et  les  connaissances  archéologiques  de 
l’architecte  chargé  de  la  restauration  complète  de  la  Métropole,  feront  également  justice 
de  ces  autres  malheureux  tpecimen,  dont  une  circonstance  impérieuse  a forcé  de  bar- 
bouiller à la  hâte  scs  piliers  et  ses  routes  (1850 J. 
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J’entre  dans  ces  détails  étrangers,  pour  prévenir  les  objec- 
tions que  pourraient  tirer  chez  nous  les  amateurs  du  badi- 
geonnage, de  ce  qui  se  fait  dans  des  pays  dont  on  vante  si 
fort  le  zèle  pour  l’entretien  et  la  décoration  de  leurs  églises 
que  quelques  voyageurs,  juges  peu  éclairés,  n’hésitent  pas  à 
mettre  beaucoup  au  dessus  des  nôtres.  Ce  zèle  s’est  manifesté 
dans  les  xvie  et  xvne  siècles,  principalement  par  l’entasse- 
ment sans  réserve,  dans  ces  temples,  d’ornements  magnifi- 
ques sans  doute,  soit  par  la  richesse  de  la  matière,  soit  par  la 
beauté  de  l’exécution,  mais  qui  sont  en  discordance  com- 
plète avec  le  style  et  le  caractère  des  édifices,  quelquefois 
assez  difficiles  à bien  reconnaître  sous  la  profusion  des  ta- 
bleaux, des  balustrades  et  des  retables  de  marbre,  des  boise- 
ries sculptées,  des  statues  de  bois,  de  pierre  ou  de  plâtre,  qui 
cachent  ou  dissimulent  l’ârchitecture  de  toutes  parts. 

Il  n’y  a donc  d’exemple  à prendre  sur  ce  qui  se  fait  chez 
nos  voisins  pour  l’entretien  des  églises,  que  l’extrême  soin 
i qu'ils  mettent  à les  épousseter,  les  balayer,  soin  que  nos  fa- 
briques dédaignent  un  peu  trop.  Puisse  la  comparaison, 
i peu  flatteuse  pour  elles,  les  stimuler  un  peu. 

I La  proscription  du  badigeonnage  doit  être  le  signal  de  son 
I enlèvement.  Je  sais  qu’en  pins  d’un  endroit,  on  est  retenu 
par  la  crainte  des  difficultés  que  présente  l’opération;  en 
l d’autres  endroits,  par  celle  de  découvrir  sous  le  badigeon, 
des  taches  ou  des  dégradations  d’un  fâcheux  cfTet. 

Ce  sont  des  excuses  plutôt  que  des  raisons.  Il  ne  peut  guère 
exister  de  taches  que  celles  qui  sont  produites  par  l’humi- 
l dité;  si  cette  humidité  est  permanente,  les  taches  apparais- 
sent tout  aussi  bien  à travers  le  badigeon,  et  peut-être  d’une 
manière  plus  disgracieuse  qu’elles  n’apparaîtraient  après  son 
i enlèvement.  x 

Quant  aux  dégradations,  il  en  est  peu  que  le  badigeon 
puisse  cacher,  à moins  qu’il  ne  dissimule  des  enduits.  (Voyez 
ce  qui  est  dit  à ce  sujet,  au  chapitre  des  restaurations  splen- 
dides, pages  72  et  73). 

Mais  en  admettant  que,  quelquefois  en  effet,  le  badigeon 
peut  abuser  l’œil  sur  le  mauvais  état  d’une  pierre  eu  dé- 
composition, je  ferai  observer  que  c’est  un  mauvais  service 
qu’il  rend,  et  qui  peut  avoir  les  plus  funestes  conséquences. 

Bien  loin  donc  que  l’on  doive  exciper  de  ce  motif  pour  le 
, conserver,  il  faudrait,  au  contraire,  l’invoquer  comme  une 
l raison  de  plus  de  le  faire  disparaître,  puisqu’il  cache  les  pro- 
i grès  du  mal. 

, Quant  aux  difficultés,  elles  ne  se  présentent  que  lorsqu’il 
s’agit  de  ménager  des  peintures  encore  existantes  sous  le  ba- 
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digeon.  C’est  seulement  en  vue  de  ce  cas,  que  je  vais  en- 
trer dans  le  détail  des  divers  procédés  qui  ont  été  employés 
jusqu’à  présent  pour  opérer  le  débadigeonnage  : on  en  dé- 
duira facilement  ce  qu’il  y a à faire  lorsque  cette  circon- 
stance n’est  pas  à prévoir. 

La  question  du  débadigeonnage  est  une  de  celles  qui  ont 
le  plus  excité  la  sollicitude  du  comité  des  arts  et  monuments. 
C’est  en  effet  une  des  plus  graves  qui  puisse  se  présenter, 
parce  que  d’une  part,  elle  n’est  pas  entièrement  simple  en 
elle-même,  parce  que  de  l’autre,  l’opération  faite  par  une 
main  mal  habile  ou  peu  soigneuse,  peut  entraîner  de  grands 
inconvénients,  et  occasionner  des  pertes  infiniment  regret- 
tables. 

J'ai  cité  quelques  cas  susceptibles  de  motiver  des  déroga- 
tions à la  règle  générale. 

S'il  est  réellement  des  circonstances  où  il  devient  néces- 
saire et  môme  convenable  de  passer  une  teinte  générale  et 
harmonique  sur  l’édifice,  ni  cette  nécessité,  ni  cette  conve- 
nance n’exigent  jamais  : 1°  que  cette  teinte  soit  autre  que 
celle  que  le"  temps  même  eût  donné  à l'édifice,  à part  les 
accidents  ; 2°  que  les  détails  d’architecture,  tels  que  chapi- 
teaux, frises,  corniches,  et  sculptures  de  toute  espèce,  y soient 
assujettis. 

Si  quelques-uns  de  ces  détails  ont  dû  être  réparés  ou  refaits, 
il  doit  suffire  de  donner  à la  pierre  neuve  la  teinte  de  l’an- 
cienne. , 

Il  existe  encore  la  question  des  constructions  à larges  joints 
ou  à grossier  appareil,  qui  laissent  apercevoir  un  disgracieux 
réseau  de  mortier  ou  de  ciment,  et  des  constructions  où  les 
matériaux  sont  mêlés  systématiquement  à l’instar  des  pro- 
cédés usités  dans  les  anciennes  constructions  romaines. 

- En  pareille  occurrence,  il  faut  s’attacher  d’abord  à distin- 
guer ce  qui  est  accidentel  de  ce  qui  est  systématique. 

Il  n'y  a aucune  bonne  raison  de  laisser  apparaître  ce  qui 
n’est  que  laid.  Ainsi  la  vue  est  on  ne  peut  plus  désagréable- 
ment, et  tout-à-fait  gratuitement  choquée  de  l’affreux  ba- 
riolage que  produisent  dans  les  constructions  de  la  Bretagne, 
faites  de  granit,  et  dans  celles  de  l’Auvergne,  faites  de  lave, 
toutes  également  noires,  de  larges  joints  d'un  mortier  qu’elles 
font  paraître  blahc. 

Il  est  à croire  cependant  que  ce  n'est  pas  ce  détestable 
effet  qui  engage  les  habitants  de  l’Auvergne  à badigeonner 
aussi  leurs  églises  noires,  auxquelles  ils  & contentent  (ce 
qui  est  très-modeste  de  leur  part),  de  donner  une  sorte  de 
couleur  de  fonte  de  fer,  car  ils  ont  grand  soin  de  figurer 
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sur  cette  teinte  des  joints  réguliers,  blancs  comme  le  serait 
le  mortier  môme. 

La  Bretagne  ne  badigeonne  pas  ses  églises  de  granit,  et 
elle  essaie  d'atténuer  la  laideur  du  contraste  de  ses  mortiers, 
en  les  colorant.  Mais  alors,  ils  acquièrent  une  nuance  bleuâ- 
tre qui  ne  vaut  pas  mieux..  Elle  est  plus  près,  néanmoins, 
de  La  bonne  route  que  l’Auvergne,  et  l'on  peut  dire  à celle- 
ci,  qu’une  église  naïvement  noire,  est  préférable  à une  église 
fardée  de  gris  foncé. 

Quant  aux  constructions  où  les  joints  accusent  des  appareils 
Systématiques  dont  il  est  fait  mention  au  chapitre  qui  porte 
ce  titre,  où  les  matériaux  de  matières  diverses,  sont  combi- 
nés symétriquement,  non-seulement  elles  n'appellent  pas  le 
badigeon,  mais  on  doit  bien  se  garder  de  faire  ainsi  dispa- 
raître ce  qui,  dans  l’esprit  de  l'architecte,  était  une  déco- 
ration, ce  qui,  aux  yeux  de  l'artiste  et  du  savant,  est  un  cer- 
tificat authentique  de  naissance  et  d’origine. 

L’enlèvement  du  badigeon  serait  une  opération  toute  sim- 
ple, s’il  ne  s’agissait  que  de  découvrir  des  murs,  des  arcades 
ou  des  fûts  de  colonnes.  L’opération  commence  à devenir 
délicate,  quand  elle  attaque  des  moulures  fines,  des  profils, 
des  ornements,  de  la  sculpture,  surtout  quand  le  badigeon 
recouvre  une  peinture. 

La  pierre  varie  de  nature.  Quand  elle  est  d’une  qualité 
dure,  quand  on  agit  sur  du  marbre,  du  granit  ou  de  la  lave, 
il  y fi.  peu  à craindre  de  porter  préjudice  aux  détails  d’art, 
il  sufiit  de  quelques  précautions.  La  pierre  dure  offre  assez  de 
résistance  par  elle-même,  pour  ne  pas  se  laisser  entamer  vo- 
lontiers par  les  outils  de  l'ouvrier,  quels  qu'ils  soieut;  mais 
la  pierre  plus  tendre  ne  peut  être  exposée  sans  danger,  à un 
débadigeonnage  qui  se  tait  au  grattoir  acéré. 

Au  reste,  comme  on  ne  peut  presque  jamais  être  sûr  que 
le  badigeon  ne  recouvre  pas  quelque  peinture,  la  prudence 
exige  qu’on  commence  par  faire  avec  soin  de  nombreux  es- 
sais à l’aide  des  moyens  les  moins  propres  à altérer,  ou  en- 
dommager ce  qui  peut  exister. 

Ces  moyens  diffèrent  naturellement,  selon  que  la  peinture 
peut  poser  sur  de  la  pierre  tendre,  sur  de  la  pierre  dure,  ou 
sur  un  enduit  quelconque,  suivant  la  nature  de  cette  peinture 
et  celle  du  badigeon,  ou  son  épaisseur.  Ils  sont  eux-mêmes 
de  deux  espèces  : il  y a les  moyens  secs  et  les  moyens  hu- 
mides. 

Débadigeonnage  à sec. 

Le  débadigeonnage  à sec  est  un  simple  grattage.  Ainsi  qu’il 
a été  dit  tout-à-l’heure,  ce  grattage  est  à peu  près  sans  dan- 
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ger  sur  de  la  pierre  très-résistante,  quels  que  soient  les  ou- 
tils dont  se  sert  l'ouvrier.  Il  n’exige  que  l'attention  convena- 
ble pour  ne  point  épaufrer  les  arêtes  vives. 

Sur  de  la  pierre  plus  tendre,  le  grattage  risque  d’altérer 
les  formes,  par  la  difficulté  de  n’eulever  que  le  badigeon, 
sans  attaquer  le  subjectile.  On  recommande  donc,  lorsque  ce 
procédé  est  le  seul  qu’on  puisse  employer,  de  ne  se  servir 
que  de  grattoirs  faits  exprès,  non  trempés,  sans  pointes  ni 
dents,  et  ayant  tes  angles  arrondis.  Pour  éviderles  trous  faits 
à la  gouge  ou  au  trépan,  et  qui  se  trouveraient  remplis  par 
le  badigeon,  il  faut  avoir  recours  à des  pointes  mousses,  égar 
lement  incapables  d’agir  sur  la  pierre. 

Mais  ce  grattage  ne  peut  s'employer  que  sur  des  parties  re- 
connues n’offrir  aucune  trace  de  peinture.  Là  où  il  s’en  sera 
manifësté,  et  même  là  où  on  supposera  possible  d’en  trou- 
ver. il  faut  procéder  d’une  autre  manière. 

On  a réussi  dans  plusieurs  endroits,  à faire  tomber  le  badi- 
geon, en  le  frappant  avec  le  manche  d'une  espèce  de  spatule 
de  bois,  ce  qui  le  fait  lever  par  écailles,  qu’on  détache  en 
passant  dessous  légèrement  la  pointe  aplatie  de  la  spatule. 
Cette  opération  est  longue  et  ne  peut  convenir  pour  le  déba- 
digeonnage d’une  surface  considérable,  comme  serait  la  voûte 
entière  du  chœur  ou  de  la  nef  d’une  grande  église. 

On  a môme  remarqué,  dans  une  opération  semblable,  que 
les  écailles  ainsi  détachées,  étaient  légèrement  colorées  à la 
surface  qui  touchait  la  peinture,  sans  pouvoir  se  rendre  compte 
si  c’était  le  procédé  qui  avait  favorisé  l'enlèvement  d’Vme 

Eartie  de  la  couleur,  ou  si  cette  coloration  appartenait  au 
âdigeon  môme,  qui  aurait  pu  s’en  imprégner  au  moment 
de  son  application,  par  la  combinaison  de  l’humidité  et  de  la 
capillarité.  On  n’a  remarqué  cet  effet  que  sur  les  écailles 
provenant  des  voussures  où  la  peinture  était  exécutée  sur 
enduit,  tandis  que  celles  provenant  des  arcs  doubleaux,  dont 
les  peintures  sont  appliquées  sur  la  pierre  nue,  n’en  offraient 
aucune  trace. 

Dans  l'incertitude.  Il  peut  donc  être  prudent  de  renoncer 
à ce  moyen,  au  moins  de  n’y  pas  persister,  si  l’on  a commencé 
p^r  l’employer,  dès  qu’on  s’aperçoit  que  les  peinturespeuvent 
eburir  quelques  risques. 

Débadigeonnage  par  l'humidité. 

Des  essais  du  débadigeonnage  par  le  moyen  de  l’eau,  ont 
été  beaucoup  plus  multipliés,  et  ont  presque  partout  réussi 
d’une  manière  assez  satisfaisante. 

L’emploi  de  la  vapeur  d’eau  projetée  sur  le  badigeon,  a 
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eu  pour  résultat  de  le  faire  boursouffler  et  se  formeren  écail- 
les, qu’on  fait  tomber  très-facilement  sans  entraîner  la 
moindre  parcelle  de  la  peinture.  Mais  ce  procédé  demande 
beaucoup  de  temps,  de  soins  et  d’intelligence,  et  ne  peut 
guère  dès-lors  servir  que  pour  des  opérations  exécutées  sur 
une  petite  échelle. 

On  a conseillé  le  frottage  à la  brosse,  avec  du  savon  noir 
délayé  dans  de  l’eau,  quand  la  peinture  est  posée  à cru  sur  la 
pierre.  Les  essais  qui  ont  été  faits  dans  une  très-petite  cha- 
pelle, ont  réussi  ; mais  ce  brossage,  outre  qu’il  devient  fort 
pénible,  peut  avoir  l’inconvénient,  s’il  n’est  pas  exécuté  par 
une  main  intelligente,  d’user  la  couleur  qui  s’aperçoit  mal 
sous  la  mousse  savonneuse,  et  de  la  faire  disparaître;  j’ai  vu 
des  gens  malhabiles  obtenir  ce  résultat,  en  essayant  de  dé- 
vernir un  tableau  à l’huile,  qui  n’était  cependant  verni  qu’au 
blanc  d’œuf. 

Le  lessivage  à l’acide  muriatique  plus  ou  moins  étendu 
d’eau,  avec  une  brosse  de  peintre,  ou  une  éponge,  a suffi 
dans  quelques  endroits  pour  découvrir  les  peintures  sans 
altération  aucune. 

Enfin,  un  moyen  encore  plus  simple  dont  il  a été  fait  essai 
à Notre-Dame  de  Paris,  sur  une  assez  grande  échelle,  con- 
siste à imbiber  le  badigeon  d’eau  chaude  pure,  et  à l’enlever 
ensuite  avec  un  racloir  mousse  à angles  arrondis.  Le  badigeon 
s’est  détaché  ainsi  sans  aucune  apparence  de  coloration.  Gé- 
néralement les  racloirs  de  bois  dur  sont  préférables  à ceux 
de  fer. 

La  Belgique  elle-même  semble  vouloir  entrer  aussi  dans  la 
voie  du  débadigeonnage.  Une  de  ses  principales  églises,  St- 
Jacques  de  Liège,  a reçu  le  bienfait  de  cette  salutaire  régé- 
nération. 

On  s’est  borné  au  procédé  employé  à Notre-Dame  de  Paris, 
et  l’on  a sorti  du  badigeon  sans  aucun  dommage,  une  fresque, 
des  dorures,  des  peintures  à l’huile..  Cependant  le  succès  n’a 
pas  été  aussi  complet,  quand  il  s’est  agi  de  découvrir  des  pein- 
tures exécutées  sur  du  ciment,  un  enduit  à la  chaux  ou  de  la 
pierre  tendre. 

Le  gouvernement  belge  a pris  la  chose  à cœur,  et  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  a écrit  en  Italie,  pour  recon- 
naître les  moyens  en  usage  dans  ce  pays  des  arts.  Il  estrésuMé 
des  renseignements  transmis  par  S.  Éra.  Mgr  le  cardinal 
Giustiniaui,  qu’on  procède  à Rome  exactement  comme  à Paris, 
c’est-à-dire  parle  seul  emploi  de  l’eau  chaude.  Ce  moyen  pa- 
rait donc  être  en  définitive  celui  qui  produit  généralement 
les  meilleurs  résultats.  Il  a sur  tous  les  autres  l'avantage 
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d’ôtre  le  plus  simple,  par  conséquent  le  plus  facile  à appli- 
quer, et  le  moins  dispendieux.  Le  débadigeonnage  complet 
de  la  cathédrale  d’Autun,  est-il  dit  au  bulletin  du  Comité 
auquel  j’emprunte  tous  ces  détails,  n’a  pas  coûté  plus  de 
. 3,000  fr. 

On  voit  par  ces  exemples,  que  le  même  procédé  n’est  pas 
également  convenable  dans  tous  les  cas,  et  qu'il  est  indispen- 
sable, avant  d’entreprendre  une  opération,  de  s’assurer  par 
des  essais  de  celui  qui  peut  le  mieux  convenir. 

Voyez  aussi  le  chapitre  XXII. 


CHAPITRE  X. 

Monuments  funéraires,  enfeus,  pierres  tumulaires. 

Arracher  ces  tombes,  disperser  ces  ossements,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  pour  enrichir  un  musée,  ou  un  ca- 
binet public  ou  particulier,  pour  embellir  une  église,  moins 
que  cela,  pour  satisfaire  seulement  quelquefois  une  frivole 
curiosité,  c’est  faire  un  acte  contraire  à la  morale  religieuse, 
à la  morale  publique,  à la  morale  privée. 

— Contraire  à la  morale  religieuse,  car  ces  dépouilles  mor- 
telles n’ayant  été  réunies  là  que  par  la  foi,  ne  pas  les 
protéger,  c’est  traiter  légèrement  la  toi,  ou  accuser  de  légè- 
reté l’Eglise,  qui  s’est  autrefois  prêtée  à ces  témoignages  de 
foi. 

— Contraire  à la  morale  publique,  parce  que  c’est  appren- 
dre au  peuple  à se  jouer  d une  des  choses  que  toutes  les 
religions  ont  considérées  comme  infiniment  respectables  : le 
repos  de  la  tombe. 

— Contraire  à la  morale  privée,  car  c’est  la  violation  d’un 
contrat  ; c’est  l’usurpation  de  la  propriété  d’autrui  ; c’est  une 
double  spoliatiou,puisqu’autrefoisonen  a reçu  le  prix.  Qu’im- 
porte qui  en  ait  profité  définitivement,  cela  ne  regarde  nul- 
lement l’acquéreur. 

La  lettre  morte  de  la  loi  peut  donner  raison  aux  spolia- 
teurs, puisqu’il  ne  se  présente  plus  personne  pour  réclamer, 
puisque  les  titres  n’existent  plus,  puisque  la  servitude  est 
prescrite.  Mais  ces  arguments , tirés  du  droit  étroit,  n’ont 
aucune  valeur  aux  yeux  de  l’équité.  Si  aucun  représentant 
légal  n’élève  la  voix,  c’est  la  moralité  qui  réclame,  c’est  elle 
qui  veut  que  ces  odieuses  profanations,  inconnues  chez  les 
sauvages,  cessent  chez  la  nation  qui  se  prétend  la  plus  poli- 
cée de  l’Univers. 
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L’intérêt  de  la  science  ne  le  réclame  pas  moins  impérieu- 
sement : aux  yeux  des  savants  qui  ne  sont  que  savants,  c’était 
toute  une  histoire  authentique,  écrite  en  caractères  incon- 
testables, qui  existait  sous  les  arcades,  sur  le  pavé  et  sur  les 
murailles  des  églises  ; c’était  l’histoire  du  pays  aussi  bien 
que  celle  des  familles,  l’histoire  politique  comme  celle  de 
la  civilisation  ; on  l’a  dit  depuis  longtemps  et  répété  bien 
des  fois  ; comment  dons  se  fait-il  qu’on  trouve  encore  des 
hommes  pour  détruire  le  peu  que  les  dissensions  civiles  et 
les  fureurs  révolutionnaires  ont  épargné,  et  que  ces  hommes 
soient  ordinairement  ceux-là  même  qui  sont  commis  le  plus 
spécialement  à sa  conservation.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  anti- 
quaires qui  ne  s’en  mêlent,  et  tels  qui  achèteraient  ou  feraient 
acheter  par  le  gouvernement,  au  poids  de  l’or,  un  caillou 
de  marbre  sur  lequel  sont  gravés  quelques  fragments  de 
noms  grecs,  parfaitement  inconnus  ou  indéchiffrables,  voient 
lroidcment  enlever,  briser  ou  débiter  en  pavage  les  pierres 
tumulaires  chargées  des  noms  et  des  effigies  de  seigneurs, 
de  magistrats,  d’évêques,  dont  les  noms  se  rattachent  tou- 
jours d’une  manière  quelconque  à notre  histoire;  tels  autres, 
se  prétendant  plus  nationaux  et  prêchant  du  haut  de  leur 
voix  le  respect  des  monuments  et  la  conservation  des  frustes 
les  plus  informes  du  moyen-âge,  donnent  tout  les  premiers 
l’exemple  de  la  dévastation,  en  polluant  les  cercueils  pour 
recueillir  une  vieille  crosse  de  bois,  une  vieille  agrafe  de 
cuivre,  une  vieille  dague  rouillée,  des  joyaux  de  verre  co- 
loré, quelques  lambeaux  d’étoffe  tombant  en  poussière. 

Il  y a peu  d’espoir  de  voir  les  églises  recouvrer  les  anciens 
monuments  dont  le  vandalisme  et  l’art  les  ont  tour  à tour 
dépouillées,  et  qui  subsistent  encore.  Et  consciencieusement, 
en  voyant  comment- ces  églises  sont  entretenues,  le  peu  d’é- 
gards que  leurs  administrateurs  témoignent  pour  ceux  de 
ces  monuments  qui  ont  échappé  à la  destruction  ou  à la  spo- 
liation, on  est  forcé  de  reconnaître  qu’il  est  préférable  de 
voir  les  autres  rester  dans  les  collections. 

Je  me  suis  plaint  des  profanations  de  toutes  sortes  que  les 
curieux  commettent  sur  les  monuments  les  plus  précieux 
demeurés  ou  rentrés  sous  la  garde  des  administrations  ec- 
clésiastiques, en  présence  môme  des  gardiens,  qui  n’y  met- 
tent aucun  obstacle,  dans  la  crainte  qu’une  observation  les 
prive  de  la  rétribution  accoutumée.  Autre  part,  ces  monu- 
ments restent  entassés  en  débris  dans  quelque  coin  de  l’é- 
glise ou  du  cimetière.  Ailleurs,  d’anciennes  tombes,  où  re- 
posent encore  les  dépouilles  de  ceux  à qui  elles  sont  érigées, 
servent  de  sièges  au  public,  qui  souvent  les  foule  aux  pieds 
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pour  mieux  Toir  une  cérémonie.  Que  dire  quand  il  arrive  de 
voir  débiter,  dédoubler  daDs  son  épaisseur,  un  de  ces  vieux 
monuments  à deux  faces  de  l’histoire,  de  l’art  et  de  la  foi  de  * 
nos  pères,  peut-être  de  nos  rois,  pour  d’un  seul  coup  se  pro- 
curer deux  décorations  symétriques , sans  autre  dépense 
qu’une  journée  de  scieur  de  pierre  (1)?  Cela  peut  passer  pour 
une  supposition  en  l’air,  près  de  qui  n’a  pas  vu  l’étrange  mu- 
tilation commise  sur  le  monument  du  roi  Dagobert  à Saint- 
Denis.  Cet  acte  incroyable  d’un  vandalisme  d’un  nouveau 
genre  a été  accompli  sous  les  yeux  de  l’autorité,  et  évidem- 
ment avec  son  approbation,  puisqu’elle  ne  l’a  pas  empêché, 
ou  n'a  pas  du  moins  sévi  contre  l’auteur  quand  elle  en  a été 
informée. 

Quant  aux  pierres  tumulaires  qui  ont  été  enlevées,  il  ar- 
rive parfois  qu’on  en  retrouve  quelques-unes.  Dans  certaines 
églises,  on  a cru  devoir  leà  remettre  en  place;  autre  part  on 
s’est  borné  à les  dresser  le  long  des  murs  de  la  nef  ou  des  ' 
chapelles,  en  les  Fixant  par  des  attaches  ou  les  incrustant. 

Ce  parti  est  préférable  à l’autre.  La  dalle,  qui  ne  recouvre 
plus  les  os  de  celui  à qui  elle  est  dédiée,  n’est  plus  qu’un  pa- 
ragraphe historique  qui  risque  de  devenir  un  mensonge,  ou 
une  source  de  confusion,  si  l’on  vient  à lui  donner  une  place 
qui  n’est  pas  celle  qu’elle  devait  occuper;  on  pourrait,  par  une 
transposition  aisée  à prévoir,  attribuer  des  honneurs  à des 
ossements  qui  ne  les  mériteraient  pas,  faire  passer  les  res- 
tes d’un  individu  obscur  pour  ceux  d'un  magistrat  célèbre, 
peut-être  même  les  convërtir  en  reliques.  Il  est  positif,  en 
effet,  que  la  plupart  du  temps,  ne  considérant  plus  ces  pier- 
res que  comme  de  simples  objets  de  décoration,  on  ne  prend 
pas  beaucoup  de  peine  .pour  reconnaître  la  place  qu’elles 
occupaient  autrefois.  Ou  l’on  les  range  symétriquement,  ou 
l'on  les  distribue  au  hasard,  selon  les  besoins  du  dallage, 
dont  elles  vont  remplir  les  lacunes  ad  libitum. 

En  mettant  ces  pierres  dans  un  lieu  à part  et  dans  une 
position  qui  indique  clairement  qu’elles  ne  sont  plus  conser- 
vées «que  comme  simples  souvenirs,  on  évite  ces  inconvé- 
nients. 

On  prévient  encore  celui  de  la  destruction;  car  il  est  im- 
possible que  les  entailles  de  ces  dalles  déjà  vieilles,  résistent 
longtemps  au  contact  continuel  des  pieds  des  passants;  et  si 
l’on  parvient  à en  recouvrer  qui  soient  bien  conservées,  c’est 

(■)  Ce  procédé  employé  tur  ud  bulle  procurerait  d'un  leut  coup  deux  effigies  en  pro- 
fil qu'on  pourrait  ajuster  en  deux  médaillons.  Les  amateurs  de  i 'an  économique  n'jr 
ont  pas  encore  pensé;  je  tne  fais  un  rrai  plaisir  de  le  leur  indiquer. 
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une  raison  de  plus  de  ne  point  les  exposer  inutilement  à la 
dégradation. 

Cette  dégradation  n'épargne  pas,  on  le  conçoit,  celles  qui 
sont  restées  en  place.  La  science,  de  même  que  la  piété,  or- 
donneraient de  les  y laisser;  le  désir  de  les  conserver  porte 
à les  enlever  pour  les  mettre  à l'abri.  C’est  encore  une  de 
ces  circonstances  ou  l'archéologie,  qui  n'est  pas  purement 
matérialiste,  se  trouve  engagée  dans  une  alternative  embar- 
rassante. 

Plusieurs  conseils  ont  été  donnés  pour  en  sortir. 

1°  Pour  conserver  les  empreintes  qui  tendent  à s’effacer  sur 
les  pierres  demeurées  engagées  dans  le  pavé,  en  faire  repasser 
avec  précaution  les  gravures  à la  pointe  par  des  ouvriers  ha- 
biles et  soigneux,  en  évitant  de  creuser  ce  qui  ne  se  voit 
plus  assez  nettement,  bien  plus  encore  de  chercher  à com- 
bler dans  les  légendes  ou  inscriptions,  des  hiatus  produits 
par  le  temps,  ou  de  toute  autre  manière,  rien  n’étant  plus 
facile  que  de  commettre  des  erreurs  dans  de  semblables  res- 
taurations. 

Mais  on  trouve  dans  les  villes  aussi  bien  que  dans  les  com- 
munes rurales,  si  peu  d’ouvriers  assez  intelligents  pour  faire 
de  ces  sortes  de  travaux  avec  la  patience  et  la  retenue  con- 
venables, et  si  rarement  des  hommes  d’études  assez  riches 
d'abnégation  pour  lcvs  diriger  scrupuleusement  dans  cette 
voie,  que  ce  ne  sera  presque  jamais  qu'avec  un  grand  péril 
qu’on  s’y  engagera.  D'ailleurs  ce  travail  devient  lui-même  à 
son  tour  une  cause  de  ruine,  puisqu’il  doit  finir,  en  répétant, 
par  amincir  tellement  la  pierre  aux  endroits  travaillés,  que 
le  moindre  choc,  le  moindre  poids  suffira  pour  la  briser  en 
mille  pièces. 

2°  Remplacer  les  pierres  anciennes  à mesure  qu'elles  de- 
viennent un  peu  frustes,  par  des  nouvelles,  à l’aide  de  décal- 
ques exacts  collationnés  minutieusement  sur  l’original,  par 
une  personne  capable  de  rectifier  les  altérations  qu’un  sculp- 
teur peu  lamilier  avec  la  paléographie  pourrait  introduire  à 
son  insu  dans  les  inscriptions  en  vieux  caractères. 

Ce  moyen  paraît  encore  moins  adoptable  que  l’autre;  car, 
outre  qu’il  ouvre  la  porte  aux  mêmes  difficultés  pour  l’exé- 
cution, qu’il  prête  aux  mêmes  abus,  il  a de  phis  l'inconvénient 
d’engager  les  fabriques  dans  des  dépenses  que  peu  d’entre 
elles  seraient  en  état  de  supporter.  Il  est  donc  dangereux  en 
soi  et  peu  praticable. 

3°  Enlever  les  vieilles  pierres  et  les  dresser  contre  les  mu- 
railles, au  plus  près  et  autant  que  possible  en  regard  de  la 
tombe,  en  se  contentant  de  mettre  sur  celle-ci  une  simple  in- 
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scription  contenaBt  le  nom  de  celui  qui  y est  déposé,  et  la 
date  de  sa  mort,  avec  un  signe  de  renvoi  à la  pierre  origi- 
nale, pour  prévenir  tonte  erreur,  et  aussi  afin  que  le  fidèle 
qui  entre  dans  l’église  sacne  qu’il  y a sous  ses  pieds  ou  sous 
ses  genoux  les  restes  d'un  être  humain  dont  l’àme  sollicite 
une  part  dans  ses  prières. 

Ce  moyen  est  celui  qui  concilie  le  mieux  tous  les  intérêts, 
toutes  les  convenances,  et  demande  le  moins  de  concessions 
à chacun.  Il  a d’ailleurs  l’avantage  d’être  aussi  d’une  exécu- 
tion plus  facile , moins  .féconde  en  tentations  d’expliquer, 
d'interpréter,  de  compléter,  et,  ce  qui  mérite  un  peu  de  con- 
sidération, plus  en  proportion  avec  les  ressources  des  fabri- 
ques. Celles  mêmes  qui  n’auraient  pas  les  moyens  présents 
de  faire  établir  une  inscription  nouvelle,  peuvent  encore  y 
suppléer  provisoirement  par  un  simple  procès-verbal  inscrit 
sur  leurs  registres,  et  constatant  avec  détails  à combien  de 
mètres  de  tel  pilier,  et  dans  quelle  direction  était  placée  la 
pierre  dressée  en  tel  lieu,  tel  jour  de  telle  année  , et  rappor- 
tant textuellement  la  légende  ou  l’épitaphe  dans  l’état  où 
elle  était  lors,  du  déplacement,  sans  additions  ni  retranche- 
ments. 

Mais  comme  il  ne  suffit  pas  d’indiquer  des  procédés  pour 
vaincre  l’incurie  ou  stimuler  la  négligence,  que  l’une  ot  l'autre 
sont  génératrices  de  la  destruction,  il  serait  à désirer,  d’une 
part,  que  NN.  SS.  les  évêques,  MM.  les  curés  et  maires,  in- 
sistassent sur  ces  mesures  conservatrices  ; de  l’autre,  que  les 
sociétés  historiques  ou  archéologiques,  les  conservateurs  de 
bibliothèques  ou  de  musées  de  villes  ou  de  départements,  se 
piquassent  d’une  noble  émulation  pour  faire  ou  faire  faire 
des  relevés  exacts,  encore  mieux  des  calques  ou  empreintes 
qui  le  sont  toujours  plus  que  le  dessin  le  mieux  exécuté, 
des  pierres  tumulaires  existant  à leur  portée.  Ces  collections 
exigeant  peu  de  travail  et  peu  de  frais,  en  employant  les 
procédés  queje  décrirai  plus  loin,  formeraient  promptement 
une  nouvelle  série  de  documents  on  ne  peut  plus  précieuse 
pour  les  études.  Messieurs  les  curés  eux-mêmes  peuvent  se 
livrer  aux  opérations  faciles,  pour  lesquelles  il  ne  faut  que 
quelques  instants,  quelques  feuilles  de  papier  et  un  peu  de 
patience  et  de  bonne  volonté.  J’en  sais  plus  d’un  qui  déjà  se 
sont  fait  une  vraie  satisfaction  d’utiliser  ainsi  leurs  moments 
de  loisirs,  et  l'un  d'eux  s'est  procuré  de  cette  manière,  pour 
la  salle  de  son  presbytère,  une  décoration  de  tenture  fort 
intéressante,  très-pittoresque,  et  je  dirai  infiniment  plus  con- 
venable que  ces  méchantes  images  grossièrement  enluminées, 
qui  déshonorent  les  sujets  de  sainteté  qu’elles  ont  la  pré- 
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tention  de  représenter,  plutôt  qu’elles  n’édifient  l'esprit  du 
spectateur. 

Le  droit  d’enfeu  n'existe  plus  depuis  la  suppression  des 
privilèges,  et  celle  des  inhumations  dans  les  églises.  Cesvoûtes, 

' ces  arcades,  ces  niches  pratiquées  autrefois  dans  leurs  murs, 
sont  donc  désormais  sans  destination.  Ce  ne  doit  pas  être 
un  motif  d’en  laisser  perdre  la  trace,  de  les  abandonner  à 
la  ruine,  ou  de  les  supprimer  si  l’on  vient  à reconstruire  la 
maçonnerie  où  elles  existent.  On  doit  se  faire,  au  contraire, 
un  devoir  de  les  conserver  dans  leur  disposition  complète, 
quelqu’insolite  qu’elle  puisse  paraître,  car  ils  sont  devenus 
partie  de  l’architecture  de  l’édifice,  et  servent  à jalonner  la 
route  que  l'art  et  la  discipline  ecclésiastique  ont  suivie.  Tout 
veufs  qu’ils  soient  de  leur  ancien  dépôt,  ils  n'en  sont  pas  moins 
demeurés  des  témoins  de  l’histoire  ; et  les  mêmes  raisons  ré- 
clament la  conservation  et,  en  cas  de  reconstruction,  le  réta- 
blissement des  armoiries  que,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  leurs  anciens  possesseurs  y avaient  attachées. 

Pour  épuiser  cet  article  consacré  aux  sépultures,  je  dirai 
un  mot,  quoiqu’il  me  fasse  sortir  de  l’église,  de  certaines 
constructions  qu’on  yoit  quelquefois  au-dehors,  et  qui  sont 
encore  très-communes  en  Bretagne,  ce  pays  si  peu  et  si  mal 
exploré  jusqu’à  ce  jour.  Ces  constructions  sont  de  petits  pa- 
villons entièrement  à jour,  parfois  adossés  à l’église,  plus 
souvent  isolés,  et  fréquemment  intéressants  par  leur  archi- 
tecture. Ces  pavillons  appelés  reliquaires,  charniers,  ou  os- 
suaires. sont  faits  pour  recevoir  les  ossements  blanchis  qu’on 
retire  oes  fosses  du  cimetière,  lorsque  la  place  est  réclamée 
par  ceux  d’une  génération  plus  jeune,  qui  viendront  y blan- 
chir à leur  tour. 

La  vue  de  ces  débris  confusément  entassés,  ne  blessait  pas 
la  délicatesse  de  nos  aieux,  qui  ne  trouvaient  pas  mauvais  de 
se  préparer  à la  prière  par  la  pensée  de  la  mort.  Ce  senti- 
ment est  demeuré  jusqu'ici  gravé  dans  le  cœur  des  bons 
Bretons.  Us  ont  presque  partout,  du  moins  dans  les  campa- 
gnes, Conservé  les  cimetières  en  avant,  à côté  ou  autour  des 
églises,  et  ne  subissent  pas  plus  d’épidémies  que  ceux  des 
autres  provinces,  où  l’on  a rejeté,  par  civilisation,  les  os  des 
ancêtres  loin  des  habitations  et  de  la  vue.  Cependant,  là  aussi 
commencent  à se  manifester  les  répugnances.  Ces  ossements 
entassés  effarouchent  les  yeux,'  et  déjà,  dans  plus  d’une 
commune,  les  ossuaires  ont  été  abattus,  et  les  os  rendus  à la 
terre. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  livre  de  discuter  sur  la 
conservation  de  l’ancien  usage,  mais  celle  des  édifices,  lors 
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même  qu’ils  demeureraient  sans  destination,  ne  peut  faire 
la  matière  d’un  doute.  Toute  œuvre  d’art  doit  être  respec- 
tée. Si  l'on  ne  se  déterminait  que  par  l’utilité  matérielle  et 
patente,  bien  peu  subsisteraient;  et  lorsqu’il  s’agirait  d’en 
construire  de  nouveaux,  il  suffirait  d’un  tuyau  pour  une 
fontaine,  de  quatre  murailles  couvertes  d’un  toit  pour  une 

^Serait-il  si  difficile  au  surplus,  dès  que  l’aire  ou  le  pavé  de 
ces  édicules  aura  été  débarrassé  des  débris  qui  le  couvrent, 
de  leur  donner  une  consécration  spéciale  ? Il  y en  a d’assez 
grands  pour  qu’on  y puisse  dresser  un  autel,  où  le  prêtre  cé- 
lébrerait très-bien , dans  des  circonstances  données,  par 
exemple  à la  fête  des  Trépassés,  un  service  que  le  peuple 
entendrait  et  suivrait  parfaitement  du  dehors,  à la  faveur 
des  claires-voies  qui  existent  tout  à 1 entour. 

Il  serait  peut-être  moins  facile  de  faire  comprendre  au 
conseil  municipal  la  convenance  de  se  charger  de  l’entretien 
de  ces  bâtiments.  Mais,  comme  ils  sont  généralement  peu 
considérables,  les  quêtes  ou  aumônes  spéciales  lèveraient 
promptement  la  difficulté. 
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Blasons.  — Epigraphie.  — Marques,  etc. 

Nos  sauvages  révolutionnaires  de  1793  ne  virent  dans^les 
armoiries  peintes,  gravées  ou  sculptées  sur  les  édifices,  qu’un 
signe  de  l’orgueil  des  anciennes  familles  aristocratiques. 
Les  hommes  qui  étudient  l’histoire  sans  passion,  les  met- 
tent au  nombre  des  plus  précieux  documents  qu’elle  nous  ait 
laissés. 

En  certaines  provinces,  les  armoiries  se  montrent  fré- 
quemment dans  les  églises,  sculptées  sur  les  clés  des  ner- 
vures des  voûtes,  sur  le  tympan  d’un  enfeu,  sur  les  faces 
d’un  monument  funéraire,  ou  peintes  sur  les  panneaux  d’un 
vitrail,  ou  sur  Jes  habits  ou  sur  l’écu  de  la  statue  d’un  noble 

fondateur.  , , , ^ ...  .... 

La  plupart  de  ces  emblèmes  héraldiques  ont  été  mutilés 
quelquefois  au  point  de  devenir  méconnaissables,  d’autres 
fois  pas  assez  pour  ne  pas  létisser  au  moins  deviner  les  princi- 
pales pièces.  . . , TI  . 

Rien  ne  peut  autoriser  à supprimer  ce  qui  en  reste.  Il  est 
môme  désirable  que  les  écussons  détruits  puissent  être  réta- 
blis lorsqu’il  n'existe  aucun  doute  ù leur  sujet.  Ce  sont  des 
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signatures  authentiques  apposées  sur  un  registre,  que  nul 
n’a  le  droit  de  faire  disparaître. 

Les  inscriptions,  quelles  qu’elles  soient,  ne  doivent  pas  être 
moins  respectées,  si  ruinées  ou  si  illisibles  qu’elles  paraissent. 

Il  ne  faut  souvent  que  peu  de  chose,  une  demi-ligne,  un  mot, 
une  date,  la  forme  de  quelques  lettres,  pour  aider  à constater 
un  fait,  un  événement,  à renouer  les  deux  bouts  d’une  chaîne 
chronologique  rompue. 

On  sait  avec  quel  intérêt  la  science  recueille  et  conserve 
les  moindres  fragments  d’une  inscription  grecque  ou  romaine  : 
concevrait-on  qu’on  en  attachât  moins  à des  objets  de  même 
nature,  qui  en  méritaient  au  contraire,  raisonnablement, 
bien  plus  de  notre  part,  puisqu’ils  se  rapportent  non  plus 
à une  histoire  qui  nous  est  étrangère,  mais  à l’histoire  na- 
tionale. 

Il  ne  peut  jamais  y avoir  difficulté,  môme  dans  une  re- 
construction, de  conserver  ces  précieux  souvenirs  des  temps 
passés  à leur  place  ; toutefois,  si  cette  place  vient  à être 
supprimée;  il  est  essentiel  du  moins  de  les  fixer  dans  quelque 
autre  endroit  où  Us  demeurent  accessibles  et  protégés  contre 
la  destruction. 

L’usage  des  chronogrammes  (1)  s’est  conservé  longtemps; 
il  existe  encore  en  Belgique.  Il  est  à peine  nécessaire  de  dire 
que  les  inscriptions  qui  les  contiennent  doivent  être  conser- 
vées encore  plus  soigneusement  que  toutes  autres,  et  que  si 
l’on  doit  les  refaire,  l’ouvrier  chargé  de  cette  besogne  ne  doit 
point,  par  respect  pour  la  régularité,  ramener  les  grandes 
lettres,  même  celles  qui  se  trouvent  au  milieu  d’un  mot,  au 
niveau  des  autres. 

On  a pu  considérer  l’usage  des  chronogrammes  comme 
une  mode  barbare.  Ils  n’en  sont  pas  moins  précieux,  et  il 
convient  de  les  respecter  d’abord  en  faveur  de  leur  ancien- , 
neté,  ensuite  à cause  des  renseignements  qu’ils  peuvent  of- 
frir pour  la  chronologie.  Ce  n’est  pas  qu’ils  puissent  être 
très-positifs,  surtout  si  la  forme  des  caractères,  Je  style  ou 
l’orthographe  de  l’instruction  sont  postérieurs  à la  date  rap- 
pelée ; mais  sous  ce  rapport  même,  il  y a encore  moins 
d’inconvénients  à les  conserver  qu’à  les  supprimer.  Il  est 
même  désirable  qu’on  rétablisse  ceux  qui  auraient  disparu, 
lorsqu’on  en  a conservé  des  données  très-certaines.  Des  chro- 
nogrammes nouveaux  pourraient  être  mi  moyeu  parfaite- 

(i)  Inscriptions  qai  expriment  nue  date,  an  moyen  de  lettres  numérales  qui  se  dis- 
tinguent des  autres  par  leur  grandeur.  C'est  l’addition  de  toutes  ces  lettres  et  non  l«« 
disposition  qai  donne  ta  data. 
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ment  convenable  de  distinguer  des  parties  d’église  recon- 
struites ou  restaurées,  de  celles  qui  ont  été  conservées  dans 
leur  état  primitif. 

Quant  aux  inscriptions  et  à tous  autres  fragments  antiques 
qui  se  trouvent  quelquefois  encastrés  dans  une  bâtisse  du 
moyen-âge,  ce  qui  arrive  dans  les  pays  où  les  premiers  temps 
de  la  domination  romaine  ont  été  marqués  par  la  construc- 
tion de  beaucoup  d’édifices  païens,  dont  les  débris  ont  servi 
plus  tard  à élever  d'autres  édifices,  il  n’y  a lieu  ni  à les  ré- 
parer, ni  à les  remplacer  : ils  doivent  être  conservés  tels 
quels,  et  seulement  mis  en  sûreté,  s’ils  viennent  â être  dé- 
placés. 

On  a remarqué  en  divers  lieux,  que  les  anciens  artistes 
traçaient  quelquefois  leurs  plans  ou  leurs  épures  sur  le  pavé 
des  églises,  ou  sur  les  parois  des  piliers  ou  des  murs,  soit 
intérieurement,  soit  à l’extérieur.  Ces  traces  sont  de  vérita- 
bles manuscrits  sur  l'histoire  de  l’art;  ils  offrent  de  précieux 
renseignements  sur  les  manières  dont  il  procédait  dans  ces 
temps  reculés  ; il  faut  donc  bien  se  garder  de  les  détruire. 
On  doit  se  faire  un  devoir,  au  contraire,  de  les  signaler  aux 
sociétés  qui  s’occupent  d’archéologie,  et  qui  ne  manqueront 
jamais  de  les  consulter  avec  intérêt. 

Enfin,  on  trouve  fréquemment  des  noms,  des  monogram- 
mes, des  marques  particulières,  tracés  sur  la  pierre,  que 
leur  caractère  archaïque,  et  en  quelque  sorte  officiel,  ne  per- 
met pas  de  confondre  avec  le  fruit  des  sots  passe-temps 
d'une  multitude  de  niais  désœuvrés.  Ces  noms,  ces  mono- 
grammes, ces  marques  sont  ou  la  signature  des  artistes,  des 
maîtres,  des  ouvriers  qui  ont  travaillé  à l’œuvre,  ou  de  sim- 
ples repères.  Ces  derniers  semblent,  au  premier  aperçu, 
moins  intéressants  que  les  autres.  Ils  peuvent  tependant,  par 
leur  répétition  en  divers  lieux,  servir  â constater  l’existence 
ou  le  passage  des  anciennes  confréries,  à expliquer  ainsi  le 
caractère  insolite  de  tel  édifice,  dans  telle  province,  où  sa 
présence  parait  être  une  anomalie,  au  milieu  des  autres  édi- 
fices dont  il  est  entouré.  Tout  ce  qui  peut  concourir  à jeter 
quelque  lueur  sur  le  dédale  de  l’histoire  du  moyen-âge,  où  le 
fil  conducteur  manque  si  souvent,  doit  être  précieusement 
ménagé.  Si  la  pierre  portant  un  de  ces  noms,  de  ces  mono- 
grammes, de  ces  signes,  doit  être  remplacée,  il  est  nécessaire 
de  le  reproduire  fidèlement,  au  moyen  d’un  calque,  sur  la 
pierre  de  remplacement. 

A propos  de  l’épigraphie  monumentale  peinte  ou  gravée, 
est-ce  la  peine  de  faire  remarquer  la  singulière  prétention  de 
certains  savants  qui,  pour  donner  une  idée  de  leur  érudition. 
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imaginent  de  faire  tracer  des  inscriptions,  des  légendes  en 
caractères  absolument  illisibles  pour  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  centièmes  des  fidèles  ou  des  curieux  qui  fréquentent 
les  églises,  et  douteux  pour  le  surplus?  A l’époque  où  ces 
caractères  étaient  usuels,  l’Eglise  multipliait  pei  des  inscrin? 
tions  à peu  près  inutiles,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
de  ses  membres  ne  savaient  pas  lire,  et  parce  qu’elle  s’atta- 
chait a suppléer  a ce  défaut  d’instruction  par  la  simplicité  et 
la  lucidité  de  l’iconographie.  Mais  les  perfectionZents  de 
art,  1 entente  de  la  composition  pittoresque,  étant  venus  à 
bout  de  rendre  les  images  assez  fréquemment  inintelligibles 
P®^ple,  plus  familier  avec  le  roman  du  jour  qu’avec 
1 Histoire  sainte,  on  a reconnu  le  besoin  de  les  expliquer  bar 
des  inscriptions,  précaution  vaine,  s’il  faut  d’abord  se  faire 
expliquer  1 explication.  C'est  vraiment  très-instructif  pour  le 
peuple  et  tout-a-fait  conforme  à l’esprit  de  l’Eglise  l ( Voues 
le  chapitre  Peintures  murales.)  ' y 

Mais  le  cachet  de  l’époque?  Eh,  qu’a  de  commun  le  cachet 
de  1 époque  avec  des  peintures  et  des  sculptures  qui  ne  por- 
tent que  1 estampille  de  la  nôtre,  ou  de  telle. autre  absolu- 
ment imaginaire?  Cette  ruse  ne  peut  avoir  pour  objet  d’ail- 
leurs, de  concourir  à l’instruction  du  peuple,  qui  sait  un  neu 
moins  encore  ce  qu’on  veut  lui  dire,  que  si  l’image  lui  était 
oflerte  avant  la  lettre.  Est-ce  donc  les  personnes  plus  éclai- 
res qU,°D  Y6Ut  surprendre  ? c'est  une  bien  aveugle  préten- 
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Combles. 

L importance  de  cette  partie  d’un  édifice  monumental, 
^ réunir  ipi  dans  un  seul  chapitre  tout  ce  qui  est 
relatif  à sa  conservation  et  à sa  reconstruction.  J’en  excepte 
celle  en  matériaux  incombustibles,  qui  a été  traitée  à part 
(Voyez  ci-dessus,  pages  53,  90  et  suiv.) 

La  physionomie  d’un  édifice  ne  se  détermine  pas  unique- 
ment par  les  proportions  ou  le  caractère  de  ses  colonnes  de 
ses  moulures,  de  ses  baies,  par  le  style  de  ses  ornements*:  la 
forme  extérieure  de  ses  couvertures  y entre  nécessairement 
pour  une  part  considérable.  Ses  conditions  normales  variant 
selon  les  climats,  expliquent  ici  l'absence  des  frontons, 
e xigent  là  leur  présence  pour  soutenir  et  fermer  des  combles 
à rampants,  et  ces  frontons  ensuite  sont  tour  à tour  ou  extrê- 
mement surbaissés  comme  ceux  de  l’architecture  née  sous  le 
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beau  éiel  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie,  ou  aigus  comme  sont  les 
pignons  de  l'architecture  gothique,  inventée  sous  l’influence 
d’un  ciel  de  pluies  et  de  neiges.  Peut-être  n’est-ce  pas  aller 
trop  loin  que  n'envisager  la  couverture  comme  le  principe 
radical  de  l’architectonique. 

Quelque  peu  d’importance  qu’on  puisse  accorder  à cette 
idée,  il  n’en  est  pas  moins  certain  qu’on  ne  saurait  changer 
la  forme  apparente  de  la  toiture  d’un  édifice,  sans  altérer 
profondément  sa  physionomie.  On  est  assez  disposé  à ne  tenir 
qu’un  faible  compte  de  cet  élément,  ainsi  que  le  prouvent 
des  faits  très-notables  accomplis  assez  récemment.  Ces  expé- 
riences malheur  euses  auraient  dû  suffire  pour  éclairer  sur  ce 
qu'ils  ont  d’irrationnel  et  d’inacceptable.  La  démonstration 
ne  sera  complète  que  quand,  par  un  excès  contraire,  on 
aura  essayé  d’affubler  un  édifice  de  style  antique  d’un  com- 
ble construit  pour  un  angle  de  60  degrés.  Une  absurdité  ai- 
dera à faire  raison  de  l’autre. 

La  construction  d’un  comble  et  l’établissement  d’une  cou- 
verture à deux  pans,  formant  entre  eux  un  augle  aigu,  sont 
plus  dispendieux  que  ceux  d’un  comble  à toit  plat;  cela  se 
comprend  aisément.  Le  second  parti  emploie  beaucoup  moins 
de  matériaux  et  de  main-d’œuvre,  sans  compter  que  les  bois 
d’une  grande  portée  sont  beaucoup  plus  rares,  c’est-à-dire 
beaucoup  plus  chers  que  ceux  d’une  portée  moindre. 

Ce  dernier  incoménient  se  faisait  probablement  peu  sen- 
tir au  moyen-âge.  Le  sol  était  couvert  de  vastes  forêts,  où 
les  arbres  propres  à donner  des  bois  de  charpente  des  plus 
grandes  dimensions  étaient  abondants.  Les  choses  ont  bien 
changé.  La  plupart  de  ces  antiques  forêts  ont  disparu  : la 
cupidité,  le  besoin  de  jouir  promènent  la  coignée  dans  les 
autfes,  sans  attendre  la  crue  complète,  toujours  trop  lente, 
des  sujets. 

La  rareté  et  la  cherté  des  longues  pièces  de  construction 
ne  sont  pas  cependant  un  obstacle  absolu  à la  construction 
des  hautes  toitures.  Un  charpentier  expérimenté  sait  très- 
bien  faire  de  nos  jours  des  pièces  de  plusieurs  morceaux, 
qui  n’offrent  pas  moins  de  solidité  que  les  autres.  On  n'a 
donc  point,  dans  cette  rareté  et  cette  cherté,  d’excuse  va- 
lable pour  déshonorer  un  édifice  en  lui  donnant  un  comble 
surbaissé  au  lieu  du  comble  élevé  qu’il  réclame,  ou  en  tron- 
quant ce  comble  à la  manière  des  toits  à la  Mansard,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  faire  néanmoins  à de  grands  monuments 
publics,  dont  la  physionomie  se  trouve  de  la  sorte  entière- 
ment abâtardie.  Remarquons,  en  dehors  même  de  toute  consi- 
dération tirée  de  l’aspect  artistique  et  archéologique,  que  dans 
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certains  cas,  à une  église  gothique  par  exemple,  ces  modi- 
fications ne  peuvent  s'effectuer  sans  laisser  les  sommités  des 
pignons  de  maçonnerie,  c’est-à-dire  leur  partie  la  moins  ré- 
sistante, entièrement  désarmées  contre  les  intempéries  qui 
désormais  vont  les  attaquer  sur  deux  faces  et  les  ruiner  avec 
d’autant  plus  de  facilité.  Lorsqu’il  s’agira  de  les  réparer, 
les  tronquera- t-on  comme  on  aura  fait  du  comble,  ou  bien 
rétablira-t-on  le  ridicule  disparate  de  ce  triangle  isolé,  s’éle- 
vant dans  le  vide  comme  un  témoin,  une  protestation  inces- 
sante contre  une  mutilation  que  sa  présence  ne  servira  qu’à 
faire  mieux  apprécier  ? 

Je  sais  bien  que  la  question  n’est  pas  seulement  entre  la 
difficulté  de  se  procurer  des  chevrons  d’une  seule  pièce,  et 
la  possibilité  d’en  faire  de  plusieurs;  je  sais  bien,  et  je  l’ai 
observé  tout-à-l’heure,  qu’un  comble  à angle  aigu  exige  bien 
plus  de  bois,  bien  plus  de  travail,  offre  bien  plus  de  surface 
développée  à couvrir  qu’un  comble  à angles  obtus;  que 
l’excédant  de  dépense  semble  ne  pas  devoir  se  borner  à celle 
de  l'établissement,  et  est  susceptible  de  rejaillir  aussi  sur 
celle  de  l’entretien,  considérations  qu’une’  commune,  une 
fobrique  ne  saurait  perdre  de  vue. 

Si  ces  considérations  devaient  être  déterminantes  en  ma- 
tière de  réparations  ou  de  reconstructions,  elles  conduiraient 
à renoncer  à construire  des  édifices,  à se  borner  à boucher 
pour  le  mieux  les  trous  de  ceux  qui  existent,  n'importe 
comment,  sans  s’inquiéter  le  moins  du  monde  de  la  question 
d’art;  il  n’est  pas  une  réparation,  quelque  peu  artistique 
qu’elle  soit,  ne  fût-ce  que  la  taille  d’un  tore,  d’une  moulure 
ou  du  trèfle  d’une  balustrade,  qui  ne  pût  donner  matière  à 
des  observations  analogues. 

On  ne  conteste  pas  qu’une  muraille  ruinée  doit  être  re- 
construite à sa  hauteur,  qu’une  colonne  doit  être  refaite  à 
son  diamètre.  Il  n’en  est  pas  autrement  d’un  comble.  Si  les 
ressources  locales  sont  insuffisantes,  il  n'est  pas  douteux  que 
l’autorité  supérieure  ne  s’empresse  d’y  suppléer  pour  pré- 
venir de  semblables  préjudices,  sur  un  exposé  précis  et  con- 
vaincant. Mais  si  l’on  n’avait  recours  à cette  économie  qu’en 
vue  de  réserver  une  partie  de  ce  que  coûterait  une  opération 
consciencieuse  pour  des  travaux  infiniment  moinPutjles,  ré- 
préhensibles peut-être,  comme  serait  le  badigeonhage  ou 
l’enluminure  de  l’église,  ou  l'achat  de  quelques  lithochromies 
pu  autres  tableaux  de  pacotille,  l’administration  ou  l’admi- 
nistrateur qui  agirait  ainsi  s’exposerait  aux  reproches  les  plus 
sévères  et  les  mieux  mérités. 

Quant  à l'entretien,  on  se  trompe  généralement  lorsqu’on 


140  TROISIÈME  PARTIE.  CHAPITRE  XU. 

suppose  que  la  supériorité  de  surface  que  présente  un  toit 
aigu  exige  des  réparations  plus  nombreuses  que  celles  d’un, 
toit  plat  Les  toits  aigus,  ne  retenant  ni  la  pluie  ni  la  neige, 
ne  sont  pas  exposés  aux  dégradations  qu’elles  occasionnent 
aux  autres.  L’élévation  de  leur  angle,  rendant  leurs  faces 
presque  perpendiculaires  au  souffle  du  vent/lui  permet  bien 
moins  facilement  de  s'insinuer  sous  les  recouvrements  et  de 
les  enlever.  Si  donc  les  intempéries  ont  plus  de  champ  pour 
dégrader,  par  compensation  les  dégradations  sont  bien  moins 
fréquentes,  et  rien  ne  démontre  qu’en  définitive  elles  sont 
plus  dispendieuses. 

Parler  des  toits  à angle  aigu,  c’est  circonscrire  la  question 
aux  parties  de  la  France  où  règne  l’architecture  gothique. 
Elle  se  présente  sous  d’autres  faces  dans  les  pi  ovinces  où  ce 
genre  d’architecture  n’est  qu’exceptionnel.  La  forme  des 
combles  des  église  romanes  du  Midi  ne  s’écartant  guère  de 
la  forme  du  comble  antique,  la  reconstruction  des  charpen- 
tes est  moins  sujette  aux  altérations,  tant  parce  que  les 
moyens  d’exécution  sont  plus  faciles,  que  parce  que  les  ar- 
chitectes dont  l'éducation  fut  toute  classique  se  trouvent 
moins  déroutés.  Il  y a cependant  des  nuances  prouoncées 
qu’il  est  également  indispensable  d'observer  et  de  repro- 
duire, des  anomalies  qu'il  faut  savoir  éviter. 

Les  couvertures  de  plomb  n’étant  pas  propres  aux  toits 
plats,  à raison  de  la  propriété  qu'elles  ont  de  s’affaisser,  et  à 
cause  de  la  prise  qu’elles  dosneraient  au  vent,  les  causes 
d’incendie  qu’entraîne  leur  établissement,  diminuent  d’au- 
tant pour  les  édifices  qui  portent  des  toits  de  cette  forme.  Il 
y a bien  moins  d’intérêt  par  conséquent  à voir  leurs  char- 
pentes de  bois  se  transformer  en  charpentes  métalliques.  Il 
n’y  en  a aucun  à voir  leur  couverture  originelle  de  tuiles  ou 
d’ardoises  remplacées  par  des  couvertures  de  cuivre  qui, 
sous  un  soleil  ardent  et  avec  beaucoup  moins  de  moyens 
d’aération  que  n’en  offrent  les  combles  gothiques,  échauf- 
fent les  bois  d’une  manière  défavorable  à leur  conservation. 
Les  améliorations  que  ces  substitutions  procureraient  sous 
les  climats  plus  froids  et  plus  humides  seraient  donc  tout  au. 
moins  constables  sous  les  autreé,  et  pourraient  même 
quelquefois  changer  de  caractère  comme  elles  changeraient 
certainement  celui  du  monument  ; nouvelle  preuve  de  l’im- 
possibilité d’établir  des  règles  géhérales. 

On  trouve  encore  d’assez  nombreux  exemples,  ou  pour  le 
moins  des  traces  de  dentelles  ôu  autres  décorations  décou- 
pées à jour,  régnant  sur  l’arête  des  grands  combles  des 
principales  églises.  Ces  décorations,  qui  n’étaient  point  in- 
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connues  à l’antiquité , sont  ordinairement  exécutées  en 

Êlomb,  et  pourraient  l’être  pareillement  en  fonte  de  fer. 
Mes  produisent  un  effet  très-élégant,  et  il  serait  désirable 
4e  les  voir  rétablir  partout  où  il  en  existait.  Mais  ce  n’est 
pas  sans  regret  qu'on  en  voit  poser  là  où  rien  n’annonce 
qu'il  en  ait  existé.  C’est  un  genre  de  décoration  trop  appa- 
rent, et  trop  caractéristique  pour  qu’on  puisse  l’adapter  à un 
monument  qui  n’en  a jamais  joui,  sans  changer  sa  physio- 
nomie, le  faire  mentir  à son  origine,  et  tromper  les  artistes 
qui  veulent  l’étudier. 

De  toutes  les  parties  d’une  église,  on  peut  citer  les  com- 
bles comme  étant  les  plus  mal  surveillées,  et  en  conséquence 
les  plus  mal  soignées.  J’ai  signalé  l’entassement  funeste  des 
gravois  et  de  la  poussière,  éléments  rongeurs,  qui  agissent 
sur  les  charpentes  d’une  manière  très-préjudiciable,  et  s’op- 
posent souvent  à la  découverte  de  dégradations  dangereuses 
dans  les  parties  inférieures  de  la  charpente,  ou  aux  répara- 
tions qui  seraient  nécessaires  là  où  l’on  voit  une  pièce  ver- 
moulue. On  ne  se  décide  qu’à  contre-cœur  à entreprendre 
une  opération  coûteuse  qui  n’aura  point  d’éclat,  et  l’on 
ajourne  d'année  en  année  pendant  que  le  ver  achève  son  office 
silencieux. 

Mais  là  où  l’état  des  charpentes  est  apparent,  on  a plus 
d’une  occasion  de  manifester  sa  surprise  en  les  voyant  se 
soutenir  malgré  un  état  de  décomposition  avancé  et  de  dis- 
location effrayant,  à l'aide  d’une  multitude  d’étais,  d'étré- 
sillons,  prodigués  souvent  avec  aussi  peu  d’intelligence  que 
d’efficacité,  et  qui  servent  moins  à consolider  une  partie  ma- 
lade, qu’à  en  défendre  l’approche,  en  sorte  qu’il  devient 
difficile  de  juger  du  mal  et  de  ses  progrès.  De  là  vient  que 
quantité  d’églises  s'écroulent  subitement  sans  que  personne 
se  défiât  de  l’évènement  à l'avance  ; c’est  une  impardonna- 
ble négligence.  La  fabrique  dont  l’église  a des  combles  dans 
un  état  de  dégradation  quelconque,  ne  doit  point  se  tenir  en 
repos,  qu’elle  ne  l’ait  fait  constater  par  un  homme  expéri- 
menté, et  qu’elle  n’ait  obtenu  les  moyens  ou  l’autorisation 
de  réparer  ce  qui  périclite. 

Une  autre  cause  de  désastre  qui  parait  bien  futile,  mais 
qui  n'est  pas  moins  extrêmement  redoutable,  ce  sont  les  nids 
d'oiseaux.  C’est  l’amas  de  ces  nids  parmi  les  charpentes  de 
la  flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen,  qui  a été  la  cause  de 
l’incendie.  La  même  année,  la  foudre  est  tombée  également 
sur  les  clochers  d’autres  cathédrales,  et  s’est  bornée  à quel- 
ques ravages,  sans  les  détruire.  A Rouen,  ces  nids  s’étant 
enflammés  ont  communiqué  l'embrasement  à la  charpente 
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et  l’ont  réduite  en  cendres,  ainsi  que  tous  les  combles  de 
l'église.  On  peut  donc  considérer  comme  une  précaution 
utile,  d’empêcher,  ce  qui  est  peu  difllcile,  les  oiseaux  de  pé- 
nétrer dans  l’intérieur  des  combles  et  des  flèches.  Rien  de 
ce  qui  peut  éloigner  un  danger  ne  doit  être  mis  en  oubli. 
Un  treillage  de  fil  d’archal,  quelques  lattes  clouées, une  sim- 
ple claie  d’osier  posée  au-devant  d’une  baie,  d’une  lucarne, 
si  l’on  ne  peut  la  fermer  d’un  volet,  il  n'en  faut  pas  plus, 
en  même  temps  que  cette  précaution,  ne  s’oppose  pas  à la 
circulation  de  l’air. 


CHAPITRE  XIII. 

Portails,  pilier  central,  dais  des  processions. 

Une  des  mutilations  les  plus  brutales,  les  plus  impardon- 
nables commises  sur  nos  églises  depuis  le  xvne  siècle,  fut  la 
suppression  du  gros  pilier  ou  trumeau  qui,  dans  le  système  de 
l’architecture  gothique,  doit  occuper  le  milieu  d’une  grande 
porte;  mais  nulle  part  peut-être  celte  mutilation  n’a  été  ac- 
compagnée de  circonstances  aussi  déplorables  qu’à  Paris. 
Soufflot  ne  s’est  pas  contenté  de  couper  le  pilier  du  portail 
principal  de  l’église  de  Notre-Dame  ; dans  l’insolent  et  stu- 
pide mépris  que  l’architecte  de  Sainte-Geneviève  ne  pouvait 
manquer  d’avoir  pour  une  cathédrale-gothique,  il  a,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  crevé  le  tympan  pour  ouvrir  une  ar- 
cade ogivale  de  sa  façon,  tout  au  beau  milieu  de  cette  cu- 
rieuse page  du  jugement  dernier,  dont  les  sculptures,  des 
plus  belles  que  le  xvme  siècle  ait  produites,  valent  millo  fois 
mieux  que  celles  que  tous  les  artistes  de  son  temps  eussent 
pu  exécuter  dans  son  temple  de  Sainte-Geneviève  (t). 

La  province  était  trop  imitatrice  de  Paris , pour  ne  pas 
s’empresser  de  suivre  un  si  bel  exemple,  comme  elle  s’était 
empressée  d’imiter  les  mutilations  commises  un  demi-siècle 
auparavant,  au  chœur  de  cette  même  métropole,  par  Robert 
de  Cotte. 

Or,  pourquoi  mutilait-on  ainsi  les  portails  des  églises  de 
France  ? C’est  ce  qui  paraîtrait  incroyable,  et  ce  qui  est  pour- 


(i)  Grâce»  ai  progrès  des  études  archéologiques,  les  choses  ont  été  remises  dans  leur 
état  primitif.  Ou  s’occupe  meute  eu  ce  moment  (1859)  de  rétablir  sous  les  arcades  do 
la  galerie  des  rois  les  statues  que  les  fureurs  révolutionnaires  en  avaient  arrachées-  „ 
Puisse  la  province,  après  avoir  trop  imité  la  capitale  dans  set  déplorables  excès, 
s'empresser  de  l'imiter  daut  tes  réparations. 
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tant  véridique,  c’est  parce  qu’il  plut  à ces  églises  d’adopter, 
pour  servir  de  dais  processionnel,  un  gros,  lourd  et  disgra- 
cieux châssis  carré , rendu  plus  ridicule  par  ses  gros  plu- 
mails  de  tambour-major  qui  se  dressent  à chaque  coin;  c’est 
parce  que  cette  étrange  machine  imitée  des  dais  qui  sur- 
montaient les  lits  à la  polonaise,  devenus  à la  mode  après 
le  mariage  de  Louis  XV  avec  Marie  Leckzinska , qu’on  s'ef- 
forçait de  rendre  aussi  énorme  que  pouvaient  le  permettre 
les  forces  de  huit  robustes  porte-faix,  suant  et  haletant 
sous  le  fardeau,  ne  pouvait  passer  par  la  porte  telle  que 
l’avait  faite  l'architecte  gothique  : on  prit,  au  rebours  de 
toute  raison  et  de  tout  sens  commun,  le  parti  de  faire  cé- 
der l’édifice  à la  convenance  du  meuble. 

Ces  trumeaux  étaient  presque  toujours  ornés  à leur  face 
antérieure,  d’une  figure,  le  plus  souvent  d’un  Christ  bénis- 
sant, qui  complétait  l’ensemble  de  l’imagerie  et  en  formait 
la  racine  ou  le  sceau. 

Là  où  l’on  a eu  le  bonheur  de  la  retrouver,  on  doit  Se  faire 
un  devoir  de  la  réintégrer  à sa  place.  Ce  sera  toujours  une 
excellente  restauration  que  le  rétablissement  de  ce  pilier, 
dont  la  suppression  peut  être  considérée  comme  une  castra- 
tion véritable,  lors  même  que,  faute  de  retrouver  l’ancienne 
figure,  et  de  renseignements  sur  ce  qu’elle  représentait,  ou 
encore  faute  d’argent  ou  d’artiste  capable  pour  en  exécuter 
une  autre,  on  serait  obligé  de  laisser  vide  la  place  de  la  fi- 
gure. 

A plus  forte  raison , si  cette  restitution,  est-  nécessaire  et 
vivement  réclamée,  doit-on  s’abstenir  de  nouvelles  suppres- 
sions du  même  genre,  et  ce  n’est  pas  sans  une  triste  surprise 
que  j’ai  appris  en  1840,  d’un  architecte  de  province,  qu’il 
avait  reçu  de  Paris,  d’une  autorité  même  qui  aurait  dû  lui 
donner  le  conseil  contraire,  celui  de  faire  subir  une  semblable 
amputation  à une  église  qu’il  était  chargé  de  restaurer.  J’ai 
signalé  au  Comité  des  arts  et  monuments  la  louable  résis- 
tance de  l’architecte,  grâce  à laquelle  un  nouvel  acte  de 
vandalisme  n’aura  fias  été  donné.  Mais  combien  d’autres,  en- 
core récents,  u’auront  pas  eu  d’autre  cause,  ou  auront  trouvé 
des  encouragements  là  où  ils  auraient  dû  s’attendre  à ren- 
contrer le  blâme  ? , 

Quelques  faits  connus  ou  observés  donnent  lieu  d’espérer 
qu’on  retrouverait  sous  le  pavé  de  l'église  celles  de  ces  figures 
qui  ont  été  supprimées  avant  qu’on  eût  pris  l’habitude  de 
scier  en  dalles  les  pierres  tumulaires  pour  réparer  un  pavage, 
et  de  faire  des  moellons  avec  les  statues  des  saints,  ou  les 
débris  d’autels  anciens  arrachés  de  leur  place  pour  leur  sub- 
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stituer  des  autels  modernes.  Il  serait  donc  louable  de  pro- 
fiter des  réparations  que  le  dallage  de  l’église  exige , pour 
faire  quelques  fouilles,  et  môme  de  ne  pas  attendre  cette 
occasion,  si  l’on  parvient  à recueillir  quelques  traditions  con- 
cernant l'existence  antérieure  d’une  figure  sur  le  trumeau 
du  portail  et  sur  les  circonstances  de  sa  suppression. 

Je  ne  doute  pas,  au  reste,  que  le  conseil  de  maintenir  ou 
de  rétablir,  ne  rencontre  de  nombreux  et  puissants  contra- 
dicteurs. C’est  un  malheur,  diront-ils,  mais  qu’y  faire?  Il 
faut  pourtant  que  les  processions  puissent  sortir.  Veut-on 
nous  conduire,  par  un  respect  puritain  pour  les  vieux  monu- 
ments, à renoncer  aux  solennités  du  culte  ? Est-ce  un  moyen 
détourné  d'achever  de  le  renfermer  dans  ses  églises  ? 

Voilà  ce  que  j’ai  entendu  dire,  voilà  ce  qu’on  dira  encore, 
voilà  pourquoi  je  le  répète  aussi,  afin  de  faire  voir  que  l’ob- 
jection, toute  maladroite  ou  toute  irréfléchie  qu’elle  est,  n’est 
point  ignorée. 

Non , sans  doute , il  n’est  point  question  de  conduire  le 
clergé  à renoncer,  sous  le  vain  prétexte  de  l’intérôt  porté 
à quelques  pierres,  à l’une  des  plus  imposantes  manifesta- 
tions de  l’Eglise  catholique.  Mais  est-ce  que  les  siècles  qui 
élevaient  ces  temples  étaient  moins  pieux  que  le  nôtre  ? Est- 
ce  que  nos  pères  tenaient  moins  que  nous  à l’éclat  du  culte 
extérieur?  est-ce  qu’ils  avaient  moins  soif  que  nous  de  la 
présence  de  Dieu  venant  les  visiter  dans  sa  majesté  et  dans 
son  appareil  de  paix,  jusqu’au  milieu  de  leurs  demeures  (1)? 
Qui  oserait  le  dire  et  qui  peut  le  croire  ? Qui  se  permettrait 
de  leur  adresser  cette  injure  en  présence  de  leurs  oeuvres  et 
malgré  la  voix  de  l’histoire? 

Tout  tient  à la  forme  ridicule  d’un  meuble  ; qu’on  y re- 
nonce pour  revenir  à la  forme  ancienne,  et  l’impossibilité 
cessera.  (Voyez  ci-après,  ive  partie.) 

(i)  S'il  était  permis  de  mêler  quelque*  Idées  de  la  rie  vulgaire  & celles  de  In  rie 
spirituelle,  on  poarrnlt  faire  observer  qu'il  n'est  pas  une  de  ces  grandes  cérémonies 
du  christianisme  qui  ne  renferme  i la  fois,  avec  un  élément  d'édification,  c'est-à-dire 
de  moralisation,  un  élément  de  bien-être  mntériel.  Ainsi,  en  même  temps  que  rien 
n'est  plus  propre  d une  part,  que  le*  processions  solennelles,  pour  éleror  par  leur 
majestueux  spectacle  et  par  les  Idées  religieuses  qu'elles  développent,  l'eipritdu  peuple, 
en  l'arrachant,  au  moins  par  moments,  nnx  préoccupations  dégradantes  par  lesquelles 
Il  "u  K!  laisse  que  trop  volontiers  entraîner,  le  retour  de  ces  solennités  des  mes,  ra- 
menait la  nécessité  de  réparer  la  vole  publique, de  la  débarrasser  des  immodicesqu'une 
police  somnolente  ou  Impuissante  y laissait  amasser  à un  tel  point,  même  dans  le* 
Tilles,  qu’un  de  nos  rois  y trouva  nne  occasion  de  mort  ; sans  parler  des  épidémies 
fréquentes  que  cette  malpropreté  occasionnait. 

La  police  est  mieux  faite  à présent  ; les  rues  sont  mieux  entretenues  dans  les  ville*. 
Mais  combien  de  communes  rnrates  en  sont  an  moyen-âge  sous  ces  deux  rapporta!  - 
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Cryptes^  confessions,  églises  souterraines. 

Les  cryptes,  les  confessions,  les  églises  souterraines,  des- 
tinées à renfermer  les  reliques  des  martyrs,  et  souvent  con- 
sacrées à leur  culte,  caractérisent  essentiellement  les  églises 
antérieures  à l’époque  gothique , quoique  beaucoup  parais- 
sent en  être  dépourvues.  Les  découvertes  que  l'on  fait  fré- 
quemment, tendent  à prouver  que  là  où  l’on  n'en  connaît 
point,  elles  ont  été  supprimées  à une  époque  postérieure,  ou 
peut-être  seulement  comblées.  Dans  ce  dernier  cas , lorsque 
des  investigations  ou  un  accident  heureux  viennent  à éventer 
la  trace  d’une  construction  de  ce  genre,  il  faut  la  suivre  et 
déblayer  tout  l’édifice  souterrain,  en  procédant  avec  les  pré- 
cautions convenables  pour  éviter  d’endommager  les  sculptu- 
res, les  peintures,  les  détails  quelconques  qui  peuvent  s’y 
trouver. 

Il  arrive  que  les  cryptes  qui  se  rencontrent  sous  les  églises 
romanes  sont  beaucoup  plus  anciennes.  Certaines  remontent 
jusqu’aux  premiers  siècles  du  christianisme,  et  sont  cons- 
truites presque  entièrement  des  débris  de  temples  païens 
dont  l’église  a pris  la  place.  On  peut  donc  y voir  des  cha- 
piteaux antiques,  ou  au  moins  du  Bas-Empire  ; des  colonnes 
de  marbre,  qui  ne  paraissent  point  faites  pour  les  porter, 
auxquelles  d’autres  chapiteaux  renversés  servent  de  base; 
des  fragments  de  sculptures  profanes.  Il  est  essentiel  de 
maintenir  toutes  ces  choses  et  toutes  ces  dispositions,  si  in- 
solites qu’elles  puissent  paraître,  sans  en  excepter  tels  au- 
tels, dont  la  forme  archaïque  et  grossière  choquerait  le  goût 
raffiné  de  notre  époque.  C’est  là  surtout  qu’on  peut  rencon- 
trer des  spécimen  des  différents  appareils  de  construction  en 
usage  dans  ces  temps  reculés,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
faire  disparaître,  si  l’état  par  trop  dégradé  des  lieux,  oblige 
à faire  quelques  restaurations. 

La  coutume  d'établir  des  cryptes  a pris  fin  avec  l’époque 
romane,  et  ne  s’est  pas  renouvelée.  11  n’y  a plus  que  quel- 
ques liturgies  locales,  qui  admettent  la  célébration  de  quel- 
ques offices  dans  ces  lieux  souterrains.  Il  n’y  a donc  pas  de 
nécessité  absolue  de  restaurer  ceux  qu’on  a le  bonheur  de 
découvrir  : il  n’y  en  a aucune  surtout  à chercher  à leur  don- 
ner plus  a’importaace  qu’ils  n’en  curent  originairement,  en 
ajoutant  à leur  étendue. 

Monuments  religieux.  13 
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Il  suffît  de  les  tenir  dans  un  état  décent,  et  d’assurer  seu- 
lement leur  conservation,  ainsi  que  celle  des  sculptures,  des 
peintures,  ou  des  autres  objets  qu’ils  peuvent  renfermer. 


CHAPITRE  XV. 

Des  surmoulages  et  estampages. 

Ce  n’est  jamais  sans  quelque  danger  possible,  sans  quel- 
ques inconvénients  certains  qu’on  surmoule  ou  qu’on  estampe 
une  sculpture  avec  du  plâtre,  de  la  terre  glaise  ou  toute 
autre  matière.  La  pratique  de  l’opération  peut  occasionner 
facilement  des  fractures,  des  épaufrures,  des  écailles  sur  des 
objets  délicats,  sur  de  la  pierre  tendre  ou  salpôtrée,  môme 
lorsque  l’objet  par  sa  masse,  par  sa  forme,  ou  par  la  nature 
des  matériaux,  semble  très-  résis  tant  ; j’en  pourrais  citer  plus 
d'un  exemple  fâcheux. 

Mais  lors  môme  que  ce  malheur  n'est  pas  à craindre,  ou  a 
été  évité,  l’objet  moulé  conserve  longtemps  un  aspect  désa- 
gréable, et  demeure  souvent,  si  l’opération  a été  mal  faite, 
empâté  dans  ses  creux,  dans  ses  trous,  de  plâtre  ou  de 
terre,  qu’on  ne  peut  enlever  complètement  qu’avec  d’assez 
grandes  difficultés,  et  que,  le  plus  ordinairement,  on  laisse 
subsister  pour  cette  cause  ou  par  négligence. 

Ces  inconvénients  ne  sont  pas  plus  tolérables  pour  les 
simples  inscriptions  et  les  pierres  tumuiaires,  que  pour  des 
bas-reliefs,  ou  des  statues,  ou  des  chapiteaux,  et  autres  ou- 
vrages de  sculpture. 

Il  est  donc  du  devoir  de  MM.  les  curés,  fabriciens,  et  de 
tous  autres  administrateurs  à qui  est  confiée  la  garde  ou  la 
surveillance  d'une  église  ou  de  tout  autre  monument,  d’in- 
terdire absolument  de  semblables  opérations,  lorsqu’elles  ne 
sont  pas  réclamées  par  un  puissant  intérêt;  surtout  faites  par 
des  persoimes  soigneuses  et  suffisamment  expérimentées. 

Ils  ne  doivent  pas  moins  s’opposer  à ce  qu’on  prenne  des 
calques  des  peintures  anciennes.  La  couleur,  si  elles  sont 
posées  à cru  sur  la  muraille,  peut  avoir  soufflé  ; sinon  ce 
peut  être  l’enduit.  Toutes  les  boursoufllures,  quelquefois  non 
apparentes  à distance,  éclateront  sous  la  pression  de  la  main, 
et  ces  parties  tomberont  en  écailles. 

Les  estampages  en  papier,  que  le  Comité  des  arts  et  mo- 
numents, et  les  sociétés  archéologiques  recommandent,  n’en- 
traîuent  pas  les  mômes  risques,  mais  ils  ne  peuvent  ôtre  em- 
ployés utilement  que  pour  les  gravures  en  creux,  telles  que 
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les  inscriptions  et  les  effigies  sépulcrales.  Les  différents 
modes  employés  ne  sont  pas  tous  d’ailleurs  égament  inoffen- 
sifs. Ceux  qui  consistent  à prendre  des  contre-épreuves  en 
noircissant  la  pierre,  ou  seulement  les  intailles  avec  quelque 
matière  que  ce  soit,  doivent  être  aussi  sévèrement  proscrits 
que  les  moulages,  parce  que  ce  noir  ne  s'efface  jamais  entiè- 
rement, et  souvent  rend  pour  longtemps  11  gravure  impos- 
sible à distinguer.  C'est  après  tout  une  chose  à demi-satis- 
faisante, qu’une  image  à l'envers.  Les  procédés  qui  agissent 
sur  le  papier  seul,  au  lieu  d'agir  sur  la  pierre,  et  qui  donnent 
par  conséquent  l'image  identique,  sont  préférables  sous  tous 
les  rapports.  Ces  procédés  sont  assez  multipliés.  Je  me  borne 
à indiquer  celui  qui  est  d’une  réussite  plus  sûre  et  d’un  ré- 
sultat plus  complet. 

On  étend  sur  l’objet  dont  on  veut  prendre  l’empreinte, 
une  feuille  (ou  plusieurs  feuilles,  selon  la  grandeur),  de  pa- 
pier fin,  mais  non  trop  mince  s'il  s'agit  d'opérer  en  grand  • 
collé,  un  peu  humecté,  sur  lequel  on  appuie  avec  un  tam- 
pon moyennement  résistant,  un  tampon  de  linge,  par  exem- 
ple, pour  faire  pénétrer  le  papier  dans  les  creux,  de  manière 
pourtant  que  les  angles  des  intailles  ne  le  déchirent  pas,  ce 
qui  arriverait  s’il  était  trop  mouillé.  Dès  qu’il  est  sec,  le 
tenant  toujours  appliqué  sur  la  pierre,  on  frotte  toute  la  sur- 
face avec  un  autre  tampon  de  feutre  ou  de  cuir,  noirci  <te 
mine  de  plomb,  de  noir  de  fumée,  ou  de  toute  autre  matière 
colorante  mêlée  d’un  peu  d’huile.  Le  noir  n’attaquant  pas 
les  creux  du  papier,  donne  une  empreinte  on  ne  peut  plus 
exacte  de  l’objet,  sur  laquelle  les  intailles  se  reproduisent 
en  blanc  avec  la  plus  parfaite  exactitude,  si  l’opération  est 
faite  avec  quelque  adresse.  Ces  estampages  peuvent  se  rouler, 
se  plier,  sans  aucun  risque. 
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AMEUBLEMENT. 


Vainement  s'efforcera-t-on  de  rendre  à nos  anciennes 
églises,  une  partie  de  leur  caractère  primitif,  en  les  dépouil- 
lant des  ignobles  badigeons  dont  elles  sont  revêtues,  en  leur 
restituant  leurs  riches  vitraux,  leurs  membres  tronqués,  leurs 
monuments,  leur  pieuse  obscurité,  leur  religieux  silence  ; 
l'harmonie  sera  toujours  détruite  par  des  dissonnance  criantes 
tant  que  la  régénération  ne  sera  pas  étendue  du  principal  aux 
accessoires,  de  l’édifice  destiné  à contenir,  à tout  ce  qui  y 
est  nécessairement  contenu. 

Ces  accessohes  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  sont,  pour  me 
servir  du  langage  légal,  immeubles  par  nature  ou  par  desti- 
nation; les  autres  composent  le  mobilier  proprement  dit, 
lequel  comprend  les  ornements. 

Une  réforme  importante  a été  tentée  en  Angleterre  par  un 
savant  et  courageux  archéologue.  Quelques  prélats,  quelques 
ecclésiastiques  sont  entrés  dans  cette  voie  ; mais  la  routine 
aveugle,  défaut  qui  n’est  pas  particulier  à la  France,  a jeté 
les  hauts  cris,  au  point  d’émouvoir  le  souverain  Pontife,  en 
lui  déguisant  la  vérité.  M.  Pugin  s’est  rendu  à Rome.  Tout 
s’est  expliqué,  et  maintenant  la  réforme  marche  d'un  pas  sûr. 
Puissent  l’exemple  du  clergé  d’Angleterre  et  l’assentiment 
du  père  des  fidèles,  convaincre  le  clergé  français,  qu'il  ne 
doit  pas  demeurer  en  retard,  lui  habitué  à donner  l'exemple 
plutôt  qu’à  le  recevoir. 


CHAPITRE  XVI. 

Autels. 

Il  n’y  eut  d’abord  qu’un  autel  dans  les  premières  églises. 
Lorsque  l’accroissement  de  la  société  chrétienne  eût  obligé 
d'en  établir  plusieurs,  l’ancien,  conservant  son  emplacement 
primitif,  autant  que  les  changements  introduits  dans  la  forme 
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des  premières  basiliques  put  le  permettre,  prit  le  nom  de 
maître-autel.  C'est  là  que  se  font  les  solennités. 

on  considère  sérieusement  avec  le  sens  moral  la  des- 
tination de  1 autel  ainsi  que  de  son  origine  (1),  on  arrivera 
à considérer  1 autel  comme  l'êbjci  principal  puisque  c'est 
pour  1m  que  1 église  est  élevée,  comme  une  tente  pour  l'abri- 

SSues  joTi  1 6,6  mïSlère  qUi  S'! 

J insiste  sur  cette  manière  d'envisager  l’autel  parce  ou’elle 

!ÆSfPropre  4 ?ir0  Ipprtcter  * nécessité1  d*a- 
rbïn^r  iTr  dée  qu  on  Peut  sans  aucun  scrupule, 

Ï?  ,S  f0,rme' 1 ajustement,  la  place  de  l’autel,  au  gré  de 
^ “ode  ou,^  caprice.  Si  quelque  chose  doit  donner,  dans 
Ssmplfi  l idée  de  ? stabiiité,  de  V immobilité,  c’est  assu- 

5tT  e4»t CîZuïik? tombeau'  I’aaw  où  se 

rrfmiè/ei  é?lis18^  v*aM>  couvert  de  son  cibo- 

rr^inuacrifiîe.  ““  V°“e  ^ qUi  Se  fermait  ai1  moment 

n„î^”qi,e  Jfaffluence  des  fidèles  et  la  nécessité  d’établir  des 
.secondaires,  ainsi  que  la  splendeur  croissante  des  cé- 
rémonies. obligèrent  d entourer  le  chœur  et  le  sanctuaire 
d une  galerie  de  circulation  (deambuiatorium  : pourtour) 
des  écrans  de  pierre  ou  de  bois  interceptèrent  la  vüe  de  l’an- 
^1  par  les  côtés,  et  l'art  établit  ces  beaux  jubés  qui  purent 
finir  par  rendre  le  cxbormm  inutile.  Cependant  il  parait  que 
I on  conserva  encore  longtemps  l’usage  d’entourer  l’autel 

IaUm^'5  !?i>artie<'  de  n<?eaux  d'une  grande  richesse  qui  né 
laissaient  apparente  que  la  face  du  devant.  II  n’avait  point 

*fp£ndtmaP°T  P40rK*fr  leS  lumières’  qui  étaient  posées  sim- 
îirS  a ta?le’  anciennement  nue,  à clique  angle 

fnnïi!  y eD  aIait  q,<jatrej  ou  Postérieurement  rangées  au 
fond,  sur  une  même  ligne. 

di®P°sition  générale  des  grands  autels,  jus- 
Fîifcp.^VI  Slècle^  époque  où  l’on  commença  simultanément 
à discuter  les  mystères,  et  à renoncer  au  mystérieux.  Peu  à 
peu  le  clergé  lui-même  ouvrit  le  sanctuaire  à l’œil  du  cu- 
rieux. Il  osa,  ce  que  les  siècles  précédents  avaient  craint  de 
faire,  se  confier  à la  foi,  au  moment  même  où  attaquée  de 
toutes  parts  par  les  hérésies  moins  encore  peut-être  que  par 

{.)  Perinne  n'ignore  que  le.  tombeaux  de.  mar^r.  furent  le*  premier.  autel.  ,u, 
U.qne!.  on  célébra  le  raint  «acrifice;  que  c’a»!  de  là  que  Tint  lWge,  durom  le» 
période,  lalme  el  romaine,  de  pratiquer  au-deMous  de.  confe»,lon.  ou  matturia  et 
etuutted  insérer  de.  relique.  dan.  le.  aulel,  de  constroction  plu.  moderne. 
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la  renaissance  du  sensualisme  païen,  elle  devenait  chance- 
lante : l'imprudent  désir  de  se  mettre  en  évidence,  le  fit 
passer  par-dessus  le  danger.  Les  voiles  de  l’autel,  les  jubés 
des  églises  furent  abattus,  et  pour  compléter  la  révolution, 
le  sanctuaire  fut  jeté  au  milieu  de  la  foule....  en  attendant 
que  la  foule  vint  se  jeter  sur  le  sanctuaire. 

Malgré  tous  ces  précédents,  il  n'est  que  trop  ordinaire  en- 
core de  rencontrer  des  gens  qui  prétendent  qu’un  autel  est 
un  meuble  qui  peut,  sans  inconvénients,  sans  blesser  aucune 
convenance,  suivre  la  mode  du  jour,  lors  même  qu’elles  re- 
connaissent que  l’unité  doit  être  la  règle  de  la  restauration 
de  l’édifice.  Des  opinions  aussi  erronées  sont  en  dehors  de  la 
discussion. 

D’autres  veulent  qu’on  fasse  un  autel  roman  dans  une 
église  romane,  un  autel  gothique  dans  une  église  gothique; 
un  autel  de  la  Renaissance,  dans  une  église  de  la  Renaissance. 
C'est  logique  ; mais  ce  qui  de  l’est  pas,  c’est  de  vouloir  faire 
un  autel  roman,  un  autel  gothique,  dans  des  conditions  qui 
ne  sont  pas  celles  des  autels  du  temps.  C’est  ce  qui  fait  que 
sur  vingt  projets  d’autels  dressés  par  autant  d’architectes, 
il  n’y  en  a pas  un  de  satisfaisant. 

Puisqu’on  a reconnu  qu’il  ne  suffit  pas  de  faire  quelques 
ogives  et  quelques  piliers  en  faisceaux  pour  construire  un 
édifice  gothique,  est-il  si  difficile  de  partir  de  cette  prémisse, 
pour  arriver  à la  conséquence,  qu’il  ne  suffit  pas  de  mettre 
ces  ogives  et  ces  piliers  sur  un  cube  de  pierre,  pour  faire  un 
autel  gothique? 

Les  amateurs  qui  se  sont  mis  à la  recherche  d’arrïeus  mo- 
dèles, ont  été  tout  surpris  de  ne  trouver  qu’un  petit  nombre 
d’autels  tronqués,  c'est-à-dire,  n’ayant  ni  gradins,  ni  réta- 
bles, ni  tabernacles,  ni  baldaquins.  Ils  ont  mis  sur  le  compte 
de  la  destruction,  ce  qui  n’était  que  la  confirmation  de  l’an- 
cien usage.  (Voyez  ci-après  l’article  tabernacle). 

Ni  la  forme  actuelle  de  nos  autels,  ni  leur  garniture,  ni 
l'emplacement  de  la  plupart,  n’ayant  rien  de  commun  avec 
les  autels  du  moyen-âge,  il  est  inutile,  tant  qu’on  persévé- 
rera à les  maintenir  dans  ces  conditions,  de  chercher  à en 
faire  des  autels  romans  ou  gothiques.  Si  l’on  ne  veut  leur 
rendre  leur  simplicité  primitive,  supprimer  les  gradins  qui 
leur  donnent  l’apparence  d’étagère  d'un  marchand  de  bron- 
zes, renvoyer  à l’autre  extrémité  du  chœur  ceux  qui  sont 
venus,  « se  jeter  en  avant  au  milieu  de  la  foule  »,  il  faut  se 
contenter  de  ce  qu’ont  fait  les  xvne  et  xvme  siècles,  et  le 
premier  tiers  de  celui-ci,  et  renoncer  pour  cet  objet,  à l’art 
du  moyen-âge. 
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Le  manque  d’harmonie  ne  blessera  pas  les  yeux  du  peuple 
accoutumés  aux  autels  à la  moderne  ; pour  ceux  de  l’an- 
tiquaire, ils  aimeront  toujours  mieux  voir  une  anomalie 
franche  qu’une  gauche  imitation. 

U serait  superflu  d’inciter  au  rétablissement  des  sanctuai- 
res formés  par  une  enceinte  de  riches  rideaux  portés  par 
des  colonnes,  comme  était  encore  celui  de  Notre-Dame  de 
Paris,  au  commencement  du  xvin6  siècle.  Mais  je  suis  per- 
suadé que  si  quelque  grande  cathédrale  osait  en  donner 
l'exemple,  il  ne  tarderait  pas  à être  imité  par  un  grand  nom- 
bre d’églises,  et  à ramener  l'usage  général  de  cette  belle 
disposition. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  en  parlant  des  autels,  de  m’éle- 
ver contre  un  scandale  qui  ne  se  répète  que  trop  souvent, 
et  qui  est  presque  inévitable  avec  les  autels  placés  en  vê- 
dette. 

Dans  la  plupart  des  églises,  on  n'a  d’autre  moyen  de  placer 
sur  le  tabernacle,  lors  de  l’exposition  du  Saint-Sacrement, 
l’ostensoir  ou  les  cierges  qui  doivent  l’accompagner,  et 
même  de  rallumer  ceux-ci  lorsque  l’office  est  long,  que  de 
monter  tout  simplement  sur  l’autel.  Le  Cdèle  qui  entre  à ce 
moment,  a pour  objet  d’édification,  au  lieu  de  la  vue  de 
l’image  du  Sauveur,  le  dos  d’un  sacristain  ou  d’un  bedeau, 
foulant  de  ses  pieds  poudreux  ou  crottés,  la  pierre  consacrée 
sur  laquelle  reposait  ou  va  reposer  le  pied  du  calice,  les 
croix  qui  y sont  figurées,  les  reliques  qu’elle  recouvre,  peut- 
être  quelque  parcelle  détachée  de  l’Hostie  sainte.  J'ai  vu 
telle  cérémonie  où  ce  spectacle  bizarre  se  prolongeait  du- 
rant plus  d’un  quart  d’heure,  en  présence  de  plusieurs 
milliers  de  fidèles  décontenancés,  qu’il  ne  disposait  pas 
d’une  manière  bien  éminente  à la  piété,  au  recueillement* 
au  respect  des  choses  saintes. 

Il  est  difficile  d’éviter  un  tel  inconvénient,  avec  un  autel 
dont  tous  les  côtés  sont  également  exposés  à la  vue  de  tout 
le  monde,  autour  duquel  il  faut  que  le  clergé  puisse  circuler 
librement,  lorsque  la  grande  élévation  du  tabernacle,  ou  le 
poids  des  objets  à placer,  ne  permettent  pas  de  se  servir 
d’une  légère  échelle  portative  ; encore  tous  ces  arrangements 
qu’on  peut  appeler  de  ménage,  devraient-ils  convenablement 
demeurer  inaperçus.  Les  autels  placés  au  fond  de  l’abside 
sont  les  plus  favorablement  disposés  pour  ce  service,  qui 
peut  alors  se  faire  entièrement  hors  de  la  vue  des  assistants. 

Mais  il  existe  encore  d’autres  moyens  traditionnels  du 
moyen-âge,  conservés  dans  quelques  provinces,  qui  dispen- 
sent d’y  avoir  recours,  comme  on  le  verra  tout-à-l’heure.  . 
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L'artiste,  le  curé,  la  fabrique,  qui,  voudront  franchement 
revenir  à l'autel  du  xne  ou  du  xme  siècle,  selon  l’âge  de  leur 
église,  trouveront  suffisamment  de  modèles  ; mais  que  les 
derniers  se  défient  par-dessus  tout,  de  certains  ouvriers 
ambulants  qui  usurpent  à la  faveur  d’un  patois  savoyard 
appuyé  d’un  nom  en  i ou  en  o te  titre  d’artistes  italiens , et 
infestent  les  églises  de  campagne  de  certaines  provinces, 
d’autels  ou  autres  choses  gothiques  de  la  même  famille  et 
de  la  même  force  que  les  monuments  funéraires  dont  nos 
marbriers  inondent  les  cimetières  de  Paris.  En  fait  de  mau- 
vais, le  plat  est  encore  préférable  au  prétentieux,  et  il  vaut 
mieux  s’en  tenir,  si  l’on  ne  peut  mieux  faire,  à celui  des 
ouvriers  du  pays,  que  de  rechercher  celui  d’ouvriers  étran- 
gers. C’est  plus  national,  et  cela  coûte  moins  cher. 

Les  autels  appuyés  contre  le  mur,  se  montrent  assez  com- 
munément, à partir  du  xiv*  siècle , ornés  d’un  retable  en 
bois,  en  pierre  ou  en  marbre,  ayant  assez  habituellement  la 
forme  d’un  T renversé  (I),  divisé  en  compartiments  ou 
caissons,  dont  chacun  représente  un  trait  de  la  vie  ou  de  la 
passion  de  Notre-Seigneur,  en  figurines  de  plein  relief.  C’est 
la  plus  heureuse  décoration  qu'on  puisse  donner  à ces  autels  : 
on  doit  donc  conserver  avec  soin  les  retables  demeurés  en 
place,  ou  replacer  ceux  qu’on  aurait  enlevés;  malheureuse- 
ment ils  perdent  beaucoup  derrière  les  hauts  chandeliers 
dont  on  a l’habitude  de  surmonter  les  gradins,  et  se  prêtent 
difficilement  à l'usage  des  gros  tabernacles  actuels.  Le  jour 
où  l’on  prendra  le  parti  d'y  renoncer,  et  de  réduire  la  hau- 
teur inutile  des  chandeliers,  (voyez  ci-après  le  chapitre 
orfèvrerie),  la  difficulté  sera  levée. 

Les  dimensions  de  tous  les  retables  conservés,  ne  conve- 
' nant  qu’à  des  autels  de  moyenne  grandeur,  on  peut  suppo- 
ser que  cette  décoration  était  inusitée  pour  les  maitrc-autelE 
assez  probablement  toujours  quelque  peu  isolés  pour  la  faci- 
lité du  service. 


CHAPITRE  XVII. 

Ciborium.  — Baldaquin.  — Tabernacle* 

V 

L’autel  entièrement  isolé  dans  l’église  latine,  (mais  non 
pas  à la  manière  moderne),  était  placé  sous  un  petit  édifice 
„ à jour,  composé  d'un  dôme  ou ‘coupole,  porté  par  quatre 
colonnes,  auxquelles  étaient  attachés  des  rideaux,  qui  se 
fermaient,  comme  il  a été  dit,  au  moment  du  saint  Sacrifice. 
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Ce  petit  édifice  rappelait  l’arche,  et  sen  emplacement  for- 
mait le  Saint  des  Saints,  le  sancius  sanctorum. 

Lorsque  le  presbyterium  fut  réuni  au  chœur,  en  avant  de 
l'autel,  celui-ci  prit  la  place  du  premier;  et  le  ciborium  de- 
vint moins  utile,  puisque  le  sanctuaire  était  maintenant  bien 
déterminé.  Aussi  l’époque  romane  et  l’époque  gothique  ne 
paraissent-elles  pas  en  avoir  fait  un  usage  aussi  constant  que 
l'époque  latine  ; on  voit  même  par  l’exemple  cité  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  qu'il  pouvait  se  borner  à une  enceinte  dé- 
couverte. 

Cette  enceinte  était  une  réminiscence  du  ciborium,  comme 
celui-ci  était  un  ressouvenir  de  l’arche  mosaïque;  après  la 
Renaissance,  on  lui  substitua  uue  colonnade  en  hémicycle, 
et  à demi-coupole,  qui  n’avait  pas  beaucoup  de  rapports  avec 
la  forme  de  l’autel,  mais  qu’on  pouvait  encore  considérer 
comme  une  tradition  de  l’abside  de  la  basilique. 

Depuis,  on  s'est  borné,  en  certains  lieux,  à suspendre  au- 
dessus  de  l'autel  une  lourde  masse  carrée  couverte  de  ve- 
lours, découpée  en  lambrequins,  ornée  de  gros  plumails,  rete- 
nue à la  voûte  par  une  corde,  qui  menace  incessamment  l’au- 
tel, et  le  sacrifice  et  le  sacrificateur.  On  peut  dire  que  cette 
masse  ne  représente  et  ne  rappelle  rien  du  tout.  Effrayé  des 
dangers  qu’elle  offre,  j'ai  demandé  à quelques  ecclésiastiques, 
quels  inconvénients  ils  verraient  à la  supprimer.  Ils  m’ont 
répondu  qu’elle  était  indispensable  pour  abriter  l’hostie  des 
ordures  que  pourraient  laisser  tomber  les  oiseaux  qui  s’intro- 
duisent quelquefois  dans  l’église.  Cette  explication  vaut  as- 
surément celle  qui  fait  des  anciens  jubés,  de  simples  para- 
vents inventés  par  des  moines  frileux. 

Au-dessous  de  la  coupole  de  l’ancien  ciborium,  était  sus- 
pendue une  colombe,  quelquefois  une  étoile,  qu’on  montait 
ou  descendait  à volonté.  C’était  la  pyxide,  le  tabernacle  dans 
lequel  on  renfermait  les  saintes  espèces  réservées.  Il  n’étail 
pas  possible,  lorsque  l’autel  était  interposé  entre  le  peuple 
et  le  célébrant,  de  songer  à masquer  celui-ci  par  un  coffre 
placé  sur  l’autel,  et  longtemps  après  que  cette  disposition  eut 
changé,  et  que  le  prêtre  fut  venu  célébrer  sur  la  face  opposée, 
l’usage  de  la  pyxide  suspendue  continua  à subsister.  Ce  n’est 
qu’à  partir  du  xme  siècle  qu’on  trouve  quelques  très-rares 
exemples  de  tabernacles  analogues  à ceux  généralement  adop- 
tée de  nos  jours.  On  en  voit  qui  ont  la  forme  d’une  tour;  les 
autres,  comme  les  châsses  qu'on  avait  l’habitude  de  poser  aussi 
sur  l’autel,  empruntent  celle  d’uhe  petite  église.  Ailleurs  on 
suppléait  à la  coupole  de  l’ancien  ciborium,  par  un  autre 
moyen  de  suspension,  consistant  en  une  grande  volute  végé- 
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taie,  ornée  de  pampres  qui,  partant  de  derrière  l’autel  par  le 
milieu,  projetait  son  enroulement  au-dessus,  et  recevait  dans 
son  feuillage  la  colombe,  l’étoile,  le  récipient  quelconque  con- 
tenant les  hosties.  Lors  de  l’exposition  du  Saint-Sacrement, 
ce  tabernacle  mobile  ou  un  autre  plus  riche  qu’on  lui  sub- 
stituait pour  la  solennité,  laissé  entr’ouvert,  demeurait  sus- 
pendu d’une  manière  apparente.  La  crosse  végétale  était  quel- 
quefois remplacée  par  un  palmier  faisant  le  même  office.  A 
Notre-Dame  de  Paris,  la  pyxide  était  abritée  par  une  cloche. 
Cettaines  églises  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  sont  de- 
meurées fidèles  à ces  anciennes  coutumes,  qui  outre  l’avan- 
tage qu’elles  ont  de  remonter  à l’origine  du  christianisme, 
offrent  encore  celui  d’épargner,  avec  beaucoup  d’embarras, 
les  graves  inconvenances  dont  je  parlais  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  cet  ajuste- 
ment, il  est  de  tous  les  points  préférable  au  lourd  et  menaçant 
baldaquin  suspendu. 


CHAPITRE  XVIII. 

Boiseries. 

Après  ce  qui  a été  dit,  au  sujet  des  réparations,  des  restau- 
rations, de  la  conservation  en  général,  il  ne  reste  plus  que 
peu  de  chose  à dire  sur  ce  qui  concerne  les  boiseries , c’est-à- 
dire  les  stalles,  les  portes,  les  écrans,  les  chaires  à prêcher, 
les  lambris,  les  buffets  d’orgues,  etc.  Ce  sont  toujours  les 
mômes  principes  à faire  valoir. 

On  peut  ajouter,  cependant,  que  dans  les  anciens  édifices, 
le  bois  a souffert  encore  plus  que  la  pierre , non  seulement 
parce  qu’il  est  d'une  nature  moins  résistante  aux  outrages  du 
temps,  parce  qu’il  se  prête  plus  aisément  à ceux  de  la  main  de 
l’homme.  On  a plus  tôt  fait  d’enfoncer  un  panneau  que  de 
percer  une  muraille,  et  l’on  détache  plus  facilement  une  tra- 
vée de  stalles  qu’on  ne  frange  un  pilier;  d’autre  part,  on  ne 
tire  aucun  parti  des  débris  du  ravalement  d’un  bas-relief, 
tandis  que  les  vieux  fragments  d’une  boiserie,  s’ils  ne  se  ven- 
dent pas  toujours,  peuvent  au  moins  se  brûler. 

Les  anciens  jubés  de  bois  ont  eu  le  sort  des  jubés  de  pierre, 
La  suppression  des  uns  et  des  autres  a conduit  à supprimer 
les  corps  de  stalles  qui  y étaient  adossés,  et  a souvent  entraîné 
la  destruction  de  tout  le  reste.  Ici,  des  fûts  de  colonnes  pré- 
cieusement sculptés  par  la  renaissance,  ont  été  débités  en 
billots  pour  servir  de  6ièges  à des  enfants  de  chœur;  là,  des 


Digitized  by  Googli 


BOISERIES.  155 

prêtres  sc  sont  taillés  de  ci,  de  là,  des  places  de  fantaisie  dans 
leurs  stalles,  pour  ÿ substituer,  qui,  sa  chaise  matelassée,  qui, 
son  fauteuil;  l'un  des  jolis  escaliers  de  la  Sainte-Chapelle  est 
demeuré  vingt  ans  exposé  à la  pluie  et  au  soleil  dans  un  coin 
de  la  cour  des  Petits-Augustins,  et  a servi  pendant  vingt  autres 
années  d'escaliers  aux  manœuvres  do  l’école  des  Beaux-Arts. 
Vient  après  le  chapitre  des  destructions,  celui  des  restaura- 
tions, qui  se  font  en  tel  endroit  par  le  moyeu  de  la  scie,  lors- 
qu'une partie  trop  ruinée  dépare  le  reste,  et  que  la  fabrique 
ne  peut  la  faire  remplacer;  en  tel  autre  avec  du  carton- 
pierre,  aux  frais  de  l’administration.  Il  y a diversité  ; mais  on 
s'accorde  partout  pour  poser  deux  ou  trois  couches  d’épaisse 
peinture  d’impression  à l’huile  sur  les  parties  qu’on  veut  con- 
server. On  trouve  môme  des  artistes  peintres  de  boutiques, 
qui  simulent  sur  les  vieilles  boiseries  des  veines  de  chêne,  de 
noyer  et  autres  espèces  de  bois.  Je  cite  des  faits  connus, 
avec  le  désir  que  le  sourire  de  l’indignation  en  fasse  justice. 

J'ai  indiqué  les  procédés  à employer  pour  débadigeonner  la 
pierre.  On  enlève  aussi  facilement  ïa  peinture  à l’huile  d’uue 
boiserie,  au  moyen  de  la  potasse  rouge  d’Amérique  qu’on  fait 
chautfer,  et  qu’on  étend  chaude  avec  une  brosse  de  chien- 
dent, en  frottant  un  peu  fortement. 

Il  peut  arriver  que  la  boiserie  ainsi  dégagée  de  son  enduit 
se  trouve  piquée  par  les  vers.  Les  restaurateurs  de  meubles, 
dont  l'industrie  s’est  beaucoup  perfectionnée  depuis  que  le 
moven-àge  est  devenu  un  objet  de  mode,  réparent  parfaite- 
ment ces  défectuosités,  et  mettent  les  bois  à l’abri  de  la  ruine, 
avec  de  l’encaustique  et  des  vernis  qui  les  protègent  sans  les 
engluer. 

Stalles , buffets  d’orgues . 

On  trouve  encore  d’assez  nombreux  modèles  de  stalles  des 
diverses  époques  antérieures  à la  renaissance,  pourvu  qu’on 
ne  remonte  pas  au-delà  du  xive  siècle,  passé  lequel  je  doute 
qu’il  en  existe,  et  quelques  buffets  d'orgues  des  xv®  et  xvi®, 
mais  trop  peu  considérables  pour  les  développements  que  cet 
instrument  a reçus  depuis;  en  sorte  que  c’est  à peine  s’ils 
donnent  des  motifs. 

Chaires  à prêcher. 

Les  anciennes  chaires  à prêcher  ont  presque  complète- 
ment disparu,  et  ont  été  remplacées  par  des  chaires  dont 
plusieurs  ont  beaucoup  de  mérite  artistique,  soit  comme  des- 
sin, soit  comme  exécution,  mais  nulle  analogie  avec  le  style 
de  l’édilico. 
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Une  fabrique  pauvre  ne  peut  chercher  à imiter  ce?  œu- 
vres qui  exigent  beaucoup  de  sculptures  ; mais  il  est  à dési- 
rer qu'elle  se  prémunisse  contre  cet  affreux  modèle  que  le 
peuple,  dans  son  langage  pittoresque,  appelle  une  égru- 
geoire;  une  simple  chaire  carrée  avec  quelques  moulures 
aura  moins  de  prétention,  sera  moins  ridicule,  et  par  con- 
séquent plus  convenable. 

Bancs  d’œuvre. 

Je  ne  sache  point  qu’on  ait  eu  l’habitude  autrefois  des 
bancs  d'œuvre.  Il  serait  donc  inutile  d’ea  chercher  des  mo- 
dèles précis.  Mais  les  anciennes  stalles,  les  anciennes  chaires 
peuvent  en  servir. 

Confessionaux. 

Les  confessionnaux  font  défaut  particulièrement.  Il  est 
douteux  qu’il  en  existât  avant  le  xve  siècle,  puisque  le  saint 
concile  de  Milan  tenu  en  1565,  en  parlant  de  la  confession 
des  femmes,  ordonne  qu’il  y aura  dans  l'église,  entre  le  con- 
fesseur et  la  pénitente,  une  jalousie  de  bois  qui  les  sépare, 
prescription  qui  eût  été  inutile,  si  l'usage  des  confessionaux 
eût  été  établi.  On  ne  trouve  donc  que  des  modèles  posté- 
rieurs à la  renaissance  et  c'est  commettre  un  anachronisme 
artistique  et  historique  que  d'en  composer  qui  affectent  un 
style  antérieur  à cette  époque. 

Si  l’on  est  fondé  à se  plaindre  des  erreurs,  des  bévues 
graves  et  nombreuses  commises  dans  la  restauration  ou  la  re- 
construction des  anciens  édilices,  elles  n’égalent  pourtant 
pas,  à beaucoup  près,  celles  qu’offreut  les  travaux  de  boi- 
series nouvelles.  Généralement,  qu’il  y ait  ou  non  un  archi- 
tecte attaché  à une  église,  ces  travaux  sont  laissés  à peu 
près  au  libre  arbitre  de  quelque  menuisier  ambitieux,  dont 
les  connaissances  sont  naturellement  à celles  de  l’architecte, 
comme  les  études  d’un  ouvrier  à celles  d’un  artiste.  Ou  en  voit 
d’assez  tristes  exemples  qui  n’ont  pas  laissé  d&  coûter  fort 
cher,  soit  à une  commune,  soit  à une  fabrique,  soit  à,  un 
pasteur  plus  zélé  qu’éclairé,  plus  empressé  de  faire  faire, 
que  soigneux  cle  s’assurer  qu’on  ferait  bien.  Ce  n’est  pour- 
tant pas  trop  d'ôtre  artiste  pour  faire  une  œuvre  d’art,  puis- 
que cela  même  ne  suffit  pas  toujours. 

Trône  épiscopal.  — Siège  du  célébrant. 

C’est  encore  un  des  meubles  d’église  qui  s’est  vulgarisé 
jusqu'au  point  de  descendre  à,  n’ètrc  qu’un  siège  semblable  à 
tous  ceux  qu’on  peut  rencontrer  dans  le  premier  salon  quel- 
que peu  aristocratique  de  la  localité  : un  beau  fauteuil  de 
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boisdoré,  (il  ne  l’est  même  pas  toujours)  et  recouvert  de 
velours  rouge  (qui  trop  souvent,  hélas  ! laisse  apparaître  le 
canevas  et  le  crin),  peut  bien  éblouir  cette  portion  du  peuple 
qui  n’a  pour  s’asseoir  que  des  chaises  défoncées  ou  des  esca- 
beaux; mais  ce  mélange  continuel  des  souvenirs  des  usages 
de  la  vie  commune  avec  les  solennités  du  sanctuaire  est-il 
convenable,  est-il  respectueux?  Quant  à l’introduction  de 
ces  formes  modernes,  dans  cet  entourage  d’un  siècle  reculé. 
C’est  un  chapitre  à peu  près  épuisé. 

Le  clergé,  les  fabriques,  aussi  bien  que  les  laïques,  se  sont 
laissé  dépouiller  par  des  amateurs  mieux  avisés,  de  ces  an- 
ciennes chaires  à riches  sculptures,  à hauts  dossiers  surmon- 
tés d’un  dais  découpé  en  dentelle,  garnies  de  leur  prie-Dieu, 
lorsqu'ils  ne  les  ont  pas  eux-mémes  livrées  aux  flammes  comme 
de  maussades  vieilleries.  On  conçoit  la  difficulté  des  rempla- 
cements, parce  que  ces  objets  sont  devenus  rares,  et  sont  . 
coûteux  à racheter  ou  à remplacer.  Mais  ce  qui  ne  se  conçoit 
pas,  c’est  que  des  fabriques  qui,  favorisées  par  le  hasard, 
peut-être  par  leur  incurie,  louable  cette  fois,  plus  que  gui- 
dées par  le  raisonnement,  ont  eu  le  bonheur  de  conserver 
des  meubles  de  ce  genre,  les  laissent  pourrir  dans  quelque 
coin,  ou  se  bornent  à les  reléguer  dans  la  sacristie  comme 
des  curiosités,  au  lieu  de  les  utiliser.  On  pourrait  en  nom- 
* nier  qui  en  ont  troqué  contre  un  fauteuil  ordinaire.  Citer  ces 
faits,  c’est  les  livrer  au  blâme  qu’ils  méritent. 

L’état  dégradé  de  ces  anciens  sièges  ne  doit  pas  être 
une  raison  de  les  délaisser.  Ainsi  que  je  l’ai  dit  tout-à- 
l’heure,  il  ÿ a maintenant  un  grand  nombre  d’ouvriers  qui 
savent  réparer  parfaitement  les  vieilles  boiseries  vermoulues. 

Il  est  donc  facile  d’en  tirer  parti,  et  un  siège  ainsi  restauré 
aura  infiniment  plus  de  dignité  que  le  plus  beau  fauteuil  à la 
moderne. 

D’autres  ouvriers  copientassez  bien  ces  formes  et  ces  sculp- 
tures archaïques , pour  qu’on  puisse  se  procurer  un  siège 
convenable  là  où  il  n'eu  existe  pas.  Ce  sont  donc  moins  les 
ressources  qui  manquent,  que  la  volonté.  S’il  n'est  pas  pos- 
sible cependant  de  faire  tout  ce  qui  serait  désirable,  qu'on 
s’abstienne  tout  au  moins  à l’avenir  de  ce  qui  est  blâmable. 
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CHAPITRE  XIX. 

Orfèvrerie.  — Luminaire.  — Dais. 

Il  s’agit  bien  ici  véritablement  de  meubles;  c’est-à-dire  , 
des  objets  dont  le  goût,  la  mode,  l’industrie  s’emparent  le 
plus  volontiers  pour  en  varier  les  formes  et  la  matière.  Ces 
variations  sont  quelquefois  directes;  d’autres  fois  elles  ne 
sont  que  des  conséquences. 

Discuter  le  mérite  artistique  de  telle  forme  par  rapport  à 
telle  autre,  est  chose  impossible,  à moins  que  cette  forme 
ne  soit  la  représentation,  la  traduction,  la  symbolisation  d’une 
idée. 

Ce  n’est  donc  que  par  l’application  de  la  loi  générale  de 
l’harmonie,  qu’il  est  possible  de  démontrer  péremptoirement 
aux  esprits  non  convaincus  par  eux-mêmes,  la  supériorité  des 
modèles  de  l’orfèvrerie  du  moyen-âge,  sur  ceux  des  siècles 
postérieurs  ; c’est  en  faisant  ressortir  le  ridicule  des  bigarrures 
qu’offre  la  garniture  moderne  d’un  autel  du  xine  siècle, 
qu’on  déterminera,  sinon  par  le  sentiment  du  goût,  au  moins 
par  celui  des  convenances,  les  esprits  les  plus  indifférents  sur  * 
le  choix  des  formes,  ou  les  plus  entêtés  des  formes  moder- 
nes à entrer  dans  la  voie  des  réformations.  Les  exemples 
agiront  avec  bien  plus  d’efficacité  que  les  raisonnements. 
C'est  le  clergé  lui-même  qui  doit  faire  sur  ce  point  l’éducation 
du  clergé.  Lorsqu’on  voit  le  nombre  toujours  croissant  des 
cours  archéologiques  dans  les  séminaires,  on  peut  espérer  que 
la  réforme  générale  ne  tardera  pas  beaucoup  à s’accomplir* 
on  peut  trouver  une  preuve  des  progrès  que  font  peu  à peu 
ces  idées  dans  la  modification  que  les  orfèvres  et  les  bronziers 
ont  déjà  fait  subir  à la  fabrication  de  certains  objets  d’église. 
Le  gothique  n’a  pas  débordé  chez  eux  sans  provocation  de  la 
part  du  clergé.  L’industrie  songe  peu  à faire  de  la  propa- 
gande; elle  ne  connaît  d’autre  goût  que  celui  des  acheteurs. 

Il  est  donc  certain  que  la  vente  de  ces  imitations  du  moyen- 
âge  est  assurée. 

Il  est  fâcheux  en  même  temps,  que  trop  souvent  ce  qu’elle 
produit,  sans  excepter  les  objets  les  plus  riches,  soit  encoré 
si  détestable  et  d’une  infidélité  si  grossière.  Le  fabricant,  s’il 
n’est  lui-même  avant  tout  un  véritable  artiste,  lésine  tou- 
jours sur  les  modèles , et  les  demande  non  à qui  fait  le 
mieux,  mais  à qui  fait  à bon  marché  ou  gratuitement.  Qu’il 
copie  purement  et  simplement  les  modèles  anciens,  qui  abon- 
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dent  maintenant  et  qu’on  sait  où  trouver,  au  lieu  de  chercher 
à créer.  11  fera  bien  alors,  et  il  lui  en  coûtera  moins;  et  en 
faisant  bien,  il  assurera  d’autant  son  débit. 

Nous  avons  vu,  qu’au  lieu  des  six  cierges  qui  éclairent 
d'obligation  aujourd’hui  le  maître-autel,  à la  différence  des 
autels  secondaires,  les  siècles  passés  n’en  admettaient  que 
deux,  quatre  au  plus,  disposés  aoguiairement.  Je  n’ai  point 
à examiner  si  le  changement  du  nombre  a fait  l’objet  d’une 
règle  liturgique  positive;  mais  je  ferai  remarquer  ce  qu’ont 
de  ridiculement  mesquin  ces  tubes  de  fer-blanc  qui  simulent 
une  longue  et  mince  chandelle  dont  la  pointe  effilée  semble 
aller  chercher  on  ne  sait  quelle  région  élevée,  pour  y ré- 
pandre une  lumière  perdue.  Ces  longues  baguettes  blanches 
ne  rappellent  assurément  ni  les  lampes  des  catacombes,  ni 
les  grosses  torches  de  cire  qui  éclairaient  l’autel  gothique  , 
et.  dont  les  églises  catholiques  d’Angleterre  reprennent  l’u- 
sage. 

Si  l’on  croyait  que  l’économie  pût  être  invoquée  pour  con- 
server la  mode  des  souches  de  fer-blanc,  je  crois  qu'on  se 
tromperait.  Les  souches  sont  coûteuses,  sujettes  d’ailleurs  à 
s’éteindre  souvent  parce  que  les  ressorts  manœuvrent  mal, 
exigent  un  certain  entretien,  et  ne  consomment  guère  moins 
de  cire  qu’une  torche  d’une  certaine  dimension.  Je  sâis 
qu’elles  ont  l’avantage  de  permettre  d’employer  les  cierges 
de  tous  calibres  provenant  des  offrandes.  Mais  quelle  néces- 
sité y a-t-il  de  conserver  la  forme  de  ces  derniers,  si  féconde 
en  inconvénients,  que  dans  un  grand  nombre  d’églises,  on 
a fini  par  les  supprimer  aux  processions,  ou  du  moins  par 
les  y porter  éteints? 

Le  retour  à l’usage  des  torches  pour  l'autel  (1),  ramène- 
rait celui  des  torchères,  beaucoup  moins  élevées,  plus  tra- 

{>ues,  et  par  conséquent  bien  moins  chères  que  nos  cbande- 
iers  d’autel.  Ici  donc  encore,  il  s’agit  de  faire  mieux  et  à 
moins  de  frais.  Ces  deux  considérations  peuvent-elles  per- 
mettre d’hésiter?  . > 

Le  xvme  siècle  (peut-être  le  xvne)  a introduit  dans  les 
églises  anciennes,  aussi  bien  que  dans  les  églises  modernes, 
deux  meubles  empruntés  l’un  au  salon,  l’autre  à la  chambre 
à coucher  : le ‘premier  est  le  lustre  à verroterie,  le  second 
est  le  dais  qui  sert  aux  processions. 

(i)  On  peut  remarquer  d’ailleurs  que  le  changement  de  la  forma  ne  s’opposerait 
nullement  a ce  que  l’on  continuât  de  seserrirde  souches,  comme  sont  celles  que  por- 
tât les  enfants  de  chœdr  à la  main,  partout  où  l’on  croirait  en  effet,  à tort  on  à rai- 
son, y trouver  une  économie  que  toute  fabrique  n’est  pas  en  droit  de  dédaigner. 
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Le  lustre  a remplacé  les  anciennes  couronnes  de  lumières, 
composées  d'un  ou  de  plusieurs  cercles  de  fer  ou  de  bronze, 
plus  ou  moins  accompagnés  d'ornements  et  dont  un  modèle 
de  la  plus  grande  richesse  existe  encore  à Aix-la-Chapelle. 
Ces  cercles  étaient  garnis  de  pointes  destinées  A recevoir  des 
bougies.  Les  lustres  Louis  XY  se  remplacent  aujourd'hui, 
au  moment  môme  où  l'on  s'occupe  si  activement  d’arcliéoio- 

f;ic,  par  des  lustres  de  cafés,  mi-partie  de  bougies  et  de 
ampes  à boules  de  verre  transparent  ou  dépoli.  Dans  les 
églises  plus  pauvres  on  se  contente  du  modeste  quinquet  à. 
deux  becs,  renforcés  quelquefois  de  réflecteurs  à facettes.  Il 
serait  inutile  de  chercher  à faire  changer  d’opinion  ceux  qui 
trouvent  cela  bien,  mais  l’indication  de  ce  qui  se  faisait  au- 
trefois suffira  pour  éclairer  ceux  qui  ne  demandent  qu'à  sa- 
voir, afin  de  rectifier  ce  qui  est  déplacé  ou  inconvenant. 

« On  voit  sur  les  anciens  vitraux  et  les  manuscrits,  que  tes 
dais  se  composaient  autrefois  d’une  pièce  d'étoffe  plus  ou 
moins  ajustée,  portée  sur  des  lances  ou  sur  un  châssis  brisé, 
susceptible  de  se  prêter  à tous  les  mouvements  du  sol,  à 
toutes  les  inégalités  de  largeur  des  passages,  conditions  in- 
dispensables dans  un  temps  où  les  rues  mal  alignées  ôtaient 
étroites,  tortueuses,  souvent  embarrassées  par  des  degrés 
ou  des  rampes  rapides,  comme  elles  le  sont  encore  dans  les 
localités  montueuses. 

« Pourquoi  le  clergé  hésiterait-il  à revenir  à l’ancien  usage, 
si  commode,  si  pittoresque,  qui  le  dispenserait  de  mutiler 
les  portails  de  ses  églises,  et  serait  moins  coûteux  que  ces 
mutilations?  Un  essai  des  plus  satisfaisants  a déjà  été  fait  à 
l’église  royale  de  Saint-Denis,  par  le  tapissier  de  cette  église, 
sous  la  direction  de  feu  l’abbé  Weber,  que  le  Comité  comp- 
tait au  nombre  de  scs  correspondants  : il  mérite  d'être  cité 
pour  modèle  (1).  » 

Ces  réflexions  ont  obtenu  spécialement  l’assentiment  una- 
nime du  Comité  historique  des  arts  et  monuments.  Il  est  à 
désirer  qu’elles  obtiennent  un  égal  succès  au  dehors,  là  même 
où  il  ne  serait  pas  suivi  immédiatement  du  rétablissement 
des  anciennes  dispositions  du  portail.  L'impossibilité  de 
faire  simultanément  deux  bonnes  choses,  n’est  pas  une  rai- 
son de  s'abstenir  d’en  faire  au  moins  une.  Commençons 
d’abord  par  le  bien  qui  est  à notre  portée  ; le  mieux  saura 
venir  à son  heure. 


{ i ) Extrait  du  rapport  fait  au  Comité  bittoriqoe  de»  art»  et  monument».  «or  une 
tournée  dan»  l’ouest  de  la  France.  (Voir,  d'ailleurs  ci-deuu»,  page  144.) 


Digitized  by  Google 


FONTS,  BÉNITIERS.  — ORNEMENTS,  HABITS. 


ICI 


CHAPITRE  XX. 

Fonts,  bénitiers. 

Les  fonts,  les  bénitiers  n’appellent  aucune  observation  spé- 
ciale. Conserver  les  anciens  précieusement,  ou  imiter  ceux 
du  temps,  lorsqu’il  est  nécessaire  d’en  établir. 

Il  est  d’obligation  canonique  de  tenir  les  fonts  couverts 
et  fermés.  Dans  quelques  églises  on  satisfaisait  à cette  obli- 
gation au  moyen  d’une  belle  custode  de  bois  en  forme  de 
pyramide,  ornée  suivant  l’époque  d’arcades,  de  pignons,  de 
contreforts,  qui  s’enlevait  au  moyen  d'un  contrepoids,  comme 
nos  lampes  suspendues.  La  custode  couronnait  la  cuve  bap- 
tismale d’une  manière  très-heureuse. 

Les  bénitiers  ressemblaient  aux  fonts,  sauf  leurs  dimen- 
sions plus  petites,  mais  souvent  on  se  servait  pour  cet  usage 
d’un  chapiteau  ou  d’un  tronçon  de  colonne  devenu  inutile, 
dont  on  creusait  la  face  supérieure,  parfois  d’un  ancien  cer- 
cueil de  pierre.  Plusieurs  églises  encore  à présent  ont  des 
bénitiers  de  ce  genre.  On  a dû  à ce  procédé  la  conservation 
de  curieux  fragments  qui,  sans  cela,  eussent  certainement 
été  anéantis.  Tous  les  moyens  qui  concourront  à empêcher 
la  destruction  d’une  antiquité  seront  toujours  louables  fon- 
cièrement, sinon  au  même  degré. 


CHAPITRE  XXI. 

Ornements.  — Habits. 

J'ai  laissé  échapper  plusieurs  fois  de  ma  plume  dans  le 
cours  de  ce  chapitre,  une  épithète  que  je  regrette  de  n’avoir 
pas  ménagée  pour  la  faire  tomber  de  tout  son  poids,  sur  les 
chasubles,  sur  les  chapes,  sur  les  mitres,  sur  les  camails,  sur 
les  manipules  et  maints  autres  objets  dont  l’évêque,  le  prêtre, 
le  clerc,  les  officiers,  se  servent  soit  à l’autel,  soit  dans  le 
chœur,  soit  dans  l’église. 

Les  ornements,  les  costumes  ecclésiastiques  au  moyen-âge, 
étaient  amples  et  majestueux  de  forme  et  d'étoffe.  Les  lar- 
ges plis,  les  épaisses  broderies,  les  orfrois  ornés  de  pierre- 
ries et  de  reliefs,  avaient  un  caractère  grave,  puissant  et  so- 
lennel, tout-à-fait  opposé  à celui  de  ces  deux  plaquettes  de 
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mince  tissu  doublé  de  bougran,  qui  remplacent  la  chasuble, 
de  cette  étrange  pendeloque  que  le  célébrant  attache  à son 
bras  gauche  (1),  si  étrange  en  effet  et  si  insolite,  que  le  vé- 
nérable Pie  VII,  lorsqu'il  vint  en  France  en  1804,  fut  obligé 
de  s'en  faire  expliquer  l’usage  et  le  motif.  Tout  le  reste  est 
à l'avenant,  et  il  suffit  ou  d’avoir  quelque  connaissance  de 
l’origine  ou  de  la  signification  de  chaque  objet  composant  le 
costume  ecclésiastique,  ou  de  consulter  les  anciens  vitraux, 
les  vieux  manuscrits,  les  effigies  couchées  ou  dessinées  sur 
les  tombeaux,  pour  apprécier  tout  le  grotesque,  toute  la  mes- 
quinerie des  innovations  introduites  durant  tes  deux  der- 
niers siècles  principalement.  Le  clergé  anglais  a pris  la  chose 
au  sérieux  : il  s’occupe,  avec  l’approbation  du  S.-Siége,  je 
le  répète,  de  la  réforme  de  son  costume  comme  de  celle  du 
mobilier  de  ses  églises,  et  l'on  voit  maintenant  de  l’autre 
côté  du  détroit,  le  prêtre  mouter  à l'autel  avec  l’ample  cha- 
suble retroussée  sur  les  bras. 

Il  serait  impossible  de  clore  ce  chapitre  sans  parler  de  la 
burlesque  excentricité  du  costume  des  suisses,  et  de  la  plate 
figure  qu'ils  font  avec  leur  culotte  rouge,  leur  habit  bleu, 
leurs  souliers  à boucles,  leur  baudrier  à la  Louis  XIV,  et 
leur  large  chapeau  à la  mousquetaire,  circulant  avec  toute  la 
gaucherie  que  donnent  deux  mains  embarrassées  l’une  d'une 
canne  de  tambour-major,  l'autre  d’une  innocente  hallebarde, 
accrochant  leur  inutile  épée  dans  les  chaises  ou  dans  les 
jambes  des  fidèles.  Cet  uniforme  suranné,  emprunté  aux 
Suisses  des  grandes  maisons,  lorsque  les  grandes  maisons 
avaient  des  suisses  en  uniforme  à leurs  portes,  n’est  protégé 
par  aucun  souvenir,  par  aucune  règle  liturgique,  par  aucune 
convenance  ; le  goût  ne  s’en  fera  certes  pas  le  défenseur. 
Qui  pourrait  donc  s’opposer  à ce  qu’on  jetât  cette  vilaine 
défroque  aux  orties,  et  à ce  qu’on  donnât  à ces  utiles  servi- 
teurs, un  costume  un  peu  plus  décent,  un  peu  plus  ecclé- 
siastique qui  ne  les  rendît  pas  honteux  d’eux-mèmes  et  un 
objet  de  risée  pour  le  public.  Ne  flt-on  que  les  débarrasser 
de  la  hallebarde  et  du  baudrier,  ce  serait  déjà  quelque  chose 
de  gagné. 

Ce  qu'il  y a de  plus  surprenant,  c’est  que  tandis  qu’on 
persévère  à conserver  aux  suisses  un  uniforme  qui  ne  re- 
monte pas,  toute  altération  à part,  au-delà  de  la  fin  du  xviie 
siècle,  on  dépouille  partout  les  bedeaux  de  leur  seulane  mi- 


(ij  Celte  pendeloque  qui  a usurpé  le  nom  de  l’ancien  manipule,  et  la  place  qna 
celui-ci  occupait  sur  le  bras  gauche  du  célébrant  pendant  l'olfice,  n'en  rappelle  cer- 
tainement ni  la  forme  ni  l'usage. 
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partie  et  de  leur  masse,  qui  rappellent  le  xiv*;  que  dis-je?  le 
bedeau  même  est  une  race  qui  s'éteint,  et  que  remplace 
celle  de  l’huissier  en  frac  noir,  à la  chaîne  d’argent  ou  d'a- 
cier, armé  de  la  règle  d'ébène  ou  de  baleine.  Il  était  donné 
à la  portion  du  xixe  siècle  qui  s’enorgueillit  d'avoir  en- 
fanté l'archéologie  du  moyen-àge,  de  rompre  encore  un  des 
anneaux  de  la  chaîne  épargnée  par  les  siècles  précédents. 
Cependant  1a  destruction  n’est  pas  encore  accomplie  par- 
tout. Que  les  églises  qui  ont  eu  le  bon  sens  de  conserver 
le  bedeau  le  gardent  ; qu’elles  ne  se  laissent  pas  éblouir  par 
la  chaîne  de  l’huissier,  séduire  par  l’exemple  de  la  grande 
Tille.  Le  bedeau  ne  peut  manquer  de  reprendre  ses  droits  et 
sa  place  usurpés. 
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DÉCORATION. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  peintures  murales. 

§ 1.  DES  PEINTURES  ANCIENNES. 

Il  parait  démontré,  ai-je  dit,  soit  par  la  simple  étude  du 
caractère  de  l'architecture  chrétienne,  soit  par  les  faits 
mêmes  que  confirment  fréquemment  de  nouvelles  décou- 
vertes, que  nos  anciennes  églises  romanes  aussi  bien  que 
celles  de  l’époque  dite  gothique,  étaient  destinées  à être 
revêtues  intérieurement  de  peintures,  quoique  toutes  n’aient 
pas  reçu  cette  ornementation. 

Si  l’on  veut  savoir  quel  devait  être  généralement  le  ca- 
ractère de  ces  peintures,  un  concile  d’Arras  tenu  en  1205, 
nous  l’apprend.  Les  peintures  des  temples  sont , dit-il,  le 
livre  des  illettrés.  Au  siècle  suivant,  l’illustre  J.  Gerson  écri- 
vait : « Pour  autre  chose  ne  sont  faittes  les  ymages,  fors 
seulement  pour  monstrer  aux  simples  gens  qui  ne  seveat  pas 
l’escripture,  ce  qu’ils  doibvcnt  croire.  » 

Le  peu  qui  en  a été  conservé,  ou  que  l’enlèvement  du  ba- 
digeon remet  en  lumière,  nous  fait  voir  qu’en  effet  toutes 
les  parties  importantes,  les  grands  pendentifs,  les  tympans, 
les  vastes  panneaux  étaient  ordinairement  consacrés  à la  re- 
présentation concise  des  histoires  sacrées  des  personnes  di- 
vines, ou  des  actes  des  saints,  destination  qu’ils  partageaient 
avec  les  verrières.  La  simple  peinture  d’ornements,  compo- 
sée de  fonds  d’arabesques , d’entrelacs , de . feuillages , ne 
servait  guène  que  pour  les  remplissages,  les  encadrements, 
comme  dans  les  vitraux,  ou  pour  la  décoration  des  parties 
sur  lesquelles  on  n’aurait  pu  figurer  des  sujets. 

Au  xvne  siècle  encore,  bien  que  la  science  de  la  lecture 
se  soit  beaucoup  répandue  par  l’effet  de  l’imprimerie,  les 
peintures  des  églisej  sont  encore  appelées  le  livre  des 
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laïques.  Remarquons  qu'à  cette  époque,  et  longtemps  en- 
core après,  le  peuple  ne  s’associait  pas  au  prêtre  comme 
aujourd'hui  pour  les  paroles  et  les  oraisous  du  sacrifice.  Il  ne 
connaissait  de  la  liturgie  que  les  psaumes,  les  antiennes,  les 
proses  , les  hymmes,  le  credo,  le  pater,  les  épitres  et  les 
évangiles.  Pour  le  surplus  de  l'office,  il  lisait  des  prières  com- 
posées ad  usum,  ou  récitait  son  chapelet.  Quelques  anciens 
catéchismes,  notamment  celui  de  Cambrai , contiennent  au  • 
sujet  de  cette  récitation,  l'instruction  suivante  : » 

D.  A quoi  pensez-vous  en  disant  votre  chapelet  ? 

R.  A quelque  chose  que  N.  S.  ou  N.  D.  ont  faite  étant  au 
monde,  ou  bien  à quelque  image  que  je  vois  devant  moi  à 
l'autel,  aux  parois,  aux  verrières,  en  mon  livre  ou  en  mes 
mains  (1) . 

Le  but  direct  et  immédiat  de  ces  peintures  n’était  donc 
pas  encore  sorti  de  la  mémoire  du  clergé,  malgré  tous  les  ef- 
forts des  artistes,  depuis  la  renaissance,  pour  substituer  la 
glorification  de  leur  talent  à celle  des  faits  de  l’écriture 
sainte. 

On  est  encore  assez  incertain  sur  le  mode  le  plus  généra- 
lement employé  par  les  peintres  de  ees  temps  Teculés,  ponr 
fixer  les  couleurs  sur  la  pierre,  lorsqu’on  ne  faisait  pas 
usage  de  la  fresque,  qui  se  colorait  à la  détrempe  ou  à l’eau 
d'oeuf.  Pour  la  peinture  appliquée  à nu , on  en  trouve 
d’exécutée  à l’encaustique.  Horace  Walpole  prétend  même 
que  le  procédé  de  la  peinture  à l'huile  était  connu  fort 
avant  la  découverte  attribuée  à J.  Van  Eyck.  S'il  était  connu 
en  Angleterre,  nul  doute  qu'il  ne  le  fût  en  France. 

Ce  qu’il  y a de  plus  certain,  c’est  que  souvent  les  an- 
ciennes peintures  murales,  exécutées  par  le  raoyen-àge,  et 
recouvertes  dans  les  xvn®  et  xviu®  siècles  par  le  badigeon, 
offrent  peu  de  résistance  lorsqu’on  cherche  à l’enlever,  et 
cèdent  facilement  en  même  temps  que  lui  à l'action  des 
agents  dont  on  se  sert  pour  le  dissoudre.  Ce  n’est  donc  pas 
une  opération  peu  délicate  que  celle  de  débadigeonner  une 
église. 


fi)  Il  peut  être  niiez  cnrienx  de  comparer  l'esprit  do  cet  dircrie»  citation!  k celai 
dot  anciennes  règle!  deClteaux  (Capltul.  1134)  lur  le  mémo  sujet:  Sculpturœ  vejpicturte 
in  eccUtlIt  nostrls,  j eu  in  al'qulbus  monasterils  ne  fiant,  Interdicimus,  quia  no»  tali- 
bu i intendltur.  Vtilitat  bonœ  mtdUationlt  ni  disciplina  religiotœ  gravltatls  serpe 
negllgilur.  ritrasalbœ  fiant,  et  sine  crucibus  et  picturit.  — D’un  cdté,  on  regarde 
l'iconographie  comme  portant  à la  méditation;  de  l*autre,  on  la  proicrlt  comme 
portant  k la  faire  négliger;  mais  Clteaux  k son  tour  Al  un  peu  plus  tard  ce  que  saint 
Bernard  reprochait  éloquemment  à «ou  ami  Suger  de  faire  k Saint-Denis. 
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Elle  se  complique  d’ailleurs  d'autant  plus,  que  la  nature 
de  badigeon  n’étant  pas  la  même  partout,  non  plus  que 
celle  du  subjectile  sur  lequel  sont  exécutées  les  peintures, 
les  moyens  à employer  pour  mettre  celles-ci  à découvert , 
dépendent  d’inconnues,  qui  ne  cessent  de  l'être  quelquefois, 
qu'après  beaucoup  de  tâtonnements  susceptibles  de  produire 
des  effets  désastreux.  Les  essais  de  toutes  sortes  qui  ont  été 
faits  dans  un  grand  nombre  d’églises , n’ont  donc  obtenu 
que  des  succès  variés  , selon  les  circonstances  particulières 
qui  se  sont  rencontiées. 

Quant  aux  résultats  définitifs,  on  peut  voir  par  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  ( chap . IX) , combien  ils  ont  quelquefois 
déçu  les  espérances. 

Ce  n’est  donc  pas  tout  que  d’avoir  acquis  la  certitude, 
soit  par  la  tradition,  soit  par  des  indices  visibles,  que-  l’édi- 
fice a été  peint,  et  que  ses  peintures  peuvent  encore  sub- 
sister. Il  reste  à savoir  ce  qui  en  subsiste  réellement,  et 
surtout , si  l’enlèvement  du  badigeon  pourra  se  faire  sans 
risquer  de  détruire  ce  que  recouvre  son  enduit  grossier. 

Tant  qu’il  ne  s’agit  que  d’une  voussure  ou  des  panneaux 
d’une  chapelle,  il  n’y  a pas  lieu  d’hésiter.  En  quelque  état 
que  se  trouve  et  que  puisse  demeurer  la  peinture  après 
qu’elle  aura  été  découverte,  on  s’aura  pas  à regretter  ce  qui 
aura  été  fait;  car  une  chapelle  peut,  sans  beaucoup  d’in- 
convénients, sans  trop  choquer  aucune  susceptibilité,  offrir 
à la  vue  des  spécimen  dégradés,  qui  ne  nuisent  en  rien  à 
l'ensemble  général.  Il  n’en  est  plus  tout-à-fait  ainsi  lorsqu’il 
s'agit  de  la  voûte  ou  des  parois , soit  de  la  nef,  soit  du 
chœur.  Ici  il  y a à craindre  des  inconvénients  et  des  discor- 
dances intolérables  peut-être.  On  peut  appréhender  encore 
de  ne  mettre  à découvert,  à moins  de  renseignements  sûrs 
qu'on  fera  bien  de  recueillir  à l’avance,  que  des. barbouil- 
lages modernes  exécutés  par  quelque  artiste  du  terroir. 
Avant  donc  de  risquer  un  débadigeonnement  un  peu  im- 
portant et  nécessairement  assez  coûteux,  dans  l'espoir  de 
découvrir  quelque  peinture , il  est  bon  de  commencer  par 
consulter  des  antiquaires  assez  expérimentés  pour  ne  pas 
redouter  une  mystification  ; ensuite  de  peser  les  chances 
probables  de  la  réussite,  qui  no  peuvent  être  estimées  qu’a- 
près  des  essais,  et  de  se  fixer  autant  que  possible  à l’avance 
sur  le  parti  qu’on  prendra  dans  le  cas  où  elles  seraient  peu 
favorables. 

L’alternative  de  ce  parti  comprend  trois  propositions  : 

Ou  laisser  les  choses  dans  l’état  délabré  où  elles  apparaî- 
tront; 
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Ou  les  faire  retoucher  si  les  recherches  sont  matérielle- 
ment possibles  ; 

Ou  reposer  le  badigeon. 

Ces  trois  hypothèses  sont  fondées  sur  la  connaissance  de 
plusieurs  faits,  suffisants  pour  donner  une  idée  des  antres 
qui  peuvent  se  présenter. 

L'enlèvement  du  badigeon  a mis  à découvert,  dans  une 
église  du  Midi,  des  fresques  assez  intéressantes  pour  exciter 
la  sollicitude  du  gouvernement.  Ces  peintures,  comme  toutes 
celles  qu’on  parviendra  à découvrir  n’importe  où,  il  faut  s’y 
attendre,  ont  souffert  bien  des  avaries,  telles  néanmoins 
qu’une  restauration  n’offrait  aucune  difficulté  sérieuse.  Il  fut 
décidé  qu'on  s’en  occuperait  : Je  ministère  voulut  suppléer 
aux  efforts  insuffisants  de  la  ville,  par  l’allocation  d’une 
somme  considérable.  Toutefois  un  nouvel  examen  de  la  ques- 
tion fit  juger  préférable  de  laisser  les  fresques  dans  l’état  cù 
elles  se  trouvent,  et  le  comité  historique  des  arts  et  monu- 
ments se  félicita  en  apprenant  que  le  ministre  avait  retiré 
son  allocation.  Ce  qui  s’est  passé  dans  cette  occasion  peut 
donner  la  mesure  de  la  circonspection  avec  laquelle  il  con- 
vient de  procéder  en  pareille  matière.  Lorsque  les  parties 
conservées  d'une  peinture,  l’emportent  de  beaucoup  sur 
celles  qui  ont  souffert,  il  ne  peut  y avoir  d'inconvenance 
sérieuse  à laisser  apercevoir  ces  signes  d'une  vénérable  vé- 
tusté, tandis  qu’il  y aurait  une  sorte  d’afféterie  à les  faire  dis- 
paraître, sans  parler  des  incertitudes  au  milieu  desquelles 
l’artiste  se  trouve  flottant  dans  l’état  imparfait  où  sont  en- 
core les  études  sur  l'iconographie  du  moyen-âge.  Il  n’y  a 
pas  de  raison  déterminante  pour  agir  différemment  à l’égard 
de  ces  peintures,  qu’on  ne  le  fait  à l’égard  de  l’architecture, 
de  la  sculpture  même , où  l’on  tolère  très-bien  de  nom- 
breuses et  graves  dégradations. 

Procéder  autrement  pour  les  peintures,  ce  serait  établir 
une  discordance  choquante  entre  les  diverses  parties  d’un 
même  tout,  faire  ressortir  d’autant  mieux  la  vétusté  de 
celles  qu'on  ne  réparerait  pas  avec  le  même  scrupule. 

Cependant  le  comité  lui-même,  malgré  la  sévérité  de  ses 
principes,  a cru  pouvoir  transiger  sur  celui-là  dans  certains 
cas.  « Si  les  habitants,  est-il  dit  dans  un  de  ses  procès-ver- 
baux, tiennent  à la  propreté  de  leur  église,  et  ne  peuvent 
supporter  la  vue  des  parties  délabrées  ou  disparues  de  ces 
tableaux,  le  comité  désire  qu’on  ne  recolore  que  ce  qui 
n’existe  plus  d’aucune  façon.  Le  reste  doit  être  respecté  re- 
ligieusement. » Il  faut  ajouter  pour  compléter  l’idée,  qu’afia 
d’éviter  des  disparates  non  moins  choquantes  que  les  lacunes 
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qu’il  est  question  de  faire  disparaître,  les  nouvelles  pein- 
tures devront  se  raccorder,  aussi  bien  pour  le  ton  et  le  faire 
que  pour  le  style,  aux  anciennes  ; mais  trouvera-t-on  faci- 
lement des  artistes  disposés  h une  telle  abnégation  du  moi? 

On  doit  donc  regarder  comme  une  règle  à peu  près  ab- 
solue, que  les  vieilles  peintures  de  nos  églises , celles  sur- 
tout qui  représentent  des  personnages  réels  ou  symboli- 
ques , ne  sont  point  susceptibles  d être  restaurées;  car,  ou 
les  lacunes  sont  considérables,  et  alors  les  occasions  a’er- 
reurs  se  multiplient;  ou  elles  sont  peu  importantes,  et  par 
cette  raison  il  importe  peu  qu’elles  subsistent. 

Quand  il  n’est  question  que  de  simples  peintures  décora- 
tives, dont  le  motif  est  bien  accusé  et  sans  mélange  d’em- 
blêmes  (ou  si  ces  emblèmes  se  répètent  régulièrement) , 
les  restaurations  offrent  moins  de  risques.  Il  n’y  a plus  à 
les  examiner  que  sous  le  rapport  des  convenances,  et  nous 
venons  de  nous  expliquer  sur  ce  sujet,  il  est  rare  que  ces 
peintures  simplement  décoratives,  n'accompagnent  ou  n’en- 
vironnent des  peintures  iconographiques , et  la  discordance 
de  l’accessoire  restauré  avec  un  principal  qui  ne  l’est  pas, 
serait  bien  plus  insupportable  encore,  que  celle  dont  je 
parlais  tout-à-l’heure. 

Les  peintures  et  les  dorures  ont  été  autrefois  répandues 
dans  nos  églises,  nous  l’avons  vu  en  commençant,  non-seu- 
lement pour  les  orner , mais  aussi  pour  compléter  par  les 
images,  l'instruction  du  peuple  qui  ne  savait  pas  lire.  Le 
plaisir  des  yeux  n’était  en  quelque  sorte  que  le  but  secon- 
daire. 

Lorsqu’on  remet  en  évidence  au  xixe  siècle  ces  produc- 
tions de  l’art  du  xne.  ou  du  xme,  ce  n’est  précisément  ni 
pour  le  plaisir  des  yeux  à proprement  parler,  ni  pour  l’ins- 
truction du  peuple;  caries  yeux  seraient  plus  agréablement 
frappés  par  la  vue  de  peintures  exécutées  avec  des  couleurs 
fraîches,  dans  le  style  du  jour,  que  par  celle  de  ces  œuvres 
vieillies,  ordinairement  rudes  et  tristes  et  peu  visibles  ; car 
la  manière  dont  l’instruction  par  les  images  était  présentée 
alors,  n'est  guère  moins  inintelligible  pour  le  public  actuel, 
que  le  langage  et  la  paléographie  de  ces  époques  reculées. 

C’est  donc  plutôt  un  hommage  qu’on  rend  k une  chose 
ancienne,  qu’une  décoration  réelle  qu’on  procure  k l’église, 
quoique  les  deux  choses  puissent  parfaitement  marcher  de 
front  quelquefois.  Ce  n’est  ni  plus  ni  moins  qu’un  vieux  ma- 
nuscrit qu’on  arrache  à la  poussière,  pour  les  renseigne- 
ments qu’il  peut  offrir  anx  hommes  doctes , et  qu’on  laisse 
ouvert  aux  yeux  de  tous  comme  une  curiosité.  £n  se  pla- 
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çant  à ce  point  de  vue,  qui  est  le  seul  véritable,  on  ap- 
préciera bien  mieux  ce  qu’il  convient  de  faire,  et  l’on  re- 
connaîtra plus  volontiers,  que  presque  toujours  le  mieux 
sera  de  se  contenter  d’avoir  ouvert  ce  volume. 

Mais  il  arrive  aussi  que,  soit  par  suite  de  la  détériora- 
tion déjà  aucienne  de  la  peinture,  soit  par  l’effet  de  l’ac- 
tion du  badigeon,  principalement  s’il  a été  fait  à.  la  chaux, 
soit  enfin  à cause  de  la  maladresse  avec  laquelle  il  a été 
enlevé,  on  se  trouve,  l’opération  terminée,  en  présence  d’in- 
formes débris,  de  quelques  détails  épars  noyés  dans  une 
mer  "de  couleurs  passées,  de  fragments  écaillés  parmi  les- 
quels il  est  à peine  permis  de  suivre  les  traces  d’une  pen- 
sée , ou  le  mouvement  d’une  figure  entière.  C’est  ce  qu’on 
a vu  dans  une  cathédrale  où  le  spectacle  de  ce  chaos  plus  af- 
fligeant qu’utile  ou  profitable,  a fait  naître  presque  aussf- 
tôt  la  pensée  de  rétablir  le  badigeon  à peine  supprimé,  en 
prenant  toutefois  au  préalable  la  précaution  de  conserver  soi- 
gneusement, à l’aide  de  dessins  exacts,  le  souvenir  de  ce  qui 
n’aurait  été  que  momentanément  aperçu. 

Je  sais  par  expérience  qu’il  peut  se  présenter  telle  circons- 
tance où  une  pareille  proposition  peut  n’ôtre  pas  aussi  dé- 
pourvue do  raison  qu’un  puritanisme  exagéré  porterait  à le 
croire.  Mais  j’observe,  en  faisant  cet  aveu,  que  c’est  une 
question  tellement  féconde  en  abus,  une  question  sur  laquelle 
l’ignorance  peut  se  donner  une  si  pleine  carrière,  que  nulle 
part  on  ne  peut  la  soulever,  qu’après  avoir  fait  examiner  les 
choses  sur  les  lieux,  par  les  hommes  les  plus  compétents 
dans  les  différents  ordres  d’idées  auxquels  s’adresse  une  pein- 
ture d’église.  La  possibilité  de  faire  relever  des  dessins  do  ce 
qu’on  se  proposerait  de  faire  disparaître  de  nouveau,  et  cette 
fois  à tout  jamais,  ne  doit  pas  être  considérée  comme  suscep- 
tible de  simplifier  la  question,  car  elle  ne  fait  au  contraire 
que  la  compliquer,  par  le  motif  que  cette  possibilité  est  le 
plus  souvent  très-contestable,  en  raison  de  la  difficulté  qu’il 
y a communément  de  se  procurer  des  dessinateurs  pourvus 
d’une  intelligence  et  d’une  exactitude  convenables.  Quelque 
défectueuse,  quelque  répréhensible  que  paraisse  la  peinture 
au  point  de  vue  de  l’art,  il  ne  suffit  pas,  pour  la  rendre  d’une 
manière  satisfaisante,  de  savoir,  comme  architecte,  tracer  un 
alignement,  un  plan,  une  façade,  comme  iconographe  graver 
ou  lithographier  un  portrait,  ou  étendre  des  couleurs  sur 
une  toile;  il  faut  de  plus  une  certaine  habitude  de  l’art  au- 
cien,  et  principalement  les  connaissances  archéologiques  qui 
permettent  de  démêler  un  détail  caractéristique,  liturgique 
ou  symbolique,  là  où  un  œil  moins  exercé  ne  verrait  peut- 
être  que  des  maculatures. 
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Les  hommes  qui  possèdent  ces  talents  et  ces  connaissances 
réunis,  ne  sont  pas  très-nombreux,  même  dans  les  grandes 
villes,  qui  prétendent  avec  le  plus  ae  raison  au  titre  de  cen- 
tres du  grand  mouvement  archéologique  qui  se  manifeste.  Ils 
sont  bien  moins  communs  encore  dans  les  autres  : on  en  cher- 
cherait en  vain  dans  telles  provinces  assez  riches  en  monu- 
ments. Il  faudrait  donc,  dans  ces  cas-là,  appeler  au  loin  un 
artiste  capable.  Alors  les  frais  deviennent  assez  considérables, 
et  l’on  conçoit  qu’une  fabrique  ou  une  commune  qui  a déjà 
fkit  un  sacrifice  pour  le  débadigeonnement  de  son  église, 
soit  peu  en  humeur  ou  se  trouve  hors  d’état  d’en  faire  un 
nouveau,  pour  obtenir  le  dessin  d’une  chose  qui  ne  mérite  . 
pas  d’être  conservée  matériellement.  Qu'en  pareil  cas  cette 
fabrique  ou  cette  commune  fasse  un  appel  soit  à la  société 
archéologique  du  département,  soit  même  au  ministère  de 
l'intérieur,  si  l’objet  est  important,  et  cette  hypothèse  ad- 
mise, elle  peut  être  certaine  que  son  appel  sera  entendu  (1). 

Il  est  un  autre  genre  de  peinture,  qui  n’excite  pas  moins 
d’intérêt  ; c’est  la  coloration  des  figures  de  ronde  bosse  ou 
de  bas-relief.  Son  dégagement  du  badigeon,  aussi  désirable 
que  celui  dos  peintures  murales  proprement  dites,  n’offre 
pas  les  mêmes  iuconvénients  à redouter.  Sans  doute  il  sera 
regrettable  de  voir  cette  coloration  altérée  ou  disparue; 
mais  ses  détériorations  étant  nécessairement  moins  cho- 
quantes que  celles  d’un  tableau,  parce  que  la  forme,  qui  est 
l’essentiel,  demeure,  l’appréhension  de  ne  pas  obtenir  un 
plein  succès  ne  doit  pas  arrêter  un  seul  instant.  En  quelque 
état  qu’apparaissent  ces  figures,  il  sera  toujours  plus  satis- 
faisant que  l’aspect  pâteux  et  englué  que  leur  donne  le  ba- 
digeon. 

Par  les  mêmes  raisons,  oa  doit  être  convaincu  que  ces 
sculptures  n’auraient  rienà  gagner  à une  remise  en  couleur. 
Là  où  l’on  a voulu  l’essayer,  on  a cru  pouvoir  s’adresser  pu- 
rement et  simplement  à des  peintres  en  bâtiment,  qui  ont, 
comme  on  devait  s’y  attendre,  remplacé  le  badigeon  ordi- 
naire par  des  couleurs  à l’huile,  autre  badigeon  encore  plus 
lourd,  plus  pâteux,  plus  tenace*  surtout,  et  dont  la  poly- 
chromie prétentieuse  accroît  encore  la  laideur.  Il  faut  avoir 
vu  ces  essais  barbares  pour  s’en  faire  une  juste  idée.  Parvint- 
on  à se  procurer  des  résultats  moins  abominables,  des  colo- 
rations fraîches  dans  une  église  dont  les  murs,  les  voûtes  et 

(i)  Il  etl  vivement  à souhaiter  que  Ici  progrès  de  la  photographie,  h peine  soup- 
çonnée lorsque  ces  observations  ont  para,  fournissent  un  jour  les  moyens  de  suppléer  i 
l'insuffisance  de  ceux  dont  on  pouvait  user  alors. 


>ogk 


Dit 


PEINTURES  MURALES  ANCIENNES.  17t 

les  piliers  Coffrent  que  l’aspect  rigide  de  la  pierre  Due,  fe- 
ront tache  loin  de  faire  ornement,  et  rappelleront  plutûtles 
cabinets  de  figures  de  cire  ou  les  marionnettes  qu’on  promène 
par  les  foires,  qu’elles  ne  porteront  à la  méditation.  Les 
teintes  pâles,  les  tons  effacés  par  le  temps  rentrent  bien 
mieux  dans  l’harmonie  actuelle  de  nos  édifices  dépouillés; 
il  y aurait  pis  que  de  la  maladresse  à les  en  faire  sortir.  On 
nuirait  à la  fois  aux  sculptures,  au  monument,  et  au  senti- 
ment qu’on  y apporte  ou  qu’on  y vient  chercher. 

Mais  l'inconvénient  qu’il  y aurait  à raviver  les  anciennes 
couleurs,  à repeindre  à neuf,  n’est  pas  un  obstacle  aux  sim- 
ples raccords  que  la  coloration  ancienne  plus  ou  moins  con- 
servée pourrait  exiger,  principalement  lorsque  des  fragments 
détruits  de  la  figure  ou  de  l’imagerie  ont  été  restitués  par 
le  sculpteur.  Ces  raccords,  il  est  vrai,  tendeni  à faire  con- 
fondre l'oeuvre  ancienne  avec  la  nouvelle,  ce  qui  n’est  pas 
indifférent;  mais  il  serait  difficile  de  conserver  la  vue  de  ces 
rapiéçages,  tout  blancs  s’ils  sont  faits  en  plâtre  comme  à 
Amiens,  jaunâtres  si  on  les  a exécutés  en  ciment,  comme  à 
Notre-Dame  de  Paris,  tout  à travers  un  ensemble  colorié. 

Ce  qui  importe,  dans  ces  raccords,  ce  n’est  pas  seulement 
d’imiter  le  ton  pâli  des  colorations  environnantes,  c’est  en- 
core d’éviter  de  donner  à la  peinture  une  épaisseur  qui 
n’existe  pas  dans  celle  dont  le  moyen-âge  revêtait  sa  scul- 
pture. La  couleur  par  couches,  outre  le  désagrément  majeur 
d’empâter  et  de  faire  croûte,  a souvent  celui  de  se  détacher 
d’elle-même  par  écailles.  ( Voyez  au  Vocabulaire  le  mot 
Statue .) 

L’ancien  luxe  décoratif  deséglises  semble  vouloir  renaître. 
Les  échantillons  qu’on  en  a retrouvés  ont  donné  l’idée  de 
prêter  à quelques  édifices  modernes  une  partie  de  cette  splen- 
deur que  le  moyen-âge  avait  su  donner  aux  siens.  Cettn 
pensée  s’est  déjà  accomplie  en  partie  à Saint-Denis  ; il  a été 
question  de  profiter  des  indices  offerts  par  quelques  débadi- 
geonnages partiels  à Notre-Dame  de  Paris,  pour  recomposer 
et  refaire  sa  décoration  totale.  Il  est  certain  que  la  Sainte- 
Chapelle  sera  repeinte  et  redorée;  les  peintres  sont  dans  le 
choeur  de  Saint-Germain-des-Prés  : le  mouvement  est  donc 
imprimé,  mais  il  est  à peu  près  certain  qu’il  ne  s'étendra 
pas  au  loin  faute  de  ressources,  et  que  ce  luxe  ne  sortira  pas 
de  quelques  édifices  de  prédilection  dont  le  gouvernement 
ou  la  ville  de  Paris  font  les  frais. 

— Nous  pouvons  espérer  mieux  aujourd’hui.  Depuis  que  ceci 
a été  écrit,  les  choses  ont  marché.  L’administration,  le  clergé 
et  les  architectes  sont  entrés  en  plein  dans  la  voie.  La  Sainte- 
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Chapelle  a en  effet  recouvré  sa  splendeur  primitive.  Saint- 
Germain-des-Prés  voit  ses  voûtes,  ses  murailles,  ses  colon- 
■es,  se  revêtir  de  peintures  décoratives  enrichies  de  figures 
qui  lui  donnent  un  éclat  qu’il  n’a  peut-être  jamais  eu,  du 
moins  dont  il  n’a  conservé  aucune  trace.  11  est  décidé  que 
la  cathédrale  de  Maurice  et  d’Eudes  de  Sully  va  être  aussi 
revêtue  complètement  d’une  robe  artistique,  dont  il  ne  faut 
pas  préjuger  par  l’essai  informe  et  malheureux,  improvisé  à 
la  hâte  pour  une  cérémonie  publique,  ce  qu’il  faut  n'accep- 
ter qu’à  titre  de  manifestation  d’une  intention  plus  sérieuse. 
Beaucoup  d'autres  églises  de  Paris,  anciennes  ou  modernes, 
se  parent  de  même  de  la  robe  splendide  de  l'épousée  pour 
foire  honneur  à l’époux.  La  cause  de  la  décoration  des  églises 
est  enfin  gagnée  ; il  ne  s’agit  plus  que  de  faire  en  sorte  qu’un 
zèle  inintelligent  ne  la  compromette  pas. 

• § 2.  DES  PEINTURES  NOUVELLES. 

Nous  savons  très-positivement  que  les  peintures  dont  le 
moyen-àge  aimait  à revêtir  les  parois  de  ses  églises  étaient 
de  deux  sortes  : l’une,  purement  décorative,  se  composant 
de  feuillages,  de  rinceaux,  d’animaux  et  de  tout  ce  que  com- 
prend fréquemment  le  porte-feuille  de  l ornementiste,  ordi- 
nairement choisis  ou  combinés  dans  un  sens  mystique  ou 
symbolique;  l'autre,  essentiellement  iconographique,  vouée, 
ainsi  que  la  statuaire,  à la  représentation  des  personnages 
saints  et  des  traits  de  l'histoire  sacrée  ou  de  la  légende, 
pour  l'instruction  et  l’édification  du  peuple. 

Cette  riche  décoration  polychrôme  n'existe  plus;  moins 
héureuse  que  la  peinture  sur  Verre  qui  a échappé  dans  quel- 
ques endroits  à la  destruction,  son  esprit,  son  style,  ne  se 
révèlent  à nous  que  par  de  rares  fragments  isolés,  presque 
toujours  gravement  altérés,  que  l’enlèvement  du  badigeon 
met  de  temps  à autre  à découvert. 

On  retrouve  dans  ces  curieuses  peintures  toute  la  simpli- 
cité, toute  la  naïveté  de  celles  qui  éclatent  dans  les  verriè- 
res, ou  qui  ornent  nos  vieux  manuscrits. 

Du  moment  qu'on  coloriait  les  sujets  peints  sur  les  mu- 
railles et  les  vitraux  (1),  on  ne  pouvait  manquer  de  colorier 
également  les  colonnes,  les  chapiteaux,  les  arcs,  les  corni- 
ches et  par  une  conséquence  directe  et  naturelle,  les  images 
sculptées.  Le  ton  de  la  pierre  nue  eût  fait  tache  sur  cette 


(•)  le?  peinture*  de  sujet*  eu  grl  taille  ne  te  montrent  guère  arsnt  la  fin  du  quin- 
zième tiède. 
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magnifique  robe  diaprée  dont  l'église  tout  entière  se  revê- 
tait pour  recevoir  dignement  son  divin  époux. 

Quand  l’invention  de  l’imprimerie  eut  rendu  la  lecture 
une  science  plus  répandue,  une  révolution  s’opéra  dans  l’art 
et  les  habitudes.  Le  premier  devint  plus  savant  et  plus  per- 
sonnel ; les  autres  réclamèrent  un  peu  plus  de  clarté  dans 
les  églises  : alors  les  tableaux  mobiles,  peints  dans  le  loisir 
de  l’atelier,  commencèrent  à se  montrer  à côté  de  la  pein- 
ture murale  qu’ils  devaient  finir  par  expulser,  en  même 
temps  que  la  verrière  acquérait  peu  à peu  de  la  transparence, 
en  renonçant  d’abord  aux  puissantes  colorations  des  xue  et 
xme  siècle,  et  successivement  en  agrandissant  la  surface  des 
pièces  de  rapport,  au  fur  et  à mesure  des  progrès  de  la  Im- 
brication du  verre,  en  simplifiant  la  composition  du  vitrail, 
innovations  qui  conduisirent  aux  grands  sujets  historiques 
du  xvie  siècle,  et  finalement  au  vitrage  totalement  incolore 
du  xviie. 

Longtemps  le  goût  du  moyen-âge  pour  la  pçinture  de  ses 
églises,  et  surtout  pour  l’enluminure  de  ses  imageries  taillées 
au  ciseau,  fut  considéré  comme  l’expression  du  dernier  terme 
de  la  barbarie,  par  les  arbitres  du  goût  nouveau,  oubliant 
que  les  grands  artistes  de  Périclès  avaient  peint  et  doré  l’ar- 
chitecture, la  sculpture;  que  les  parois  du  Pœcile  à Athènes 
étaient  couverts  des  peintures  d’Apelles  et  de  Parrhasius,  et 
que  Phidias  et  Praxi telles  faisaient  l’un  son  Jupiter  Olym- 
pien, l'autre  sa  Minerve,  en  matériaux  précieux  de  diverses 
couleurs,  sans  compter  l’or  et  l’argent;  que  le  marbre  même 
des  corniches,  des  modifions,  des  chapiteaux  des  édifices  grecs 
publics  et  particuliers  étaient  revêtus  de  colorations.  Le  re- 
proche était  donc  mal  placé  dans  la  bouche  de  ces  admi- 
rateurs passionnés  de  Part  an-tique,  qui  repeignaient  à leur 
tour  ces  imageries,  non  plus  avec  les  brillantes  couleurs  qui 
les  choquaient,  mais  avec  une  boue  d’ocre  jaune  et  de  chaux, 
sous  laquelle  s’amollissaient,  s’empâtaient  toutes  les  formes, 
disparaissaient  toutes  les  finesses  qu’une  adresse  â peine 
compréhensible,  une  patience  qu’on  ne  peut  attendre  que 
d’un  dévouement  inconnu  de  nos  artistes  actuels,  prodi- 
guaient quelquefois  avec  une  rare  profusion. 

C’est  en  présence  d’œuvres  aussi  grotesquement  traves- 
ties, qu’on  prononçait  magistralement,  au  commencement 
de  ce  siècle  encore,  sur  l’art  du  moyen-âge.  Les  grossières 
figures  du  pourtour  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris, 
faisaient  l’amusement  des  ateliers  des  artistes  de  l’Empire, 
étaient  l’objet  du  mépris  des  archéologues  qui  ne  glorifiaient 
que  les  débris  de  l’art  antique  si  informes  qu’ils  fussent;  et 
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sur  la  parole  des  docteurs,  les  gens  du  inonde  aussi,  haus- 
saient les  épaules  et  disaient  : « C’est  vraiment  pitoyable  ! 
Voilà  pourtant  ce  qu’admiraient  nos  aïeux  ! » Puis  ils  al- 
laient en  sortant  de  là,  admirer,  eux,  les  statues  du  Carrou- 
sel, et  les  bas-reliefs  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 

Lorsqu’on  eut  longtemps  jugé,  condamné  et  méprisé, 
l’idée  vint  enfin  de  débarbouiller  avec  quelque  soin,  l'ima- 
gerie de  Notre-Dame,  et  l’on  a été  tout  étonné  de  voir  sortir 
de  cette  pâte  jaune  sale,  des  figures  d'un  beau  caractère, 
bien  posées,  bien  ajustées,  bien  drapées,  des  têtes  d'une 
expression  noble  ou  fine,  des  détails  qui  ne  manquent  pas 
d’élégance.  Ce  n'est,  il  est  vrai,  ni  de  la  statuaire  de  Phi- 
dias, ni  de  la  sculpture  de  J.  Goujon  ; c’est  de  l’art  chrétien, 
au  commencement  du  xive  siècle,  cette  époque  encore  si 
voisine  de  celle  où  cet  art  florissait  dans  toute  sa  pureté; 
c’est  de  l’art  parvenu,  dans  son  caractère  de  naïve  simplicité, 
à un  degré  de  perfection  qui  peut  certes  rivaliser  matériel- 
lement avec  celui  que  conservait  encore  l’art  romain  au  siècle 
de  Trajan,  et  qui  l'emporte  peut-être.  Aujourd’hui  l’on  ne 
rit  plus  en  regardant  les  quelques  chapitres  conservés  de 
cette  longue  histoire  de  la  sainte  Vierge,  qui  se  continuait 
tout  autour  du  sanctuaire  , avant  la  grande  mutilation 
ordonnée  par  Louis  XIV.  Bien  plus,  on  regrette  les  parties 
supprimées  de  l'oeuvre  de  maistre  Jehan  Ravy,  ainsi  que 
cette  autre  histoire  de  la  Genèse,  exécutée  par  son  gendre. 
Jehan  le  Bouteiller,  dans  l’intérieur,  et  remplacée  par  les 
stalles  actuelles  dans  le  même  temps  (1).  On  ne  trouve 
même  pas  mauvais  ces  restes  de  coloration  que  l’imagerie  a 
conservés,  non  plus  que  ce  fond  d’azur  et  d’or,  en  briquetage 
gaufré,  sur  lequel  les  figures  se  détachent. 

La  renaissance,  peut-être  bien  plus  imbue  de  l’art  anti- 
que, malgré  les  alliages  capricieux  auxquels  il  lui  plut  sou- 
vent de  l’assujettir,  que  la  période  impériale,  froide  et  mes- 
quine imitatrice,  la  renaissance  ne  s’est  point  fait  scrupule, 
en  Italie,  de  couvrir  de  peintures  et  de  mosaïques,  les  égli- 
ses qu’elle  élevait  ; et  l’Italie  a su  conserver  cet  usage,  tandis 
que  nous  autres,  peuples  du  Nord,  abandonnés  désormais 
par  une  foi  affaiblie  à notre  génie  glacial,  nous  nous  effor- 
cions de  faire  disparaître  celles  que  le  temps  avait  respec- 
tées. 

Mais  puisqu’enfin  nous  avons  commencé  à concevoir  quel- 
que honte  de  ce  système  sordide,  il  est  essentiel  de  poser 


fi)  Cet  ttallct  sont  on  cbef-d'oeurre  de  sculpture  en  boit  : niait  la  possession  d'ooe 
belle  chose  Dempivbe  pat  d'en  regretter  une  antre. 
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aux  artistes  assez  peu  disposés  à étudier  autré  chose  .que  ce 
qui  tient  spécialement  à la  technologie  et  à la  pratique  de 
leur  art,  des  principes  qui  les  empêchent  de  tomber  dans  des 
écarts  d’autant  plus  à prévoir,  que,  jusqu’ici,  personne  n’a 
pris  le  soin  de  leur  en  signaler  les  inconvénients  et  les  dangers. 

A l’époque  où  s’élevaient  nos  anciens  monuments  chrétiens, 
la  société  était  hiérarchiquement  organisée  depuis  les  rangs 
les  plus  éminents  jusqu’aux  plus  infimes.  L’inférieur  ne  dé- 
clinait pas  l’autorité  de  son  supérieur,  ou  s'il  cherchait  quel- 
quefois à s’y  soustraire,  ce  dont  on  n’a  eu  que  trop  d’exem- 
ples, il  en  résultait  infailliblement  des  commotions  qui 
démontraient  combien  le  principe  avait  de  profondes  racines, 
lors  même  que  les  résultats  révélaient  d’autre  part  que  la 
force  légitime  et  matérielle  n’était  pas  toujours  assez  puis- 
sante pour  le  faire  triompher. 

A la  tête  de  cette  société  était  placée  l’Eglise,  dont  le 
pouvoir  régulateur,  le  seul  qu’on  s’accordât  à reconnaître 
comme  tel,  quoique  souvent  aussi  on  se  révoltât  contre  lui, 
eut  pour  effet  général  d’adoucir  la  férocité  des  mœurs,  de 
mettre  des  bornes  à la  tyrannie  des  hommes  puissants,  et 
d’arrêter  dans  leur  source  les  plus  honteux  désordres  (1). 

Cet  ouvrage  n’est  pas  une  occasion  de  discuter  sur  l’excel- 
lence ou  les  vices  de  cette  organisation,  en  ce  qui  regarde 
les  intérêts  de  la  société  ; il  ne  s'agit  que  de  poser  un  fait, 
et  d’en  examiner  les  conséquences  pour  l’art,  objet  qui  doit 
nous  occuper  ici  spécialement  et  exclusivement. 

Le  pouvoir  dominant  de  l'Eglise  ne  pouvaittmanquer  de 
se  manifester  dans  l'appareil  de  ses  temples.  Les  différents 
arts  qui  concouraient  à leur  construction  et  à leur  embellis- 
sement, étaient  donc  profondément  assujettis  à l’autorité 
ecclésiastique,  sans  l’assentiment  de  laquelle  rien  ne  pouvait 
s’y  faire,  et  ces  arts  étaient  ensuite  hiérarchiquement  subor- 
donnés entre  eux  l'un  à l’autre,  selon  l’importance  relative 
de  leur  concours  à l’oeuvre  commune.  Tout  cela  était  posé 
d'une  manière  irréfragable. 

De  là  naissaient  la  pensée  forte,  éminemment  religieuse, 
une  direction  sûre,  et  cette  harmonie  dans  les  résultats  que 
bous  admirons,  sans  chercher  à nous  rendre  compte  des 
moyens  qui  l’ont  produite,  comme  s’il  s’agissait  d’une  jou- 
barbe ou  d’un  champignon  qui  croit  spontanément. 


(i)  Le  clergé  de  cet  temps  malheureux  partagea  quelquefois  les  fautes  de  la  société 
qu’il  deralt  corriger,  parce  que  tes  membre»  étalant  de»  bommei  «ortlt  de  celte  société. 
Il  produisit  beaucoup  de  bleu,  empêcha  ou  adoucit  beaucoup  do  maux,  parce  qu’il 
pariait  nu  nom  d'une  religion  de  paix,  d'amour  et  d'intelligence. 


176  CINQUIÈME  PARTIE.  CHAPITRE  XXII. 

Entre  tous  ces  arts,  l’architecture  tenait  le  haut  bout., 
ainsi  que  le  prouve  l’ancienne  dénomination  de  maistre-és- 
œuvreSy  donnée  aux  architectes. 

L'architecture  en  effet,  toute  sœur  qu’elle  soit  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture,  a sur  elles  l'avantage  incontestable 
de  la  primogéuiture  ; celui  d’étre  en  outre  un  art  essentiel, 
tandis  que  les  autres  ne  sont  que  des  arts  de  luxe,  de  suré- 
rogation. 11  est  évident  qu’une  société  se  priverait  plus  faci- 
lement de  peintres  et  de  statuaires,  qu’elle  ne  se  passera 
d’architectes.  L’argument  que  les  premiers  voudraient  tirer 
de  ce  qu’ils  ont  su  s’élever  par  l’iconographie,  au  rang  res- 
pectable d’instituteurs  de  l'intelligence,  à la  différence  des 
autres  qui  ne  s’occupcntque  des  besoins  matériels  de  l’homme, 
serait  de  nulle  valeur  s’il  est  démontré,  comme  je  le  pense, 
que  l'architecture  n’a  pas  moins  que  scs  sœurs,  le  don  de 
l’éloquence  poétique  et  religieuse.  Ce  n’est  pas  lui  accorder 
plus  qu’elle  ne  mérite,  que  de  poser  cet  axiôme. 

L'architecture  n’occuperait-elle  donc  un  si  haut  rang  que 
pour  l'abdiquer  en  faveur  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 
du  moment  qu’elle  les  appelle,  ou  qu’elles  se  présentent  sans 
être  conviées  par  elle  ? Il  n’eu  peut  être  ainsi,  et  l’on  verra 
d’ailleurs  plus  tard,  que  la  peinture  et  la  sculpture  ont  plus 
à perdre  qu’à  gagner  à cette  usurpation. 

L’architecture,  qui  a besoin  comme  les  autres  arts,  d’en- 
semble et  d’unité,  ne  peut  donc  être  dépouillée  de  sa  supré- 
matie, sans  laquelle  ils  ne  sauraient  exister.  Cet  ensemble  et 
cette  unité  n’exigent  pas  d’ailleurs,  qu’on  le  comprenne  bien, 
l’uniformité  servile.  Ils  ressortent  parfois  dans  nos  édifices 
religieux  du  moyen-âge,  de  la  pensée  génératrice,  du  jet, 
plus  que  de  l’exacte  homogénéité  des, détails;  mais  d’un  au- 
tre côté,  l’ensemble  et  l’unité  peuvent  exister  à un  haut  point 
sur  les  dessins  de  l’architecte,  et  être  détruits,  ou  tout  au 
moins  rendus  insaisissables  dans  la  réalité,  si  un  système  dé- 
coratif égoïste,  n’obéissant  qu’à  ses  propres  caprices,  vient 
voiler  ou  fausser  les  anneaux  do  la  grande  chaîne,  encore 
mieux  si,  perfide  à lui-même,  il  permet  à chacune  de  ses 
parties  de  disputer  aux  autres  le  privilège  d’attirer  exclusi- 
vement l’attention  : alors,  au  lieu  d’un  concert  où  chaque 
exécutant  joue  sa  partie,  on  n’a  plus  qu’un  charivari  discor- 
dant où  chacun  joue  pour  spi  seul  un  morceau  à volonté,  sur 
le  ton  qui  lui  convient. 

On  peut  voir  dans  plus  d’un  monument  moderne  des 
exemples  de  ce  désordre,  conséquence  inévitable  de  la  liberté 
sans  bornes  et  sans  contrôle,  à laquelle  chacun  des  arts  dont 
nous  nous  entretenons  est  parvenu,  et  que  réclame  ensuite 
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individuellement  chaque  artiste.  I/individualisme,  qui  ronge 
la  société  comme  un  chancre,  ne  pouvait  manquer  de  se  je- 
ter sur  les  arts.  Est-il  un  seul  peintre  chargé  de  peindre  un 
panneau  dans  une  enceiute,  qui  se  préoccupe  de  ce  que  pein- 
dra son  confrère  sur  le  panneau  voisin,  ou  qui  consente  à lui 
laisser  prendre  connaissance  de  ce  que  lui-méme  fait  ou 
compte  faire  ? un  seul  statuaire  qui,  chargé  de  sculpter  une 
figure,  s’informe  si  elle  sera  en  harmonie  avec  les  figures 
qui  l’accompagneront?  et  lequel  d’entre  eux  consulte  l’ar- 
chitecte sur  les  proportions  générales  de  son  monument,  sur 
le  ton  de  la  lumière  qui  y régnera,  sur  le  caractère  mile  ou 
fleuri,  ou  fin,  de  son  architecture,  sur  la  couleur  de  ses  mar- 
bres, sur  les  dorures  qu’il  y aura  ou  qu'il  n’y  aura  pas?  Bien 
loin  qu’il  en  soit  ainsi,  le  maistre-ès-œuvres  ne  sait  com- 
munément ni  qui  a commission  de  venir  s’emparer  des  sien- 
nes pour  en  faire  à sa  fantaisie,  comme  de  sa  chose  propre, 
ni  quelle  sera  la  nature  de  cette  fantaisie.  Je  conviens  que 
les  architectes  se  montrent  peu  sensibles  à ces  procédés,  et 
qu'ils  n’ont  pas  trop  l’air  de  s’apercevoir  du  tort  aue  leurs 
productions  en  reçoivent.  Us  se  contentent  d'ètre  aussi  éton- 
nés que  le  pu! die,  quand  l’édifice  mis  à sa  disposition  paraît 
nu  et  froid  malgré  la  richesse  des  détails  architectoniques, 
la  profusion  des  peintures,  des  sculptures,  des  dorures,  et  de 
tous  les  autres  agréments  accessoires.  Il  apparaît  ainsi  parce 
qu’il  y manquo  la  seule  chose  qui  pouvait  faire  valoir  toutes 
ces  choses  : l’harmonie. 

Ni  la  peinture,  ni  la  sculpture,  appelées  par  l’architecture 
à compléter  la  somptuosité  de  ses  œuvres,  ne  doivent  donc 
prendre  à tâche  de  l’elfacer  : leur  mission  est  de  parer  les 
belles  formes  de  leur  sœur  aînée  de  ces  habits  magnifiques, 
de  ces  joyaux  précieux  que  leurs  mains  seules  savent  produire, 
non  de  l’emmailloter  dans  des  bandelettes,  qu’elles  soient 
d’or  et  de  pourpre,  comme  les  momies  des  anciens  rois  d’E- 
gypte, jusqu’à  ce  qu’on  doute  si  c’est  un  corps  organisé 
qu'elles  cachent  à tous  les  yeux. 

Que  le  peintre,  que  le  sculpteur  décorent  comme  Ils  l’en- 
tendent, les  murailles  d’un  édifice,  ses  voûtes,  ses  colonnes 
même,  et  jusqu’au  verre  de  scs  fenêtres,  en  respectant,  cela 
va  sans  dire,  son  caractère  et  surtout  sa  destination  ; mais 
qu’ils  fassent  en  sorte  qu’on  reconnaisse,  qu'on  sente  tou- 
jours sans  effort  sous  leur  décoration , ce  que  j’appellerai  le 
nu  de  l’édifice,  pour  mieux  me  faire  comprendre  d’eux.  Lais- 
ser pressentir  le  nu,  c’est  la  règle  qu’on  leur  inculque,  qu’ils 
professent,  qu’ils  observent  lorsqu’ils  drapent  une  figure  hu- 
maine; c’est  la  règle  qu'ils  doivent  s’imposer  quand  il  est 


178  CINQUIÈME  PARTIE.  CHAPITRE  XXII. 

question  également  d’étendre  une  robe  de  parure  sur  ce 
géant  d’une  autre  espèce,  qui  a aussi  son  corps,  ses  mem- 
bres, sa  tête,  et  qu’on  appelle  un  édifice,  un  monument,  une 
église. 

C'est  ainsi  que  le  moyen-âge  comprenait  la  décoration  : 
le  rôle  de  l’art  décoratif  était  simplement  celui  du  brodeur 
qui  enrichit  la  surface  d’une  étoffe,  sans  lui  ôter  sa  souplesse" 
et  son  jeu,  sans  empêcher  les  membres  de  paraître  et  d’agir, 
les  formes  du  corps  de  se  révéler.  Son  ignorance  du  clair- 
obscur,  de  la  perspective  aérienne,  le  servit  à souhait,  ou 
plutôt,  on  peut  dire  avec  certitude,  qu’eût-il  été  plus  savant, 
il  eût  puisé  dans  le  sentiment  d'harmonie  qui  était  si  prédo- 
minant alors,  le  conseil  de  ne  faire  que  ce  qu’il  a fait.  Ce  qui 
semble  le  prouver,  c’est  l’extrême  sobriété  avec  laquelle  il  a 
introduit  des  objets  accessoires  dans  ses  peintures  murales, 
sobriété  qui  n’existe  pas  au  même  point,  à beaucoup  près, 
dans  celles  qu’il  a exécutées  sur  vélin.  Il  a réservé  le  plus 
pour  des  vignettes,  le  moins  pour  les  édifices.  N’est-ce  pas 
significatif? 

Peut-être  les  théories  que  j’ai  posées  jusqu’ici  sur  cette 
question  importante,  paraitront-elics  un  peu  abstraites  à 
quelques  lecteurs.  Descendons  à l'application  matérielle. 

11  est  évident  qu'on  ne  construit  pas  un  monument  avec 
des  peintures  ou  des  statues  ; qu'on  ne  creuse  pas  des  caver- 
nes dans  une  muraille  ; et  qu’on  n’y  perce  pas  des  trous  pour 
apercevoir  de  l’intérieur  ce  qui  se  passe  au  dehors  ; qu’on 
ne  plante  pas  un  jardin  ou  une  forêt  en  l'air  au  devant  d’un 
tympan,  et  qu'on  ne  va  pas  nicher  des  gens  sur  la  sailli 
d'une  corniche,  ou  sous  la  courbure  d’un  pendentif.  U est 
des  choses  qui  répugnent  tellement  au  scü3  commun,  qu’il 
n'y  a aucune  concession  possible  à espérer  de  sa  part,  et 
que  toutes  les  fois  qu'on  les  offrira  à l'œil,  l’esprit  se  sentira 
si  mal  à l’aise,  si  choqué,  que  sa  première  impression  sera 
une  idée  de  raillerie  ou  de  blâme  ; ce  n'est  pas  là  le  senti- 
ment qu’il  convient  d’inspirer  au  fidèle  qui  entre  dans  une 
église.  C’est  pourtant  de  cette  sorte  que  procède  l’art  mo- 
derne. 

Il  y a une  grande  erreur,  n’importe  qui  l’ait  propagée  ou 
qui  la  partage,  à penser  que  la  peinture  murale  est  tout 
simplement  l’exécution  sur  une  muraille,  du  sujet  qu’on  eût 
exécuté  dans  son  atelier,  sur  une  toile  de  même  dimension. 
L’artiste  qui  a fait  un  tableau,  pour  faire  un  tableau,  est 
entièrement  maître  de  son  sujet,  de  sa  composition,  de  son 
effet  ; il  peut,  il  doit  disposer  de  toutes  les  ressources  que 
lui  offrent  l’étude  de  la  nature  vivante  ou  morte,  la  science 
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du  clair-obscur,  la  perspective  linéaire  et  la  perspective  aé- 
rienne, le  sentiment  de  la  couleur.  La  terre,  le  ciel,  la  mer, 
les  astres,  les  saisons  posent  devant  lui  ; il  n’y  a de  limites 
à l’expression  de  sa  pensée  que  celles  de  sa  toile...  et  de  son 

SÊnie.  Le  cercle  sera  un  peu  moins  vaste,  si  le  tableau  a une 
estination,  parce  que  déjà,  une  foule  de  convenances  locales 
ou  morales  viennent  le  resserrer  ; mais  il  n’y  a rien  de  re- 
tranché aux  ressources  essentielles  de  l’art. 

Cette  latitude  est-elle  laissée  par  la  raison,  (je  ne  la  crois 
pas  complice  de  ce  qu’une  licence  incroyable  se  permet),  à 
l’artiste  qui  peint,  n’importe  par  quel  procédé,  sur  la  paroi 
d’un  édifice,  d’une  chapelle,  d'une  église?  Je  n’hésite  pas  à 
dire  : Non. 

Voyez  ce  qui  arrive  du  contraire. 

Une  escouade  de  peintres  ayant  de  nécessité  chacun  son 
style,  son  talent,  son  imaginative,  entre,  comme  par  droit  de 
conquête,  dans  un  édifice  non  encore  achevé,  peut-être  encore 
encombré  de  charpentes,  voile  disgracieux,  le  moins  propre 
de  tous  à laisser  l’œil  saisir  ou  deviner  le  caractère  ou  l’har- 
monie du  monument.  Chacun  d’eux  s’accroche  à la  portion 
de  muraille  qui  lui  est  échue  dans  le  partage  ; s’y  cantonne 
dans  une  baraque  de  toile  ou  de  planches,  bien  fermée,  qui 
l’empêche  à la  fois  de  voir  ce  qui  l’entoure  et  d’être  vu.  Ce- 
lui-ci aime  fort  à faire  du  paysage  ; il  place  ses  personnages 
dans  un  paysage.  Celui-là  aime  les  effet  sombres;  il  mettra 
les  siens  dans  un  noir  souterrain  ; cet  autre  préfère  les  ef- 
fets lumineux,  il  peindra  une  transfiguration  sur  le  haut  de 
la  montagne.  En  voici  un  qui  n’aime  que  l'architecture  anti- 
que, il  fait  de  l’architecture  antique  dans  un  édifice  gothi- 
que : en  voici  un  autre  qui  ne  rêve  que  style  gothique,  il  fait 
de  l’architecture  gothique  dans  un  édifice  de  style  grec  ou 
romain. 

Les  peintures  sont  achevées;  toutes  les  baraques  tombent, 
et  les  bras  de  l'homme  conséquent  (c’est  peut-être  l’archi- 
tecte) en  même  temps.  Sur  un  panneau,  est  un  tableau  d’un 
effet  noir  et  sourd  qui  le  fait  reculer,  tandis  que  le  tableau 
sur  le  panneau  qui  suit,  très-lumineux,  plus  lumineux  même 
que  ne  l’est  réellement  cette  partie  de  l’église,  le  fait  avan- 
cer. Sur  le  flanc  d’une  chapelle,,  est  figurée  une  colonnade 
fbyante  à un  point  qui  n’est  pas  celui  où  tend  la  perspec- 
tive réelle  de  la  nef  d’où  on  l’aperçoit,  en  sorte  que  l’une  et 
l’autre  se  contrarient  et  se  faussent.  Plus  loin,  c’est  une  ar- 
chitecture grêle  qui  fait  paraître  celle  de  l'édifice  colossale, 
et  à côté,  une  architecture  lourde,  qui  la  rend  grêle  à son 
tour.  Ici,  c’est  un  escalier,  une  fenêtre  ou  une  porte  figurés 
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{>ar  le  peintre,  tout  à côté  de  la  fenêtre,  de  la  porte  véritable; 
à c’est  une  corniche  simulée  qui  porte  la  corniche  de  pierre, 
et  semble  la  doubler.  Ici  c’est  une  mer  en  fureur,  dont  les 
vagues  menacent  d’inonder  l’autel  et  le  célébrant;  là  ce  sont 
des  grottes  atfrcuses  formées  d’énormes  roches,  dont  la  masse 
et  les  rugosités  écrasent  les  légères  colonnettes,  ou  les  fines 
moulures  de  l’architecture,  à peu  près  comme  les  beugle- 
ments avinés  du  chantre  à voix  de  taureau,  écrasent  les  sons 
argentins  de  la  voix  fraîche  et  pure  de  l’enfant  de  chœur. 

Vous  passez  dans  la  grande  nef.  Là  sont  encore  tout  au 
plus  haut,  sous  la  voûte,  des  paysages,  des  monuments.  Vous 
arrivez  sous  la  coupole,  sous  la  lanterne,  et  là,  au-dessus  de 
votre  tête,  vous  apercevez  encore  des  monuments,  des  ro- 
chers, des  arbres,  qui  ont  l’air  de  fondre  sur  vous,  et  qui 
tiennent  si  peu  compte  de  la  forme  sur  laquelle  ils  sont 
peints,  que  grâce  aux  secrets  de  cette  science  qu'on  appelle 
la  .perspective  curieuse,  la  calotte  sphérique  d'un  dôme  peut 
vous  paraître  plate,  sur  une  certaine  étendue,  saillante  même 
malgré  sa  concavité  réelle,  sur  une  autre  ouverte  à l’infini. 

Ainsi,  tout  tend  à se  démantibuler,  à se  détraquer,  à trou- 
bler ce  calme,  ce  précieux  repos  de  la  vue  si  favorable  au 
recueillement,  que  tout  doit  tendre  à inspirer  dans  un  lieu 
où  l’on  vient  non  pour  se  distraire,  mais  pour  prier.  ( Voy . 
ci-après  l’article  Point  de  vue.) 

On  dira  peut-être  que  ce  ne  sont  que  des  peintures  dont 
l'effet  ne  saurait  l’emporter  sur  celui  de  la  réalité,  toujours 
assez  puissant  pour  le  dominer.  Mais  l’objection  ne  serait  pas 
parfaitement  exacte,  car  il  est  positif  que  le  peintre  a tou- 
jours la  prétention  de  lutter  contre  la  nature,  de  la  repré- 
senter si  parfaitement,  qu’on  puisse  s’y  méprendre.  Tout  le 
tableau  tend  à être  un  trompe-l’œil.  Que  signifieraient  sans 
cela  ces  longues  études  de  l’anatomie,  celles  du  coloris,  du 
clair-obscur  et  de  la  perspective,  que  le  peintre  d’bistoire  ne 
néglige  pas  plus  que  ne  font  le  peintre  d'intérieurs,  le  peintre 
de  dioramas  ou  de  panoramas?  Celui  qui  se  défend  de  cette 
prétention,  ment  pour  justifier  son  impuissance.  En  doutez- 
vous?  voyez  combien  on  loue  celui-ci  pour  la  souplesse  et  la 
vie  qu’il  a su  donner  à ses  chairs,  celui-là  pour  le  naturel  de 
ses  draperies,  cet  autre  pour  l’intelligence  de  ses  reliefs  et 
de  ses  raccourcis,  qui  font  sortir  une  jambe,  un  bras,  une 
figure  entière  du  tableau.  Allez  plus  loin,  et  dites  au  peintre 
d'histoire  qui  professe  le  plus  d’éloignement  pour  de  tels  ré- 
sultats : Vous  avez  fait  un  excellent  tableau,  car  vos  person- 
nages, quoique  admirablement  dessinés,  vos  fonds  si  mer- 
veilleusement composés,  ne  produisent  pas  plus  d’illusion 
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qu’une  peinture  étrusque,  ou  une  fresque  de  Pompéi.  Qu’on 
voit  bien  que  tout  cela  est  de  la  couleur  appliquée  sur  une 
toile  ! Il  n'y  a certes  aucun  danger  qu’on  s’y  trompe  ; vous 
avez  parfaitement  réussi.  Mais  quand  vous  aurez  décoché 
ce  compliment,  ne  commandez  pas  votre  portrait  à celui  qui 
l’aura  reçu,  car  votre  effigie  pourrait  bien  ne  sortir  de  ses 
mains,  que  munie  d'une  paire  d'oreilles  d’âne. 

Le  tableau,  comme  le  comprennent,  comme  l’exécutent 
nos  artistes,  ne  convient  donc  en  aucune  manière  à la  pein- 
ture murale.  Il  n’y  a point  d'architecture  capable  de  lui  ré- 
sister, gothique,  antique  ou  moderne.  Trop  ambitieux,  trop 
épris  üu  moi  pour  se  contenter  du  second  rang,  et  pour 
chercher  les  moyens  de  s’y  asseoir  convenablement,  il  ne 
visera  jamais  qu’à  concentrer  sur  lui  toute  l’attention  ; il  dé- 
truira toujours  l’harmonie  et  l'ensemble. 

Le  double  but  qu’on  doit  se  proposer  en  plaçant  des  pein- 
tures dans  les  églises,  n’appelle  pas  ce  fracas  des  grandes 
machines,  cet  étalage  orgueilleux  de  toutes  les  ressources  de 
la  science  ou  du  métier  : il  les  exclut  plutôt. 

S’il  est  convenable  que  l'art  y déploie  ses  pompes,  il  est 
convenable  aussi  que,  dans  un  lieu  consacré  à la  religion,  il 
ne  vienne  pas  donner  l’exemple  des  luttes  de  l’amour-propre 
et  de  la  vanité.  Il  est  convenable  que  dans  cette  enceinte  où 
il  est  admis,  non  comme  un  maître,  mais  comme  un  servi- 
teur qui  vient,  lui  aussi,  s’incliner  et  rendre  hommage  à 
celui  devant  qui  tout  s’incline  et  doit  s’humilier,  tout  con- 
coure à inspirer  des  pensées  de  calme,  d’union,'  d’unité.  Il 
faut  donc  que  les  arts  chrétiens  s'embrassent  comme  des 
chrétiens,  que  chacun  se  tienne  à sa  place,  en  reconnaissant 
qu’il  n’y  en  a pas  d’inférieure  aux  yeux  de  celui  qui  a dit  : 
Que  celui  d’entre  vous  qui  voudra  être  le  plus  grand,  se  fasse 
le  plus  petit 

Le  rôlè  de  la  peinture  dans  la  décoration  des  églises,  est 
clairement  défini  par  les  autorités  dont  j’ai  rapporté  plus 
haut  les  paroles.  Les  peintures  des  temples  sont  le  livre  des 
illettrés.  Donc,  elles  doivent  être  instructives  ; Pour  autres 
choses , ne  sont  faites  les  ymages,  fors  seulement  pour  mons- 
trer  aux  simples  gens  qui  ne  seventpas  l’escripture , ce  qu’ils 
doibvent  croire:  donc  elles  doivent  s’exprimer  de  la  manière 
la  plus  concise  et  la  plus  intelligible. 

C'est  de  l'instruction  qu’on  demande  aux  images,  et  non 
de  la  distraction  frivole.  Ce  sont  des  faits  qu'il  s’agit  de 
mettre  sous  les  yeux  des  fidèles,  et  non  des  compositions 
prétentieuses  dans  lesquelles  le  désir  de  montrer  des  poses, 
d’ajuster  des  groupes,  de  faire  valoir  des  contrastes,  amène 
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des  figures,  des  combinaisons  ou  des  accessoires  peu  liturgi- 
ques. 

C’est  subsidiairement  de  la  décoration  qu’on  recherche. 
Eh  bien  ! si  l’on  veut  savoir  comment  l’iconographie  peut 
être  employée  convenablement  à la  décoration,  qu’on  aille  le 
demander...  je  n’ose  dire  à nos  églises  du  moyen-àge,  puis- 
qu’o*  prétend  que  le  moyen-àge  n’y  entendait  rien  ; mais 
aux  édifices  de  l’antiquité.  On  ne  récusera  pas  sans  doute 
leur  autorité. 

Chose  singulière,  l’antiquit^é  ne  procédait  pas  autrement 
sur  ce  point  quo  le  moyen-àge  ! C’était  absolument  le  même 
système. 

Est-ce  trop  demander  aux  partisans  exclusifs  de  l’antiquité, 
que  le  retour  à ses  usages?  Et  les  amateurs  de  l’art  du 
moyen-àge  peuvent-ils  hésiter  à revenir  aux  siens? 

La  décoration  : voilà  le  vrai  caractère  de  la  peinture  mu- 
rale ; qu’on  l’exécute  à la  fresque,  à la  cire,  à l’huile  : qu’il 
soit  question  d’une  église  gothique,  ou  d’un  temple  mo- 
derne, il  n’importe.  L’expression  la  plus  simple  et  la  plus 
sensible  d’un  fait  ou  d’une  pensée,  voilà  l’unique  fonction 
de  cette  peinture  élevée  à l’iconographie.  Eu  d’autres  ter- 
mes, l’édifice  est  le  livre,  dont  l’art  écrit  ou  décore  les  pa- 
ges, sans  altérer  la  forme  dt  des  pages,  ni  du  livre,  sans  en- 
vahir les  marges,  sans  sortir  de  cette  limite  que  la  typogra- 
phie nomme  justification. 

Quand  il  s’agit  de  retracer  sur  la  muraille  d’une  église 
quelques  traits  de  l’Ecriture  saiote,  toujours  si  admirable- 
ment brève,  il  y a presque  de  l’irrévérence  à ajouter  des 
personnages  épisodiques  à ceux  qu’elle  indique  positivement. 
C’est  une  espèce  de  reproche  qu'on  adresse  à l’auteur  sacré, 
de  n’avoir  pas  su,  comme  fait  un  romancier  minutieux,  ou 
un  poète  descriptif,  nous  donner  des  détails  intimes,  repro- 
che qui  remonte  jusqu’à  l'esprit  diviu  qui  l'a  inspiré.  Un 
très-petit  nombre  de  figures  doit  donc  suffire  pour  rendre 
intelligiblement  le  sujet  qu’on  veut  seulement  rappeler  à la 
pensée. 

Un  simple  accessoire  placé  judicieusement,  une  tour,  un 
puits,  une  tente,  une  pyramide,  achève  de  caractériser  l’ac- 
tion, ou  de  déterminer  Je  pays  où  elle  se  passe.  Les  métopes 
et  les  frises  des  temples  grecs,  les  vases  étrusques,  la  spi- 
rale de  la  colonne  Trajane,  les  peintures  découvertes  dans 
les  villes  ensevelies  sous  les  cendres  du  Vésuve,  celles  des 
hypogées  de  l’Egypte  et  des  catacombes  de  Rome,  celles 
qu'ou  dérobe  au  badigeon  dans  nos  anciennes  cathédrales, 
s’accordent  pour  offrir  un  type,  un  canon  sacramentel,  dont 
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Fart  ne  doit  plus  s'écarter.  Tant  d’usages,  de  manières  de 
voir,  d’inspirations  si  diverses,  ne  peuvent  pas  être  tom- 
bées d’accord  sur  un  principe,  malgré  leurs  divergences  es- 
sentielles, sans  démontrer  par  cette  unanimité,  que  ce  prin- 
cipe est  avoué  par  la  raison  universelle. 

Qu’on  ne  prétende  pas  que  ces  observations  tendent  à faire 
redevenir  l'art  iconographique  ignorant  ou  grotesque.  Le  ca- 
ractère monumental  et  si  éminemment  religieux  de  cet  art, 
durant  le  moyen-âge,  à partir  du  xe  siècle,  ne  consiste  pas 
du  tout  dans  la  maladresse  du  dessin,  ou  la  rudesse  du  co- 
loris, et  je  n'hésite  pas  à dire  que  si  un  peintre  du  xix®, 
chargé  de  décorer  une  église  ancienne,  affectait  de  simuler 
ces  imperfections,  il  descendrait  au  niveau  du  caricaturiste, 
au  lieu  de  s’élever  à celui  d'artiste  chrétien.  Les  fac  simile 
ne  sont  convenables  que  quand  il  y a nécessité  de  se  raccor- 
der avec  des  productions  semblables.  Là  ils  sont  de  rigueur, 
comme  une  reprise  perdue  dans  un  tissu  ancien. 

Des  archéologues  extravagants  pourraient  donc  seuls  pré- 
tendre que  l’art  reprenne  les  lisières  et  la  bavette  pour  re- 
faire la  décoration  de  nos  églises  ; des  ignorants  pourraient 
seuls  penser  que  la  simplicité,  qui  est  recommandée  ici 
comme  fondamentale,  serait  un  retour  à l'eüfance,  tandis 
que  c'est  tout  simplement  un  retour  à la  convenance  et  à la 
raison  ; des  manœuvres  peintres  pourraient,  seuls,  essayer  da 
sauver  leur  inhabileté  sous  le  prétexte  d’une  imitation  Ser- 
vile. 

Je  me  résume. 

En  principe  général',  il  est  indispensable  que  les  artistes 
à qui  sont  confiées  des  peintures  murales,  s'imposent  enfin 
pour  règle  d’exclure  de  leurs  compositions,  réduites  à la 
simplicité  austère  du  bas-relief,  la  multiplicité  des  plans,  les 
perspectives,  les  paysages,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  faire 
trou  ou  saillie  dans  l'architecture  de  l’édifice,  disputer  avee 
elle,  lui  donner  l'apparence  des  mouvements  qu’elle  ne  sau- 
rait avoir,  -su  tromper  sur  son  échelle.  Il  est  important  qu’ils 
comprennent  que  l’œil  doitglisser  sur  sa  surface  peinte  comme 
il  glisserait  sur  la  surface  nue;  que  les  peintures  placées  dans 
une  église,  ne  sont  que  des  inscriptious,  des  sentences  ou  des 
versets,  destinés  à rappeler  la  mémoire  d’un  fait,  à formuler 
une  pensée  ou  un  symbole,  et  non  des  sujets  de  distraction  ou 
d’amusement  pour  la  vue  ; qu’enfin  l'église  n’est  pas  comme 
un  musée,  une  lice  ouverte  aux  amours-propres,  empressés 
de  venir  s’y  livrer  bataille,  en  vue  des  applaudissements  des 
juges  spectateurs;  que  c’est  un  lieu  solennel  où  tout  doit  être 
calme,  décent,  révérentieux  ; • 
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Que  les  sujets  dits  à claire-voie  sont  les  plus  propres,  les 
seuls  propres  à satisfaire  à ces  conditions,  n’importe  que  les 
figures  se  détachent  sur  un  fond  de  couleur,  sur  un  fond  d’or, 
sur  la  pierre  même;  ceux  qui  s'accommodent  le  plus  volon- 
tiers de  toutes  les  variations  de  la  lumière,  produites,  soit 
par  la  disposition  des  lieux  où  sont  placées  les  peintures,  soit 
par  les  vitraux  colorés;  ceux  enfin  qui  favorisent  le  plus 
certainement  l’unité  décorative. 

Mais  celui  qui  sentira  tout  cela,  n'aura  pas  besoin  de  ces 
préceptes,  et  celui  qui  ne  le  comprend  pas  de  lui-même  s’en 
rira,  si  le  clergé  à qui  appartient  en  définitive  la  police  de  , 
ses  églises  ne  prend  le  sage  parti  de  les  sauvegarder  lui-même 
contre  les  envahissements  d’un  art  profane,  qui  ne  sait  en 
dernier  résultat  que  les  déshonorer. 

Mais  pour  reconquérir  cet  ascendant,  cette  autorité  qu’il 
avait  si  justement  sur  l’art  catholique,  il  a beaucoup  à rap- 
prendre et  beaucoup  à oublier,  à commencer  par  son  goût  pour 
toutes  ces  productions  ridicules  et  stupides  de  nos  fabricants 
d’imagerie  et  de  bijouterie  religieuses,  pour  tous  ces  colifi- 
chets, ces  oripeaux  sans  style,  sans  convenance,  sans  dignité, 
dont  il  déshonore  trop  généralement  encore  ses  chapelles,  ses 
autels,  scs  figures  de  saints,  et  par  préférence  celles  de  la 
sainte  Vierge.  Sans  doute,  depuis  un  petit  nombre  d’années, 
les  exceptions  se  multiplient,  depuis  la  région  supérieure  de 
l’épiscopat  jusqu'à  celle  du  simple  prêtre.  Bien  des  ecclé- 
siastiques sont  redevenus  maîtres  dans  la  science  de  l’archéo- 
logie et  de  l’iconographie  religieuses,  mais  cela  ne  suffit  pas, 
parce  que  ce  ne  sont  encore  que  des  individualités;  il  faut 
que  la  science  se  généralise. 

Je  ne  m’abuse  point  sur  lepeud6  succès  qu’obtiendront  ces 
réflexions  et  ces  conseils,  tant  est  tenace  l’encroûtement  de 
la  routine,  tant  l’amour-propre  déplacé  et  inconséquent  des 
artistes  est  intraitable,  aveugle  et  sourd. 

J’aurai  beau  citer  à l’appui,  en  fait  de  peinture  religieuse, 
la  belle  chapelle  des  fonts  de  Notre-Dame-de-^orctte,  et 
l’admirable  frise  de  Saint-Vincent-de-Paul;  en  fait  de  pein- 
ture profane,  l’hémicycle  de  l'école  des  Beaux-Arts,  pendant 
longtemps  encore  je  pourrai  mettre  en  tête  de  ce  paragraphe 
et  du  suivant,  pour  épigraphe  : Vox  clamantis  in  deserto. 

, , t 

§ 3.  DU  POINT  DE  VUE  PERSPECTIF. 

J’ai  parlé  tout-à-l’heure  des  effets  ridicules  que  produisent 
certaines  compositions  peintes,  par  l’emploi  inopportun  d’ac- 
cessoires, qui  ne  conviennent  qu’à  un  tableau  sans  destina- 
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tion  spéciale.  Le  grand  nombre  de  peintures  murales  qui 
s’exécutent  aujourd’hui  dans  les  églises  semble  appeler  un 
complément  d’observations  qui  n’intéresse  pas  moins  l’archi- 
tecte que  le  peintre  et  le  statuaire. 

On  appelle  point  de  vue,  en  terme  d’art  on  de  perspective, 
le  point  sur  lequel  l’œil  du  spectateur  doit  se  Axer  pour  bien 
juger  de  l'ensemble  d’un  tableau,  d’une  statue,  d’un  bas- 
relief  et  même  d'un  édifice.  L’artiste  judicieux,  abandonné 
à toute  sa  liberté,  dirige  toutes  les  ressources  ae  son  talent 
dans  l’art  de  la  composition,  de  manière  à appeler  forcément 
les  regards  sur  ce  point  établi,  avec  uue  justesse  de  combi- 
naison telle,  que  l'œil,  tout  en  se  fixant  sur  ce  point,  puisse 
embrasser  l'ensemble  du  tableau  ou  de  l’édifice  suffisam- 
ment pour  en  saisir  l'harmonie  générale.  Il  suit  de  là  que  le 
point  de  vue  ne  peut  jamais  être  convenablement  placé  qu’au 
milieu  ou  vers  le  milieu  du  tableau.  Mais,  si  au  lieu  d’être 
laissé  à son  libre  arbitre,  l’artiste  exécute  son  œuvre  pour 
une  localité  donnée,  où  la  place  du  spectateur  est  forcément 
déterminée  par  l’étendue  circonscrite  ou  la  disposition  du 
local,  comme  dans  une  chapelle,  le  point  de  vue  est  imposé  par 
ces  circonstances  ;•  l’artiste  ne  le  choisit  pas  ; il  l'accepte,  et 
doit  y subordonner  sa  composition  et  ses  effets,  sinon  il  fera 
une  œuvre  qui,  n’étant  pas  appropriée  à sa  place,  paraîtra 
pleine  de  contre-sens,  sera  mal  vue,  mal  jugée  et  manquera 
absolument  l’effet  qu’on  devait  s'en  promettre  (1).  Il  n’y  a 
point  de  transaction  possible,  parce  que  la  perspective  est 
soumise  aux  lois  de  la  géométrie,  fondée  elle-même  sur  les 
lois  de  la  nature,  et  que  la  géométrie  ne  transige  pas.  Un 
carré  ne  saurait  être  qu'un  carré,  et  une  droite  ne  peut  être 
à la  fois  une  droite  et  une  courbe  dans  le  même  plao. 

Malheureusement  il  y a à peine  quelques  peintres,  quel-  . 
ques  statuaires  qui  soient  familiers  avec  ces  règles,  qui  com- 
prennent ces  exigences.  Chacun  se  fait  à peu  près  (des  hommes 
d'un  grand  talent  comme  d’autres,  cela  coûte  à dire,  mais 
cela  n’est  que  trop  vrai)  un  point  de  vue  pris  de  son  atelier 
et  de  son  chevalet,  sans  se  soucier  d'autre  chose.  Le  sans-façon 
est  poussé  si  loin,  que  l’on  en  est  venu  à peindre  les  pla- 
fonds comme  des  tablearix  verticaux,  ce  qui  fait  que  quand 
vous  les  regardez,  vous  courbez  les  épaules  instinctivement, 


(i)  Ceci  Rapplique  à U tculpture  ausii  bien  qu'à  la  peiatnre.  Phi  liât,  par  le  rétultat 
de  ton  concourt  arec  Alcamènes,  fit  voir  qu'il  connaittail  l'importance  du  point  ds 
vue,  at  que  ton  rival  ne  t'en  doutait  pas.  Le»  iivretde  la  bouche  béanted  J ta  Minerve, 
qui  avaient  ti  fort  choqué  let  Athéniens,  quelque  peu  béotien!  ce  jour-I»,  te  rap- 
prochèrent, et  cellct  de  la  bonebe  fermée  de  1 antre  Minerve  t'effacèrent, 

y 
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dans  l'appréhension  que  tous  ces  personnages,  fabriques, 
pyramides,  arbres,  montagnes,  usurpant  là  une  position  ho- 
rizontale contre  nature,  ne  fondent  sur  vous  avec  fracas. 

De  l’ignorance  ou  du  mépris  des  lois  de  la  perspective 
relatives  au  choix  du  point  de  vue,  il  résulte  que  presque 
toujours  en  contradiction  avec  elles,  ces  œuvres  vous  offrent 
tantôt  un  travail  trop  fini  pour  l’éloignement,  tantôt  un  tra- 
vail trop  heurté  ou  trop  large,  et  presque  grossier  aux  yeux 
d'un  spectateur  trop  rapproché,  tantôt  des  formes  qui  se  bri- 
sent, se  tordent,  se  renversent.  Voilà  pourquoi  il  en  est  tant 
qui,  admirées  à boa  droit  dans  l'atelier,  ou  de  l’échafaud  du 
peintre,  perdent  toute  valeur,  des  qu’elles  ou  le  spectateur 
sont  à leur  place. 

Je  vais  essayer  de  le  faire  comprendre  aux  personnes  les 
moins  familières  avec  les  principes  de  l’art. 

Suivant  la  définition  la  plus  vulgaire,  un  tableau  n’est 
autre  chose  que  la  représentation  d’une  scène  se  passant 
dans  la  nature,  et  dont  les  images,  le  site,  les  autres  acces- 
soires se  fixent,  à la  manière  d’une  photographie,  sur  un  mi- 
roir intermédiaire,  qui  est  le  champ  du  tableau.  Le  rayon 
visuel  qui  part  de  l’œil  du  spectateur  pour  contempler  cette 
scène,  marque  le  point  de  vue;  ce  point  est  conséquemment 
à la  hauteur  de  l'œil  qui  regarde,  et  à celle  de  l’horizon  appelé 
rationnel,  et  tous  les  personnages,  tous  les  objets  que  vous 
pouvez  apercevoir  et  qui  sont  à la  hauteur  exacte  de  votre 
stature,  vous  paraîtront  alignés  de  manière  que  l’uu  ne  dé- 
passe pas  l’autre. 

Maintenez  la  scène  naturelle  dans  le  même  état  et  descendez 
d’un  mètre  dans  un  fossé,  tout  changera  ; les  personnages 
ou  les  objets  du  premier  plan,  qui  étaient  à votre  hauteur, 
vous  dépasseront  d'un  mètre,  et  tous  les  autres,  placés  sur 
des  plans  plus  reculés,  décroîtront  proportionnellement  à 
leur  dista»ce  comme  suis  s’enfonçaient  aussi  dans  le  sol.  Les 
montagnes  du  fond,  dans  votre  première  position, dominaient 
les  arbres  interposés  entre  elles  et  vous.  Ce  sont  maintenant 
los  arbres  qui  dominent  les  montagnes.  Ainsi  du  reste.  L’as- 
pect est  donc  totalement  changé.  Il  en  sera  absolument  de 
même,  si  au  lieu  que  ce  soit  vous  qui  descendiez,  c’est  la 
scène  qui  s'élève  d’un  mètre  au-dessus  de  votre  tête.  C'est 
là  précisément  ce  que  fait  le  tableau  représentant  cette  scène, 
qu'on  place  de  manière  que  son  point  de  vue  se  trouve  à un 
mètre  au-dessus  de  la  hauteur  de  votre  œil;  d’où  il  résulte 
que  l’aspect  de  la  scène  qu’il  vous  offre  est  un  aspect  impos- 
sible pour  vous,  et  par  conséquent  ridicule.  En  effet,  si  la 
place  qu’il  occupe  venait  à s’ouvrir  et  à vous  laisser  aperce- 
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voir  la  8cèao  réelle  dans  l’espace  qu’elle  est  censée  occuper, 
au  lieu  de  voir  le  dessus  d'ane  table  ou  d’un  meuble,  vous 
n’en  verriez  que  le  dessous;  au  lieu  de  voir  la  surface  su- 
périeure des  marches  d’uu  escalier,  vous  verriez  toutes  ces 
marches  se  cacher  l’une  l'autre,  et  les  jambes,  ou  même 
une  partie  du  corps,  quelquefois  le  corps  entier  des  person- 
nages qui  sont  sur  les  plans  reculés,  disparaître  à vos  yeux  (1) . 

Sans  doute  il  n’est  pas  permis  de  représenter  des  sujets 
de  la  sorte,  aussi  ne  l’a-t-on  pas  tenté  et  a-t-on  fait  et  fait-on 
sans  se  préoccuper  de  la  contradiction.  Il  en  résulte  que  per- 
sonnages et  objets  d'un  tableau  interposé  au-dessus  du  point 
de  vue,  ont  tous  l’air  d’être  placés  sur  un  plan  en  amphi- 
théâtre tellement  rapide,  que  dans  la  réalité  il  faudrait  wn 
miracle  pour  empêcher  les  hommes,  les  animaux  et  les 
choses  mobiles  de  rouler  jusqu’au  bas  de  la  pente  ; que  l’arête 
verticale  d’un  édifice  vu  de  profil,  forme  avec  la  corniche 
non  plus  un  angle  droit,  mai5  un  angle  obtus  ; que  les  co- 
lonnes d’un  temple  ont  l’air  de  vouloir  glisser  sur  leur  base 
inclinée. 

Je  parle  ici  de  l’effet  produit  par  les  tableaux  peints  ou 
posés  verticalement  sur  la  muraille.  Celui  des  tableaux  mo- 
biles, auxquels  on  donnait  une  inclinaison  pour  neutraliser 
le  miroitement  du  vernis  et  pour  qu’on  pût  les  voir  à trop 
courte  distance,  sans  risquer  de  se  luxer  la  colonne  verté- 
brale, était  encore  plus  ridicule.  Ou  nous  débarrasse  peu  à 
peu  de  ceux-ci.  Dieu  veuille  qu’une  meilleure  direction 
donnée  à la  décoration  des  églises  nous  débarrasse  bientôt 
également  de  toute  espèce  de  tableaux  d’histoire,  peints 
n’importe  comment,  pour  en  revenir  ü ces  compositions 
simples,  dites  à claire-voie,  des  xme  et  xive  siècles,  les  seules 
qui  conviennent  aux  murailles  aussi  bien  qu’aux  verrières  des 
églises.  ' - , 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  tableaux-meubles. 

Lorsque  l’usage  des  peintures  murales  a cessé  dans  nos 
églises,  on  leur  a subtitué  les  tableaux  mobiles  peints  sur  le 
bois  ou  sur  la  toile,  tant  il  est  vrai  qu’il  existe  dans  les  es- 
prits un  sentiment  général  qui  fait  comprendre  à tout  le 

(1)  Chacun  peut  faire  IV.périenca  de  ce»  effet»  de  por.pectire,  toit  en  descendant  4 
reculons,  suit  en  remontant  an  escalier,  une  côte,  une  rampe,  un  talus. 
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monde,  combien  H est  nécessaire  de  frapper  les  yeux  par  les 
images. 

J'ai  essayé,  dans  les  paragraphes  qui  précèdent,  de  faire 
ressortir  tous  les  inconvénients  d’un  mauvais  système  de  pein- 
tures murales,  qui  cependant  n’offrent  aucune  épaisseur,  au- 
cune saillie  effective  détruisant  ou  altérant  réellement  les 
formes  matérielles  de  l’architecture;  que  n’y  a-t-il  pas  à dire 
sur  les  tableaux-meubles  qui,  à tous  les  inconvénients  signa- 
lés pour  l’autre  genre  de  décoration,  joignent  ceux  de  la  va- 
riété de  leurs  formes  propres,  de  leurs  dimensions,  du  dé- 
faut de  places  préparées  pour  les  recevoir,  ce  qui  oblige  do 
les  accrocher  à contre-jour,  au  milieu  de  détails  architecto- 
niques qu’ils  cachent,  sur  des  piliers  qu’ils  tronquent,  sur  des 
arcades  qu’ils. obstruent.  L’absence  de  toute  symétrie,  les 
différences  do  niveau  blessent  la  vue  ; et  telle  église  dont  le 
vaisseau  mériterait  d’étre  admiré  est  si  fort  encombrée  par 
une  profusion  peu  judicieuse,  qu’on  a peine  à démêler  les  li- 
gnes et  les  beautés  de  son  architecture  sous  ces  amas  de  ri- 
chesses qui  lui  donnent  en  définitive,  l’apparence  d’un  bazar 
ou  d’un  musée,  plutôt  que  le  caractère  d’un  temple  orné  par 
la  piété. 

Quand  le  goût  d’une  pareille  décoration  domine,  il  devient 
entièrement  inutile  de  construire  des  édifices.  Des  hangars 
peuvent  suffire,  et  la  plupart  du  temps,  l’excessive  et  pi- 
toyable médiocrité  de  ces  collections  de  prétendus  objets 
d’art,  achetés  de  rencontre  sur  les  quais,  dans  les  foires,' 
chez  les  brocanteurs  de  tableaux,  commandés  à des  élèves 
ou  à des  barbouilleurs  d'enseignes,  les  rendrait  ainsi  on  ne 
peut  plus  convenablement  logées.  Certes,  les  plus  médiocres 
peinturesdu  moyen-âge,  qu’on  s’acharna  si  longtemps  à faire 
disparaître  sous  le  badigeon  ou  avec  le  grattoir,  à cause  de 
leur  imperfection,  ne  valaient  pas  moins,  sous  le  rapport  ar- 
tistique, que  ces  détestables  croûtes,  et  avaient  sur  elles  le 
mérite  de  convenir  à la  place. 

Les  tableaux  mobiles  sembleraient  du  moins  offrir  celui 
d'ètre  à l’abri  des  détériorations  auxquelles  sont  exposées  les 
peintures  exécutées  sur  la  muraille  par  l’humidité  et  le  sal- 
pêtrage. C’est  quelquefois  le  contraire  qui  arrive.  Dans  les 
églises,  surtout  sous  nos  climats  (ce  qui  se  passe  ailleurs  est 
ici  sans  importance),  le  plus  grand  nombre  des  tableaux  est 
noirci,  clianci  ou  écaillé,  malgré  les  couches  successives  de 
vernis  dont  on  voit  qu’ils  ont  été  recouverts.  Je  ne  parle  pas 
de  ceux,  quelquefois  des  œuvres  magistrales,  que  dans  cer- 
taines localités  on  a l’habitude  de  frotter  d’une  couenne  de 
lard  pour  raviver  leur  couleur  aux  grandes  solennités.  Ce 
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procédé,  éminemment  destructeur,  nous  vient,  le  croirait- 
on?  de  Tltalie,  la  terre  classique  des  beaux-arts! 

Le  bon  état  des  autres  est  dû  ou  à des  restaurations,  ou  à 
des  rentoilages;  tandis  que  les  anciennes  peintures  murales 
qui  n'ont  pas  subi  les  outrages  du  badigeonneur,  ou  qui  ont 
été  découvertes  avec  soin,  ne  paraissent  qu'à  peine  avoir  été 
soumises  à l’action  de  plusieurs  siècles. 

On  peut  se  rendre  compte  de  l'inégalité  des  chances  qui 
menacent  les  deux  genres  de  peintures,  en  observant  que  la 
peinture  murale  n’offre  qu'une  de  ses  surfaces  à l'humidité 
et  à la  poussière,  tandis  que  ces*deux  causes  de  dégrada- 
tion agissent  sur  les  deux  surfais  du  tableau , pourrissent 
la  toile  ou  font  éclater  le  bois. 

On  prend  quelquefois  (pourquoi  pas  toujours  ?)  la  précau- 
tion d’imprimer  le  revers  de  la  toile  d’une  forte  couche  de 
couleur  d'impression,  comme  celle  sur  laquelle  l’artiste  peint 
son  sujet,  ou  même  de  les  doubler  d’une  feuille  mince  d’é- 
tain marouflée.  Mais  les  effets  atmosphériques  ne  se  fout 
pas  moins  sentir  sur  les  encadrements,  qui  se  tordent  et  pro- 
voquent les  écaillements. 

Ni  l’humidité  ni  le  salpêtrage  ne  se  manifestent  dans  l’in- 
térieur d’une  muraille,  et  ne  sont  dès-lors  à craindre  pour  la 
peinture  posée  sur  sa  paroi,  si  cette  muraille  est  bien  con- 
struite avec  de  bons  matériaux,  sur  un  terrain  sec,  et  si  l’air 
circule  autour  convenablement.  L’humidité  extérieure , cau- 
sée par  l’atmosphère,  n’est  que  passagère,  n’engendre  pas 
de  salpêtre.  Elle  pourrait  cependant  pénétrer  une  pierre  trop 
tendre  ; mais  elle  giisse  sur  la  peinture,  surtout  si  cette  pein- 
ture a pour  base  un  corps  gras  comme  la  cire  ou  l’huile  ; 
car  l’enduit  sur  lequel  s’exécute  la  fresque  ne  résisterait  peut- 
être  pas  suffisamment  dans  certaines  contrées,  et  pourrait  se 
détacher  par  parties  au  bout  d’un  temps  assez  court  (1). 


(i)  Dans  une  cathédrale  de  l'Ouest,  des  murs  de  refend,  quoique  non  exposas  h des 
infiltrations  causées  par  des  déversements  extérieurs,  n'en  sont  pas  moins  profondé- 
ment salpétrés  et  rongés  jusqu'à  uoo  assez  grande  hauteur.  On  prétend  que,  malgré 
toutes  les  précautions  essayées,  on  n'a  jamais  pu  assainir  ces  chapelles,  ce  qu'on  attribue 
à ce  que  les  pierres,  tirées  du  bord  de  la  mer,  sont  demeurées  imprégnées  de  sel.  Je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  m'assurer  du  fait,  ou  de  la  justesse  de  l'application  du  principe. 
Je  croit  pourtant  qne  la  principale  cause  de  ce  désordre,  sans  prétendre  nier  l’autre, 
est  ie  défaut  d’air  et  de  jour,  dans  des  chapelles  extrêmement  stAnbres  et  exposées  au 
nord.  Ce  n'est  pas  certainement  dans  de  semblables  localités,  qu'il  peut  y avoir  lieu 
de  déployer  les  richesses  des  décorations  Iconographiques,  Des  tableaux,  au  reste,  ne 
résisteraient  pas  pins  que  los  peintures  murales,  à une  action  si  diitolrinle,  quelle 
qu'en  soit  la  véritable  saute. 
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Il  n'y  a donc  aucun  avantage  réel  qui  puisse  faire  donner 
la  préférence  aux  tableaux-meubles  pour  la  décoration  d’une 
église,  tandis  que  les  raisons  les  plus  concluantes  abondent 
pour  démontrer  la  convenance , c’est-à-dire  la  nécessité  de 
leur  exclusion. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  osé  me  faire  l’éclio  des 
réclamations  élevées  par  les  meilleurs  esprits,  pour  le  re- 
tour à la  pratique  de  la.  peinture  murale.  Ces  réclamations 
ont  été  entendues , puisque  déjà  des  travaux  de  ce  genre 
ont  été  commandés  à divers  artistes  par  des  evèques,  par 
des  administrations  locale^,  par  le  gouvernement  lui-même, 
pour  les  édifices  publics,  rdflgieux  ou  civils.  Mais,  jusqu'à  ce 
jour,  ce  ne  sont  encore  que  des  exceptions  : les  livrets  du 
salon  sont  surchargés , chaque  aDnée,  de  titres  de  tableaux 
d'église,  exécutés  aux  frais  de  la  liste  civile . du  ministère 
de  l’intérieur,  ou  du  budget  de  la  ville  de  Paris;  et  dans 
la  capitale , non-seulement  les  anciens  tableaux  continuent 
d'obstruer  nos  églises,  mais  de  nouveaux  viennent  s’y  ajou- 
ter sans  cesse,  et  leurs  dates  et  leurs  inscriptions  votives 
sont  autant  de  démentis  continuels  du  principe  rationnel 
que  l'administration  semblait  vouloir  adopter.  Comment,  en 
présence  de  ces  faits,  réussira-t-ou  à faire  comprendre  à un 
curé  do  province  qu’il  a tort  d'encombrer  son  église,  lors- 
qu'il voit  dans  certaine  église  de  son  département,  à Paris 
même,  si  quelque  nécessité  administrative  y conduit  ses 
pas,  ces  traces  de  la  munificence  de  l'autorité  (1) . Alors  le 
pauvre  curé,  malheureux  de  ne  pouvoir  obtenir. une  sem- 
blable faveur,  et  de  voir  son  humble  église  si  nue,  tandis 
que  telles  autres  sont  si  splendidement  parées,  dénoue  les 
cordons  de  sa  modeste  bourse,  pour  y puiser  le  prix  d’une 
lithochromie,  ou  d’une  lithographie  enluminée,  ou  d’une  de 
ces  copies  à l’huile  que  les  marchands  de  chandeliers  de  bois 
doré  et  de  tabernacles  de  carton-pierre  font  exécuter  pour 
cinq  francs  par  les  gagne-deniers  de  la  peinture.  Se  fait-on 
une  idée  du  chef-d’œuvre  qu’on  peut  obtenir  pour  cinq 
francs  ? C’est  pourtant  avec  ces  chefs-d’œuvre  qu'on  décore 
la  plupart  de  nos  églises.  Il  ne  faut  pas  oublier  surtout  ces 
chemins  de  croix  de  pacotille,  que  vingt  éditeurs  font  fa- 
briquer aux  mêmes  conditions  économiques,  et  qui  désho- 
noreraient par  leur  misérable  exécution  les  murs  d'une  au- 
berge de  rouliers.  Le  zèle  mal  éclairé  touche  ainsi  pres- 
que à la  piofanation. 


(1}  le  mouvement  a cessé,  du  moins  pour  Paris,  où  les  murailles  se  contrent  do 
peintures.  Espions  que  t‘ exemple  fructifiera  (1859). 
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Que  Nos  Soigneurs  les  évêques  disent  donc  à leurs  bons 
curés  de  campagne,  que  l'église  d’un  village,  réduite  à la 
nue  simplicité  de  la  crèche  où  le  Sauveur  ne  dédaigna  point 
de  naître,  est  bien  plus  convenable, iien  plus  religieuse  que 
l'église  d’une  grande  ville  enrichie  de  pareilles  pauvretés. 

Quant  aux  bons  tableaux  que  plusieurs  possèdent,  leur 
maintien  dans  les  temples  est  un  moyen  de  destruction,  plus 
qu’un  moyen  de  conservation.  Ils  y sont  exposés,  comme  on 
l'a  vir,  à la  poussière,  à l'humidité,  au  salpêtre  ; et  les  fa- 
briques, qui  sont  toujours  jalouses  d’en  voir  accroître  le  nom- 
bre, les  laissent  très-volon tiers  tomber  en  ruine,  faute  de 
soins  (1),  ou  si  elles  les  retirent  de  l'église  pour  une  cause 
quelconque,  c’est  le  plus  souvent  pour  les  reléguer  sans  hon- 
neur dans  quelque  grenier,  sous  la  garde  des  araignées.  Bien* 
tôt,  malgré  ces  gardiens  non  responsables,  ces  tableaux  se 
dispersent,  et  on  retrouve,  au  bout  d’un  certain  temps,  un  * 
Rubens  ou  un  Lesueur  servant  de  volet  à une  écurie  ou  de 
toit  à une  cabane  à lapins;  un  Poussiu  transformé  en  de- 
vant de  cheminée. 

Cependant  c'est  une  propriété  de  la  fabrique  ; c’est  une 
richesse  qui  lui  a été  léguée,  qu'il  ne  lui  est  pas  plus  permis 
de  laisser  anéantir  par  son  incurie,  qu'il  ne  serait  permis  de 
l'en  dépouiller,  ni  pour  le  musée  ou  la  bibliothèque  de  l’en- 
droit, ni  même  pour  les  galeries  du  Louvre  ou  de  Versailles, 
sous  le  prétexte  de  la  conservation  des  objets  ou  du  déga- 
gement de  l’église.  Il  est  essentiel  et  urgent  de  mettre  ob- 
stacle à de  pareils  abus,  et  de  prévenir  des  perles  quelque- 
fois extrêmement  regrettables.  On  y parviendrait  sûrement, 
en  avertissant  les  fabriques  possesseurs  de  tableaux  ayant 
quelque  prix,  qu’elles  pourraient  obtenir,  en  temps  oppor- 
tun, de  la  ville,  du  département,  du  ministère  ou  de  la 
liste  civile,  selon  le  degré  de  mérite  ou  le  sujet  de  ces  ta- 
bleaux, eu  échange  d’une  cession  qui  serait  facilement  au- 
torisée, des  peintures  murales,  des  vitraux,  ou  telles  autres 
décorations  infiniment  préférables  pour  le  lieu  et  pour  l’objet. 

En  écrivant  nn  paragraphe  sur  les  tableaux-meubles,  em- 
ployés à l’ornementation  des  églises,  j’ai  eu  l’intention  que* 
je  ne  dissimule  pas,  d’achever  de  disposer,  autant  qu’il  est 
en  mon  pouvoir,  les  esprits  à leur  expulsion  absolue  et  à 

(i)  l>s  ioini  peuTCnt,  pendant  do  longues  années,  se  réduire  à fort  peu  de  chose, 
ruine] c s'assurer  si  l'air  circule  bien  derrière  le  tableau  ; eu  ôter  les  toiles  d'araignées 
qui  s'y  opposent  et  engendrent  l'humidité  ; changer  le  tableau  de  place,  si  celle  qu'il 
occupe  est  humide  par  elle-même  ; enlerer  de  temps  en  temps  arec  précaution,  U ■" 

poussière  et  le  chaud  s’il  se  forme  ; faire  remettre  le  vernis  s'il  est  endommagé. 
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leur  proscription  définitive,  sans  entendre  excepter  môme 
les  ex  voto;  car  le  fidèle,  reconnaissant  d’un  bienfait  ob- 
tenu par  la  prière,  peut  manifester  cette  reconnaissance  tout 
aussi  bien  sous  une  forme  admissible,  que  sous  une  autre 
qui  ne  le  serait  pas. 

Ne  perdons  pas  de  vue  ce  principe  rappelé  par  le  Comité 
historique  des  arts  et  des  monuments  : la  peinture  murale 

EST  LA  SEjULE  QUI  CONVIENNE  DANS  LES  ÉGLISES. 

Cependant,  puisque  le  règne  des  tableaux  d’église,  quoi- 
qu'il commence  à être  ébranlé,  n’est  pas  encore  passé,  tant 
s'eu  faut,  disons  aux  ecclésiastiques,  aux  fabriques,  et  même 
aux  fidèles  disposés  à donner  aux  églises  ce  genre  de  témoi- 
gnage de  leur  zèle,  que  l'admission  du  nom  d’un  peintre, 
d’un  statuaire  sur  le  livret  du  salon,  n’est  pas  nécessaire- 
ment un  brevet  de  mérite  , car  il  y a soixante  sur  cent  des 
œuvres  exposées  chaque  année , que  les  membres  du  jury, 
tout  les  premiers  certainement , n’admettraient  pas  dans  la 
loge  de  leur  portier,  au  sortir  du  Louvre. 

Blais,  dira-t-on,  si  l’art  qui  peint  sur  la  toile  est  si  mé- 
diocre, deviendra- t-il  plus  habile  lorsqu’il  peindra  sur  une 
muraille? 

On  peut  répondre  résolument  : « Oui,  s’il  se  renferme 
dans  les  conditions  auxquelles  ce  genre  de  peinture  doit  être 
désormais  astreint,  comme  il  le  fut  à une  autre  époque. 
Affranchi  de  la  plus  grande  partie  des  difficultés  immenses 
contre  lesquelles  le  peintre  d’histoire  a à lutter  quand  il  fait 
un  tableau,  il  vaincra  plus  facilement  celles  qui  resteront, 
ou  ses  fautes  seront  bien  moins  choquantes.  » Je  m’expli- 
querai mieux  tout-à-l’heure. 

Je  ne  promets  point  pour  cela  une  pluie  de  chefs-d’œu- 
vre, mais  ce  sera  bien  quelque  chose  déjà  que  de  rentrer 
dans  la  route  normale  ; n'est-ce  pas  en  outre  le  moyen  le 
plus  sûr  d'évitêr  une  foule  d’inconvenances,  puisque  le 
peintre  travaillant  sous  les  yeux  du  prêtre,  celui-ci  sera  tou- 
jours à même  de  le  rappeler  à l’exactitude  des  textes  de 
l’écriture  ou  de  la  légende,  et  de  le  préserver  de  tomber 
dans  ces  fautes  grossières  que  l'ignorance  des  traditions  ou 
de  la  liturgie,  ignorance  générale  chez  les  artistes,  leur  fait 
commettre  journellement? 
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“ V 

CHAPITRE  XXIV. 

De*  verrières. 

„ . § 1.  DES  RÉPARATIONS  ORDINAIRES. 

Après  que  l’art  du  moyen-âge  eut  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  son  imagination  pour  doter  les  églises  de  magni- 
fiques verrières,  un  autre  art  survint  qui  proscrivit  toutes 
ces  richesses,  au  nom  du  goût  nouveau,  et  prétendit  que  du 
verre  blanc  "était  infiniment  plus  beau,  plus  harmonieux 
que  tous  ces  verres  colorés  si  artistement  mis  en  œuvre  par 
le  xiii®  siècle,  même  que  ïes  verres  peiuts  avec  le  génie  des 
J.  Cousin,  des  Pinaigriers,  des  Léonard,  des  Beruard-Palissy, 
des  Angrand. 

Dans  une  multitude  de  lieux,  à Paris  surtout,  le  nouveau 
goût  triompha,  et  le  panier  du  vitrier  s’enrichit  des  dé- 
pouilles des  verrières  de  la  Cathédrale  (1)  et  de  mainte  autre 
église.  Les  curieux  en  recueillirent  quelques  fragments.  Le 
reste  fut  abandonné  aux  enfants  et  par  conséquent  bientôt 
complètement  anéanti. 

Malgré  cette  croisade  d’un  vandalisme  qui  compte  encore 
quelques  champions,  à la  honte  du  siècle  (2),  un  certain 

fi)  Cet  acte  d'un  déplorable  vandalisme  te  commit  en  1731.  ainii  que  celui  du 
blanchiment  de  la  nef.  Trois  ans  auparavant,  on  avait  gratté  et  blanchi  les  voûtes  et 
tout  l’intérieur  du  chœur.  Les  dévastateurs  travaillent  d'ordinaire  suas  relâche,  à la 
différence  dea  réparateurs. 

Cependant,  on  ne  sait  comment  les  verrières  de  la  chapelle  d'Harconrt  avaient 
échappé  aa  ravage  ; mais  vers  l’époque  du  rétablissement  du  culte,  nu  vitrier  fut 
chargé  de  les  enlever  pour  les  remplacer  par  du  verre  blanc,  troc  pour  troc;  la  fabri- 
que n'ent  à payer  que  la  main-d'œuvre,  et  s’applaudit  d’uu  si  bon  mntché. 

( j)  Qui  croirait  que  naguère  encore  (1857:,  un  architecte,  l’architecte  spécial  d’uns 
des  grandes  églises  de  Paris,  me  disait  : * Quoique  prétendent  les  archéologues,  il  me 
tarde  de  voir  disparaître  des  églises  les  derniers  débris  de  ccs  vieux  vitraux  et  de 
tous  ceux  qui  les  remplseeot.  Tout  cela  ne  convenait  qu’à  des  siècles  que  je  persiste  a 
appeler  barbares,  où  personne  ne  savait  lire.  Aujourd’hui,  il  faut  de  la  lumière  partout, 
et  des  verrières  en  carreaux  dépolis  suffisent.  H est  absnrde,  quand  on  peut  avoir  des 
pièces  de  verre  d’un  mène  carré  i bas  prix,  do  se  mettre  à les  couper  par  petits  mor- 
ceaux pour  se  procurer  le  plaisir  de  les  rassembler  avec  des  lames  de  plomb  à l’instar 
des  ignorants  verriers  du  moyen-âge  qui  ne  savaient  rien  de  mieux,  t 

Suivez  cet  intelligent  système  è la  lettre,  et  von  saurez,  aux  fenêtres  des  églises  de 
véritables  vitrages  de  serre  cbxnde. 

Monuments  religieux.  17 
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nombre  d’édifices  du  culte  conserva  ses  vieilles  verrières, 
sans  qu'on  sache  trop  comment.  On  voudrait  pouvoir  en 
faire  honneur  à quelques  restes  de  goût  ou  de  sens  commun, 
résistant  par-ci  par-là  à l'entrainement  général  ; mais  rien 
n’autorise  à accorder  cette  supériorité  de  discernement  sur 
le  chapitre  de  la  métropole  de  Paris  qui  faisait  défoncer  ses 
verrières,  à ce  chapitre  de  la  cathédrale  de  Chartres,  entre 
autres,  qui  conservait  les  siennes,  il  est  vrai,  mais  qui  abat- 
tait furtivement  en  une  nuit,  le  beau  jubé,  complément  de 
ce  magnifique  et  admirable  écran  qui  entoure  le  cœur  (1). 

Quelles  que  soient  los  causes  qui  ont  préservé  une  partie 
assez  considérable  encore  de  l’une  des  plus  brillantes  ri- 
chesses artistiques  de  l'ancienne  France,  félicitons-nous  de 
leurs  résultats....  tant  qu’ils  durent.  Peut-être  ne  nous  en 
féliciterons-nops  pas  longtemps.  Ces  verrières  échappées  en 
quelque  sorte  miraculeusement  du  naufrage  où  l'art  du 
moyen-âge  lut  sur  le  point  de  périr  tout  entier,  sont  presque 
partout  en  grave  danger.  Les  fers  des  châssis,  les  plombs 
des  assemblages,  profondément  oxydés,  ne  se  maintiennent 
plus  qu’avec  peine  à leur  place.  De  nombreuses  lacunes  se 
multiplient  tous  les  jours  sous  les  efforts  du  vent  ou  sous  les 
coups  des  pierres  lancées  par  des  enfants  ou  des  malveillants. 
Peu  s’en  est  fallu  que  l’incendie  de  1836,  qui  avait  atteint 
déjà  les  bas-combles,  n’eût  entraîné  d'un  seul  coup  la  ruine 
de  cette  merveilleuse  vitrerie  de  Chartres  par  la  simple  fu- 
sion des  plombs. 

Dans  les  localités  plus  zélées  ou  plus  intelligentes  sur 
leurs  intérêts,  on  entretient,  on  remet  en  plomb,  on  res- 
taure les  verrières;  mais  quel  entretien  et  quelles  restaura- 
tions, bon  Dieu  ! 

C’est  ordinairement  le  vitrier  du  pays  ou  du  quartier  qui 
en  est  chargé  sous  sa  propre  direction  et  responsabilité. 
Est-ce  à l'effet  d’un  pur  et  malencontreux  hasard,  est-ce  à 
une  malignité  qui  mériterait  d’être  sévèrement  réprimée, 
est-ce  à une  stupidité  à peine  croyable,  et  contre  laquelle  il 
parait  pins  incroyable  encore  qu'on  n’ait  pas  cherché  des 
garanties,  qu’il  faut  attribuer  des  transpositions  telles,  que 
le  chien  Munito,  jouant  aux  dominos  ou  aux  cartes,  n’en 

fi)  L’œcvro  d'iniquité,  dont  le  chapitre  semble  avoir  eu  honte  lui-méme  à en  juger 
par  l'empressement  et  le  mystère  arec  lesquels  il  ta  consomma,  date  de  1769. 

Loi  vitraux  de  cette  belle  cathédrale  ont  été,  eu  effet,  respecté!.  Cependant,  sons  la 
Restauration,  un  amauur  obtint  du  chapitre  (ou  se  donna)  la  permission  de  décompléter 
cette  magnifique  collection,  par  l'enlèvement  des  verrières  de  la  chapelle  doSoint-Piat. 
Personne  ne  réclama  contre  oue  il  indigne  spoliation.  Peut-être  même  un  tut-on  gré  à 
l'nwa/eiir. 
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commettrait  pas  d’approchant.  Qui  regarde  avec  quelque 
attention  un  vitrail  restauré,  y voit  les  choses  les  plus 
étranges  : « un  pied  placé  au  bout  d'un  bras  ; des  figures 
sens  dessus  dessous  ou  gratifiées  de  deux  têtes  pour  un 
même  corps;  Hérodiade  recevant  un  chapiteau  au  lieu  du 
chef  de  Saint-Jean-Baptiste;  des  anges  moitié  animaux  ou 
moitié  arbustes  : Judith  empruntant  la  jambe  de  la  monture 
de  Balaam,  pour  frapper  un  Holophernc  qui  porte  une  tête 
de  femme  placée  à rebours  sur  ses  épaules  (1) . » 

Autre  part  l’ouvrier  se  montre  plus  sobre  de  changements; 
sa  marote  consiste  à rendre  à toute  force,  au  verre  rongé 
par  le  temps,  encroûté  de  la  crasse  déposée  par  plusieurs 
siècles,  sa  transparence  primitive.  U poursuit  cette  croûte 
avec  les  potasses,' le  grès,  le  sablon,  l’émeri  ; il  fait  tant  que 
le  verre  s’éclaircit  enfin,  mais  c’est  la  peinture  qui  a cédé. 
A peine  en  reste-t-il  trace. 

Et  tout  cela  se  fait  depuis  un  siècle  et  demi,  san3  que  les 
fabriques  ou  les  communes  paraissent  avoir  songé  un  seul 
instant  que  ces  inepties  équivalent  à de  véritables  dilapida- 
tions d'une  richesse  d’autant  plus  précieuse,  qu’elle  devient 
plus  rare  de  jour  en  jour. 

Il  n’est  pas  indispensable  pourtant  de  posséder  de  pro- 
fondes connaissances  en  fait  d’art,  d’histoire  sainte  ou,  pro- 
fane, ou  d’archéologie,  pour  s’apercevoir  si  un  ouvrier  com- 
met des  bévues  de  la  nature  de  celle  que  je  viens  d’indiquer, 
ou  de  plus  révoltantes  encore,  car  il  s’en  voit  : un  peu  de 
bon  sens  et  d’attention  suffisent.  Par  malheur,  on  rencontre 
beaucoup  trop  de  personnes  qui  cherchent  un  prétexte  com- 
mode, dans  cette  excuse  banale,  toujours  au  service  de 
l’incurie  : « Ce  n’est  pas  mon  métier;  je  n’y  entends  rien.» 
Comme  s’il  fallait  être  architecte,  peintre  ou  vitrier,  pour 
voir  qu’une  tête  est  posée  à l’envers,  qu’un  tronc  d’arbre 
n’est  pas  une  colonne,  qu’un  fragment  de  gazon  du  plus 
beau  vert,  ne  fait  pas  partie  d’un  manteau  bleu  ! 

Il  serait  au  reste,  d’après  la  marche  des  choses,  assez  dif- 
ficile peut-être  de  se  montrer  plus  exigeant  et  plus  sévère, 
ainsi  qu’on  le.  reconnaîtra  quand  on  saura  comment  elles  se 
passent  ordinairement. 

Un  panneau,  plusieurs  panneaux,  d’une  ou  de  plusieurs 
verrières,  exigent  des  réparations.  Le  marguillier  de  service 
ou  le  sacristain  appelle  le  vitrier  ordinaire  de  l’église,  et  le 
vitrier  arrive  avec  son  panier  aux  verres  peints  ou  colorés, 
débris  de  débris  de  toutes  formes,  de  toutes  grandeurs,  re- 

(i)  L«l  Egliut  folhiqvei. 
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cueillis  de  ci,  de  là,  et  entassés  pèle  mêle,  sans  que  per- 
sonne puisse  dire,  même  par  conjecture,  ce  qu’il  peut  y 
avoir. 

Quelques  fabriques,  parmi  celles  des  grandes  églises  qui 
se  piquent  d'un  certain  ordre,  ont  leur  magasin,  formé  non 
dans  l’intérêt  de  l’art,  mais  en  vue  de  l'économie,  parce  que 
quand  elles  fournissent  le  verre  pour  une  réparation,  elles 
n'ont  à dépenser  que  la  main-d’œuvre.  Elles  fout  donc  ra- 
masser  soigneusement  par  les  balayeurs  de  l’église,  tous  les 
morceaux  que  l’ouragan  de  la  nuit,  ou  la  grêle  de  la  veille 
a pu  détacher  et  jeter  sur  le  pavé,  et  les  balayeurs  vont  les 
jeter  sur  un  tas  où  gisent  déjà  les  débris  d’anciens  panneaux, 
qui  ont  éprouvé  le  même  accident,  ou  qui  ont  été  supprimés 
pour  cause  de  vétusté  ou  d'obscurité;  c'est  là  ce  qu’on  appelle 
le  magasin.  Mais  on  ne  les  a pas  jetés  là  avant  de  les  débar- 
rasser de  leurs  vieux  plombs  pour  en  faire  du  plomD  neuf, 
qui  a servi  à monter  les  panneaux  de  verre  blanc,  posés  en 
remplacement  des  anciens  (1). 

Donc  quand  une  réparation  est  à faire,  le  vitrier  puise 
dans  son  panier,  ou  dans  le  magasin  de  la  fabrique.  S’il  est 
honnête  homme,  il  prend  sans  regarder  le  premier  morceau 
qui  lui  tombe  souff  la  main,  et  qui  peut  suffire  au  trou  qu’il 
s’agit  de  boucher  : le  diamant  ou  l’égrisoir  ôte  le  super- 
flu, et  donne  au  reste  la  forme  convenable;  mais  si  le  vi- 
trier comprend  la  spéculation,  il  met  à part  furtivement  les 
pièces  qui  peuvent  être  vendues  aux  amateurs,  et  les  rem- 

Elace  par  des  fragments  insignifiants  tirés  de  son  panier. 

a fabrique  qui  ne  sait  pas  ce  qu’elle  a donné,  mais  qui  voit 
que  le  trou  de  son  vitrail  est  fermé,  n’en  demande  pas  da- 
vantage. 

Ajoutons,  pour  expliquer  cette  incurie,  à ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  qu’il  y a une  infinité  de  gens  Intimement 

(0  J’ai  tu  , de  met  propret  jeux  tu,  le  mayatin  d'uue  de  uoe  belle!  cathédrale», 
une  de  nui  plut  riubet  encore  en  rerrièret  historiées;  c'était  un  tnt  en  (alnt  ayant  un 
bon  demi-mètre  de  hauttur  deux  mètre*  de  superficie,  dépoté  turle  «ôté  d'un  chemin 
de  tervice  par  où  passaient  fréquemment  quolquei-unt  dot  nombreux  ouvriers  em- 
ployé! depuit  quelque!  aunéet  k la  restauration  de  l'édifice.  Cet  ourriert  mercbiient 
tur  ce  tat  da  Terre»  peiutt  par  lot  plut  babilei  minci  de  l'époque,  ù en  juger  par  le 
tnrplnt  det  Torrièrca,  tant  plut  de  façon  que  il  c'eût  été  un  tat  de  cailloux,  et  il  fallait 
entendre  le  craquement  det  pièces  qui  tebritaienlù  chaque  foi»  tout  let  grosseichim- 
tures  ferréet! 

Cette  fabrique  était  du  nombre  det  fabrique*  xéléct  pour  la  conte  rvatlon  4 et  ritraux. 
Celles  qui  préfèrent  la  rerra  blanc,  jettent  toat  simplement  eu  rebut  comme  uoe  or- 
dure, le  rerre  peint  on  coloré  qal  provient  de»  verrière»  ou  de*  panneaux  qu’elles  sup- 
priment. 
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persuadés  qu’il  est  impossible  de  rien  voir  à un  vitrail,  no 
le  considérant  que  comme  une  espèce  de  kaléidoscope,  et 
par  conséquent  n’ayant  jamais  pris  la  peine  d’y  regarder.  Il 
n'est  personne  à Paris  qui  n’admire  les  belles  roses  de  No- 
tre-Dame ; mais  sur  deux  mille  admirateurs,  il  y en  a dix- 
neuf  cent  quatre-vingt  qui  n’y  ont  jamais  vu  que  des  cou- 
leurs. On  viendrait  à bouleverser  toutes  les  imageries  dont 
elles  sc  composent,  à mettre  toutes  les  figures  la  tête  en 
bas,  ou  à les  remplacer  par  des  simples  verres  colorés,  que 
ces  dix-neuf  cent  quatre-vingts  amateurs  ne  s’en  douteraient 
pas  le  moins  du  monde. 

Peur  peu  que  le  mode  de  réparations  dont  je  viens  de  si- 
gnaler les  effets  continue,  ceux  qui  ne  supposent  dans  une 
verrière  peinte  qu’une  décoration  kaléidoscopique,  auront 
bientôt  cessé  de  se  tromper. 

La  raison  ainsi  que  les  faits  s’accordent  pour  démontrer 
qu’il  est  superlativement  absurde  de  vouloir  réparer  les  ta- 
bleaux d’une  verrière  avec  des  débris  étrangers.  En  sup- 
posant que  des  triages  permissent  à l’ouvrier,  au  lieu  de 
prendre  comme  il  le  fait,  le  premier  morceau  venu,  de  mettre 
une  tête  où  manque  une  tète,  une  main  où  il  faut  une  main, 
un  chapiteau  où  besoin  est  d’un  chapiteau,  il  est  parfaite- 
ment certain,  que  ni  cette  tête,  ni  cette  main,  ni  ce  chapi- 
teau, ns  remplacera  avec  quelque  convenance,  pour  le  ca- 
ractère, pour  la  dimension,  pour  la  pose;  pour  la  couleur, 
pour  l’ordonnance  du  sujet,  l’objet  absent. 

On  a découvert  et  recueilli  une  grande  quantité  d’inscrip- 
tions grecques  et  romaines  mutilées.  On  n'a  pas  imaginé  de 
raccommoder  les  unes  avec  les  autres.  Il  n’est  pas  plus  sensé 
de  le  faire  pour  les  images,  lors  même  qu'on  voudrait  les 
considérer  comme  absolument  privées  de  tout  mérite  arfis- 
tique. 

C’est  donc  nécessité  que  de  renoncer  à un  mode  de  répa- 
ration qui  n'a  produit,  ne  pouvait  et  ne  saurait  produire  que 
des  monstruosités  et  des  bouffonneries. 

Nota.  La  première  édition  du  manuel  contenait  ici  des 
instructions  sur  la  manière  de  tirer  parti  des  débris  d’an- 
ciens vitraux  conservés,  soit  pour  recomposer  les  panneaux 
manquants,  soit  pour  regarnir  quelque  verrière  dépouillée. 
Il  n’est  plus  question  aujourd’hui  de  se  livrer  à.  ces  travaux  de 
patience.  Il  est  vraisemblable  que  les  vieux  débris  ont  trouvé 
leur  emploi  ou  ont  passé  chez  les  brocanteurs.  Au  lieu  de  dé- 
truire ce  qui  reste  des  verrières  du  moycn-ôge  ou  de  la  renais- 
sance, malgré  l’antipathie  de  l’architecte  que  jo  signalais  plus 
haut,  et  qui  n’est  peut-être  pas  seul  de  son  avis  parmi  les 
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hommes  de  son  temps,  on  s’occupe  avec  zèle  à remplacer 
les  verrières  détruites,  même  à orner  de  vitraux  les  églises 
nouvelles  qui  n’en  avaient  jamais  eus;  mais  cette  réaction 
a tous  les  inconvénients  attachés  aux  féaclions.  On  fait, 
mais  plutôt  en  obéissant  à l'impulsion  donnée,  qu'en  se  po- 
sant sur  des  principes  éclairés  par  l’étude.  Le  caprice,  la 
fantaisie  tiennent  lieu  chez  beaucoup  des  plus  habiles,  des 
connaissances  archéologiques  les  plus  indispensables;  ou  in- 
vente du  vitrail  gothique  comme  on  inventait  de  l’architec- 
ture gothique  à l'époque  où  l'architecte  Gabriel  construisait 
le  portail  de  la  cathédrale  d’Orléans,  ou  Percier  restaurait 
le  tombeau  d’Héloïse  et  d'Abeilard  et  composait  les  déco- 
rations de  Notre-Dame  pour  le  sacre  de  Napoléon,  où  Mo- 
linos  construisait  le  nouvel  escalier  de  la  Sainte-Chapelle, 
heureusement  détruit  à son  tour. 

D’autnes  conseils  doivent  donc  désormais  remplacer  ceux 
qui  figuraient  ici  dans  la  précédente  édition. 

§ 2.  DES  RESTAURATIONS  ARTISTIQUES. 

Depuis  que  la  peinture  sur  verre  a été  replacée  par  l’opi- 
nion, au  rang  auquel  elle  avait  droit  dans  la  chaîne  des  beaux- 
arts,  les  peintres-verriers  ont  commencé  à se  multiplier. 
Paris  et  la  province  comptent  plusieurs  grands  établisse- 
ments et  une  quantité  de  petits  ateliers.  Ce  ne  sont  donc 
plus  les  mains  qui  manquent  pour  restaurer  nos  anciennes 
verrières;  elles  abonderont  bientôt,  comme  pour  toutes  les 
autres  branches  de  l’art  dont  le  dessin  est  la  base  ; ce  n'est 
pas  même  le  talent,  dont  il  y a plutôt  excès  qu'insuffisance, 
je  dirai  presque  que  c’est  là  le  malheur. 

• L’architecture  gothique  commence  enfin  à être  comprise; 
il  demeure  maintenant  convenu  que  c'est  un  art  touiA-fait 
à part  de  l'art  antique  ; qu’on  le  regarde  comme  une  inspi- 
ration du  génie,  ou  comme  un  pur  caprice  passager,  on  cesse 
du  moins  de  le  comparer  à l'autre,  et  de  ie  juger  d'après 
des  règles  qui  n’ont  pas  été  faites  pour  lui,  qu'il  a secouées 
avec  pleine  connaissance  de  cause.  Il  n’en  est  pas  encore 
tout-à-fait  de  même  à l’égard  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
sur  verre  : on  persévère  à mettre  la  première  en  présence  de 
la  statuaire  grecque,  la  seconde  en  regard  de  la  peinture  sur 
toile,  et  l'on  n’accorde  à l’une  et  à l’autre  quelqu'e6time, 
qu’autaut  qu'elles  se  rapprochent  du  type  servant  de  terme 
de  comparaison.  De  là  vient,  pour  ne  point  sortir  du  sujet  du 
présent  paragraphe,  que  les  vitraux  de  la  fin  du  xv»  et  du 
xvi*  siècle  sont  seuls  considérés  comme  donnant  le  type 
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maximum  de  cet  art.  Ce  qui  a précédé  est  de  l'enfance,  et 
nos  artistes  modernes  en  sont  encore  à croire  qu’on  ne  peut 
le  prendre  au  sérieux. 

Une  simple  réflexion  suffirait  pour  faire  changer  cette 
fausse  manière  de  voir  : c’est  que  chaque  siècle  produit  tou- 
jours son  art  complet,  quel  qa’il  soit.  Douter  que  les  siècles 
qui  ont  produit  une  admirable  architecture,  de  la  sculpture 
qu’on  admire  un  peu  moins,  mais  à laquelle  cependant  on  ne 
peut  refuser  souvent  un  très-grand  mérite  d’exécution  et  un 
grand  caractère  quanti  on  la  connaît  bien,  ait  pu  produire 
de  la  peinture  d’un  mérite  de  convenance  au  moins  égal,  c’est 
faire  uoe  supposition  que  l'étude  de  l’esprit  humain  désavoue. 
Quelque  jugement  qu'ôn  porte  de  la  peinture  sur  verre  de 
ces  époques  reculées,  la  raison  semble  commander  de  croire 
que  si  ces  époques  n'ont  pas  fait  autrement  sous  ce  rapport. 
C’est  qu'elles  ont  été  persuadées,  pour  un  motif  ou  pour  un 
autre,  qu’elles  ne  devaient  pas  taire  autrement.  (Voyez  le 
chapitre  Peintures  murales,  §ler  ) 

Mais  quand  il  s’agit  de  restaurer,  Une  s’agit  pas  déjuger. 
Les  choses  sont  ce  qu’elles  sont;  on  n’a  qu’un  parti  à pren- 
dre : c’est  celui  de  s'y  conformer. 

Rien  n'est  plus  simple,  comme  on  sait,  que  le  système  des 
vitraux  des  xne  et  xme  siècles. 

Ce  sont  tantôt  des  sujets  à petites  figures,  encadrés  dans 
des  compartiments  qui  divisent  toute  une  verrière  et  se  dé- 
tachent sur  un  fond  général,  tantôt  des  figures  colossales, 
qui  occupent  tout  le  champ  d’une  des  grandes  divisions  lon- 
gitudinales d’une  fenêtre.  Tous  ces  sujets,  toutes  ces  figures, 
tous  ces  fonds  ne  sont  que  des  mosaïques  de  verres  colorés 
dans  la  pâte,  assemblés  par  des  plombs  qui  dessinent  rude- 
ment les  contours  des  figures  ou  des  ornements.  Les  détails 
intérieurs  sont  marqués  par  des  traits  bruns  ou  bistres,  éner- 
giques, sauf  ceux  qui  dessinent  les  linéaments  du  visage; 
ceux-ci  n'ont  que  la  force  nécessaire  pour  être  bien  visibles; 
ils  sest  même  faits  R teintes  dégradées  dans  leur  épaisseur 
lorsqu’elle  le  permet,  pour  éviter  les  duretés.  Ces  traits  sont 
rigidement  faits,  sans  flexions,  sans  finesse  de  pinceau.  Bans 
les  figures  seulement  qui  atteignent  une  certaine  proportion, 
on  remarque  quelques  intentions  de  modelé  qui  se  rédui- 
sent pour  l'ordinaire  à l’application  d’une  teinte  plate  ren- 
forcée sur  l'extrémité,  du  côté  qui  tourne  dans  l’ombre, 
d'un  travail  de  hachures  de  couleur  bistre.  Le  pinceau  prête 
aussi  son  concours  à l’ornementation,  pour  en  tracer  les 
sous-détails,  ou  pour  détacher,  par  un  fond  de  hachures  croi- 
sées sur  un  verre  coloré,  une  rosace,  un  rinceau.  Ce  travail 
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n’a  qu’une  faible  prétention  à la  symétrie  ou  à la  régularité. 
Ou  voit  parfaitement  que  les  peintres  qui  exécutaient  ces 
ouvrages  n'ont  eu  d’autre  souci  que  celui  de  se  faire  lire  à 
une  grande  distance,  ils  tenaient  peu  compte  des  imperfec- 
tions de  l’exécution,  sachant,  comme  nos  habiles  peintres  de 
décors,  qu’elles  disparaissent  dans  l’éloignement,  et  que  la 
rudesse  du  travail,  dans  cette  condition,  atteint  mieux  le  but 
proposé  que  le  léché  et  le  fiui. 

Tout  cela  est  donc  d’une  extrême  simplicité,  et  l’on  se 
demande  pourquoi  les  imitations,  lescopie3  même  qui  en  ont 
été  faites  dans  plusieurs  églises,  sont  si  peu  satisfaisantes. 

C’est  précisément  l’excès  du  talent  cher  les  hommes  qui 
les  ont  faites,  qui  a produit  ce  mauvais  résultat. 

Si  l’art  de  l'époque  citée  était  dans  l’enfance,  ne  se  fait 

Eas  enfant  qui  veut.  Ce  qu’on  sait  ne  s'oublie  pas  à volonté. 

'habitude  du  dessin,  la  facilité,  la  légèreté,  le  caprice  du 
travail  de  la  main,  se  laissent  toujours  apercevoir  sous  *une 
gaucherie  affectée.  « On  parvient  à faire  mauvais,  détestable, 
mais  on  n’a  rien  de  cette  naive  ignorance  qui  constitue  le 
caractère  des  anciennes  choses.  Pour  l’imiter,  il  faudrait 
l’étudier  avec  autant  de  soin  qu’on  a étudié  ce  qu’on  sait; 
mais  qui  veut  sérieusement  se  donner  la  peine  d’étudier 
l’ignorance?  On  arrange  quand  il  faudrait  se  borner  à cal- 
quer, et  là  aussi  on  dit  pour  se  justifier  : « Si  ces  gens  avaient 
eu  le  bonheur  de  vivre  de  notre  temps,  c’est  ainsi  qu’ils  au- 
raient fait.  » 

Un  peintre-verrier  qui  a voulu  écrire  sur  son  art,  a pré- 
tendu que  c’était  du  puritanisme  puéril,  de  la  barbarie,  que 
de  vouloir  le  forcer,  lui  et  ses  confrères,  à redescendre  à 
cette  maladresse  des  premiers  temps  de  l’art.  U y aurait 
absurdité  en  effet,  à l’exiger  lorsqu’il  est  question  de  res- 
taurer un  vitrail  de  J.  Cousin,  ou  d’Angrand,  c'est  un  point 
que  j’ai  déjà  touché  à l'occasion  des  peintures  murales.  Mais 
quand  il  s’agit  des  vitraux  de  la  Ste-Chapelle  ou  de  Chartres, 
c'est  une  autre  espèce  de  barbarie,  que  de  vouloir  faire  mieux 
et  autrement  que  son  modèle. 

Nous  trouvons  beaucoup  de  peintres-verriers  qui  croiraient 
également  déroger  s’ils  cherchaient  à ôter  à leurs  restaurations 
le  ton  de  fraîcheur  et  la  transparence  qu’offre  nécessaire- 
ment une  peinture  nouvelle,  exécutée  sur  un  verre  bien 
plus  diaphane  et  bien  plus  mince  que  celui  que  fabriquait 
le  moyen-Agc.  Il  regardent  ces  petites  précautions  comme 
sortant  du  domaine  de  l’art  ; et  répondent  aux  observa- 
tions qu’on  leur  fait  à ce  sujet,  que  le  temps  saura  bien 
mettre  les  pièces  nouvelles  en  harmonie  avec  les  anciennes. 
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Noos  verrons  antre  part  que  ce  langage  ne  leur  est  point  par- 
ticulier. 

Mais  une  pareille  réponse  n’a  point  de  sens.  On  fait  une 
restauration  en  vue  d'abord  du  présent,  et  non  pas  seulement 
de  ce  qui  arrivera  dans  deux  ou  trois  siècles. 

« La  restauration  des  ouvrages  de  peinture...,  dit  un  an- 
tiquaire célèbre,  demande  dans  ceux  qui  en  sont  chargés, 
un  conp-d’œil  fin  et  exercé  pour  savoir  accorder  les  teintes  - 
nouvelles  avec  les  anciennes,  une  connaissance  approfondie 
des  procédés  employés  par  les  maîtres,  et  une  longue  ex- 
périence pour  prévoir  dans  le  choix  et  l’emploi  des  couleurs, 
ce  que  le  temps  peut  appporter  de  changements  dans  les 
teintes  nouvelles,  et  par  conséquent  prévenir  la  discordance 
qui  serait  le  résultat  de  ces  changements.  L’art  de  la  restau- 
ration pittoresque  exige  encore...  une  adresse  extraordi- 
naire pour  accorder  le  travail  de  la  restauration  avec  celui 
du  maître...  et  faire  disparaître  à tel  point  le  travail,  que 
l’œil  même  le  plus  exercé  ne  puisse  distinguer  ce  qui  est 
de  la  main  de  l'artiste  restaurateur,  d’avec  ce  qui  est  de  celle 
du  maître.  » 

Lorsque  Millin  écrivait  ce  passage  sur  la  restauration  des 
tableaux  à l'huile,  on  ne  pensait  guère,  lui  surtout,  un  des 
plus  décidés  coutempteurs  de  l'art  du  moyen-âge,  que  le 
moment  arriverait  où  l’on  réparerait,  où  l’on  restaurerait 
les  œuvres  de  cet  âge.  Mais  est-il  une  seule  des  phrases 
judicieuses  qu’on  vient  de  lire,  qui  ne  s’applique  aussi  par- 
faitement à la  restauration  d’une  peinture  sur  verre  qu’à 
celle  d’une  peinture  à l’huile. 

Il  existe  dans  l'une  des  chapelles  de  l’abside  de  l’église 
royale  de  Saint-Denis,  un  vitrail  refait  en  entier  à neuf,  et 
,copié  sur  un  autre  qui  est  placé  en  regard  dans  la  même  cha- 
pelle. Rien  ne  pouvait  être  plus  heureux  que  ce  rapproche- 
ment, pour  constater  la  fausse  voie  dans  laquelle  on  est  en- 
gagé en  fait  de  restauration  des  anciens  vitraux  et  que  j’ai 
signalée.  Le  vieux  vitrail  du  xne  siècle,  un  de  ceux  dont 
Suger  dota  son  église,  est  ferme  de  couleur,  large  d’exé- 
cution, et  d’une  harmonie  pleine  et  sévère.  Le  vitrail  neuf 
parait  nu  contraire  sec  et  cru,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus 
brillant.  Je  serais  porté  à caractériser  la  différence  de  sensa- 
tions qu’ils  font  éprouver  à la  vue,  en  comparant  l’effet  de 
l’un  à celui  que  produit  un  splendide  coucher  da  soleil  au 
déclin  d’un  jour  orageux  d’été,  l’effet  de  l’autre  à celui  d’un 
beau  ciel  de  midi  par  un  jour  de  gelée  à dix  degrés. 

Cependant  les  couleurs  sont  les  mêmes;  leur  ordre  a été 
bien  observé  ; les  personnages  et  les  arabesques  sont  calqués, 
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par  conséquent,  exacts.  Ceux  du  vitrail  ancien  sont  tracés 
lourdement  par  une  main  paresseuse,  tremblante,  bavochant, 
cassant  quelque  peu  les  courbes,  arrondissant  assez  mal  les 
perles,  commettant  quelques  irrégularités  de  symétrie  sans 
trop  de  scrupule;  sur  le  vitrail  nouveau,  au  contraire,  les 
traits  sont  filés  avec  une  grande  sûreté  de  main,  d’une  net- 
nelé  parfaite;  s’amincissant,  se  renflant  à volonté,  comme  en 
se  jouant.  Le  premier  est  le  produit  de  l’art  encore  barbare  ; 
le  second  est  de  l’art  perfectionné;  à lui  donc  devrait  être 
l’avantage.  Point,  c’est  l’ancien  qui  l'emporte.  Où  est  cette 
théorie  du  verrier  moderne  dont  nous  parlions  tout  à l’beure  ? 

N’est-il  pas  vraisemblable,  et  hors  de  toute  contestation, 
que  si  le  copiste  avait  reproduit  son  modèle  avec  plus  de  fi- 
délité d’exécution,  en  manière  de  fac  sitnile  véritable  carac- 
tère d’une  restauration,  son  vitrail  y aurait  gagné  cent  pour 
cent  comme  vérité  et  comme  effet  (1).  Un  ouvrier  médio- 
crement habile  l’eût  certainement  mieux  exécuté  qu’un  ar- 
tiste par  trop  habile.  Ce  n’est  pas  le  seul  cas  où  l’on  ait  déjà 
reconnu  la  nécessité  de  préférer,  pour  des  restaurations,  le 
premier  au  second. 

Il  est  inutile,  au  reste,  de  rappeler  que  l'habileté  à faire 
des  fac  simile  n’est  que  l’une  des  qualités  dont  le  peintre- 
verrier  a besoin  ; car  cette  habileté,  suffisante  quand  il  ne 
s’agit  que  de  faire  des  copies,  ne  l’est  plus  lorsqu’il  s’agit 
d’une  restauration.  Ici  se  représentent  toutes  les  difficultés  et 
les  obscurités  de  la  science  archéologique,  dirigée  sur  l’ico- 
nographie. Si  le  peintre-verrier  ne  possède  pas  une  instruc- 
tion approfondie  sur  ces  matières,  il  ne  doit  pas  hésiter  de 
recourir  aux  lumières  de  quelqu’un  qui  puisse  le  diriger; 
sans  cette  précaution,  il  tombera  facilement  dans  les  plus 
grossières  anomalies. 

Si  la  restauration  comprend  le  rétablissement  d’un  ou  de 
plusieurs  panneaux  détruits,  pour  compléter  une  légende,  il 
fera  bien  de  s'abstenir  de  composer  lui-môme,  ou  de  faire 
composer  les  sujets.  Le  seul  parti  à prendre,  en  pareille  cir- 
constance, c’est  de  chercher  dans  les  monuments  ou  dans 
les  manuscrits  de  la  même  époque,  les  sujets  dont  on  a be- 


(■)  On  découvre  bien  d'autres  anomalies  al  l’on  exumine  la  restauration  du  point 
de  «ne  iconographique.  Le  ritrail  ancien  reprétente  un  arbre  de  J enté,  les  trois  grands 
patriarches  Abraham,  Itaeo  et  Jacob,  et  an  sommet  Jésus-Christ  entouré  de  sept  co- 
lombes figurant  le  Saint-Esprit  par  ses  sept  dont.  L’auteur  du  vitrail  nouveau,  qui  ne 
comprenait  pas  ce  qa’ii  faisait,  a copié  quatre  fois  la  figure  d'Abrabam,  en  aorte  que 
la  peinture  ne  signifie  absolument  plus  rien.  Voilà  ce  qo’on  obtient  par  la  realau- 
ration.  Est-ce  la  peine  d’ea  (aire,  tant  qu’on  en  sera  là  T 
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soin,  on  des  sujets  équivalents  appartenant  à la  même  lé- 
gende, s’il  n’est  pas  indispensable  de  reproduire  absolument 
ceux  qui  n’existent  plus. 

Quant  à l’exécution  matérielle,  le  devoir  du  peintre-ver- 
rier est  de  se  rapprocher  autant  qu’il  lui  sera  possible,  des 
procédés  dont  usaient  ses  devanciers  et  dont  nous  allons 
parler. 

Un  mot  auparavant  sur  ce  que  peuvent  exiger  certains  be- 
soins urgents. 

Parmi  les  églises  qui  possèdent  d’anciens  vitraux,  il  y en 
a un  grand  nombre  qui  sont  trop  pauvres  pour  supporter  la 
dépense  d’une  restauration.  On  ne  peut  cependant  laisser 
subsister  des  trous  qui,  outre  leur  inconvenance,  tendent  à 
amener  de  nouvelles  dégradations.  Que  faut-il  faire  ? 

Le  comité  de  la  langue,  de  l’histoire  et  des  arts  de  la  France, 
dans  lequel  a été  fondu,  il  y a quelques  années, l’ancien  comité 
historique  des  arts  et  (les  monuments,  a paru  donner  son 
assentiment  à la  mesure  prise  en  pareille  situation  par  un  de 
ses  correspondants,  laquelle  consiste  à se  borner  à remplacer 
par  du  verre  blanc  dépoli,  très-épais,  les  pièces  absentes.  Le 
ministre  même,  dans  son  instruction  générale  du  26  février 
1849,  conseille  ce  parti. 

En  considérant  la  longue  succession  d’années  durant  les- 
quelles peut  se  prolonger  cet  état  provisoire,  je  me  sens 
porté  à croire  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  employer  du  verre 
de  couleur  assorti  à la  place.  Ce  serait  toujours  un  hiatus, 
mais  infiniment  moins  choquant.  On  n’imagine  pas  de  ra- 
piécer de  blanc  un  vêtement  bleu  ; pourquoi  traiterait-on 
un  vitrail  plus  mal  qn’un  vieil  habit  ? La  couleur  blanche , 
partout  où  elle  se  montre,  est  tellement  dominante  qu’elle 
envahit,  par  son  rayonnement,  tout  ce  qui  l’entoure,  et 
qu’une  pièce  de  10  centimètres,  incrustée  dans  un  fond  co- 
loré, prend  tout  de  suite  à l’œil  blessé  l’importance  d’une 
pièce  de  dimension  double  ou  quadruple,  ce  qui  ne  peut 
produire  que  des  effets  déplorables. 

Quant  aux  nettoyages,  en  quelque  état  de  saleté  que  se 
trouve  une  verrerie,  il  importe  d’éviter  l’emploi  des  eaux  se- 
conde ou  de  potasse  dont  se  servent  les  vitriers,  encore  plus 
sévèrement  celui  de  la  cendre  ou  du  sablon.  J’ai  vu  des  dé- 
sastres irréparables  causés  par  l’emploi  de  tels  moyens,  non- 
seulement  sur  de  vieux  vitiaux,  mais  même  sur  des  vitraux 
modernes.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  solidité  des  an- 
ciennes peintures  soit  à l’épreuve  de  frottements  ou  de  l’ap- 

Slication  d'acides  qui  suffiraient  pour  user  une  pierre  ; et  si 
on  fait  attention  que  beaucoup  de  verriers  actuels,  pour  li- 
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vrer  des  vitraux  à bon  marché,  se  contentent  de  cuire  leurs 
peintures  à un  defni-feu,  à un  quart  de  feu,  degré  absolu- 
ment insuffisant  pour  incorporer  les.couleurs  fondantes  avec 
le  verre,  on  reconnaîtra  de  suite  combien  de  tels  nettojages 
sont  dangereux.  Il  faut  se  contenter  d’eau  pure,  en  se  pé- 
nétrant bien  de  l’idée  qu’il  est  absurde  de  croire  qu  il  existe 
des  moyens  de  donner  à,  de  vieux  vitraux  du  xme  siècle,  ce 
brillant,  cette  translucidité  qui  signalent  les  vitraux  moder- 
nes,. et  que  les  autres  n’ont  jamais  eue. 

§ 3.  DES  VERRIÈRES  NOUVELLES. 

La  loi  de  l’harmonie,  le  respect  dû  aux  anciennes  choses, 
l’intérêt  qu’elles  inspirent  presque  toujours,  font  une  loi  de 
rendre  aux  vieilles  églises  du  moyen-àge,  dépouillées  de  leurs 
verriè:es  peintes,  ce  riche  élément  de  leur  décoration  primi- 
tive. Mais  la  question  qui  parait  si  simple  au  premier  coup- 
d'œil,  ne  tarde  pas  à devenir  complexe  dès  qu’on  s’y  arrête 

Les  besoins  des  populations  actuelles  ne  sont  plus  absolu- 
ment ceux  des  populations  des  xue  et  xme  siècles.  A cette 
époque  les  villes  comme  les  habitations  étaient  resserrées  et 
obscures:  les  appaitements  ne  recevaient  le  jour  que  par  des 
fenêtres  divisées  par  de  lourds  meneaux  de  pierre,  et  garnies 
d’un  vitrail  composé  de  petites  pièces  d’un  verre  peu  trans- 
parent assemblées  par  un  maillis  de  plomb  qui  diminuait 
d'autant  le  champ  pa.r  où-  passait  la  lumière \ dos  ancêtres^ 
malgré  cette  demi-obscurité  au  milieu  de  laquelle  ils  pas- 
saient leur  vie,  jouissaient  pleinement,  à ce  quil  parait,  du 
sens  de  la  vue  dans  toute  sa  délicatesse,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  ouvrages  d’orfèvrerie,  de  damasquinure,  de  paléo- 
graphie et  d’enluminure  qu’ils  nous  ont  laissés.  Les  églises 
assombries  par  les  peintures  de  leurs  murailles  et  de  leurs 
vitraux  n’étaient  donc  pas  hors  d’harmonie  avec  le  jour 
rompu  ’des  demeures  des  fidèles,  et  même  des  rues  étroites 
et  tortueuses  qu’ils  étaient  accoutumés  à parcourir.  Leurs 
yeux  n’étaient  point  déconcertés  en  y entrant.  D’ailleurs,  il 
leur  suffisait  d’y  voir  assez  pour  se  diriger.  Le  peuple  ne  sa- 
vait pas  lire,  et  les  clercs  ou  les  personnes  de  condition  ele- 
vée  qui  suivaient  l’office  dans  leurs  missels,  avaient  la  res- 
source d’aider  leur  vue  du  secours  d'un  lumignon  quelconque. 
L’obscurité  répandue  par  les  anciens  vitraux,  d’ailleurs,  avait 
sou  mérite.  La  splendeur  de  l’autei  n’en  ressortait  que  mieux, 
même  en  plein  jour,  tandis  que  maintenant  la  flamme  des 
cierges,  si  multipliés  qu'ils  soient  aux  grandes  solennités, 
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s'aperçoit  à peine,  noyée  qu'elle  est  dans  une  atmosphère 
tonte  étincelante  des  rayons  du  soleil,  et  semble  une  pure 
superfluité;  il  est  évident  qu'alors  aussi  les  distractions 
devaient  être  beaucoup  moindres,  parce  que  l’esprit  suivant 
naturellement  l'impulsion  de  la  vue,  vivement  attirée  par 
l'éclat  du  point  où  s'offrait  le  sacrifice,  oubliait  facilement 
tout  le  reste  effacé  dans  l'ombre. 

Tout  cela  est  changé  : nos  rues,  dos  maisons  sont  inondées 
le  plus  qu’il  est  possible  de  lumière'  vive,  le  soir  aussi  bien 
que  le  jour,  et  tout  le  monde  sait  lire. 

L'obscurité  répandue  par  les  vitrauxfortement  colorés  des 
xne  et  xme  siècles,  ne  convient  donc  plus  à nos  mœurs,  ni  à 
nos  organes. 

Des  peintres  verriers  ont  cru  parvenir  à concilier  deux 
choses  inconciliables,  par  l'alliance  du  style  iconographique 
du  xme  siècle  et  du  faire  et  des  procédés  du  xixe.  Le  vitrail 
de  l'abside  de  l'église  de  Saint-Denis,  dont  il  a été  parlé 
précédemment,  fait  voir  ce  qu'on  obtient  par  ces  transac- 
tions. 

La  difficulté,  tranchons  le  mot,  l'impossibilité  persistante 
malgré  tous  nos  progrès  et  tant  de  talents  presque  inutilement 
dépensés,  d'obtenir  dans  les  vitraux  modernes  la  richesse  de 
toutes  les  brillantes  colorations,  la  puissante  harmonie  des 
vitraux  des  xiie  etxme  siècles,  a fait  répandre  cette  idée  que 
les  anciens  procédés  de  la  peinture  sur  verre  sont  perdus.  Nos 
verriers  actuels,  bien  entendu,  n'en  conviennent  pas  ; ils  af- 
firment même  que  leurs  procédés,  dus  aux  progrès  incontes- 
tables de  la  chimie,  sont  supérieurs  à ceux  de  leurs  vieux 
prédécesseurs.  Cependant  des  hommes  compétents,  qui  ont 
écrit  sur  cet  art,  demeurent  persuadés  que  tous  ceux  qui  • 
avaient  écrit  avant  eux  dans  le  temps  où  l’art  était  encore 
cultivé,  tenaient  toujours  cachés  certains  secrets  à eux  seuls 
connus.  Qui  a raison? 

La  meilleure  preuve  à donner  que  l’art  moderne  est  en  état 
de  rivaliser  avec  l’art  ancien  et  même  de  le  surpasser,  con- 
sisterait dans  des  faits.  Malheureusement,  ces  grandes  pages 
papillottautes,  blafardes,  décolorées,  criardes,  quand  elles 
ne  sont  pas  lourdes  et  ternes,  qui  s’étalent  sous  nos  yeux 
dans  diverses  églises,  sont  loin  encore  de  fournir  cette  preuve. 

j'ai  examiné  avec  assez  de  sérupule  la  question,  pour  pou- 
voir affirmer  que  rien  n'es^nconnu  des  procédés  anciens, 
sinon  la  manière  et  le  dési^^ks'en  servir.  Quant  à la  ma-  ' 
nière,  elle  est  facile  à co^Pindre  et  à pratiquer;  mais  il 
faudrait  commencer  par  l'étrier,  et  ceux  qui  sont  parvenus  •* 
à en  saisir  quelque  chose  sont  découragés  d'aller  plus  loin. 

Monuments  religieux,  18 
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parce  qu'on  leur  dit  à peu  près  de  toutes  parts  : faites-nous 
des  vitraux  peints  qui  laissent  passer  la  lumière  comme  s'ils 
étaient  tout  blancs.  Faites-nous  les  surtout  assez  lucides  pour 
qu'ils  puissent  réfléchir  leurs  couleurs  sur  les  murs,  sur  les 
piliers,  sur  les  visages,  sur  les  livres  de  l’autel,  du  chœur  et 
des  fidèles,  car  tout  cela  est  très-joli  et  très-amusant.  J'ai 
rencontré  pourtant  quelques  curés,  quelques  fabriques  et 
même  bon  nombre  de  fidèles,  qui  trouvent  cela  fort  peu  di- 
gne et  de  plus  très-fatigant  pour  la  vue,  partant  très-en- 
nuyeux. Le  malheureux  verrier  qui,  par  exception,  a la 
conscience  de  son  art,  est  bien  embarrassé  ; mais  le  trou- 
peau famélique,  qui  ne  fait  que  du  métier,  se  conforme  au 
goût  peu  éclairé  de  celui  qui  le  paie. 

La  première  cause  de  l'infériorité  des  vitraux  modernes 
réside  donc  dans  l'inexpérience  ou  les  préventions  des  per- 
sonnes qui  font  les  commandes  : ecclésiastiques,  fabriciens, 
donateurs,  sans  excepter  certains  architectes,  môme  parmi 
ceux  qui,  tout  en  se  livrant  au  genre  gothique , oublient  que 
ceux  des  xu*  et  xme  siècles  considéraient  le  vitrail  artistique 
comme  un  des  membres  de  cette  architecture.  C'étaient  eux 
qui  dessinaient  ces  puissantes  armatures  de  fer  traçant  dans 
le  champ  du  vitrail,  des  cadres  symétriques,  si  habilement 
coordonnés,  dans  lesquels  le  peintre  n’avait  plus  qu'à  placer 
ses  médaillons  historiés,  et  qui,  à eux  seuls,  composent  déjà 
une  décoration.  ( Voyez  l'Atlas,  pl.  XXI,  fig.  505-6-7-8-9- 
10-11-15-16.)  Aussi,  le  verrier,  non-seulement  se  gardait- 
il  de  chercher  à les  dissimuler,  mais  il  affectait  même  de  les 
faire  ressortiren  les  circonscrivant  d’un  filet  plus  lumineux  (1) 
que  le  fond  bleu  de  son  tableau,  ce  qui  empêchait  toute  con- 
fusion, et  donnait  à l'ensemble  cet  aspect  brillant  et  pourtant 
tranquille  si  favorable  à l'harmonie. 

Les  lignes  noires  de  cette  armature  ne  paraissent  pas  du- 
res cependant  sur  ce  fond  diapré,  parce  que  les  couleurs  de 
celui-ci  sont,  sans  cesser  d’être  transparentes,  d'une  inten- 
sité dont  les  nôtres  n’approchent  pas,  à raison  de  leur  trans- 
lucidité, parce  que  le  filet  rouge  ordinairement,  quelquefois 
jaune,  qui  les  circonscrit,  rayonnant  sur  le  ton  du  cadre  opa- 
que, ne  lui  laisse  que  le  degré  de  fermeté  nécessaire,  pour 
dominer  sans  opprimer. 

On  doit  dire  la  même  chose  des  plombs,  en  nombre  in- 
nombrable, qui  servaient  à assembler  les  mille  fragments 

(i)  Ordinairement  ronge  j lotirent  11  ■'  m ■ noir  par  nn  autre  filet  blanc  très- 
mince.  Enfin  U n'eif  pu  jusqu'au*  simples  .^ps  ineaeaui  rectiliguea  de  l’armoluro 
qui  ne  «e  triplent  quelquefois  pur  l’addition  d’une  bande  ronge  de  cbaqae  eût 4. 
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de  verre  coloré  dont  la  patiente  intelligence  du  verrier  com- 
posait ses  panneaux.  On  sait  que  l'imperfection  de  la  fabri- 
cation du  verre  à cette  époque  ne  permettait  d’obtenir  que 
de  petites  pièces  de  8 à 10  centimètres  au  plus.  Ces  plombs 
qui  offusquent  si  désagréablement  la  vue  de  quiconque  veut 
comparer  un  vitrail  peint  à un  tableau  à l’huile,  et  que  les 
artistes  verriers  des  siècles  suivants  s’efforcèrent  de  rendre 
de  plus  en  plus  rares,  à mesure  que  la  fabrication  du  verre 
produisait  de  plus  grandes  pièces,  de  faire  môme  h peu  près 
disparaître  en  les  noyant  dans  les  gros  traits  de  la  peinture  ou 
dans  les  ombres  vigoureuses,  ces  plombs  disons-nous,  sont 
encore,  malgré  le  discrédit  qui  les  a frappés  quand  les  an- 
ciennes traditions  se  sont  perdues,  un  des  grands  éléments  de 
la  beauté  du  vitrail  en  mosaïque;  il  sert  à affermir  les  cou- 
leurs, aies  empêcher  de  se  rompre  réciproquement  sur  les 
bords  et  de  foi-mer,  par  l’effet  du  rayonnement,  des  teintes 
confuses  et  flasques,  sans  éclat  et  sans  ressort  (1). 

L’imperfection  d’un  verre  épais  de  3 1/2  à 4,  même  à 5 milli- 
mètres, verdâtre,  plein  de  bouillons,  inégal,  boutonneux  à sa 
surface,  celle  des  émaux  servant  à le  colorer,  tirés  en  grande 
partie  de  la  pulvérisation  des  petits  cubes  provenant  des  an- 
ciennes mosaïques;  colle  enfin  des  procédés  de  recuisson, 
au  lieu  de  nuire  à l’œuvre  dç  l’artiste,  contribuaient  à son 
succès,  parce  qu’il  avait  eu  assez  de  génie,  tout  ignorant  et 
barbare  qu’il  fût,  pour  s’eu  faire  des  auxiliaires  précieux.  Les 
défauts  du  verre,  son  épaisseur,  sa  recuisson  sur  un  lit  do 
chaux  calcinée,  lui ‘donnaient  une  demi-opacité  qui  d'une  part 

(I)  On  a >i  peu  encore  étudié  oetio  quctlion  Importante,  qu'on  acculerait  d'archaïsme 
poussé  au  ridicule,  le  peintre  de  vitrail  qui  te  risquerait  k découper  par  menus  frag- 
ments les  grandes  feuilles  de  verre  coloré  en  pâte  que  lui  livre  le  fabricant.  On 
veut  bien  admettre  les  plombs,  mais  seulement  U oh  il  n’est  pas  absolument  possible  de 
les  éviter. 

Il  existe  aujourd’bnt  un  moyen  de  te  rendre  compte  aisément,  et  k peu  de  frais,  de  la 
différence  qui  existe  pour  l'effet,  entre  un  vitrail  exécuté  dans  ce  système  et  au  vitrail 
exécuté  dans  celui  des  aacieot  verriers. 

La  chromolithographie  donne  des  épreuves  transparentes  de  destins  copiés  ou  Imités 
des  vieux  vitraux  des  xne  et  xme  siècles.  On  peut  t'en  servir  pour  en  composer,  k l'aide 
des  découpages  et  des  nssemblages  sur  nue  vitre  où  l'on  Oxo  les  pièces,  des  panneaux 
et  même  des  verrières  entières. 

Que  l'on  prenne  donc 'a  peina  d'exécuter  par  ce  procédé  deux  [Anneaux  absolument 
semblables,  dans  l'un  desquels  les  plombs  figurés  seront  mnllipliét  comme  dans  un  vitrail 
de  l'époque,  taodis  qu'on  lut  aura  exclus  de  l'autre.  Que  l'ou  place  ce*  deux  panneaux 
l'an  k cété  du  l'autre,  k une  distance  convenable  de  l'oeil,  une  dizaine  de  mètres  au 
moins,  s'il  se  peut,  et  l'on  verra  combien  le  premier  sera  supérieur  k l’autre  pour 
l'effet. 
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intercepte  l'action  d'une  lumière  trop  vive,  de  l'autre  em- 
pêche l’œil  de  voir  au  travers  d’un  sujet  ce  qui  se  passe  der- 
rière, des  nuages  courant  sur  le  ciel,  des  arbres  qui  s’agitent, 
des  gens  vaquant  à divers  soins  du  ménage,  toutes  curiosités 
dont  nous  permettent  de  jouir  pendant  l'oiBce  les  verrières 
faites  de  nos  jours.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  le  catéchisme  du  dio- 
cèse de  Cambrai  recommandait  comme  sujets  de  méditation 
pendant  la  récitation  du  chapelet  (ci-dessus  page  165).  Le  ton 
verdâtre  de  ce  verre  rendait  les  blancs  ménagés  par  l'artiste 
moins  âcres,  moins  blessants  à la  vue,  moins  dévorants.  Il 
servait  en  outre  de  dessous,  de  support  aux  émaux  qui  ne 
s’en  trouvaient  pas  mal,  à en  juger  par  leur  beauté  inaltéra- 
ble. Je  ne  sache  pas  qu’on  se  soit  préoccupé  de  ce  fait. 

Les  tableaux  des  artistes  verriers  des  xw°  et  xme  siècles 
ne  furent  d'abord  que  de  simples  médaillons  de  médiocre 
grandeur  insérés  au  milieu  de  riches  fonds  réticulés,  à losan- 
ges, à quadrilles,  à quatre  feuilles,  à fleurons,  le  tout,  sujets, 
fonds,  ainsi  que  les  brillantes  frises  qui  encadraient  le  champ 
de  la  verrière,  exécuté  en  mosaïques  de  verres  colorés  dans 
la  pâte.  Les  trop  petites  ligures  ne  recevaient  d’autre  travail 
que  les  simples  traits  peints  d’une  couleur  bistrée,  nécessaires 
pour  indiquer  les  traits  d'un  visage,  les  plis  toujours  très- 
multipliés  d’un  vêtement,  les  unguiculations  et  les  côtes  d'une 
feuille  et  autres  détails  intérieurs. 

Lorsque  les  figures  prenaient  un  peu  plus  de  développe- 
ment, et  lorsque  surtout  s’introduisirent  un  peu  plus  tard  les 
figures  colossales,  isolées,  occupant  une  partie  considérable  de 
la  hauteur  de  la  verrière,  l'artiste  manitesta  quelques  inten- 
tions de  modelé  par  l’application  de  demi-teintes  plates,  ren- 
forcées de  quelques  hachures  au  tournant  de  l’ombre;  du 
clair-obscur,  nul  sentiment.  Du  reste,  peu  de  coule»rs  ; le 
bleu,  le  violet  de  deux  teintes,  le  rouge,  le  vert  de  deux 
teintes  aussi,  plus  un  bistre  ou  brun-rouge  non  transparent 
et  un  assez  mauvais  jaune  d’antimoine  d’un  aspect  terreux,  sont 
les  seules  dont  le  moine  Théophile,  dans  son  précieux  ou- 
vrage Diversarium  artium  schedula  (I),  charge  la  palette  des 

émaux  du  peintre  verrier.  C'est  cependant  avec  des  moyens 

\ 

(I)  Théophile  ett  le  Vitrure  de  l’orl  de  la  peinture  du  raoyen-ilje.  Il  aime  peu  le 
junte  alors  en  usage,  tant  douie  h cause  de  (ou  défaut  d’éclat  ; Il  recommande  au  peintre* 
Terrier  d’en  être  aobre  : Crocco  vitro  non  multutn  uteris.  Quant  à ce  qui  en  de  l'indi- 
gence de  la  palette  du  peintie  du  xme  tiède  qui  nou«  inspire  tant  de  pitié,  remarquons 
quelle  était  commune  aux  peintres  des  plut  beaux  temps  de  l'antiquité;  que  les  A pelles, 
les  Zeuxia,  les  Protogène  ne  disposaient  non  plus  que  de  quatre  oouleurt,  ce  qui  ne  les 
a pus  empêchés  de  produire  des  cbefs-d'osune  dont  la  reoomméo  est  tenue  jusqu'à 
nous. 
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si  restreints,  avec  des  éléments  si  primitifs,  si  grossiers  même, 
que  celui-ci  parvenait  à faire  des  chefs-d'œuvre  de  couleur 
et  d’harmonie  qui  nous  étonnent  encore. 

Puisqu’avec  des  moyens  bien  plus  vastes,  avec  des  éléments 
infiniment  plus  perfectionnés,  avec  des  talents  artistiques  in- 
comparablement supérieurs,  nous  ne  parvenons  pas  à soute- 
nir la  concurrence,  il  est  évident  que  ceux  dont  ils  dispo- 
saient, et  la  manière  dont  ils  les  mettaient  à profit,  sont  les 
seuls  propres  à obtenir  des  résultats  de  valeur  et  de  beauté 
égales.  • ' i 

Remarquons  en  effet  ce  qui  arrive.  Le  xive  siècle  intro- 
duit une  révolution  dans  l’art  du  vitrail.  Il  fabrique  des 
verre  de  plus  grandes  dimensions,  et  il  en  profite  aussitôt 
pour  élargir  Jes  mailles  du  réseau  de  plomb  ; il  renonce  peu 
à peu  aux  sujets  en  médaillons,  et  à l’ossature  ornementale 
dessinée  par  l’armature  pour  tracer  sur  ses  verrières  des  ni- 
ches, des  portails  d’architecture,  surmontés  de  riches  dais 
ou  pinacles  à jour,  exécutés  en  grisaille  et  rehaussés  de  fleu- 
rons d’or;  il  meuble  ees  élégants  et  gracieux  habitacles, 
tantôt  de  Sujets,  tantôt,  plus  souvent  même,  d’une  image  de 
grandeur  de  natHre,  se  détachant  sur  des  draperies  de  damas 
ou  de  brocart,  qui  disparaissent  à leur  tour,  au  xv®  siècle, 
pour  laisser  apercevoir  des  ciels  nuageux,  des  fonds  de 
paysages,  des  châteaux,  des  églises,  peints  en  grisaille,  aussi 
bien  que  des  arbres.  Le  tmvail  devient  de  plus  en  plus  pré- 
cieux et  étudié  ; les  figures,  d’abord  raides,  et  participant  un 
peu  du  style  roman,  prennent  des  allures  plus  naturelles; 
les  plis  secs  et  raides  des  draperies  se  modèlent  sur  les  mou- 
vements des  personnages  et  acquièrent  de  l’ampleur.  On  se 
sert  encore  des  verres  colorés  en  pâte,  mais  le  pinceau  ap- 
prend à faire  tourner  les  formes  et  à rendre  le  clair-obscur 
par  l’application  de  la  peinture  en  apprêt. 

La  verrière  est  désormais  une  véritable  peinture  (Voyez 
au  Vocabulaire,  peinture  en  apprêt)  ; mais  l’application  des 
émaux,  pour  obtenir  ces  effets,  rend  les  colorations  plus 
opaques,  en  même  temps  que  l’emploi  simultané  de  la  gri- 
saille laisse  percer  tout  à l’entour  de  la  figure  colorée  un  jour 
vif,  inconnu  dans  le  vitrail  des  siècles  précédents.  A l'ancien 
éclat,  si  tranquillement  harmonieux,  succède  un  éclat  d’au- 
tant plus  blessant  pour  l’œil , qu’il  donne  plus  de  lumière 
blanche. 

Les  frises  ou  bordures,  d’un  si  heureux  effet  dans  les  an- 
ciennes verrières,  ne  se  montrent  plus  qu’avec  retenue  dans 
les  nouvelles  et  finissent  par  être  éliminées.  Enfin,  on  n’en 
retrouve  plus  aucune  trace  dans  celles  de  la  fin  des  xv«  et 
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xvi8  siècles,  qui  sont  considérées  comme  l'apogée  de  l’art  de 
la  peinture  du  vitrail  envisagé  comme  tableau.  Une  verrière 
cesse  en  effet  d’être  autre  chose  qu’une  peinture  exécutée 
dans  le  genre  historique  de  la  nouvelle  école,  simulant  de 
son  mieux  la  peinture  à l'huile,  et  qui,  ne  tenant  aucun 
compte  des  meneaux  de  pierre  formant  les  divisions  de  la 
baie,  prend  l’apparence  d’un  grand  tableau  vu  à travers  une 
fenêtre  garnie  de  vitres  carrées,  dont  les  ligaments  se  pro- 
jettent disgracieusement  sur  les  figures  et  quelquefois  em- 
brouillent l’architecture  au  point  qu'on  a peine  à la  deviner. 

On  s’imagine  d’ailleurs,  à tort  que  ces  verrières  des  xv°  et 
xyi®  siècles,  si  admirables  sôus  le  rapport  du  talent  de  leurs 
auteurs,  les  S.  Cousin,  les  Pinaigrier,  les  Angrand,  les  Ber- 
nard de  Palissy,  les  Dumolle,  si  préconisées  comme  type  de 
la  véritable  peinture  sur  verre,  la  seule  qu’on  doive  s’efforcer 
de  reproduire,  soient  plus  favorables  que  celles  des  xue  et 
xm8  siècles  à la  répercussion  de  la  lumière.  La  peinture  par 
apprêt  est  lourde  et  terne,  et  la  multiplicité  des  demi-teintes, 
qui  ne  se  distinguent  plus  au-delà  d’une  distance  donnée, 
ne  produit  plus,  passé  ce  terme,  que  des  tons  rompus  et  des 
duretés,  à la  différence  des  colorations  obtenues  par  l’emploi 
du  verre  en  table,  qui  ne  perdent  rien  de  leur  franchise 
brillante,  quelque  éloigné  que  soit  le  spectateur. 

Résumons-nous  et  concluons. 

Si  l’on  veut,  au  xix®  siècle,  faire  du  vitrail  du  xiue,  il  faut, 
bon  gré  malgré,  en  revenir  aux  armatures  solides  et  appa- 
rentes'et  aux  plombs  multipliés;  aux  dispositions  architec- 
torales  de  l’armature,  au  verre  épais,  verdâtre,  et  plein  des 
défauts  qui  caractérisaient  la  fabrication  d’alors;  il  faut  que 
la  chimie  substitue  aux  émaux  actuels,  trop  fusibles,  d’au- 
tres émaux  mieux  assimilables  avec  ce  verre  plus  dur  que 
celui  qui  sort  de  nos  fabriques  ; que  l’artiste  se  borne  au 
simple  trait  ou  au  modelé  imparfait  des  anciens  verriers, 
pour  conserver  ia  franchise  de  ses  tons,  portés  à la  vigueur 
de  ceux  des  anciens  verres;  qu’il  emprunte  aux  procédés  an- 
ciens de  cuisson,  ce  qui  pouvait  concourir  à répandre  sur  ce 
vitrail  une  teinte  générale  qui  en  harmoniait  l’ensemble  en 
achevant  de  réduire  la  translucidité  du  verre  à la  simple 
transparence  (1) . Il  faut,  en  un  mot,  qu’il  se  refasse  homme 

(i)  Celte  dernière  condition  a «té  appréciée  par  plusieurs  artistes  do  nos  jours.  Les 
ans  ont  imaginé  de  reoouvrir  leur  vitrail  d'une  demi-teinte  imitent  la  dépolidn  verre. 
Ile  n'ont  réussi  qu'à  fausser  tes  couleurs. et  re  procédé  aura  l'inconvénient  do  faire  ac- 
quérir au  vitrail  en  peu  de  temps  une  teinte  noir  Aire  que  rien  ne  pourra  faire  dis- 
paratlre.  D'autres  font  cuire  leurs  peintures  sur  un  lit  de  chaux  comme  les  Anciens 
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du  xme  siècle,  et  mette  sous  ses  pieds  cet  adage  de  l’igno- 
rance présomptueuse  : si  ces  gens-là  avaient  vécu  de  notre 
temps,  ils  feraient  comme  nous. 

11  faut,  lorsqu’on  veut  avoir  un  vitrail  dans  le  style  du 
xiii°  siècle,  se  résigner  à l’admettre  avec  tout  ce  que  nous 
nommerons  ici  ses  qualités,  ce  que  le  vulgaire  appellera  ses 
défauts;  c’est-à-dire  avec  sa  vigueur  harmonique,  sa  demi- 
transparence  dénuée  de  la  facuKé  de  colorer  les  murailles,  et 
de  laisser  les  yeux  du  fidèle  appelé  à participer  au  saint  sa- 
crifice , se  distraire  par  les  scènes  qui  peuvent  se  passer  au 
dehors.  Csci  n’interdit  pas  à l’artiste  la  facuKé  de  chercher  à 
devenir  un  peu  plus  lumineux  , non  par  la  diminution  des 
tons  typiques,  non  par  l’emploi  des  roses,  des  lilas,  des  jaunes 
nacrés  et  autres  couleurs  fades  entièrement  inconnues  aux 
verriers  des  belles  époques,  mais  par  une  sage  abondance  des 
couleurs  les  mieux  transmissibles  de  la  lumière.  Il  existe  des 
exemples  pour  tous  les  besoins. 

Si  l'on  redoutait  néanmoins  d’avoir  des  vitraux  encore  trop 
sombres,  on  peut  avoir  recours  aux  verrières  exécutées  en 
grisaille,  à splendides  bordures,  dont  le  xiu®  siècle  fournit 
de  nombreux  modèles  (Yoy.  au  Vocabulaire  le  mot  gri- 
saille). On  satisfera  ainsi  aux  besoins.les  plus  exigeants,  sans 
s’écarter  du  caractère  de  l’époque. 

Nous  avons  essayé  d’expliquer  l’utilité  décorative  des  an- 
ciennes armatures.  Celles  qui  se  réduisaient  à de  simples 
meneaux  longitudinaux  et  à des  traverses  n’olfusquaient  nul- 
lement les  artistes,  pas  plus  ceux  de  la  renaissance  que 
ceux  des  siècles  antérieurs.  Il  est  donc  puéril  de  se  montrer 
plus  scrupuleux  et  de  remplacer  cette  armature  par  une  au- 
tre à laquelle  on  fait  dessiner  la  silhouette  des  figures.  Ou- 
, tre  qu’elle  change  le  caractère  du  vitrail,  cette  armature 
beaucoup  plus  coûteuse  que  l’ancienne  et  moins  robuste,  offre 
une  bien  moindre  garantie  contre  l’action  du  temps  et  des 
ouragans.  Il  en  est  de  même  des  grandes  pièces  de  verre 

Terrier»,  mais  cela  n'a  put  suffi,  parce  qne  les  autres  conditions  do  qualité,  d'intensité  du 
verre  coloré  en  pâte  et  de  vigueur  des  émaux,  ne  s'y  joignent  pas,  et  qu'ils  ont  cher- 
ché A les  suppléer  par  des  opplications  de  lu  peinture  en  apprêt  A peu  pris  destituée  de 
transparence,  et  qui  rendent  (es  tous  lourds,  ou  lieu  de  se  borner  i leur  donner  de  la 
pu  istauce. 

Il  en  est  enfin  qui,  prenant  à la  lettre  le  conseil  d'imiter  1rs  anciens  rimai,  ont 
imaginé  d’imiter  leurs  altérations,  leurs  dégradations,  leurs  taches  A l'aide  du  pin- 
ceau ou  des  acides.  Ils  ont  Irès-Men  réussi  par  ce  système  quelque  peu  chinois,  A faire 
du  rienx  sans  parrenir  A faire  du  beau.  Décrépit  et  vénérable  sont  deux  mots  qui 
n'ont  rien  d'identique. 
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substituées  aux  anciennes,  d'un  remplacement  plus  dispen- 
dieux que  les  petites  et  d'une  moins  sure  réussite  à la  cuisson, 
ce  qui  concourt  encore  à l'élévation  du  prix. 

Ce  ne  serait  pas  enfin  se  rendre  coupable  d’anachronisme 
par  trop  blessant,  que  de  faire  choix,  pour  un  édifice  du 
xme  siècle,  de  vitraux  dans  le  style  du  commencement  du 
xiv»,  car  ce  style,  malgré  ses  écarts  déjà  très-prononcés,  se 
rattache  encore  par  beaucoup  de  points  capitaux  à celui  des 
édifices  du  siècle  antérieur,  et  même  au  caractère  de  leurs 
vitraux,  par  l'identité  de  qualité  de  ses  verres  et  d’intensité 
de  ses  couleurs.  C’est  ce  qu’ont  parfaitement  oublié  des  au- 
teurs de  quelques  malheureuses  verrières  récentes,  qui,  tout 
en  s’efforçant  de  copier  quelques  formes  graphiques  sur  d’au- 
ciens  modèles,  n’exposent  à nos  yeux  que  des  pages  presque 
insignifiantes,  sans  ressort,  presque  effacées  par  l’éclat  du  jour 
et  l'aspect  du  ciel,  au  point  que  l’œil  sait  à peine  si  la  vitre 
blanche  porte  quelques  traces  de  peinture. 

L’argent  employé  à ces  malheureux  essais,  qui  n'ont  pas 
coûté  moins  cher  que  des  œuvres  avouables,  ne  sera  pas 
pourtant  entièrement  perdu,  si  leur  mauvais  succès  peut 
contribuer  à éclairer  leurs  auteurs  et  fauteurs  sur  la  fausse 
route  dans  laquelle  ils  se  sont  laissés  engager,  et  à dégoûter 
les  administrateurs  des  églises,  les  amateurs  et  le  public,  de 
ce  pseudo-moyen-àge  qui  n’est  que  la  pâle  caricature  du  vé- 
ritable. S’il  n'eu  était  ainsi,  il  vaudrait  cent  fois  mieux,  sous 
les  divers  rapports  de  l’art,  du  caractère  religieux  de  nos 
basiliques  catholiques,  et  de  l’économie  qui  mérite  aussi 
d'étre  prise  en  considération,  se  contenter  de  vitraux  tout 
blançs  ornés  des  fantaisies  du  simple  vitrier.  (Voyez  au  Vo- 
cabtdaire  le  mot  plomb.) 

On  n’est  pas  si  loin  que  l’on  pourrait  le  croire  de  ce  der- 
nier parti,  malgré  la  résurrection  du  goût  de  la  peinture  sur 
verre,  car  une  récente  tournée  archéologique  m’a  fourni  la 
preuve,  sans  dépasser  les  murs  de  la  capitale,  que  les  vitriers 
ont  recommencé  à s’emparer  du  champ  de  nos  grandes  ver- 
rières. Je  pourrais  citer  des  édifices  où  l’on  voit  leurs  réti- 
culaires capricieux  s’étaler  au  milieu  de  magnifiques  débris 
de  la  peinture  du  xvie  siècle,  formant  ainsi  à travers  une  série 
de  tableaux,  de  véritables  trous  d'une  parfaite  symétrie,  dont 
la  diaphanéité  semble  calculée  pour  mettre  l’intérieur  du  lieu 
saint  en  communication  directe  et  forcée  avec  la  rue  sans  au- 
cune espèce  de  voile  intermédiaire  j comme  si  ce  n’était  pas 
assez  déjà  du  retentissement  des  bruits  du  dehors,  que  rien 
n’empêche  plus  de  venir  se  mêler  à la  voix  du  prêtre  ou  du 
prédicateur,  grâce  au  système  en  progrès  incessant,  de  l’iso- 
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lement  des  églises  au  milieu  de  vastes  places,  et  de  larges 
.voies  de  circulation.  Les  Eglises  gothiques  ont  protesté 
contre  ces  améliorations  qui  chassent  le  mystère,  troublent 
la  méditation  et  le  recueillement  qui  lui  est  si  nécessaire, 
attiédissent  la  piété.  La  translucidité  des  vitraux  a pour 
résultat  de  rendre  la  vue  complice  des  distractions  de  l’o- 
reille. Aussi  les  catholiques  qui  aiment  prier  sérieusement 
dans  le  calme,  vont-ils  en  grand  nombre  chercher  dans  les 
petites  chapelles  retirées  des  communautés,  au  grand  préju- 
dice des  églises  paroissiales  trop  bruyantes.  Finissons  par 
ces  considérations  : . w 

L’imitation  des  vitraux  du  xme  siècle  n’admet  aucune 
transaction  sur  le  choix  et  l’intensité  des  colorations,  non 
plus  que  sur  la  non-diaphanéité  du  verre,  et  sur  les  artifices 
de  construction  du  vitrail. 

L’imitation  des  grisailles  de  ce  siècle,  ou  celle  des  vitraux 
de  la  première  période  du  xiv«,  peut  donner  à une  église 
tout  le  jour  suffisant  que  lui  refuserait  peut-être  l’application 
du  style  des  verrières  colorées  du  xuie. 

Les  tableaux-verrières  des  xv*  et  xvie  siècles,  dont  le 
style  ne  peut  s’barmonier  qu’avec  des  édifices  de  la  renais- 
sance ou  postérieurs,  ne  sont  pas  moins  sombras  que  les 
mosaïques  puissamment  colorées  des  églises  gothiques,  mais 
ils  sont  certainement  plus  ternes  par  le  motif  déjà  exposé. 

Un  mot  sur  les  vitraux  blancs  : 

La  grande  place  que  les  verrières  occupent  dans  l'archi- 
tecture des  églises,  surtout  dans  celles  du  moyen-âge, 
donne  à celles-ci,  quand  le  vaste  champ  de  ces  verrières  est 
garni  seulement  d’une  vitrerie  incolore,  la  physionomie 
d’un  édifice  non  achevé  qui  attend  encore  le  vitrier.  Le  ré- 
seau de  plomb  ne  fait  plus  que  Feffet  d’un  treillage  destiné 
à le  garautir  contre  les  irruptions  des  oiseaux  et  des  vo- 
leurs. Une  telle  nudité  rappelle  par  trop  ces  temps  de  désastres 
où  les  iconoclastes  de  toutes  sortes  dévastaient  les  églises. 
Cette  indigence  est  encore  préférable  pourtant  à une  fausse 
richesse  de  vitraux  blafards  qui  tout  neufs  semblent  avoir 
déjà  été  décolorés  par  la  pluie  ou  le  soleil  comme  de  mauvais 
stores. 

Le  verre  blanc  se  remplace  facilement  un  jour  on  un 
autre;  mais  on  ne  se  décide  pas  à jeter  au  panier  des  ver- 
rières peintes,  si  mauvais  que  soit  leur  effet,  parce  qu'ou  se 
souvient  encore  de  ce  qu’6lles  ont  coûté. 

Il  résulte  de  ces  considérations,  que  les  vitraux  peints  sont 
non-seulement  d'une  convenance,  mais  d’une  nécessité  ab- 
solue dans  les  églises  du  moyen-âge.  Ces  vitraux  sont,  je 
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n’hésite  pas  à le  dire,  un  des  membres  principaux  de  l’archi- 
tecture de  cette  époque.  Il  me  semble,  au  reste,  que  ceci 
répond  encore  suffisamment  à cette  question  : Est-il  régulier 
. et  convenable  de  garnir  de  vitraux  peints,  les  fenêtres  d'une 
église  de  style  moderne? 

Les  anciens  véritablement  n’éclairaient  pas  leurs  temples 
par  des  verrières  peintes,  et  il  est  tout  aussi  certain  qu’à 
l’époque  où  l’on  détruisait  à plaisir  celles  des  églises  gothi- 
ques, il  n’entrait  pas  dans  la  pensée  des  architectes  d’alors 
d’en  placer  dans  les  églises  qu'ils  faisaient  bâtir  dans  un 
style  emprunté  à celui  de  ces  temples  païens. 

Mais  si  l’on  revient  à comprendre  qu’une  église  est  une 
église,  et  non  un  temple;  que  dans  les  dix  premiers  siècles, 
les  chrétiens  d’Occident,  qui  ne  connurent  d’autre  architec- 
ture que  l’architecture  romaine  plus  ou  moins  habilement 
imitée,  paraissent,  ainsi  qu’il  semble  résulter  de  quelques 
passages  de  saint  Grégoire  de  Tours  et  autres  anciens  écri- 
vains, avoir  donné  quelquefois,  aux  fenêtres  de  leurs  basi- 
liques, des  verrières  peintes  ou  au  moins  coloriées  ; si  l’on 
se  rappelle  enfin  le  grand  rôle  que  les  peintures  remplis- 
saient dans  les  églises  pour  l’instruction  des  fidèles,  il  n'exis- 
tera probablement  aucun  doute  sur  la  convenance  des  vitraux 
historiés  dans  toute  église  de  quelque  style  qu’elle  soit, 
étant  évident  d’autre  part  que  ce  style  doit  commander  celui 
des  peintures. 

Au  reste,  toutes  les  observations  qu’on  a pu  lire  au  sujet 
des  peintures  murales,  s’appliquent  entièrement  à celles  des 
verrières.  (Voir  aussi  le  Chapitre  Y,  § 2 : Des  Restaurations 
splendides.) 

La  spécialité  du  Manuel  de  l’architecte  des  monuments 
religieux  ne  nous  permet  pas  de  faire  ici  un  traité  archéolo- 
gique et  surtout  technologique  de  la  peinture  des  vitraux 
d’église.  On  trouvera,  au  surplus,  quelques  détails  supplé- 
mentaires au  vocabulaire  sous  les' mots  armature,  couleurs, 
plombs,  verre,  vitrail.  Voir  d’ailleurs  le  Manuel  de  h Pein- 
ture sur  verre , sur  porcelaine  et  sur  émail , qui  fait  partie 
de  YEncyclopédie-Roret- 

Je  dois  néanmoins  essayer  de  prémunir  par  quelques  ex- 
plications spéciales,  les  personnes  qui  commandent  des  vi- 
traux peints,  contre  l’appât  trompeur  du  bon  marché. 

Toutes  les  peintures  qui  s’exécutent  sur  le  verre  doivent 
être  faites  avec  des  couleurs  particulières  ou  émaux  qui  ne 
se  fixent  d’une  manière  durable  sur  l’excipient  qui  les  reçoit, 
que  par  la  cuisson  au  feu  de  moufle.  Cette  opération,  coû- 
teuse par  elle-même,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu’après  que  la 
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peinture  est  achevée,  est  sujette  à produire  de  graves 
accidents  de  casse  ou  d’altérations  de  couleurs.  Certains 
verriers  cherchent  à s’en  mettre  à i’abri  en  ne  donnant  à 
leurs  verres  que  ce  qu’ils  appellent  un  demi-feu,  un  quart 
de  feu,  ce  qui  leur  procure  d'ailleurs  une  économie  notable 
de  combustible.  Pour  quelques-uns  c’est  une  occasion  de 
fraude,  car  ils  n’en  font  pas  payer  moins  cher  un  ouvrage 
qui  n 'offre  plus  qu'une  garantie  de  solidité  à peu  près  nulle. 
Les  autres,  plus  consciencieux,  ne  tirent  parti  de  cette  fabri- 
cation économique  que  pour  faire  des  vitraux  au  rabais. 
L’acheteur  n’en  est  pas  moins  trompé  sur  la  durée,  mais  il 
paie  moins  cher,  ce  qui  est,  si  l'on  veut,  une  compensation. 

11  y a enfin  des  industriels  qui  exécutent  avec  des  vernis 
des  vitraux  de  pacotille  à des  prix  peu  différents  de  ce  que 
coûterait  un  vitrail  composé  simplement  de  verres  de  cou- 
leurs assemblés  par  le  vitrier.  Ils  annoncent  aussi  cette 
verrerie  comme  étant  faite  au  feu,  parce  qu’ils  l’ont  en  effet 
soumise  à l’action  d’un  feu  de  fourneau  suffisant  pour  fondre 
les  vernis  et  leur  donner  une  certaine  adhérence  susceptible 
de  tromper  des  personnes  inexpérimentées.  La  perfection 
de  la  partie  de  l'art  est  en  proportion  de  celle  de  la  fabri- 
cation. Ou  en  a pour  son  argent,  on  ne  peut  pas  se  plaindre  • 
mais  ces  ignobles  productions  déshonorent  l’art  véritable  du 
peintre  verrier  ainsi  que  les  églises  où  l’ignorance  et  le  mau- 
vais goût  ne  craignent  pas  de  les  étaler. 

Que  les  personnes  chargées  de  l’administration  des  égli- 
ses, et  celles  qui  aiment  à les  orner  par  leurs  libéralités,  se 
tiennent  en  garde  contre  ces  supercheries.  Qu’elles  se  per- 
suadent qu'il  n’y  a pas  de  peinture  sur  verre  exécutée  par 
des  hommes  capables  et  loyaux,  qui  ne  coûte  cher,  parce  que 
lors  même  que  le  caractère  d’un  vitrail  n’appelle  pas  le  con- 
cours d’un  artiste  de  premier  ordre,  il  exige  toujours  des 
études  qu'il  est  juste  de  rémunérer,  l'emploi  de  matériaux  de 
choix  qui  ont  leur  valeur  commerciale,  qu’il  faut  payer; 
qii’enfin  la  multiplicitédes  pièces  enfralnant  celle  des  plombs 
d’assemblage  et  des  soudures,  grossit  proportionnellement 
le  mémoire  du  vitrier. 
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CHAPITRE  XXV. 

De  la  statuaire. 

Je  me  permets  (Textraire  les  réflexions  suivantes  d’un 
feuilleton  de  l’ancien  journal  l’Union  Catholique , sur  l’é- 
glise de  la  Madeleine.  J’aurais  peu  de  chose  à y ajouter. 

« ...  Les  auteurs  des  quarante  statues  qui  occupent  les  ni- 
ches extérieures....  loin  de  s'appliquer  à représenter,  qomme 
les  sculpteurs  des  xne  et  xme  siècles,  la  quiétude  dont  jouis- 
sent les  saints  et  les  bienheureux,  nous  montrent  au  con- 
traire tous  les  personnages  se  débattant  sous  les  préoccupa- 
tions et  les  peines  de  la  vie.... 

» Les  saints  et  les  apôtres,  que  l’église  gothique  disposait 
en  guirlandes  sous  les  arceaux  de  ses  portails,  l'église  anti- 
que les  range  en  bataille  sur  ses  flancs.  J’ai  cru  d’abord,  en 
voyant  cette  longue  série  de  la  Madeleine,  qu'elle  était  l'ex- 
pression d’une  idée,  peut-être  une  illustration  des  Litanies 
des  saints.  L’art  chrétien  procédait  toujours  ainsi  systéma- 
tiquement, et  ce  n’est  pas  sa  faute  si  quelquefois  son  idée 
nous  échappe  par  suite  des  mutilations  ou  de  l’oubli  des  tra- 
ditions.... Ici  le  hasard  seul  ou  le  pur  caprice  aura  à peu 
près  tout  fait.  Que  figurent  saint  Louis  et  saint  Philippe  aux 
deux  côtés  de  la  façade  principale  ? Ils  n’ont  obtenu  évidem- 
ment l'honneur  d'y  représenter  l'un  les  apôtres,  l’autre  les 
rois  que  la  piété  si  intelligente  de  nos  pères  plaçait  autre- 
fois au-devant  des  églises,  que  grâce  à leur  titre  de  patrons 
du  Prince  qui  a fait  achever  le  monument.  Les  quatre  évan- 
gélistes sont,  au  mépris  de  toutes  les  convenances,  relégués 
tout  derrière  l’édifice,  dans  une  profonde  solitude,  aux  côtés 
d’une  porte  qui  ne  s’ouvre  que  pour  le  service  particulier  de 
l’église,  probablement  pour  donner  à entendre  que  leur  livre 
n’est  plus  bon  désormais  qu’aux  gens  de  sacristie.  En  même 
temps,  à la  place  réservée  habituellement  autrefois  au  Sau- 
veur bénissant,  au  centre  de  la  grande  entrée,  au-dessus 
des  riches  ventaux  de  bronze  dont  les  panneaux  représen- 
tent le  Décalogue  mis  en  action,  domine  le  Moïse  descendant 
du  Sinaï.  L’ancien  Testament  a ainsi  le  pas  sur  le  nouveau, 
dont  il  est  à peine  fait  mention,  pour  mémoire,  sur  toute 
cette  façade,  et  l’on  pourrait  penser  qu’on  entre  dans  une 
synagogue  plutôt  que  dans  une  église. 

« L’art  chrétien  n’agissait  pas  précisément  ainsi  quand  il 
mettait  en  présence  l’ancienne  loi  et  la  nouvelle.  Il  donnait 
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à la  première  l’apparence  d’une  reine  ayant  les  yeux  bandés 
et  laissant  tomber  son  sceptre  et  sa  couronne  devant  la  se- 
conde resplendissante  de  jeunesse  et  de  force. 

« ...  Le  crucifix  presque  microscopique  (des  autels)  s’a- 
perçoit à peine  au  pied  de  la  statue  colessale  qui  les  sur- 
monte, de  manière  à justifier  l’erreur  des  protestants,  qui 
nous  accusent  d’adorer  les  saints  de  préférence  à Dieu. 

» Ces  grandes  figures  offrent  la  même  inconvenance  que 
celles  de  l’extérieur.  C’est  toujours  un  trait  ou  un  mouve- 
ment historique  qu’elles  ont  la  prétention  de  représenter, 
jamais  le  repos  et  la  contemplation  : toujours  l’homme  vi- 
vant encore  de  la  vie  vulgaire,  jamais  le  saint  vivant  de  la 
vie  toute  spirituelle  des  élus.  Sachez  donc  que  l’église  n’ho- 
nore  d’un  culte  et  n’invoque  qui  que  ce  soit  avant  qu’une 
sainte  mort  ait  couronné  une  sainte  vie.  Ce  n'est  donc  pas 
dans  les  actes  de  la  vie  temporelle  qu'il  convient  d’offrir 
près  d’un  autel,  à la  vénération,  ceux  que  l’église  n'en  a ju- 
gés dignes  qu’après  de  redoutables  épreuves,  qu’après  sur- 
tout que  la  séparation  de  l’âme  et  de  la  matière  a rendu 
impossible  un  honteux  retour  dont  il  existe  plus  d’un  triste 
exemple.  Les  apôtres  seuls,  envoyés  de  Dieu  même,  souf- 
frent quelque  exception  quand  leurs  actes  sont  l’accomplis- 
sement de  leur  mission. 

» La  statuaire  chrétienne  se  borne  à mettre  à la  main  des 
autres  ou  à placer  près  d'eux  le  signo  caractéristique  de 
l'acte  le  plus  parfait  de  leur  vie,  tels  que  les  instruments  du 
martyre  pour  ceux  qui  l’ont  reçu.  Cette  statuaire  idéalise 
ses  personnages  comme  la  statuaire  antique,  selon  ses  im- 
pressions toutes  différentes  bien  entendu.  11  n’y  a que  dans 
des  temps  de  scepticisme  et  do  matérialisme  comme  les  nô- 
tres, que  l’art  ne  sait  pas  s’élever  au-dessus  de  la  nature 
brute.  C’est  donc  une  science  qu’il  faut  que  nos  artistes  étu- 
dient aussi  bien  que  celle  correspondante  que  l’étude  de  l’an- 
tique leur  a révélée.  » 

« Artistes,  étudiez  non  pas  seulement  des  lignes  et 

des  fleurons  avec  les  yeux  du  corps,  mais  simultanément  des 
principes  avec  ceux  de  l’âme  ! Si  vous  possédez  la  foi,  ap- 
prenez à la  manifester  par  vos  travaux.  Si  vous  ne  la  pos- 
sédez pas,  efforcez-vous  de  l’acquérir.  Il  y aura  profit  pour 
vous,  plus  encore  que  pour  l’art.  Alors  nous  restaurerons  nos 
cathédrales.  Jusque-là,  contentons-nous  de  leur  envoyer  un 
couvreur  et  un  maçon.  » 
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CHAPITRE  XXVI. 

De  l'achèvement  des  églises  demeurées  imparfaites , 
et  des  reconstructions  totales  ou  partielles  de  quel- 
ques autres. 

Quelques  églises,  assez  nombreuses  même,  sont  demeu- 
rées inachevées  dans  quelques  parties  essentielles,  sans  qu’on 
puisse  assigner  à ce  non-achèvement,  une  autre  cause  que 
le  défaut  de  temps  ou  de  ressources,  ou  le  changement  de 
volonté.  C'est  quelquefois  la  façade  toute  entière  qui  man- 
que, comme  à l’église  romane  d’Issoire,  à l’église  gothique 
de  Saint-Ouen  (1),  d’autres  fois,  ce  sont  les  flèches,  ou  seu- 
lement l’une  des  flèches  qui  devaient  couronner  les  tours, 
comme  aux  cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  de  Strasbourg. 
Ailleurs,  c’est  toute  la  nef,  comme  à Beauvais,  etc.  Il  en  est 
d'autres  qui  sont  restées  dans  un  état  plus  grand  encore 
d'imperfection.  Le  travail  du  maçon  même  n’a  pas  reçu  la 
dernière  main. 

Est-il  nécessaire,  est-il  convenable,  est-il  prudent  de  faire 
aujourd’hui  ce  que  les  siècles  précédents  n'ont  pas  pu  ou 
n'ont  pas  voulu  faire  ? 

Je  ne  pense  pas  que,  pour  résoudre  cette  question,  triple 
comme  on  le  voit,  il  y ait  lieu  de  se  préoccuper  des  motifs 
peut-être  fort  difficiles  à découvrir,  qui  ont  fait  laisser  les 
choses  dans  l’état  d’imperfection  où  elles  nous  ont  été  trans- 
mises. Je  ne  dirai  pas  qu’il  convient  peu  à notre  siècle  de 
tiédeur  et  d’indifférence  religieuse,  et  d’égoisme  personnel, 

(i)  Saim-Ouan  poMdda  aujourd'hui  uns  façade  ; mai»,  i Paris,  Sainl-Eustache  (ont 
récemment  décot  t & l'intérieur  d’une  manière  Traînent  splendide,  attend  encore  la 
sienne,  car  on  ne  peut  pas  considérer  comme  tel,  le  laid  portail  en  maurais  dorique 
commencé  avant  la  révolution  da  1789  ai  malheureusement  achevé  socs  la  régna  de 
Louis-Philippe. 
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de  se  montrer,  par  simple  amour  subit  d’un  art  si  longtemps 
dédaigné,  plus  zélé  bâtisseur  d’églises,  que  ces  siècles  d’ar-  * 
deur,  de  foi  et  de  sacrifices. 

Mais  après  avoir  vu  toutes  les  difficultés  que  présente  une 
restauration,  on  peut  trouver  bien  téméraire,  ce  semble,  le 
projet  d’inventer  l’introduction,  ou  les  chapitres  oubliés, 
peut-être  à dessein,  d’un  livre  qu’on  lit  trop  mal,  et  que 
l’on  comprend  trop  peu  pour  espérer  pouvoir  s’identifier 
avec  la  pensée  et  le  style  de  l’auteur.  Il  est  fortement  à 
croire  que  toute  la  prose  savante  ou  prétendue  telltf,  que 
nous  ferions,  n'approchera  jamais  de  la  poésie  écrite  dans 
son  ouvrage. 

J'ai  peu  de  confiance  dans  les  dessins  retrouvés  et  même 
gravés.  Personne  n'ignore  qu’un  projet  n’est  jamais  définiti- 
vement arrêté  par  un  artiste,  sur  le  papier;  qu’il  le  modifie, 
l’améliore  (quelquefois  legâte),  jusqu’à  ce  que  la  dernière  pierre 
soit  posée,  et  qu’avant  même  de  le  confier  au  public  ou  à l’or- 
donnateur, il  a souvent  multiplié  les  essais  à l’infini.  Qui 
peut  donc  garantir  qu’on  ait  le  bon?  que  ce  n’est  pas  le  plus 
médiocre  que  le  hasard  a conservé,  et  que  l’auteur  ne  serait 
pas  le  premier  à le  désavouer  si  l’on  pouvait  le  consulter? 

Je  serais  tenté  de  croire  que  celui  de  Saint-Ouen  n'eût  ja- 
mais achevé  la  façade  insolite  dont  il  a jeté  le&  rudiments,  et 
dont  le  plan  est  loin  de  valoir  celui  du  reste  de  l'édifice. 
D’ailleurs,  qu’est-ce  qu’un  simple  dessin  quand  il  est  ques- 
tion d’un  portail,  cette  magnifique  exorde  du  poème  admi- 
rable qu’on  appelle  une  église?  Et  qui  peut  se  flatter  par 
exemple  de  saisir  tontes  les  nuances  de  la  pensée  de  l’auteur 
de  Saint-Ouen,  dans  une  méchante  gravure,  que  dix  archi- 
tectes chargés  d’en  faire  la  base  d’un  projet,  traduiront  de 
dix  manières  différentes  ? 

Le  comité  historique  des  arts  et  des  monuments,  ne  croit 
point  à la  possibilité  des  achèvements.  Du  moins  peut-on 
mettre  en  doute,  par  toutes  sortes  de  raisons,  celle  de  les 
exécuter  d’une  manière  satisfaisante.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
dès  lors  s’abstenir,  s'il  n'y  a pas  nécessité  absolue  de  faire? 
'Or,  qui  peut  déterminer  cette  nécessité,  que  tant  de  géné- 
rations bien  autrement  susceptibles  que  la  nôtre  sur  ce  qui 
touchait  les  convenances  religieuses  et  le  service  de  Dieu, 
n’ont  pas  sentie  ? 

Le  comité  a été  beaucoup  plus  loin,  jusqu’à  blâmer  un 
architecte  d’avoir  fait  le  ravalement  intérieur  d'une  église 
construite  depuis  huit  siècles,  et  dont  les  parements  avaient 
conservé  la  rudesse  d'une  construction  non  entièrement  ter- 
minée. 


220  SIXIÈME  PARTIE.  CHAPITRE  XXVI. 

Ce  n’était  pas  assurément  que  l'inachèvement  d’un  simple 
travail  de  maçon  lui  parût  être  un  signe  symbolique,  ni  ar- 
tistique, ni  essentiellement  caractéristique  d’une  époque  ou 
d’une  période  ; c’était  un  fait  tout  accidentel,  sans  significa- 
tion et  sans  importance,  et  s’il  n’y  avait  pas  de  raison  intime, 
bien  essentielle,  de  le  faire  disparaître,  il  n’y  en  avait  cer- 
tainement pas  plus  de  le  conserver.  Mais  l’opération  offrait 
l’inconvénient  de  dépouiller  une  église  du  xe  siècle,  de  l’ap- 
parence d’une  vénérable  vétusté,  et.  tendait  presque  inévita- 
blement à conduire  à achever  aussi  les  ouvrages  ou  détails 
d’art  que  l’église  peut  renfermer,  ce  qui  n’a  pas  manqué 
d’arriver,  et  ce  qui  a produit  des  anomalies  qu’il  était  facile 
de  prévoir.  L’église  a donc  perdu  quelque  chose  de  son  ca- 
ractère authentique.  L’opération  était  donc  blâmable  en  effet, 
sinon  en  elle-même  si  l’on  veut,  mais  par  ses  conséquences. 

Ce  respect  sévère  de  l’oeuvre  primitive  n’entrainc  pas, 
eomme  quelques  zélateurs  immodérés  le  proclament,  cette 
autre  règle  que  tout  ce  qui  lui  est  hétérogène,  doit  être 
condamné  à disparaître.  Quelque  regrettables  que  puissent 
être  la  plupart  de  ces  altérations  ou  superfétations  .qui  dé- 
truisent l’ensemble  et  l’unité,  elles  ne  6ont  pas  dévouées  au 
marteau  du  démolisseur.  Leur  présence  est  un  mal  sans 
doute;  leur  destruction  en  serait  peut-être  un  autre. 

On  a pu  voir  déjà  (pages  38  et  39),  comment,  malgré  les 
différences  de  styles,  introduites  dans  un  édifice  durant  une 
longue  période,  il  n’est  pas  toujours  considéré  comme  ayant 
essentiellement  perdu  son  unité  par  leur  mélange,  de  même 
que  la  famille  n’est  pas  interrompue  par  la  diversité  des  traits 
de  ses  membres.  Mais,  quoiqu’il  n’en  soit  pas  de  même  à l'é- 
gard des  innovations,  et  surtout  des  mutilations  commises 
par  une  autre  époque,  ce  n’est  pourtant  pas  sans  mûre  ré- 
flexion qu’on  doit  se  décider  à faire  cesser  ces  disparates.  Et 
de  crainte  que  ma  voix  seule  ne  soit  trop  faible  pour  se  faire 
entendre  à travers  les  clameurs  d’un  zèle  trop  outré  pour  être 
bien  éclairé,  j’emprunterai  le  secours  de  celle  du  Comité. 

« 11  ne  faut  pas,  dit-il,  malgré  la  bonne  intention  qu’on 
» aurait  de  ramener  les  monuments  à leur  pureté  primitive, 
» enlever  des  ornements  postérieurs,  il  est  vrai,  mais  d'un 
• beau  caractère.  Les  magnifiques  boiseries  du  chœur  de 
»>  Notre-Dame  de  Paris,  les  grilles  remarquables  qui  envl- 
» ronnent  le  chœur  de  St.-Ouen  de  Rouen,  ne  doivent,  pour 
» aucun  prix  et  pour  aucun  motif,  être  enlevées  de  ces  mo- 
% numents,  quoique  postérieures  de  plusieurs  siècles  ; il  faut 
» tout  conserver  quand  rien  ne  s’y  oppose.  » 

On  peut  voir  d'ailleurs  dans  son  bulletin,  par  les  efforts 
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que  le  Comité  a faits  pour  sauver  la  destruction  des  objets 
qui  n’étaient  recommandables  que  par  les  souvenirs  histori- 
ques qu’ils  rappelaient,  que  le  principe  si  sage,  émis  dans  le 
passage  que  je  viens  de  citer,  ne  se  renferme  pas  exclusive- 
ment dans  le  corde  étroit  des  ornements  d’un  beau  carac- 
tère. Tout  ce  qui  offre  un  intérêt  quelconque  doit  être  con- 
servé. L’archéologie  embrasse  à la  fois  l’esthétique,  l’histoire 
de  l’art,  celle  du  pays  et  celle  de  la  civilisation.  Pour  les  al- 
térations toutes  modernes,  celles  surtout  qui  ne  datent  que 
du  commencement  de  ce.  siècle  ne  constatent  généralement 
autre  chose  que  l'ignorance  des  architectes  ou  des  ouvriers. 
Aucune  considération  autre  que  l’appréhension  de  ne  faire, 
rien  de  plus  que  remplacer  du  ridicule  par  du  faux,  ne  peut 
donc  solliciter  leur  conservation.  Il  est  à espérer  qu:elie  ne 
saurait  être  que  provisoire. 

On  comprend  facilement  maintenant  quelle  règle  on  doit 
suivre  relativement  à ce  qui  est.  Elle  est  infiniment  simple. 
Premièrement,  conserver  l’œuvre  ancienne  drans  toute  son 
intégrité  ; subsidiairement,  conserver  les  choses  postérieures, 
même  lorsqu’elles  rompent  l’unité  et  l’harmonie,  dès  qu’elles 
offrent  par  elles-mêmes  ou  par  relation,  un  intérêt  artistique 
ou  historique. 

Mais  si  ces  parties  discordantes,  si  ces  superfétations  vien- 
nent à périr,  faudra-t-il  les  rétablir?  Je  ne  pense  pas  qu’il 
soit  possible  d’établir  une  règle  absolue  à ce  sujet.  Les  cas 
sont  variables  à l’infini.  Le  mérite  intrinsèque  de  la  chose 
qui  périt,  peut  influer  pour  beaucoup  sur  le  parti  à prendre. 
Des  considérations  d'un  autre  ordre,  mais  toutes  puissantes, 
peuvent  protéger  une  chose  privée  de  toute  valeur  réelle.  Les 
architectes  qui  ont  restauré  l’ég!ise  de  St.-Germain  l’Auxer- 
rois,  ont  réparé  et  conservé  le  joli  portail  en  style  de  la  re- 
naissance, qui  est  sur  l’un  de  ses  côtés;  on  les  eût  blâmés 
avec  juste  raison,  s’ils  eussent  saisi  cette  occasion  pour  le 
faire  disparaître , et  lui  substituer  un  portail  gothique,  qui 
eût  été  cependant  plus  harmonique  avec  le  caractère  de  l’é- 
difice. Mais  on  eût  applaudi  si  la  restauration  eût  fait  dispa- 
raître en  même- temps,  les  altérations  commises  dans  le 
chœur,  au  milieu  du  xvme  siècle. 

La  question  devient  bien  plus  délicate,  et  surtout  plus 
compliquée,  lorsqu’il  s’agit  de  reconstruire  partiellement  une 
église  où  plusieurs  styles  sont  opposés  les  uns  aux  autres. 

Il  existe,  en  réalité,  peu  d'églises  bâties  d’un  seul  jet,  ce 
qui  atténue  un  peu  l’idée  exagérée  qu’on  serait  disposé  à se 
faire,  de  la  facilité  avec  laquelle  les  générations  du  moyen- 
âge,  exaltées  par  la  foi,  produisaient  tant  de  merveilles.  Le 
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plus  grand  nombre  de  ces  édifices  accusent,  par  la  diversité 
évidente  des  styles,  le  concours  successif  de  plusieurs  siècles. 
Il  en  est  même  beaucoup,  ainsi  que  je  l’ai  rappelé  tout-à- 
l'heure,  qui  n’ont  jamais  été  achevés.  D’autres,  comme  St- 
Oervais  de  Paris,  la  cathédrale  de  Metz,  St-Eustache,  n’ont 
reçu  leur  complément  que  de  l'art  moderne. 

On  peut  donc  classer  nos  édifices  religieux  par  catégories, 
comme  il  suit  : 

Eglises  romanes  ou  gothiques,  construites  d’un  seul  style  j 

Eglises  dont  les  différentes  parties  appartiennent  à diver- 
ses époques  d’un  même  genre  d'architecture. 

Eglises  où  le  gothique  alterne  avec  le  roman. 

Eglises  où  l’architecture  moderne  est  venue  se  mêler  avec 
le  roman  ou  le  gothique. 

Eglises  dans  la  construction  desquelles  on  a fait  entrer 
des  fragments  d’édifices  antérieurs. 

Quelles  règles  le  goût,  la  raison,  les  convenances,  prescri- 
vent-ils de  suivre,  lorsqu’il  est  question  de  reconstruire  une 
de  ces  églises  en  tout  ou  en  partie? 

Tantôt,  dans  l'intérêt  du  respect  qui  est  dû  aux  anciennes 
choses,  on  a prétendu  qu’il  fallait  reproduire  purement  et 
simplement  la  chose  détruite.,  en  s’efforçant  même  de  faire 
entrer  dans  la  nouvelle,  tout  ce  qu’on  aurait  pu  ou  qu’on 
pourrait  conserver  de  l'autre. 

Tantôt,  en  vertu  du  principe  d’harmonie  et  d’unité,  on  a 
voulu  s’efforcer  de  profiter  de  ces  occasions  pour  y revenir. 

La  contradiction  qui  subsiste  entre  deux  prescriptions  si 
opposées,  et  pourtant  toutes  deux  également  raisonnées, 
également  justifiables,  prouve  combien  il  est  dangereux,  et 
quelquefois  même  impraticable  de  se  renfermer  dans  d’in- 
flexibles théories. 

Si  l’église  est  d’un  seul  style,  cas  où  l'application  du  pré- 
cepte de  reproduction  identique  parait  ne  devoir  éprouver 
Aucune  contradiction,  il  peuLarriver  que  les  besoins  de  la  lo- 
calité soient  changés,  que  leur  réduction,  comme  lorsqu’il 
M'agit  d’une  ancienne  église  conventuelle,  devenue  paroisse 
d’une  localité  peu  populeuse  et  peu  riche,  ne  permette  pas  à 
cette  localité,  de  faire  des  dépenses  au-dessus  de  ses  ressour- 
ces, pour  rétablir  une  église  à vastes  dimensions  désormais 
inutiles; 

Ou  que  la  population,  au  contraire,  s’étant  fortement  ac- 
crue, et  étant  en  voie  de  s’accroître  encore,  les  dimensions 
de  l'ancienne  église  soient  devenues  insuffisantes. 

Dans  l’une  comme  dans  l'autre  circonstance,  la  reproduc- 
tion identique  est  impossible. 
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Dans  les  églises  hybrides,  les  différents  styles  on  sont 
unis  entro  eux,  comme  cela  se  voit  aux  époques  de  transi- 
tion, ou  se  montrent  par  tranches  verticales,  comme  quand 
l'édifice  a été  achevé  en  prolongement,  ù des  époques  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  ou  par  étages,  comme  quand  l'édi- 
fice, fondé  d’un  seul  jet  dans  toute  l’étendue  de  son  plan, 
n'a  été  élevé  que  par  époques  successives. 

Il  ne  peut  guère  se  présenter  d’embarras,  à l’occasion  des 
édifices  de  la  première  et  de  la  deuxième  catégorie,  que  la 
reconstruction  soit  totale  ou  partielle. 

Les  styles  de  transition,  malgré  les  mélanges  qui  les  com- 
posent, sont  bien  définis,  marquent  bien  leur  époque,  ne 
sont  jamais  sans  charme,  et  sont  ordinairement  très-pitto- 
resques. L'artiste  et  l’antiquaire  aiment  à étudier  l’espèce 
de  combat  que  se  livrent  l’art  qui  passe  et  l’art  qui  va  le 
remplacer.  Ces  révolutions  correspondent  toujours  à quel- 
que autre  révolution  qui  s’opère  simultanément  dans  les 
mœurs,  dans  les  usages,  dans  la  civilisation,  peut-être  dans 
l'organisation  sociale  du  pays.  11  est  donc  très-important  de 
conserver  ces  témoins  muets  qui  disent  cependant  tant  de 
choses,  ou  si  l’on  ne  peut  les  conserver,  d’en  reproduire  l’i- 
mage fidèk,  exempte  de  toute  altération,  de  môme  que  dans 
une  famwe  qui  a su  conserver  les  portraits  de  ses  ancêtres, 
on  ne  fait  pas  remplacer  ceux  que  le  temps  ou  des  accidents 
sont  près  de  détruire,  par  des  figures  de  fantaisie,  vêtues  de 
costumes  d’une  autre  époque,  lors  même  que  la  physiono- 
mie des  anciens  est  rude  et  déplaisante. 

Le  question  est  plus  simple  encore  pour  les  édifices  de  la 
troisième  catégorie.  Ce  qui  doit  arriver  le  plus  volontiers , 
c'est  que  les  parties  inférieures  qui  sont  les  plus  anciennes, 
se  ruinent  les  premières  ; à moins  que , par  l'effet  d’une 
coupable  incurie  des  administrateurs,  leur  état  négligé  n' en- 
traîne l’écroulement  des  parties  supérieures.  Il  serait  presque 
toujours  matériellement  impossible  de  les  reconstruire  dans 
un  autre  caractère  que  celui  qui  leur  est  propre,  puisque  le 
• changement  de  style,  amenant  celui  des  proportions , les 
parties  reconstruites  ne  retrouveraient  plus  leur  place.  Ici, 
la  reproduction  exacte  de  la  forme  primitive  est  donc  forcée. 
Le  reconstructeur  ne  pourrait  introduire  de  changements 
que  dans  les  détails.  Ce  qui  a été  dit  plus  haut,  touchant 
les  restaurations  et  les  mutilations,  dispense  de  rien  ajouter 
ici  à ce  sujet.  Mais  si  quelques  membres  ont  été  tronqués, 
quelques  chapiteaux  défigurés,  des  parties  surchargées  d'ad- 
ditions insolites , par  les  siècles  intermédiaires , l’architecte 
s'imposera  le  devoir  de  profiter  de  la  circonstance  pour  faire 


224  SIXIÈME  PARTIS  CHAPITRE  XXTi.  . 

disparaître  ces  mutilations,  à moins  que  quelques  graves  con- 
sidérations particulières  n’exigent  le  contraire,  selon  ce  qui 
a été  dit  précédemment.  ( Voyez  les  Chapitbes  IV  et  V.) 

On  ne  verra  jamais  sans  regret  détruire  ou  seulement  dé- 
placer un  monument  votif  ou  funéraire,  si  l'un  rappelle  un 
souvenir  populaire  ou  historique , si  l'autre  est  celui  d’un 
bienfaiteur,  pu  d’un  personnage  important  ou  célèbre.  Il  y a 
quelques  exceptions  à faire  pour  les  simples  pierres  tumu- 
laires.  On  les  trouvera  plus  loin. 

Quant  aux  églises  de  la  seconde  catégorie , celles  qui  ont 
été  construites  par  prolongements  successifs , de  styles  ab- 
solument différents,  où  un  tronçon  roman  par  exemple,  est 
soudé  à un  autre  tronçon,  ou  emboîté  entre  deux  d’archi- 
tecture ogivale,  ou  même  différant  encore  entre  eux,  de  ma- 
nière qu’il  y a trois  styles  entés  l’un  au  bout  de  l'autre  , 
quelle  règle  doit-on  suivre  si  un  de  ces  tronçons  vient  à pé- 
rir? Le  reproduira-t-on  indentiquement,  ou  raccordera-t-on 
la  reconstruction  à la  partie  ou  à l’une  des  parties  conser- 
vées, pour  faire  un  ensemble  homogène,  ou  au  moins  pour 
préparer  dans  l’avenir  cette  homogénéité  ? 

C'est  sur  ce  point,  qui  ne  laisse  pas  de  se  présenter  asseï 
fréquemment,  que  les  opinions  sont  en  complète  dissidence. 
On  parviendrait  malaisément  à les  concilier,  carnPles  s’ap- 
puient sur  deux  principes  qui  n’ont  aucun  point  de  contact, 
qui  tendent  même  à s’exclure  mutuellement. 

On  connaît  leurs  raisons , il  serait  superflu  de  les  rappe- 
ler. On  peut  présumer,  en  présence  des  unes  et  des  autres, 
que  la  question  demeurera  longtemps  encore  sans  solution, 
du  moins,  qu’elle  ne  se  décidera  qu’isolément  selon  les  temps, 
les  nécessités  et  les  circonstances  locales.  On  peut  dire  ce- 
pendant que,  quelque  désirable  que  soit  l’unité  dans  un  édi- 
fice, dans  une  église , elle  ne  saurait  être  érigée  en  loi  im- 
muable, sans  entraîner  la  destruction  future  d’une  quantité 
, de  choses  précieuses.  Qui  parmi  nous  aurait  le  courage  de 
prononcer  celle  des  belles  nefs  romanes  du  Mont-Saint-Mi- 
chel et  de  la  cathédrale  du  Mans,  de  la  nef  bien  plus  inté- . 
ressante  encore  de  la  cathédrale  de  Bayeux , pour  les  rac- 
corder avec  les  chœurs  gothiques  de  ces  églises;  celle  des 
précieuses  absides  de  Saint-Pierre  de  Caen  ou  de  la  Ferté- 
Bernard,  parce  que  leur  style  est  anormal  avec  celui  du 
reste  de  l'édifice? 

Il  est  donc  de  ces  questions  sur  lesquelles  on  ne  saurait, 
sans  montrer  beaucoup  d’orgueil  ou  d’imprudence , se  ha- 
sarder à formuler  à priori  un  avis  catégorique , et  dont  il 
faut  laisser  la  solution  se  préparer  d’elle-même  à loisir.  On 
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ne  peut  que  sc  borner  à recommander  la  plus  grande  sa- 
gesse aux  architectes  et  aux  administrateurs  qui  s’y  trou- 
veront intéressés,  car  une  grande  responsabilité  morale 
pèsera  sur  eux. 


CHAPITRE  XXVII. 

De  la  translation  d’anciens  édifices  sur  un  nouvel 


Après  les  restaurations  mal  faites,  une  cause  de  ruine  pour 
les  monuments,  c’est  leur  translation,  procédé  qui  tend  à 
s’accréditer,  et  que  je  n'ai  pas  dû,  pour  cette  raison,  pas- 
ser sous  silence. 

. Avant  la  révolution  de  1789,  il  existait  en  France  quelque 
soixante  mille  églises  cathédrales , conventuelles,  paroissia- 
les , simples  trêves , simples  chapelles  ; un  bon  tiers  a été 
détruit  par  l'impiété,  par  la  bande  noire,  par  le  temps.  Des 
deux  tiers  échappés  à ces  trois  agents  destructeurs,  une 
partie  est  devenue  la  propriété  de  particuliers,  qui  ont  con- 
verti les  édifices  en  établissements  industriels,  ou  celle  des 
communes  qui  en  ont  fait  des  halles,  des  greniers,  des  écuries 
pour  la  cavalerie,  ou  qui  les  laissent  dépérir  faute  de  destina- 
tion. 

Trente-trois  à trente-quatre  mille  seulement  ont  été  ren- 
dues régulièrement  ou  irrégulièrement  à l'exercice  du  culte, 
comme  cathédrales,  cures,  succursales,  chapelles,  annexes 
ou  oratoires. 

Ce  nombre  est  insuffisant  pour  la  population  qui  s'est  ac- 
erue  de  moitié.  Il  faudrait  donc,  dans  beaucoup  de  localités, 
construire  de  nouvelles  églises,  ou  agrandir  celles  qui  exis- 
tent; mais,  le  plus  souvent,  les  ressources  manquent  pour 
élever  un  édifice  qui  se  distingue  quelque  peu  d’une  grange 
ou  d’une  halle.  D'autre  part,  les  progrès,  raisonnés  ou  non, 
que  fait  le  goût  du  style  gothique,  inspirent  des  regrets  sur 
l'impossibilité  de  l’appliquer  à la  nouvelle  église,  tandis  que 
quelque  jolie  basilique  du  xme  ou  du  xive  siècle  est  exposée 
à succomber  prochainement  dans  la  rue,  ou  dans  la  com- 
mune voisine,  sous  le  poids  de  l’abandon,  sous  le  marteau 
du  faiseur  d’alignements,  ou  sous  la  spéculation  privée.  De 
cette  double  considération,  naquit  plusieurs  fois  le  projet  de 
transporter  l’ancienne  église  sur  l’emplacement  destiné  à la 
nouvelle. 

Il  faut  convenir  que  ce  moyen  de  doter  une  localité  d’un 
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bel  édifice,  et  de  préserver  en  même  temps  un  monument 
de  la  ruine,  se  présente  au  premier  aspect  sous  une  appa- 
rence fort  séduisante.  Il  est  fâcheux  qu’il  ne  puisse  résister 
à un  examen  sérieux. 

Je  sais  bien  que  quelques  transpositions  de  ce  genre  ont 
été  effectuées  avec  un  plein  succès,  témoins  entre  autres  : la 
fontaine  des  Innocents,  la  façade  du  château  de  Gaillon,  qui 
ont  été  démolis  et  reconstruits,  sans  souffrir  d'une  manière 
sensible  de  ceUe  double  opération  ; témoin  encore  la  tour 
de  l’église  de  Saint-Leu,  aussi  à Paris,  qu’un  ouvrier  auda- 
cieux fit  glisser,  du  côté  de  la  façade  où  elle  fut  construite 
d’abord,  sur  le  centre  où  elle  s’élève  maintenant.  Mais  toutes 
ces  tentatives  n’ont  été  faites  que  sur  des  édifices  de  médio- 
cres dimensions  et  en  bon  état  de  conservation,  circons- 
tances qui  mettaient  à l’abri  "de  bien  des  chances  défavo- 
rables. 

Deux  considérations  doivent  être  pesées  lorsqu’il  est  ques- 
tion d’un  semblable  projet  : d'abord  la  convenance,  puis  la 
possibilité  d’exécution. 

Commençons  par  discuter  la  convenance. 

Les  impressions  qui  se  produisent  à la  vue  d'un  monu- 
ment, abusent  aisément  le  spectateur  sur  son  mérite  intrin- 
sèque ; quelquefois  ces  impressions  ne  sont  que  le  résultat 
d’un  ensemble  ou  d’un  accident  qui  ne  saurait  sè  repro- 
duire autre  part.  C’est,  pour  une  église,  l’aspect  sous  lequel 
elle  se  montre  au  voyageur;  le  silence  mystérieux  de  la  fo- 
rêt, si  elle  est  égarée  dans  la  forêt,  comme  la  plupart  des 
églises  des  anciennes  abbayes  ou  des  anciennes  chapelles,  ou 
son  attitude  paisible  et  protectrice  au  bord  des  grèves  de 
l'Océan;  la  manière  pittoresque  dont  l’édifice  se  groupe  avec 
les  maisons  du  hameau , ou  avec  les  massifs  verdoyants  des 
ifs  du  cimetière  ; la  projection  de  sa  silhouette  sur  un  fond 
de  paysage  harmonieux;  c’est  le  cloître  qui  l'accompagne, 
ce  sont  les  tombes  qui  l’entourent,  c’est  l’escalier  qu’il  faut 
gravir  pour  y arriver,  l’arcade,  le  calvaire  qui  la  précèdent, 
le  ruisseau  qui  la  réfléchit. 

A tous  ces  accessoires,  peut-être  accidentels , mais  non 
.moins  puissants,  sans  doute  calculés  par  l’artiste  lorsqu'il 
rêva  le  plan  de  son  édifice,  viennent  d’autres  fois  s’unir  les 
souvenirs  graves  et  instructifs  de  l’histoire,  ou  les  souvenirs 
pieux  et  romantiques  de  la  légende.  Vous  foulea  de  vos  pieds 
le  même  sol,  le  même  pavé  qu’a  foulé  de  ses  pieds  le  héros 
ou  le  saint  dont  la  mémoire  se  rattache  à l’érection,  à la  dé- 
vastation, à la  dédicace  du  monument  : ou  bien,  vous  voyei 
de  dessous  son  portail  noirci , la  plaine  où  eut  lieu  le  com- 
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bat,  et  bientôt  vous  croyez  voir  le  combat  môme,  et  enten- 
dre les  éclios  de  la  voûte  retentir  encore  des  cris  de  la  dé- 
faite et  des  fanfares  de  la  victoire.  L'histoire  n’est  plus  alors 
un  amas  de  phrases  fugitives  assemblées  dans  un  livre.  Le 
monument  semble  avoir  traversé  les  générations , pour  con- 
denser les  récits  des  chroniqueurs,  leur  prêter  une  forme 
matérielle  et  palpable.  Vous  concevez  plus  nettement  pour- 
quoi et  comment  les  choses  ont  dû  se  passer.  Hier  vous  étiez 
encore  incertain  ; vous  voilà  désormais  convaincu. 

Le  pouvoir  magique  de  ces  influences  sur  l’esprit,  dissimule 
à l’œil  bien  des  irrégularités  architectoniques,  ou  s’il  les  aper- 
çoit, elles  lui  semblent  si  bien  en  situation,  que  le  jugement 
est  presque  porté  à les  accepter. 

Mais  tout  ce  prestige  de  situation,  d’entourage,  de  sou- 
venir, s'évanouit  si  l'édifice  vieDtà  se  déplacer.  Quel  mérite 
aurait  la  chapelle  de  Guillaume  Tell,  transplantée  au  bord 
d'un  étang,  dans  le  parc  de  Trianon?  Quel  mérite  trouvons- 
nous  à ce  menaçant  etincompréhensible  obélisque  de  Louq’sor, 
qui  est  venu  dresser  sa  masse  raide,  froide,  insolite  parmi 
nous,  étaler  ses  hiéroglyphes  barbares  au  milieu  de  nos  mo- 
numents et  de  notre  civilisation?  Il  devait  être  imposant  sous 
son  ciel,  entouré  d’autres  monuments  de  sa  famille,  et  des 
souvenirs  de  la  civilisation  perdue  qu’il  rappelle.  Chez  nous, 
il  n’est  que  gigantesque  : encore  faut-il,  pour  le  trouver  tel, 
penser  qu'il  n’est  fait  que  d’un  seul  bloc. 

Tel  est  immanquablement  le  sort  d’un  monument  déplacé, 
parfait  peut-être  au  lieu  pour  lequel  il  fut  imaginé,  cù  il  fut 
construit,  où  il  couronnait  la  montagne,  rompait  la  monoto- 
nie du  paysage,  cmbcllissa-it  l’humble  hameau  : de  r-oi  de  la 
contrée  qu’il  était,  on  le  force  à descendre  de  son  trône  pour 
se  confondre  désormais  parmi  des  égaux  inconnus,  ou  môme 
pour  remplir  le  rôle  subalterne  de  simple  satellite.  Le  voya- 
geur, l’artiste  qui,  de  loin,  le  saluaient  avec  bonheur,  avec 
respect,  obligés  désormais  de  venir  le  déterrer  dans  la  foule 
où  il  est  égaré,  ne  le  reconnaissent  plus.  Il  semble  ne  plus  se 
montrer  à eux  qu’avec  honte,  et  eux  sont  presque  honteux  à 
lsur  tour  des  hommages  qu’ils  avaient  prodigués  autrefois  à 
cette  royauté  humiliée, 

La  translation  n’a  pas  seulement  annihilé  le  monument, 
elle  lui  a ravi  cette  odeur,  cette  saveur,  ce  je  ne  sais  quoi 
d’antiquité  qui  s’attache  aussi  bien  à l’informe  menhir  drui- 
dique qu'au  plus  beau  temple  élevé  par  le  génie  de  l’art,  qui 
naît  précisément  de  l’existence  multi-séculaire  d’une  chose  à 
la  même  place.  La  translation  rompt  la  chaîne  des  temps  et 
des  souvenirs.  Il  n’y  a plus  de  rêverie  possible  sous  les  voû- 
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tes  de  l’église  transposée,  ou  à l’ombre  de  ses  pignons.  Le 
monument  était  vénérable,  il  n’est  plus  que  vieux  ; il  était 
plein  d'harmonie,  il  est  devenu  muet.  Cette  atmosphère  que 
renfermaient  ses  antiques  murailles,  et  qui  semblait  avoir 
conservé  quelques  émanations,  quelques  atômes  des  généra- 
tions passés,  servant  à les  relier  aux  générations  présentes, 
s’est  dissipée  pour  jamais.  Celle  qui  est  venue  la  remplacer, 
n’apporte  rien  avec  elle  que  l’odeur  du  ciment  et  du  plâtre 
frais;  parfaitement  vide  de  souvenirs,  elle  est  pleine  seule- 
ment des  actualités  de  la  veille. 

Mais  enfin  qu'importe?  On  sait  d'avance  qu’il  faut  renoncer 
à toutes  ces  impressions,  ou  pieuses,  ou  historiques,  ou  roman- 
tiques. Ne  pouvant  tout  sauver,  on  sauvera  du  moins  le  mo- 
nument; car  ce  ne  peut  être  que  pour  un  monument  digne 
de  ce  nom,  qu'on  tentera  un  pareil  effort. 

Hélas  ! il  faut  bien  avoir  le  courage  de  le  dire,  nonobstant 
les  prétentions  contraires,  ou  sil'onveut  précisément  à cause 
des  prétentions  contraires  ; il  n’est  nullement  certain  qu’on 
parvienne  à sauver  ainsi  même  le  monument!  Ceux  qui,  s’ap- 
puyant sur  les  quelques  rares  exemples  qui  ont  été  cités  de 
bonne  foi.  au  commencement  de  cet  article,  supposent  qu’il 
suffit  de  déposer  les  pierres  d’un  ancien  édifice,  de  les  numé- 
roter et  de  les  reposer  avec  soin,  pour  qu’on  puisse  dire 
après  : c’est  bien  lui,  s’abusent  ou  cherchent  à en  abuser  d’au- 
tres. Pour  oser  concevoir  cette  espérance,  il  faut  n’avoir  ja- 
mais vu  opérer  une  démolition  ; il  faut  ignorer  la  nature  bru- 
tale et  Inintelligente  des  ouvriers,  ne  tenir  aucun  compte  de 
la  difficulté  qu’il  y a de  desceller,  de  manœuvrer  une  lourde 
pierre  sur  le  haut  d’un  mur  ou  d’un  pilier,  des  accidents 
auxquels  elle  est  exposée  dans  la  descente,  lors  môme  qu’elle 
s'opère  par  le  moyen  de  treuils,  dans  le  classement  sur  le 
chantier,  dans  le  chargement  sur  le  chariot  ou  fardier,  dans 
le  transport,  le  débardage,  le  classement,  enfin  dans  l’ascen- 
sion pour  être  mise  à la  nouvelle  place  : il  faut  oublier  que 
dans  une  construction  éprouvée  par  les  siècles,  il  y a un 
nombre  incalculable  de  parties  qui  n’ont  plus  d’autre  élé- 
ment de  durée  que  leur  stabilité,  et  que  le  moindre  dérange- 
ment doit  faire  tomber  en  poussière;  des  ornements  qui,  tout 
ruinés  qu’ils  sont,  figurent  encore  asser  bien  à leur  place, 
mais  ne  sauraient  rentrer  dans  une  reconstruction;  il  faut 
enfin  négliger  de  faire  la  part  des  tassements  presque  inévi- 
tables dans  toute  construction,  avec  quelques  soins  que  les 
matériaux  aient  été  choisis  et  appareillés,  et  qui  ne  peuvent 
manquer  de  se  manifester  dans  une  reconstruction  faite  avec 
des  matériaux  de  plusieurs  âges,  offrant  par  conséquent  des 
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degrés  différents  de  résistance,  et  des  appareils  souvent  al- 
térés, qu’il  n’est  pas  possible  de  redresser  sans  s’exposer  Jt 
de  graves  mécomptes. 

On  vient  de  faire  une  opération  de  ce  genre  à Paris,  pour 
un  simple  portail  qu’on  a transporté  d’une  petite  église  en 
démolition,  à une  autre  qui  en  manquait.  Les  travaux  ont  été 
exécutés  avec  toutes  les  précautions  désirables;  cependant 
les  parties  conservées  de  l'ancien  portail,  ne  représentent 
pas  plus  du  tiers  ou  du  quart  de  sa  masse.  Tout  le  surplus 
a dû  être  refait  à neuf,  et  la  dépense  qui  avait  été  évaluée 
en  principe  à 1800  ou  2000  fr.,  s’est  élevée  en  déGnitive,  à 
30,000  (1). 

Tout,  ou  presque  tout,  est  donc  illusion  dans  le  projet  de 
transporter  un  ancien  édifice.  On  ne  le  conserve  pas  plus 
que  ses  souvenirs;  on  n’épargne  pas  sur  la  dépense,  et  telles 
circonstances  peuvent  faire  qu’elle  excède  même  notablement 
celle  d’un  édifice  entièrement  neuf. 

Il  doit  m’avoir  suffi  d’énumérer  tout-à-l’heuro  tous  les 
écueils  contre  lesquels  peut  venir  se  briser  ce  précieux  tra- 
vail d’une  pierre  œuvrée  par  le  ciseau  de  l'artiste,  pour  faire 
comprendre  tous  les  soins  minutieux  qu’exigent  sa  descente, 
son  transport  et  sa  mise  en  place  ; il  serait  superflu  d’ob- 
server que  tout  cela  se  traduit,  pour  celui  qui  fait  exécuter 
les  travaux,  en  déboursés  réels.  Mais  il  reste  à y ajouter  les 
suppléments  que  peuvent  apporter  la  longueur  de  la  distance 
entre  les  deux  emplacements,  la  nécessité  de  faire  venir  de 
loin  des  ouvriers  suffisamment  soigneux  et  intelligents,  si  le 
pays  n’en  fournit  pas;  peut-être  aussi  d’aller  chercher,  éga- 
lement au  loin,  de  la  pierre  analogue  à l’ancienne,  pour  rem- 


it) Ce  portail  est  celui  de  l'ancienne  petite  église  de  Saint-Plerre-aux-Boeuft  dan» 
U Cité,  transporté,  lors  de  la  destruction  de  cette  église,  sur  la  façade  de  celle  de 
Saint-Scvcrin  dont  la  porte  n'étalt  qu’uno  simple  baie  ogirale  sans  nul  ornement.  Le 
hasard  me  fit  cooceTuir  l'idée  de  proposer  au  préfet  (M.  le  comte  de  Rambuteau)  d'o- 
pérer cette  translation,  afin  de  préserver  ce  joli  portail  de  la  destruction  et  de  doter 
l'église  de  Saint-Séverin  d'une  ornementation  qui  lui  manquait.  Ja  pensais  que  ce 
portail,  qui  ne  se  composait  que  des  seules  arcbiToltrs  ogivales  taillées  dans  l'épais- 
seur du  mur  de  face,  serait  placé  dans  les  mêmes  conditions  h sa  nouvelle  église.  Aa 
lieu  de  cela,  l’architecte  a imaginé  de  le  mettre  en  accolement,  ce  qui  l’obligea  de  le 
flanquer  de  piliers  h lourds  pinacles  et  de  le  surmonter  d’un  pignon,  uccesuires  jui  ne 
l’ont  jamais  accompagné.  Maintenant  ou  n’a  plus  d!  la  même  façade  (peu  regrettable, 
j’en  conviens)  de  Saint-Séveriu,  ni  l’ancien  portail  de  Saint-Pierre-aux-Bocufs,  mais 
une  construction  toute  modernp,  comprenant  quelques  anciens  fragments.  Voilé  à peu 
pris  ce  é quoi  on  doit  s'attendre  quand  on  parle  de  transférer  un  édifice  petit  ou  grand. 
(1859.) 

Monuments  religieux. 
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plir  les  nombreuses  lacunes  que  laissera  celle  qu’on  ne  pourra 
remployer. 

La  conclusion  de  ces  observations  est-elle  qu'il  faut  abso- 
lument laisser  périr  sur  pied  tous  nos  anciens  monuments 
que  le  défaut  de  destination  ou  de  ressources  ne  permet  pas 
d’entretenir?  Nullement.  Toutes  les  fois  qu’ôn  ne  pourra  les 
conserver,  ce  sera  une  œuvre  méritoire  que  d’en  arracher  ' 
ce  qu'on  pourra  à la  destruction,  et  n’importe  par  quels 
moyens  ; mais  j’ai  voulu,  j’ai  dû  éclairer  sur  l’importance 
réelle  des  résultats  effectifs  qu’on  peut  obtenir;  prévenir  des 
erreurs  qui  tendent  à s'accréditer;  empêcher  qu’on  se  livre 
par  espoir  d 'économie,  à des  entreprises,  en  fin  de  compte 
fort  dispendieuses,  qu'ou  est  obligé  ensuite  d'abandonner  à 
moitié  chemin  ; surtout  qu’on  accélère  précisément  la  des- 
truction de  ces  monuments,  en  croyant  travailler  à leur  con- 
servation. 

Le  meilleur  moyen  de  parvenir  au  dernier  but,  c’est  de 
faire  pénétrer  dans  tous  les  esprits  le  sentiment  du  respect 
qu'on  doit  à ces  héritages  des  temps  passés;  c’est  de  faire 
comprendre  à chacun,  qu’on  doit  les  traiter  comme  ces  re- 
liques de  famille  qui  se  transmettent  de  père  en  fils,  et  que 
chaque  descendant  se  fait  un  devoir  de  conserver  religieuse- 
ment, quoique  l’objet  soit  passé  de  mode,  ou  devenu  inutile 
pour  l’usage.  Alors  le  particulier,  que  nul  au  fond  n’a  le 
droit  de  troubler,  même  par  une  contrainte  morale,  dans  le 
libre  usage  de  sa  propriété,  dût-il  en  abuser,  pourra  venir  à 
sentir  de  lui-même  qu’il  est  certains  actes  de  ce  genre  devant 
lesquels  on  doit  reculer,  tout  licites  qu’ils  soient,  de  même 
que  dans  un  autre  ordre  d’idées,  un  honnête  homme  ne  fait 
pas  toujours  tout  ce  qui  lui  est  strictement  permis  par  la  loi, 
lors  même  que  ses  intérêts  matériels  peuvent  éprouver  quel- 
que préjudice  de  sa  retenue.  . Une  commune,  possesseur  d’une 
ancienne  église,  d’un  vieux  cloître,  comprendra  qu’il  peut 
être  plus  avantageux  et  plus  honorable  pour  elle  d'y  établir 
sa  mairie,  son  école  communale,  ou  tout  autre  service,  de 
faire  tourner  son  chemin  à l’entour  de  l’édifice,  dût-il  en  ré- 
sulter quelque  gène,  quelque  incommodité,  que  de  le  jeter 
par  terre,  pour  en  appliquer  le  prix  à faire  une  maison  neuve. 

Un  vieux  monument,  si  inutile  qu'il  paraisse,  n’est  pas 
toujours  absolument  improductif  pour  une  localité.  S’il  est 
connu,  il  attire  les  voyageurs,  et  les  voyageurs  ne  viennent 
pas  sans  dépenser  de  l’argent  sur  les  lieux,  sans  propager  lo 
nom  de  la  commune,  et  y attirer  d’autres  voyageurs,  sans 
préparer  ainsi  une  voie  pour  le  commerce  et  pour  l’industrie, 
c’est-à-dire  pour  la  prospérité,  si  les  habitants  sont  intelli- 
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gents.  Mais  la  plupart  du  temps,  Us  sont  les  premiers  à se 
fermer  cette  voie,  soit  en  négligeant  d'offrir  aux  étrangers 
des  lieux  de  repos  convenables,  ou  en  les  rançonnant  outré 
mesure,  dès  qu'ils  paraissent  devenir  un  peu  plus  fréquents 
ou  plus  empressés  ; soit  en  se  montrant  stupidement  dédai- 
gneux du  trésor  qu’ils  possèdent,  dont  ils  ne  songent  pas 
même  à faciliter  la  visite  ou  les  abords,  et  qu’ils  laissent 
nonchalamment  crouler,  quand  peu  d’efforts  faits  à pro- 
pos auraient  pu  suffire  pour  empêcher  la  catastrophe.  Je 
ne  parle  pas  de  ceux  qui,  plus  stupides  encore,  rient  au 
nez  des  visiteurs,  et  haussent  les  épaulés  en  signe  de  pitié, 
lorsqu’on  leur  demande  un  guide  pour  aller  voir  les  vieilles 
pierres. 

J’ai  visité  dans  une  petite  ville  de  la  Touraine,  (ce  n’est 
pas  d'un  village  qu'il  s’agit  ici),  les  ruines  d'une  belle  église 
romane,  où  l’on  trouve  encore  quelques  fragments  de  voûte, 
grâce  auxquels  se  sont  conservées  d'anciennes  peintures.  Les 
Curieux  ne  se  hasardent  sous  ces  ruines  qu’au  risque  de  leur 
Vie,  car  fréquemment  des  voussoirs  se  détachent,  et  j'en  ai 
vu  tomber  quelques  parcelles  à quelques  mètres  de  moi.  A 
un  jour  peu  éloigné,  tout  le  reste  suivra  inévitablement. 
Malheur  à qui  se  trouvera  là  dans  cet  instant.  Mais  la  com- 
mune, qui  n’est  certes  pas  sans  ressources,  ne  fait  aucun 
frais,  ne  prend  aucune  précaution  pour  éviter  un  désastre 
qui,  en  la  privant  d'une  curiosité  intéressante,  pourra  coûté* 
la  vie  à quelques  personnes  : un  tel  malheur  est  d’autant 
plus  à redouter,  que  ces  abris  si  peu  sûrs  servent  de  greniers 
et  de  granges. 


CHAPITRE  XXVIII. 

De  la  construction  des  églises  nouvelles. 

§ 1.  DU  CHOIX  DU  STYLE. 

La  consli  uction  d'une  église  est  toujours  l’occaSibn  de  re- 
mettre en  présence  deux  principes  aussi  absolus  l’un  qué 
l’autre  : 

L’art  chrétien  est  le  seul  qui  convienne  dans  une  église. 
Le  style  antique  est  le  seul  qu’il  convienne  d’employer  de 
nos  jours.  Il  arrive  quelquefois  que  tous  deux  sept  articulés 
par  une  impuissance  réciproque.  Je  n’ai  pas  à m'occnper  de 
ces  tristes  débats  de  l'amour-propre  et  de  la  personnalité. 

Les  adversaires  consciencieux  de  l’art  du  moyeu-àge  re- 
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prochent  à ses  partisans  de  rétrograder  jusqu'à  des  temps  oû 
l'art,  sorti  de  ses  véritables  règles,  se  jeta  par  ignorance 
dans  le  caprice  et  la  fantaisie  ; ces  derniers  reprochent  aux 
autres  à leur  tour  de  rétrograder  bien  davantage,  puisqu’ils 
remontent  jusqu’au  paganisme. 

Chacune  de  ces  deux  opinions,  ce  qui  n’est  que  trop  com- 
mun dans  les  choses  les  plus  importantes  de  ce  monde,  tou- 
che à l’erreur  par  un  bout,  à la  vérité  par  l’autre. 

Il  est  nécessaire,  avant  de  passer  à leur  examen,  de  définir 
d’abord  ce  qu’on  doit-  entendre  par  art  chrétien. 

Je  sais  bien  qu’on  entend  communément  désigner  ainsi 
l'architecture  gothique  ou  ogivale.  C'est  à mon  sens,  en  effet, 
celle  qui  a su  le  mieux  traduire  le  mythe  catholique  dans 
toute  sa  sublime  et  mystérieuse  harmonie.  J’ai  démontré, 
j'ose  l’espérer  du  moins,  l’excellence  de  cette  architecture 
pour  les  climats  où  elle  est  née,  sous  lesquels  elle  s’est  dé- 
veloppée, parce  que  là  se  rencontrent  toutes  les  conditions 
auxquelles  elle  s’associe,  et  satisfait  si  complètement.  Mais 
j’ai  fait  remarquer  aussi,  que  lorsqu’elle  y régnait  en  sou- 
veraine, elle  n’avait  pénétré  que  difficilement,  et  en  s’alté- 
rant plus  ou  moins  sous  ceux  du  midi  de  l’Europe  : qu’elle 
ne  s’y  naturalisa  jamais  entièrement;  qu’en  beaucoup  de 
lieux  mêmes  elle  est  demeurée  à peu  près  inconnue.  Là,  c’est 
la  basilique  byzantine  ou  romane  qui  est  demeurée  le  type  de 
l’église  chrétienne;  c’est  à l’art  byzantin  ou  roman,  qu’on 
accorde  le  surnom  glorieux  d’art  chrétien. 

Voilà  donc  en  apparence  au  moins  deux  églises  typiques, 
deux  arts  chrétiens,  quoique  différant  du  tout  au  tout  d'ori- 
gine, de  caractère  et  de  formes  : l’un  descendant  dénaturé 
de  l'art  paien;  l’autre  né  de  lui-même,  ne  devant  rien  au 
paganisme. 

Pour  sortir  de  la  confusion,  des  savants  d'une  humeur 
conciliante  ont  pris  le  parti  d’adopter,  comme  enfants  de 
l’art  chrétien,  toutes  les  productions  artistiques  dues  au 
christianisme.  Ainsi,  d’après  cette  nouvelle  classification,  les 
églises  latines,  les  églises  romanes,  les  églises  gothiques,  sont 
toutes  considérées  comme  offrant  à un  degré  égal  ou  presque 
égales,  les  conditions  cherchées.  On  voit  que  c’est  définir  la 
chose  plutôt  par  la  destination  que  par  la  qualité  propre.  Ce 
mode  d’appréciation  pourrait  conduire  loin  ; je  n’y  aperçois 
même  point  de  limite  possible;  car,  si  la  destination  est  le 
point  de  départ,  il  est  évident  que  St.-Pierre  de  Home,  St.- 
Sulpice  de  Paris  et  les  Invalides,  doivent  être  placés  sur  le 
même  rang  que  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  N.-D.  d'A- 
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miens  et  St.-Ouen  de  Rouen.  N'est-ce  pas  le  même  senti- 
ment qui  les  a élevéS'peur  le  même  culte  ? 

Cette  théorie  a un  autre  inconvénient  : c'est  de  ne  tenir 
eompte  ni  des  temps,  ni  des  lieux;  c’est  de  tendre  à faire 
considérer  comme  indifférente  la  transplantation  du  style 
d'une  contrée  ou  d’une  zône,  dans  une  autre  contrée  ou  sous 
uhe  antre  zône.  Ainsi,  tandis  que  les  propagateurs  exclusifs 
du  style  ogival  voudraient  la  faire  prévaloir  partout,  là  même 
où  il  n’a  jamais  pu  se  naturaliser  au  temps  de  sa  plus  grande 
vigueur,  et  jusque  là  où  il  est  demeuré  constamment  inconnu, 
les  partisans  du  système  de  conciliation  sont  loin  de  reculer 
devant  l’idée  de  faire  rétrograder  vers  le  style  du  xie  siècle, 
les  provinces  où  a üenri  avec  le  plus  de  bonheur  l'art  du 
xtu«. 

Je  n’hésite  pas  à dire  que  la  première  opinion  est  extrâvâ* 
gante,  que  l’autre  conduit  au  désordre. 

La  difficulté  réelle  gît  moins  dans  le  choix  du  style  qùe 
dans  celui  de  l'architecte.  Les  personnes  qui  h'ont  point  éttn- 
«lié  l’art,  s'imaginent  qu'on  commande  un  édifice  comme  on 
commande  un  habit,  pour  lequel  il  suffit  de  dire  au  tailleur  : 
je  le  veux  k la  mode  (chez  beaucoup  de  ces  personnes,  lè 
style  d’une  église  n’est  guère  en  effet  qu'une  affaire  de  mode}. 
Il  n’y  a pas  de  moyen  plus  sûr  pour  obtenir  une  chose  dé- 
testable. L'éducation  de  nos  architectes,  surtout  de  ceux  qui 
se  répandent,  ou  qu’on  envoie  dans  les  départements,  n’est 
pas  tellement  vaste,  tellement  complète  qu’ils  soient  ainsi 
Chut  préparés  à satisfaire  au  premier  commaiMlement.  L’en- 
seignement de  l'art  du  moyen-âge  est  encore*  créer  dans  lê$ 
écoles  publiques,  où  cèt  art  continue  à n’être  point  considéré 
comme  un  art;  mais  il  n’est  point  un  architecte  néanmoins 
qui,  après  avoir  passé  dix  ans  de  sa  vie  à étudier  uniquement 
l’art  antique  à Paris  ou  à Rome,  n’accepte  sans  balancer  la 
mission  de  construire  une  église  romane  ou  gothique,  il  sè 
chargerait,  sans  plus  d’hésitation,  de  la  construction  d'une 
iaosquée,  si  on  lui  demandait  une  mosquée.  Les  affaires  sont 
rares  pour  chacun,  et  l’on  est  empressé  de  saisir  celles  qül 
se  présentent,  quelles  qu'elles  soient.  C’est  donc  une  grande 
imprudence  k une  commune,  k une  fabrique,  k une  autorité 
quelconque,  de  décider  en  principe  que  l’église  qu'elle  veùt 
ériger,  sera  construite  dans  tel  style  étranger  aux  études  cou- 
rantes des  écoles,  avant  de  s’ètre  assuré  d’un  architecte  ca- 
pable de  remplir  convenablement  scs  intentions.  C’est  ici 
qu’est  vraiment  le  péril;  car,  outre  que  le  nombre  de  ceux  qui 
«'annoncent  comme  capables  spécialement  est  infiniment  res- 
treint, il  y en  a beaucoup  parmi  eu*  qui  n’ont  d’autre  voca- 
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tioo  que  l’impossibilité  où  iis  se  sont  trouvés  de  mener  à bien 
les  études  ordinaires.  De  leur  incapacité  ils  se  sont  forgé  une 
spécialité. 

La  commune,  la  fabrique,  l’autorité  n’a  pas  toujours  d’ail- 
leurs la  faculté  du  choix.  Elle  est  quelquefois,  souvent  obligée 
de  prendre  l’architecte  qui  est  sous  sa  main;  alors  c’est  com- 
mettre uue  sorte  de  mystification  dont  l’auteur  doit  s’attendre 
à avoir  sa  bonne  part,  que  de  demander  il  cet  architecte  autre 
chose  que  ce  qu'il  sait  faire.  Est-il  sage  de  croire  qu’un  homme 
change  de  nature  à volonté  selon  l’occasion,  et  que  là  où  l'édu- 
cation n’a  jamais  semé  que  du  grec  et  du  romain,  on  verra 
éclore  du  gothique  à point  nommé9 

Que  cette  fabrique,  cette  commune,  cette  autorité  «e  garde 
bien  surtout  de  se  laisser  prendre  à cette  parole  pleine  de 
jactance  de  certains  architectes  prétendus  classiques  : qui  peut 
le  plus , peut  le  moins  ; car  il  n’est  pas  vrai  que  l’art  qui  a 
bâti  les  cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  d’Amiens,  soit  le 
moins  de  celui  qui  a bâti  la  Bourse,  la  Madeleine  et  N.-D. 
de  Lorette.  Il  n’y  a qu’une  parfaite  ignorance  de  cet  art  trop 
longtemps  oublié,  qui  puisse  inspirer  de  lui  appliquer  cet 
axiome  dédaigneux.  Il  suffit  de  l’entendre  sortir  de  la  bouche 
d’un  architecte,  pour  reconnaître  son  incapacité  à juger  et  à 
produire  ce  moins. 

Longtemps  ces  docteurs  du  plus  ou  du  moins  se  sont  tracé 
une  règle  commune  pour  faire  du  gothique.  Par  la  raison 
concluante  que  ce  style  n’a  rien  de  commun  avec  celui  qu'ils 
adorent  à l’exdusion  de  tout  autre,  qu'il  est,  par  conséquent, 
au  rebours  dm  bon  sens,  ils  en  ont  déduit  le  principe  judi- 
cieux, que  le  gothique  n’est,  au  fond,  que  de  Y antique,  à 
rebours.  Pariant  de  ce  point,  ils  ont  imaginé,  quand  l’occa- 
sion s'est  offerte  à eux  d'imiter  l’architecture  du  xme  siècle, 
de  mettre  une  scotie  où  l’artiste  grec  ou  romain  eût  mis  un 
tore,  un  plein  au  lieu  d’un  vide,  une  saillie  pour  une  re- 
traite, une  ligne  droite  pour  une  courbe,  une  courbe  poufr 
une  droite.  C’était  une  mascarade  complète.  Peu  s’en  fallait 
qu’ils  ne  missent  les  chapiteaux  au  pied  des  piliers,  et  les  ba- 
ses au  sommet. 

Plus  tard,  d’après  l’erreur  alors  accréditée,  que  le  gothi- 
que uous  était  venue  de  l’Orient,  il  leur  vint  dans  l’idée  d’al- 
ler puiser  des  motifs  dans  l’architecture  égyptienne.  On  en 
voit  un  exemple  as-sez  remarquable  à Paris  (1).  C’était  selon 
.eux,  une  manière  de  rappeler  les  croisades. 

(i)  L’eicalier  moderne  do  la  «ainto  Chapelle  qui  rient  d’étre  détruit,  et  qu'oo  peut 
retrourer  dent  mon  ouvrage  intitulé  : Histoire  es  inscription  pittoresque  du  Palait- 
d*- Justice t de  la  Suinte-ChapcUe  et  de  la  Conciergerie  de  Par»’».  Dédié  eu  roi.  Parie, 
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Honteux  enfin,  plus  tard  encore,  des  critiques  qui  commen- 
cèrent à les  atteindre  dans  leur  supériorité,  reconnaissant 
que,  même  pour  faire  le  moins,  il  faut  savoir  à peu  près  en 
quoi  il  consiste,  ils  se  mirent  à prendre  des  motifs  dans  les 
monographies,  dans  les  ouvrages  pittoresques,  ou  dans  quel- 
ques croquis  faits  à la  hâte  au  retour  d’Italie.  Tel  est  le  go- 
thique qu’ils  nous  servent  encore  aujourd’hui.  Là  se  bornent 
ces  égards  que  le  plus  a pu  se  résoudre  à marquer  au  moins. 

On  voit  bien  qu'il  vaut  encore  mieux  avoir  pour  église, 
un  temple  grec  ou  romain,  qui  du  moins  ressemble  à quel- 
que chose,  que  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ne  ressemble  à rien. 

On  fera  donc  bien  de  s’y  résigner,  lorsqu’on  n'aura  pas  la 
certitude  d’obtenir  une  œuvre  consciencieuse,  dans  un  style 
mieux  approprié  à la  destination. 

Au  reste,  un  specimen  qui  n’cst  pas  assez  connu,  et  sur- 
tout assez  apprécié,  nous  fait  voir  la  possibilité  de  combiner 
les  deux  éléments  antiques  et  gothiques,  de  manière  à évi- 
ter l’aspect  insolite  du  temple  païen,  et  à rappeler  quelque 
chose  du  grand  caractère  de  l’église  chrétienne,  en  n’em- 
ployant pourtant  que  les  formes  de  l’architecture  dite  classi- 
que. L’artiste  qui  érigea  l’église  de  Saint-Eustache,  à Pa- 
ris (1),  donna  certes  une  plus  grande  preuve  de  goût  et 
d’intelligence,  en  suivant  tout  simplement  son  inspiration, 
en  utilisant  ce  qu’il  avait  appris,  que  ne  fit  Gabriel,  quand, 
sortant  du  grec  et  du  romain,  il  inventa  un  gothique  à lui 
seul  appartenant,  la  façade  qui  déshonore  la  cathédrale  d’Or- 
léans (2).  On  conclurait  à tort  de  cela  que  Saint-Eustache 

(i)  U faut  dire,  pour  l'instruction  de»  personnes  qui  ne  connaissent  pas  l'église  do 
Saint-Eustache,  qu'elle  est  bâtie  tout-à-fait  sur  le  plan  et  dans  les  proportions  d’une 
belle  cathédrale  de  xre  siècle.  Mais  la  décoration  est  faite  entièrement  arec  des  mem- 
bres d'architecture  grecque.  On  comprend  seulemcntque  les  proportions  et  les  agen- 
cements ont  dû  perdre  beaucoup  de  la  rectitude  classique,  pour  s'ajuster  sur  l'ossature 
gothique.  L’édifice  est,  aux  yeux  des  puristes,  une  monstruosité  par  les  d&tnils;  mais 
le  caractère  général  en  est  grand  et  mystérieux  comme  celui  de  Saint-Ooen.  Il  est 
tout-è-fait  chrétien,  ce  qu'on  ne  saurait  dire  ni  de  Sainte-Geneviève  (le  Panthéon),  ni 
de  la  Madeleine,  oit  Soufflet  et  V'ignon  ont  été  bien  plua  scrupuleux  observateurs  des 
règles  codifiées  par  Vigoole, 

(9)  Le  frontispice  de  Sainte-Croix  d'Orléaoa  est  une  masse  pauvre,  froide  et  lourde, 
d'un  gothique  insolite,  jurant  on  ne  peut  plus  disgracieusement  avec  le  chnrnr  da 
l’église,  qui  est  du  nue  siècle,  et  d'un  style  dont  on  peut  encore  apprécier  l'élégance, 
malgré  d'innombrable»  mutilations.  Les  tours,  d'une  architecture  un  peu  théâtrale,  fe- 
raient peul-étro  nn  bon  effet,  ajustées  à un  édifice  complet  Jn  mémo  caractère.  Je  les 
considère  comme  un  de  ees  exemples  qui  suffisent  pour  prouver  la  possibilité  de  trouver 
de  nouvelles  variétés  au  style  chrétien  ; mais  à la  plaça  qu'elle»  occupent,  ce»  tours  ne 
blessent  pas  moins  le»  yeux  que  la  façade,  à laquelle  elle»  no  se  raccordent  dûtiHeurs 
pas  plus  qu'au  reste  de  l’église. 
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soit  un  modèle  à copier.  Ni  la  fantaisie,  ni  les  originalités  ne 
se  copient.  C’est  du  moins  un  échantillon  de  ce  qu’on  peut 
tenter  ; et  tel  qui,  avec  la  môme  hardiesse  et  la  même  bonne 
foi,  produirait  le  môme  effet,  aurait  mille  fois  mieux  atteint 
le  but  que  si,  sortant  de  ses  habitudes  sans  sortir  de  son 
ignorance,  il  s’était  mis  à faire  du  gothique  avec  cette  insou- 
ciance et  ce  laisser-aller  quasi  insolent  de  l’homme  qui  pense 
qu’U  déroge,  qu’il  fait  du  moins , quand  il  se  croit  en  état  de 
faire  du  plus. 

Tout  esprit  judicieux  comprendra,  je  le  pense,  que  cette 
licence  même  doit  avoir  des  bornes  ; que  si  l’architecte  de 
l’église  que  je  viens  de  citer,  a réussi  à produire  un  bel  en- 
semble en  habillant  un  squelette  gothique  avec  les  broderies 
et  les  passements  de  la  Renaissance,  son  succès  n’autoriserait 
point  par  exemple,  à mêler,  à fondre  à volonté  toutes  les 
formes,  tous  les  styles  qui  se  sont  succédé  durant  les  quatre 
siècles  de  la  période  gothique,  sous  prétexte  d’éclectisme, 
car  où  l’éclectisme  ne  se  fourre-t-il  pas  aujourd'hui  ? ou 
d’une  prétendue  originalité.  Le  chaos  n’est  point  la  création. 
Dès  qu’on  affecte  un  style,  on  s’impose  la  loi  d’y  être  fidèle. 
Que  l’artiste  donc  qui  se  sentira  entraîné  vers  celui  du 
moyen -âge,  le  plus  parfait  que  nous  connaissions  jnsqu'à 

E résent  pour  l’église  chrétienne  (1)’,  choisisse  une  époque 
ieu  précise,  bien  homogène,  qu’il  possédera  bien  pour  l’a- 
voir bien  étudiée,  jamais  une  période  de  transition  : on 
risque  de  faire  des  taux  pas  quand  on  marche  dans  le  cré- 

Suscule.  Les  époques  sont  dans  l'architecture  du  moyen- 
ne, ce  que  sont  les  ordres  dans  l’architecture  antique  : et 
oomme  eux  elles  ont  leurs  idiotismes.  Qu'il  en  reproduise 
exactement  les  proportions  et  les  détails,  qu’il  ne  cherche 
pas  les  singularités  pour  faire  preuve  d’érudition,  ou  par 
crainte  d’être  vulgaire.  Les  singularités,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours bonnes,  ne  le  sont  jamais  qu'à  leur  place,  où  elles  fu- 
rent peut-être  l’expression  d’un  besoin,  le  souvenir,  la  con- 
statation d’un  fait  ou  d’une  créance  dont  la  tradition  s’est 
éteinte.  Qu’il  n’invente  pas  des  dispositions  alors  inconnues, 
en  se  fondant  sur  la  supposition  que  si  elles  fussent  venues 
alors  dans  la  pensée,  ou  si  l’époque  eût  possédé  tels  moyens 
ou  tels  procédés  découverts  depuis,  elle  eût  fait  ainsi.  Agir 


(ij  Parla»  raison»  qui  ont  été  déduite»  plu»  haut,  toute»  ce» considération*  doiteut 
•'appliquer  à l'architecture  romane  pour  le»  lônea  où  elle  ett  renie  dominante.  U.  en 
effet,  c'en  le  »eu!  atyle  chrétien  bleu  comprit,  et  l'église  romane  le  dittiogue  ociei 
bien  de»  édifie.»  romain»  qui  «ubdjlent  encore  CD  atiez  grand  nombre  daoi  le  Midi 
pour  cotuerrer  trop  le  caractère  paleu  original  de  uo  architecture. 
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de  cette  manière,  c’est  faire  le  procès  à l'art  qu’on  se  pique 
d’imiter,  et  non  pas  le  glorifier.  II  faut,  d’une  autre  part,  re- 
connaître que  tout  n’est  pas  également  digne  d’imitation 
dans  les  monuments  du  moyen-àge.  Tous  les  architectes  n’é- 
taient pas  des  hommes  de  génie  ; ce  n’est  donc  que  les  édi- 
fices d’un  mérite,  d’une  beauté  hors  de  contestation^  qu’on 
doit  prendre  pour  guides,  en  distinguant  avec  soin  ce  qui 
est  dû  à l’époque  qu’on  étudie,  de  ce  qui  lui  est  antérieur 
ou  postérieur.  Notre-Dame  de  Paris  est  un  admirable  édifice 
plein  d'ensemble  et  d’harmonie,  quoique  son  architecture 
offre  la  réunion  des  types  de  plusieurs  époques  bien  distinc- 
tes. L’artiste  qui  s’aviserait  de  construire,  d’un  seul  jet,  un 
édifice  gothique  sur  une  base  romane,  ferait  une  œuvre  blâ- 
mable. Ces  disparates  ne  sont  tolérés  que  dans  une  œuvre 
ancienne,  de  longue  haleine,  dont  les  siècles  se  sont  légué 
l’achèvement.  Ce  qu’on  y admire,  ce  n’est  pas  la  réunion 
de  plusieurs  styles,  c’est  l’habileté  avec  laquelle  un  homme 
de  génie  a su  les  harmonier  entre  eux.  C’est  à ces  distinc- 
tions, c’est  à la  découverte  de  beautés  homogènes,  peut-être 
perdues  dans  quelque  édifice  de  moindre  valeur,  c’est  au 
choix  des  dispositions  qui  peuvent  convenir  plus  particulière- 
ment à l’édifice  projeté,  ep  raison  de  sa  situation,  de  son 
vocable,  du  caractère  général  de  l’architecture  de  l’époque, 
domiuant  dans  le  pays,  des  ressources  dont  on  peut  dispo- 
ser, que  doit  s’appliquer  ce  judicieux  éclectisme,  qui  fut  de 
tous  les  temps,  et  qui  était  né  bien  avant  qu’on  s’avisât  de 
lui  forger  un  nom.  On  est  persuadé,  non  sans  raison,  qu’un 
architecte  ne  saurait  étudier  suffisamment  l’art  ancien  dans 
les  livres  et  dans  les  traités,  quoique  les  monuments  aient 
été  nombre  de  fois  mesurés,  dessinés  et  décrits.  On  ne  com- 
mence à le  priser  qu’autant  qu’il  a fait  un  assez  long  séjour 
en  Italie  au  milieu  de  ces  monuments.  Il  est  certainement 
raisonnable  d’exiger  au  moins  autant  de  l’architecte  qui  se 
présente  pour  faire  une  église  gothique;  car  les  livres,  les 
traités,  les  dessins  mesurés  exactement,  sont  peu  nombreux, 
et  pour  la  plupart  ne  méritent  pas  une  grande  confiance. 
On  ne  peut  guère  en  citer  encore  que  cinq  ou  six  comme  ou- 
vrages sérieux,  qui  ne  sont  même  pas  tous  terminés,  et  sus- 
ceptibles jusqu’à  un  certain  point  de  servir  de  guides  géné- 
raux. Ni  les  uns,  ni  les  autres,  ni  tous  ensemble  ne  suffisent 
pour  consommer  l’éducation  complète  d’un  architecte.  Cette 
éducation  ne  peut  se  faire  que  comme  celle  de  l’architecte 
classique,  par  la  vue  et  par  l’étude  sur  place,  des  monuments- 
mêmes.  11  est  donc  indispensable,  avant  de  confier  à un  ar- 
chitecte la  construction  d’une  église  gothique,  d'exiger  qu’il 
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justifie  la  confiance  qu'on  est  disposé  à lui  accorder,  par 
l'exhibition  de  scs  études,  non  pas  à l’état  de  simple  croquis, 
qui  ne  prouvent  rien  du  tout  ; mais  comme  dessins  sérieux, 
cotés  et  profilés,  ainsi  que  ceux  qu’on  exige  des  élèves  de 
Rome.  C’est  ainsi  seulement  qu'on  aura  quelque  garantie  de 
son  savoir  et  de  son  expérience  ; c’est  seulement  ainsi  que 
l’art  prévaudra  enfin  sur  le  lazzi,  qui  n’est  que  sa  carica- 
ture. 

Il  y aura  peut-être  peu  d’architectes  en  état  de  fournir 
ainsi  leurs  preuves.  Cela  prouve  qu’il  y en  a peu  en  état  de 
comprendre  l'art  du  moyen-âge,  et  de  construire  une  église 
sous  son  inspiration.  On  a posé  plusieurs  fois  à ce  sujet  la 
question  suivante  . 

« L’architecture  gothique  étant,  sous  une  latitude  géogra- 
phique donnée  fort  vaste,  la  véritable  architecture  chrétienne, 
ne  vatft-il  pas  encore  mieux,  dans  l’état  peu  avaucé  des  étu- 
des, laisser  faire  du  mauvais  gothique  quand  il  s'agit  de 
construire  une  église,  que  de  provoquer  du  romain  qui  ne  sera 
peut-être  pas  meilleur?  Si  les  résultats  présents  sont  peu 
satisfaisants , n’est-ce  pas  du  moins  un  hommage  rendu  au 
principe,  et  un  moyen  de  tourner  les  habitudes  du  public  ©t 
des  artistes  vers  cette  direction  ? » 

Je  crois,  malgré  les  gens  capables  qui  partagent  cette  opi- 
nion, qu’elle  est  complètement  erronée. 

Il  n'est  guère  possible  que  l’homme  qui  a étudié  quelque 
peu  l'architecture  classique,  produise  des  choses  absolument 
ridicules.  Tout  le  monde  sait  qu’il  existe  des  formules  toutes 
faites  à l’aide  desquelles  l’art  est  c«nv%rti  en  métier,  pour 
l’usage  des  gens  qui  sont  incapables  de  s’élever  au-delà,  mais 
on  n’a  pas  encore  fait  de  Vignole  gothique  au  profit  des  mé- 
diocrités ou  des  nullités  qui  veulent  exploiter  le  moyen-âge. 
Avec  les  formules  on  est  plat,  trivial,  ennuyeux.  C’est  un 
grand  mal  quand  c’est  une  église  qu’on  force  de  revêtir  ce 
caractère  ; mais  elles  empêchent  du  moins  de  tomber  dans 
les  excentricités  et  la  bouffonnerie,  qui  sont  précisément  les 
écueils  où  viennent  se  heurter  les  neuf  dixièmes  de  nos  mo- 
dernes faiseurs  de  moyen-âge.  Or,  dans  une  chose  sérieuse, 
la  vulgarité  est  moins  fâcheuse  que  la  caricature.  La  première 
est  le  tort  de  beaucoup  d’honnètes  gens,  la  seconde  est  celui 
des  sots.  Ceux-ci,  par  leur  simplicité,  font  tolérer  l’ennui 
qu’ils  causent  : ceux-là,  par  leurs  prétentions,  vous  font 
prendre  en  aversion  jusqu’à  la  cause  qui  leur  a donné  le 
prétexte  de  les  étaler  au  grand  jour. 

Ce  qu'on  doit  craindre  surtout,  c’est  que  le  ridicule  qui 
s’attachera  infailliblement  à de  grotesques  essais,  ne  finisse 
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par  rejaillir  jusque  sur  l’art  du  moyen-àge  lui-même  et 
qu  au  lieu  de  servir  à faire  pénétrer  de  plus  en  plus  le  sen- 
timent de  son  excellence  dans  les  esprits,  ils  n'aient  pour  ré- 
sultats, tout  au  contraire,  de  faire  revivre  les  préventions 
dont  il  a été  si  longtemps  l'objet  et  la  victime. 


§ 2.  UNE  ÉGLISE  DE  STYLE  GOTHIQUE  COUTE-ELLE  PLUS  QU’üNE 
ÉGLISE  DE  STYLE  MODERNE  ? 

L’insuffisance  de  l’architecte  n’est  pas  toujours  le  seul  obs- 
tacle contre  lequel  une  administration  ait  à lutter  • celle  des 
ressources  pécuniaires  est  aussi  à considérer.  ’ 

Malgré  ce  qui  a pu  être  dit  de  l'admirable  facilité  avec  la- 
quelle 1 architecture  gothique  se  prête  à l'emploi  des  plus  vils 
matériaux,  sans  en  éprouver  d'altération  sensible  dans  son 
caractère,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  est  à la  portée  de  toutes 
les  bourses,  pour  employer  une  expression  vulgaire. 

Quelques  architectes  ont  prétendu  que  ce  genre  d'archi- 
teeture  n’est  pas  plus  dispendieux  que  l’architecture  romaine* 
c est  une  erreur  matérielle  contre  laquelle  il  est  indispen- 
sable de  prémunir  ceux  qu’elle  pourrait  entraîner  dans  des 
dépenses  au-delà  de  leurs  moyens. 

La  simple  comparaison  de  deux  édifices  appartenant  à l’un 
et  à l’autre  style  et  de  dimensions  planimétriques  égales 
suffit  pour  démontrer  l’impossibilité  de  les  construire  l?un  et 
l’autre  pour  la  même  somme.  Les  parallèles  qui  suivent 
mettront  le  lecteur,  si  peu  expérimenté  qu’il  soit,  à même 
d apprécier  les  différences. 

Un  des  caractères  matériels  de  l’architecture  gothique 
c est  1 extrême  élévation  des  voûtes,  et  des  combles  qui  les 
recouvrent. 

La  surélévation  des  voûtes  n’est  que  la  conséquence  de  la 
surélévation  des  murs,  laquelle  ne  s’obtient  qu’en  multipliant 
les  matériaux  et  la  main-d’œuvre.  Cette  surélévation  exige 
des  points  d’appui  plus  forts,  et  l’emploi  de  ces  étais  exté- 
rieurs appelés  arcs-boutants  et  contreforts. 

La  surélévation  des  combles  nécessite  l’emploi  d’une  char- 
pente plus  considérable,  de  pièces  d’une  plus  grande  portée, 
6t  double  ou  triple  retendue  des  surfaces  à revêtir  de  plomb' 
de  cuivre  ou  d’ardoises.  ’ 

Un  pilier  découpé  en  faisceau  de  colonnettes,  ou  de  sim- 
ples moulures,  exige  infiniment  plus  de  main-d’œuvre,  que 
le  fût  d une  colonne  grecque  ou  romaine,  surtout  qu’un  pi- 
ller carré,  outre  qu’il  a besoin  d'être  plus  fort,  tant  à cause 
de  l’excédant  de  poids  qu’il  a à supporter,  comme  il  vient 
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d'être  dit,  que  parce  qu'il  faut  compenser  par  un  excédant  de 
masse  l’affaiblissement  que  lui  causent  les  découpures!  Le 
chapiteau  d’une  colonnette  gothiqoe  est  moins  important 
que  le  chapiteau  d'une  eolonne  corinthienne;  mais  ces  co- 
lonnettes  se  groupent  plus  ou  moins  nombreuses  autour  du 
pilier  qui  forme  le  noyau,  et  la  réunion  de  leurs  chapiteaux 
compense  pour  le  moins  la  différence,  tandis  que  le  dévelop- 
pement de  leurs  bases,  non  moins  multipliées,  dépasse  de 
beaucoup  celui  de  la  base  de  la  colonne. 

La  baie  d'une  fenêtre  daDS  l'édifice  imité  de  l’antique  est 
une  ouverture  simple  r celle  de  l’édifice  gothique  est  divisée 
par  un  ou  plusieurs  meneaux,  et  porte  à son  sommet  au  moins 
une  rose  : on  sait  quelle  richesse  inconnue  à l’art  antique 
l'art  des  xive  et  xve  sièêles,  parvint  à donner  à ces  impostes  : 
toutes  ctjs  divisions,  ces  compartiments,  ces  réseaux  ne  se 
font  qu'avec  de  la  pierre  et  de  la  main-d  œuvre,  c est-à-dire 

avec  de  l’argent.  . 

Une  balustrade  de  pierre  évidée  au  ciseau,  en  trèfles,  en 
quatre  feuilles,  ou  en  cœurs,  ou  en  petites  arcades  à mou- 
lures et  à colonnettes,  est  certainement  plus  coûteuse  qu  une 
•'suite  de  balustres  qui  s’exécutent  au  moyen  du  tour. 

On  fait  valoir  la  suppression  des  entablements,  dont  1 ar- 
chitecture gothique  a pris  le  parti  de  se  passer,  et  1 ejxcès 
des  ouvertures,  deux  causes  d’économie  sur  la  pierre,  mais 
il  y a au  moiDS  compensation  dans  le  renforcement  des  piliers, 
dans  les  fûts  qui  s’élancent  jusqu’aux  voûtes,  et  dans  les 
nervures  qui  encadrent  et  décorent  celles-ci,  et  les  clés  de 
ces  voûtes;  les  moulures  de  ces  nervures,  celles  des  arcades, 

, les  feuilles  ou  les  broderies  qui  ornent  les  frises  ou  les  cor- 
niches gothiques,  équivalent  bien  en  somme,  pour  la  main- 
d’œuvre,  aux  archivoltes  et  aux  membres  supprimés  de  l’en- 
tablement antique.  . . , ... 

Les  vitraux  peints  sont  un  accessoire  obligé,  ou  plutôt  une 
partie  essentielle  de  l’église  gothique  ; 1 église  moderne  se 
contente  de  simples  carreaux  de  verre  bleu,  ou  de  verre  blanc 
dépoli;  cependant  je  ne  parle  de  ces  riches  verrières  du 
moyen-âge  que  pour  mémoire,  puisque  nos  yeux  se  sout  ac- 
coutumés, grâce  aux  mutilations,  à voir  les  églises  anciennes 
dépouillées  de  ce  magnifique  ornement.  Maison  nen  est  pas 
encore  venu  néanmoins  aux  simples  vitres  carrées.  Un  a con- 
servé l'habitude  de  diviser  le  vitrail  en  petits  compartiments 
dessinés  avec  les  filets  de  plomb  qui  les  assemblent.  Ce  ré- 
seau de  plomb  étiré,  les  soudures  multipliées  qu  il  exige,  la 
taille  de  ces  petites  pièces  de  verre,  les  soins  qu  exige  leur 
enchâssement,  produisent  encore  une  dépense  assez  considé- 
rable, entièrement  superflue  dans  l'autre  architecture. 
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L’église  dorique  ou  corinthienne  a pour  clocher  une  tou- 
relle plus  ou  moins  riche  ; l’église  gothique  a besoin  d’une 
flèche,  au-dessus  de  cette  tourelle. 

Paris  possède  deux  édifices  de  premier  ordre  dans  les  deux 
genres  opposés,  dont  la  façade  principale  peut  servir  parfai- 
tement de  terme  de  comparaison  : la  cathédrale  et  l’église  de 
Saint-  Sulpice.  Il  y a beaucoup  de  points  correspondants  : 
chacun  des  deux  frontispices  est  flanqué  de  deux  grosses 
tours;  entre  ces  tours  se  dessine  une  colonnade,  formant  une 
sorte  de  vaste  loge,  couverte  ici,  la  à ciel  ouvert.  La  façade 
de  Saint-Sulpice  a trois  portes  comme  celle  de  Notre-Dame. 
Elle  a de  plus  un  perron  très-élevé,  et  un  très-grand  porche 
d’ordre  corinthien,  dont  les  colonnes  sont  ornées  de  canne- 
lures, ainsi  que  celles  de  tous  les  ordres  supérieurs  de  la 
loge  et  des  tours  (je  les  suppose  toutes  deux  faites  sur  le  mo- 
dèle de  la  plus  riche).  Tout  le  luxe  de  l’architecture  antique 
a été  déployé  par  Servandoni,  dans  la  construction  de  cette 
belle  façade.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  façade  de  la  ca- 
thédrale de  Maurice  de  Sully  , offre  tout  celui  que  l’archi- 
tecture gothique  a étalé  àReims,  àChartres  (portails  latéraux) 
et  autre  part.  Cependant  il  est”  vraisemblable  que  la  façade 
de  Notre-Dame  coûterait  dix  fois  plus  à reconstruire  que  la 
façade  de  Saint-Sulpice. 

On  objectera  peut-être  que  l’une  est  considérablement  plus 
vaste  que  l’autre.  Sans  doute,  mais  cette  différence  ne  pro- 
vient-elle pas  principalement  de  ce  que  l’une  est  au-devant 
d’une  église  gothique,  de  ce  que  l’autre  est  au-devant  d’une 
église  moderne  ? N'est-il  pas  évident  que  si  le  propre  de  la 
première  est  de  s'élever  davantage,  elle  entraîne  une  façade 
plus  élevée,  et  deux  tours  d’élévation  et  de  masse  propor- 
tionnées ? 

Lorsqu’on  a prétendu  qu’il  était  possible  de  bâtir  dans  le 
style  gothique,  sans  excéder  la  dépense  d’un  édifice  de  mêmes 
dimensions  planimétriques,  construit  dans  le  style  romain,  U 
est  probable  qu’on  a négligé  de  se  rendre  compte  de  tous  ces 
détails,  et  d’une  infinité  d’autres  dont  l’énumération  devient 
inutile.  - 

Il  est  vrai  qu’on  a pris  la  précaution  de  distinguer,  entre 
ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  gothique  simple  et  le  go- 
thique orné  (qui  n’est  pas  encore  le  gothique  fleuri).  J’ai  vu 
de  ces  projets  économiques,  qui  ressemblaient  aux  églises  du 
xme  siècle,  comme  un  squelette  iessemble  à un  homme. 
Pour  se  renfermer  dans  un  chiffre  pas  trop  effrayant,  on  fai-, 
sait  des  toits  caraards,  on  supprimait  des  contreforts,  on  dé- 
capitait les  autres  de  leurs  pittoresques  pinacles  ; les  baies 
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des  fenêtres  étaient  de  simples  ouvertures  sans  divisions,  sans 
brcderies  dans  les  impostes  ; les  corniches,  jusqu'aux  chapi- 
teaux étaient  dépouillés  de  leurs  décorations  végétales  comme 
des  arbres  au  mois  de  décembre  : tout  était  rigide,  austère, 
glacial.  Etait-ce  la  faute  des  architectes?  était-ce  la  consé- 
quence d’une  économie  outrée,  mais  obligée?  G es  architectes 
n’étaient  pourtant  pas  des  hommes  sans  réputation.  Je  suis 
donc  porté  à croire  que  l’espoir  de  faire  de  l’architecture 
gothique  à bon  marché  estuue  pure  chimère;  qu’une  église 
gothique  coûtera  toujours  beaucoup  plus  proportionnément 
qu’une  église  moderne,  si  l’on  veut  avoir  un  édifice  qui  ne 
soit  pas  une  plate  et  froide  parodie,  si  l'on  ne  se  contente 
pas  de  cet  art  trivial  qui  est  II  l’art  véritable,  ce  qu’est  dans 
une  autre  branche  une  grossière  lithochromie  à l’oeuvre  d’un 
maitrè. 

Ces  observations  n’ont  pas  pour  objet  de  détourner  de 
construire  des  églises  dans  le  style  quilenr  convient  si  parfei- 
tement;  mon  but  est  seulement  de  prévenir  des  déceptions, 
tantôt  susceptibles  de  compromettre  les  intérêts  des  com- 
munes ou  des  établissements,  poussés  par  de  fausses  don- 
nées, dans  des  dépenses  imprévues,  qu’il  faut  bien  couvrir 
une  fois  qu’elles  sont  faites,  ou  poursuivre  lorsqu’il  u’est  plus 
temps  de  reculer;  tantôt  susceptibles  de  compromettre  l’art 
lui-même,  en  n’offrant  aux  yeux  que  de  maussades  imitations 
de.ses  chefs-d’œuvre,  qui  tendent  à le  faire  envisager  comme 
un  secret  définitivement  perdu,  qu'il  faut  désespérer  de  re- 
trouver. U est  des  amis  maladroits  et  des  amis  perfides.  La 
prudence  commande  de  se  défier  des  uns  et  des  autres  égale- 
ment. 

§ 3.  DE  CERTAINES  IMITATIONS. 

Pour  rémédier  aux  inconvénients  de  l'inexpérience  d’autre- 
fois, guidé  parle  désir  louable  de  reproduire  dans  une  localité 
au  moins  l’image  d’une  église  qu’on  admire  dans  une  autre, 
ou  a pensé  qu’il  suffisait  de  prescrire  à l’architecte,  de  repro- 
duire purement  et  simplement  l’édifice  choisi  par  lui  ou  qu’on 
lui  désignait. 

IL  est  rare  que  ces  emprunts  puissent  avoir  un  heureux  suc- 
cès, lors  même  qu’ils  portent  sur  un  édifice  parfaitement 
homogène  dans  toutes  ses  parties.  Si  celte  parfaite  homogé- 
néité n’existe  pas,  si  l’édifice  est  polychrome,  c’est  une  mau- 
vaise opération  que  celle  qui  consiste  à reproduire  un  en- 
semble de  variétés  incohérentes  de  styles  et  d’époques;  si 
elle  existe,  il  faut  souvent  peu  de  chose  pour  rendre  lourde, 
une  architecture  qui  n’est  que  ferme,  maigre,  une  architec- 
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ture  légère.  La  règle,  le  compas  et  le  mètre  ne  sont  pas  tou- 
jours des  régulateurs  inlaillibles  quand  ils  sont  entre  des  mains 
peu  intelligentes,  comme  seront  la  plupart  du  temps  celles 
qu’on  chargera  de  pareilles  entreprises,  sans  en  excepter  les 
architectes  eux-mêmes;  car  le  véritable  artiste  ou  seulement 
celui  qui  se  croira  tel,  ne  se  résignera  janrfaisà  faire  une  copie 
servile.  On  a donc  chance  des  deux  côtés  pour  les  altérations. 
Les  mécomptes  seront  bien  autrement  graves,  si  la,  copie  ne 
se  fait  que  d’après  des  dessins  pittoresques,  ou  même  d'après 
des  dessins géométraux.  Les  premiers,  généralement  non  me- 
surés, le  plus  souvent  arrangés  ou  même  recomposés  dans 
l'atelier  sur  des  croquis  informes  ou  incomplets,  ne  donnent 
que  des  proportions  inexactes,  et  peuvent  prêter  à l'édifice, 
par  le  choix  du  point  de  vue,  par  les  effets  de  lumière  fan- 
tastiques, un  aspect  entièrement  différent  de  celui  qui  lui 
est  réellement  propre.  Les  dessins  géométraux  peuvent, 
malgré  leur  apparence,  n’être  relevés  qu’avec  négligence;  la 
petitesse  de  leur  échelle  rend  les  erreurs  très-faciles,  quand 
il  s’agit  de  la  développer  jusqu’à  la  grandeur  réelle,  si  ce  soin 
n’èst  confié  à un  homme  doué  d’assez  de  goût,  de  tact  : f de 
connaissances,  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  alors  de  .e 
condamner  à ce  travail  mécanique  qui  lui  répugnera,  lte- 
marquons  d'ailleurs  que  dans  un  dessin,  si  parfaitement  exé- 
cuté qu'il  soit,  il  y a toujours  inévitablement  une  foule  de 
détails  omis  ou  sous-entendus,  à cause  de  leurs  petites  di- 
mensions, ou  de  la  place  qu'ils  occupent.,  qu’on  ne  peut  quel- 
quefois ni  deviner,  ni  remplacer  par  des  équivalents  et  qui 
achèvent  cependant  de  déterminer  ou  de  compléter  le  carac- 
tère de  l’édifice. 

Le  plus  sûr  serait  donc,  en  pareil  cas,  d’envoyer  l’archi- 
tecte sur  les  lieux  pour  l'étudier  et  le  mesurer  lui-méme; 
mais  le  plus  ordinairement  une  localité  ne  se  trouvera  dis- 
posée à recourir  à un  tel  expédient  que  faute  de  ressources 
suffisantes  pour  appeler  un  architecte  plus  habile  que  celai 
qu'elle  possède  ; elle  sera  donc  hors  d’état  de  faire  les  frais 
préparatoires  qu’entraînerait  cette  précaution. 

Il  est  essentiel  aussi  de  bien  se  pénétrer  de  cette  idée,  que 
très-rarement  les  dimensions  de  l’église  d’une  localité  peu- 
vent coavenir  absolument  à un  autre.  L’étendue  ou  la  confi- 
guration de  l'emplacement,  son  entourage,  ses  servitudes, 
le  chiffre  de  la  population,  enfin  celui  des  ressources  commu- 
nales peuvent  être  autant  de  motifs  qui  exigent  que  les  di- 
mensions sôient  modifiées,  soit  en  pins,  soit  en  moins. 

Les  personnes  étrangères  à l'art  peuvent  se  figurer  que 
rien  n'est  plus  facile  que  de  satisfaire  à ces  nécessités,  et  qu’il 
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suffit  de  changer  l’échelle,  de  la  grandir  ou  de  la  réduire, 
pour  obtenir  le  résultat  désiré. . 

Le  plus  léger  examen  conduit  à démontrer  le  scabreux 
d'une  semblable  entreprise. 

En  théorie  générale,  les  rapports  des  proportions  des  di- 
vers membres  d’un  édifice  se  calculent,  s’harmonient  non 
d’après  un  barême  invariable  comme  le  pensent  les  ouvriers 
qui  n'ont  étudié  l'architecture  que  dans  un  Vignole,  mais  en 
raison  du  développement  de  l'édifice.  Ils  nG  sont  pas  les 
mêmes  dans  celui  de  petites  et  dans  celui  de  grandes  di- 
mensions ; il  se  fait  des  transpositions  en  architecture,  comme 
en  musique,  avec  cette  différence  néanmoins  que  les  règles 
de  ces  dernières  sont  ordinairement  fixes,  et  que  celles  des 
autres  sont  un  peu  plus  laissées  à l’arbitraire  de  l'artiste, 
qui  doit  consulter  non-seulement  les  convenances  du  goût, 
mais  aussi  les  exigences  de  la  solidité  : quant  à l’application 
qui  sera  peut-être  plus  sensible,  prenons  quelques  exemples. 

On  projette  de  réduire  une  église  à moitié,  rien  de  plus 
simple  matériellement.  Mais  si  les.entrecolonnements  sont 
déjà  peu  espacés,  ils  deviendront  d’une  étroitesse  intolérable; 
si  les  fenêtres  sont  petites  et  rares,  comme  dans  les  églises 
romanes,  elles  se  transformeront  en  meurtrières  qui  ne  don- 
neront plus  de  lumière;  si  elles  sont  allongées  et  étroites 
eomme  celles  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  elles  se  con- 
vertiront en  languettes  ridicules  d’où  il  faudra  exclure  les 
imageries  qui  deviendraient  microscopiques.  Les  portes  se 
resserront  et  s’abaisseront  au  point  de  devenir  impraticables; 
les  moulures  légères  des  archivoltes  ou  des  nervures,  s’effi- 
leront en  filigranes  ou  en  lames  de  couteau.  Les  statues  co- 
lossales qui  s'élèvent  sur  les  parois  évasées  des  portails,  où 
sur  la  face  des  piliers  de  la  nef  ou  du  chœur,  au-dessus  de 
l'assemblée  qu’elles  dominent,  ne  seront  plus  que  des  figures 
de  taille  ordinaire,  descendues  à la  hauteur  de  la  main;  les 
allées  deviendront  peut-être  étroites  de  manière  à gêner  la 
circulation,  le  triforium  ne  sera  plus  peut-être  qu’une  sorte 
de  broderie  à jour  : et  l'on  ne  pourra  le  parcourir  qu’en  ram- 
pant; mais  tandis  que  tout  diminuera  ainsi,  l’autel,  les  Btalles, 
la  chaire,  l'œuvre,  l’Orgue,  devront  conserver  leurs  dimen- 
sions. Us  occuperont  donc  dans  l'église  réduite,  le  double  de 
la  place  qu’ils  remplissent  dans  l’église  modèle;  ils  écrase- 
ront ainsi,  ou  masqueront  tout  leur  entourage,  donnant  une 
apparence  grêle  et  mesquine  à toute  l’architecture,  qui  à son 
tour  les  fera  paraître  lourds  et  gigantesques. 

Si  d’autre  part  l’ornementation  de  cette  architecture  est 
riche  et  ténue  comme  celle  des  xv#  et  xvie  siècles,  on  devra 


« 


DE  CERTAINES  IMITATIONS.  245 

la  supprimer  en  partie,  à raison  de  l’impossibilité  de  l’assu- 
jettir à la  nouvelle  échelle,  ou  si  sa  transformation  se  fait 
sur  une  échelle  supérieure,  de  légère,  fine,  peut-être  exiguë 
qu’elle  était,  elle  deviendra  relativement  grossière  et  pesante. 

Il  serait  fticile  de  pousser  plus  loin  le  parallèle,  de  démon- 
trer môme  que  les  conditions  de  stabilité  ne  permettraient 
pas  toujours  cette  égale  réduction  sur  les  points  d’appui, 

{jour  faire  comprendre  aux  esprits  les  moins  familiers  avec 
a matière  qui  nous  occupe,  tout  ce  qu'il  y a de  chimérique 
dans  la  pensée  qu’on  peut  changer  à volonté  l’échelle  d’un 
édifice,  et  le  reproduire  sur  une  moindre. 

Se  contenterait-on  de  réduire  ce  qu’on  peut  appeler  la  car- 
casse, en  conservant  aux  parties  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d’être  réduites  à la  même  échelle,  comme  seraient  dans  cer- 
tains cas,  les  fenêtres,  les  portes,  les  galeries,  etc.,  alors  ce 
n'est  plus  copier  l’édifice  original;  tout  ce  qui  faisait  son 
mérite,  c’est-à-dire  l’harmonie  des  proportions,  l’élégance  du 
style,  aura  disparu,  et  au  lieu  de  l'imitation  d’un  chef- 
d'œuvre,  on  n’aura  qu'un  objet  gauche  et  difforme. 

L’entreprise  conçue  en  sens  inverse,  c’est-à-dire  une  re- 
construction sur  une  échelle  plus  grande,  n'est  pas  moinspé- 
rilleuse,  n’est  pas  plus  praticable  : substituera-t  on  par  exem- 
ple, des  arcades  ou  des  fenêtres  de  20  mètres  de  haut  à des 
arcades  ou  à des  fenêtres  qui  en  ont  déjà  dix,  une  façade  ou 
une  flèche  de  cent  mètres, à celle  qui  en  a déjà  cinquante? 
fera-t-on,  pour  meubler  ce  nouveau  portail,  des  figures,  des 
dais,  des  guirlandes  doubles  de  celles  qui  existent?  double- 
ra-t-on les  autels  et  leur  mobilier,  etc? Et  croit-on  qu’on  au- 
rait conseivé  ainsi  quelque  trace  du  caractère  de  l’édifice 
choisi  comme  type  ; que  louto  son  architecture  ainsi  agrandie, 
ne  sera  pas  devenue  lâche,  molle,  étiolée  ou  grossière,  comme 
il  arrive  des  objets  qu’on  regarde  à travers  un  verre  grossis- 
sant? 

Peut-être,  après  avoir  lu  ce  paragraphe,  beaucoup  de  per- 
sonnes penseront-elles  qu’il  était  inutile,  attendu  que  l’im- 
possibilité d’exécuter  de  pareils  projets  est  une  garantie  de 
celle  qu’ils  soient  jamais  venus  sérieusement  dans  la  pensée 
de  qui  que  ce  soit. 

Je  pourrais  donner  plus  d'une  preuve  que  je  ne  parle  pas 
sur  de  simples  suppositions , citer  des  écrits  où  le  principe 
est  posé,  des  rapports  d’architectes  pour  sa  mise  en  pratique, 
des  modèles,  sortes  de  selles  à tous  chevaux,  publiés  avec 
1’avertisscmont  qu’on  peut  les  approprier  aux  besoins  des 
petites  comme  des  grandes  localités,  à l'aide  du  simple  chan- 
gement d’échelle.  Les  observations  qu’on  vient  de  lire  ne 
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sont  donc  pas  oiseuses  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de  ces  chefs-d'œuvre  susceptibles 
de  redouter  des  mutilations. 


CHAPITRE  XXIX. 

Du  respect  dû  aux  édifices  religieux. 

Nous  avons  pris  à tâche  d'indiquer  ce  qu’il  convient  de 
faire  pour  assurer  la  conservation  matérielle  des  édifices, 
leur  .bonne  et  intelligente  restauration;  pour  maintenir  l’ac- 
cord et  l'harmonie  entre  le  style  de  leur  architecture  et  celui 
de  la  décoration  que  l’esprit  actuel,  illuminé  par  une  con- 
version soudaine  sur  le  génie  chrétien  du  moyen-âge,  après 
plus  d'un  siècle  de  mépris,  de  dénigrement  et  de  dévastation, 
se  plaît  maintenant  à leur  restituer.  Nous  avons  parlé  des 
devoirs  des  artistes,  des  administrateurs  et  même  du  clergé; 
il  nous  reste  à parler,  en  peu  de  mots,  de  quelques  autres 
points  qui  n’ont  pu  trouver  place  dans  les  chapitres  consacrés 
presque  entièrement  à ld  partie  technologique  et  artistique. 

Vainement  prodiguera-t-on  les  instructions  officielles,  les 
traités  pratiques  pour  atteindre  ce  but  important  de  la  con- 
servation et  de  la  restauration  des  églises,  si  l'on  ne  com- 
mence par  les  rendre  un  objet  de  respect  pour  les  popula- 
tions, et  si  ceux  qui  sont  chargés  de  les  administrer,  à quelque 
titre  que  ce  soit,  ne  donnent  les  première  l'exemple  du  res- 
pect. 

Nous  avons  signalé  dans  ce  manuel,  comme  de  véritables 
profanations  du  lieu  saint,  l’introduction,  dans  son  enceinte, 
de  misérables  croûtes,  d’abominables  sculptures,  qui  [sont 
bien  plutôt  des  caricatures  que  des  sujets  d'édification  ; nous 
n’y  reviendrons  pas.  : 

Nous  avons  conseillé  de  garnir  à l’extérieur  les  verrières 
peintes  ou  colorées,  de  treillis  de  fil-de-fer,  tout  au  moins 
de  claies  d’osier,  si  les  treillis  sont  trop  chers,  pour  les  pré- 
server des  accidents  du  dehors.  Ce  sujet  a excité  la  sollici- 
tude du  ministre  des  cultes,  qui,  par  une  circulaire  du  16 
mars  1852,  adressée  aux  préfets,  appelle  leur  attention  sur 
les  dégâts  causés  par  les  pierres  lancées  par  les  enfants  dans 
les  vitraux  peints  ou  contre  les  sculptures.  Il  invite  ces  fonc- 
tionnaires à se  concerter  avec  les  municipalités  pour  mettre 
on  terme  à ce  genre  de  vandalisme.  Il  importe  surtout,  dit 
le  ministre,  que,  par  la  solidarité  des  condamnations  pécu- 
niaires, l'intérêt  de  leurs  parents  à les  corriger  devienne  votre 
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plus  puissaut  auxiliaire.  Par  ce  moyen  on  parviendra,  je  n’en 
doute  pas,  à déraciner  ce  déplorable  abus,  qui  s’autorise  de 
l’habitude  et  de  l’impunité  (1). 

« Il  est  regrettable,  dit  encore  la  circulaire,  que  dans  quel- 
ques villes,  les  foires  ou  marchés  se  tiennent  aux  abords 
des  édifices  religieux.  Si  on  ne  peut  absolument  les  dépla- 
cer, il  faut  faire  en  sorte,  du  moins,  qu'ils  ne  s’installent  qu’à 
une  distance  convenable  ; que  les  animaux,  les  voitures  ou 
tous  autres  objets,  ne  soient  ni  attachés,  ni  appuyés  contre 
les  murs  du  temple,  et  que  le  bruit  du  dehors  ne  vienne  pas 
se  propager  à l’intérieur  et  y troubler  la  célébration  des 
saints  mystères...  Vous  ne  devez  tolérer  aucun  établissement, 
quelque  provisoire  qu’il  soit,  aux  flancs  des  cathédrales. 

» En  un  mot,  vous  devez  considérer  les  cathédrales  et  tous 
les  grands  monuments  de  l'art  religieux  qui  sont  dans  votre 
département,  comme  un  dépôt  sacré  de  la  fortune  publique 
confié  à votre  intelligente  sollicitude,  et  vous  devez  avoir  à 
coeur  de  les  tenir  préservés  de  toute  atteinte,  purs  de  toute 
souillure,  dégagés  de  tout  ce  qui  peut  en  déshonorer  l’as- 
pect... » 

On  comprend,  de  reste,  que  si  la  circulaire  du  ministre 
des  cultes  ne  spécifie  que  les  cathédrales,  c’est  parce  que  la 
police  extérieure  des  autres  églises  est  du  ressort  du  minis- 
tère de  l’intérieur.  Mais  les  observations  et  recommandations 
s’appliquent  par  analogie  aux  unes  comme  aux  autres.  De  là 
aussi  le  silence  de  la  circulaire  sur  les  autres  monuments  pré- 
cieux pour  l’art  et  pour  la  religion,  tels  que  les  ossuaires  ou 
reliquaires,  et  les  calvaires,  si  multipliés  dans  la  pieuse  Bre- 
tagne, et  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  d’autres  pro- 
vinces. 

C'est  évidemment  par  publi  que,  d’ailleurs,  le  rédacteur 
de  la  circulaire,  à propos  des  dégradations  dont  les  monuments 
peuvent  être  i objet,  a omis  de  signaler  à l'attention  des  pré- 
fets et  des  évêques  la  coupable  tolérance  des  administrateurs 
et  des  surveillants  des  églises  à laisser  implanter  dans  les 
joints  des  pierres,  une  multitude  de  clous  ou  de  crampons 
destinés  à porter  des  pièces  de  bois,  des  tentures,  des  tapisse- 
ries, dans  les  cérémonies  funèbres,  les  cérémonies  publiques, 
et  dans  certaines  solennités  religieuses.  Deux  des  grands  pi- 


(t)  Il  eût  pent-étre  été  il  propoi  de  rappeler  à ca  rajet  l'article  257  du  code  pénal. 
Voir,  ei-apré»,  le  g de*  dlrpotition»  légistatives  et  l'article  1384  du  code  ciril  tur  In  . 
retpcniabilité  de»  parent»,  maître»,  Inilituieurs,  h l'égard  des  dommage»  camé»  par 
leur»  estant»,  serriteu n,  é lève»  ou  apprenti».  La  garantie  est  beaucoup  plu»  large  que 
la  circulaire  ne  parait  l'iodiqurr. 
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tiers  du  transept  de  la  cathédrale  de  Paris  étaient  devenus, 
d’encore  en  encore,  de  véritables  hérissons.  Cela  peut  donner 
une  idée  de  ce  qui  se  pratique  autre  part.  Ce  système  de  ten- 
tures fait  éclater  les  joints  des  pierres;  le  remuement  des 
pièces  de  bois  par  des  ouvriers  grossiers  et  presque  toujours 
pressés,  écorne  les  chapiteaux  des  colonnes,  leurs  ornements, 
les  moulures  des  archivoltes,  estropie,  mutile  les  figures  des 
imageries  des  portails. 
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Le  Manuel  d’Architectüre  religieuse  fait  un  appel  à des 
connaissances  diverses,  que  la  plupart  des  lecteurs  à qui  il 
s’adresse  ne  possèdent  pas  également.  11  risquerait  donc  d'être 
en  partie  inintelligible  à un  grand  nombre  des  personnes  qui 
s’attendent  à y trouver  un  guide  dont  elles  éprouvent  le  be- 
soin, s’il  n’était  suivi  d’un  appendice  offrant  les  explications 
les  plus  nécessaires  sur  les  choses  dont  il  est  question  dans  ce 
Manuel,  et  disposées  de  manière  que  l’homme  le  moins  fa- 
milier avec  la  science  et  avec  son  langage,  aille  poser  de 
suite  le  doigt  sur  le  sujet  ou  sur  l’objet  cherché. 

Ce  n’est  pas  que  les  petits  traités  sur  l’archéologie  man- 
quent: il  ;en  existe  de  toutes  sortes,  depuis  l’in-i 8 jusqu’à 
l'in-8°;  mais  il  faut  les  avoir  sous  la  main  pour  les  consul- 
ter. Si  minime  que  soit  la  dépense  à faire  pour  se  les  pro- 
curer, elle  excède  encore  souvent  les  ressources  de  beaucoup 
de  fabriques;  je  ne  crains  pas  de  dire  môme  de  beaucoup 
de  curés,  parce  que  ces  respectables  ecclésiastiques  ne  rou- 
gissent pas  d’une  pauvreté,  qui,  tantôt  fait  l’éloge  de  leur 
charité,  tantôt  n'est  que  le  fruit  de  leur  zèle  pour  la  maison 
du  Seigneur.  D’ailleurs,  c’est  un  embarras  que  le  soin  de  con- 
sulter deux  livres  à la  fois,  qui  n’ont  pas  été  faits  pour  se 
servir  mutuellement  d’interprètes.  La  réunion  d’un  Voca- 
bulaire au  Manuel  pare  à ces  deux  inconvénients. 

J'ai  donné  aux  articles  de  ce  vocabulaire,  plus  de  clarté 
pratique  qu’il  ne  s’en  trouve  communément  dans  les  traités 
généraux;  c'est  le  résultat  d’un  classement  fait  avec  un  but 
spécial.  Cette  spécialité  m'a  conduit  à élaguer  tout  ce  qui  ne 
saurait  avoir  d’application  directe  chez  nous.  Nos  fabriques 
et  nos  communes  ne  possèdent  ni  monuments  égyptiens,  ni 
monuments  indiens,  ni  monuments  arabes.  11  était  donc 
complètement  inutile  de  les  entretenir  de  l’art  qui  les  a 
produits. 

Mais  j’ai  essayé  de  donner  quelques  notions  sommaires  sur 
l’art  grec  et  sur  l'art  romain,  parce  qu'il  existe  beaucoup 
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d'édifices  anciens  ou  modernes,  construits  selon  cette  archi- 
tecture ; parce  que  ces  notions  peuvent  être  utiles  pour  faire 
comprendre  l’architecture  antérieure  au  xne  siècle,  dont  les 
deux  types,  le  latin  et  le  roman,  ne  sont  que  des  enfants  chez 
qui  les  traits  originels  percent  toujours,  malgré  l'altération 
de  la  physionomie,  causée  par  les  siècles  et  par  la  croyance. 

Je  me  suis  moins  étendu  cependant  sur  ce  qui  regarde 
l’architecture  antique,  que  sur  ce  qui  a rapport  à l’architec- 
ture gothique.  La  raison  s’en  conçoit  aisément.  Il  n’est  pas 
un  architecte  qui  n’ait  étudié  la  première,  et  qui  ne  sache 
parfaitement  tout  ce  que  j’aurais  pu  lui  dire,  et  beaucoup 
au-delà.  11  était  inutile  de  le  répéter  pour  lui;  mais  il  fallait 
en  dire  quelque  chose  à un  curé,  à un  fabricien,  à un  maire,  à 
û'n  conseiller  municipal , aux  habitudes  desquels  ces  connais- 
sances sont  plus  ou  moins  étrangères,  parce  qu’il  leur  est 
bon,  lorsqu’ils  viennent  à être  appelés  à donner  un  avis  sur 
un  projet  de  construction  ou  de  réparation  d’église,  d’autel, 
de  chapelle,  de  maison  commune,  de  fontaine,  construit  ou 
à construire  dans  ce  style,  d’en  comprendre  au  moins  à p6U 
près  la  forme  générale  et  la  technologie;  de  reconnaître  de 
Suite  à quel  ordre  appartient  l’édifice  '1). 

Je  me  suis  plus  étendu  sur  ce  qui  regarde  1 ’art  chrétien , 
c'est-à-dire  sur  toute  la  vaste  période  embrassée  entre  le 
ve  et  le  xvne  siècle,  d’abord  parce  que  cet  art  est  celui  qui  a 
élevé  les  neuf  dixièmes  de  nos  églises,  sujet  principal  de  mon 
travail;  ensuite,  parce  que  les  détails  qui  l'intéressent,  çràce 
à la  direction  incomplète  de  nos  écoles,  peuvent  être  utiles  à 
ün  nombre  bien  plus  considérable  des  personnes  qui  con- 
courent d'une  manière  quelconque  à la  restauration.,  à la 
conservation  et  à l'entretien  de  nos  édifices  publics,  religieux 
ôu  profanes.  Pour  cette  partie,  je  crois  le  vocabulaire  qui 
suit  beaucoup  plus  complet,  tout  restreint  et  tronqué  qu’il 
est,  qu’aucun  de  ces  traités  qui  ont  paru  jusqu’à  ce  jour. 
L’atlas  qui  le  suit  est  du  moins  infiniment  plus  riche  que 
toutes  leurs  illustrations.  S'ii  reproduit,  ce  qui  était  inévi- 
table, un  grand  nombre  de  types  qu’on  rencontre  dans  ces 
ouvrages,  il  en  offre  un  très-grand  nombre  aussi  d’entière- 
ïnent  inédits,  relevés  par  moi-même  sur  les  monuments. 

Je  me  suis  imposé  le  devoir  d’ailleurs  de  ne  choisir  cès 
types  que  parmi  des  édifices  appartenant  à notre  sol.  J’ai 

( %)  Let  pur  tonne»  qui  seraient  carieuse»  d'étendre  lear  instruction  tur  cette  uutléM» 
pensent  recourir  arec  succès  au  Manuel  <ï  Ai  théologie,  publié  également  per  M.  flore», 
«t  qui  traite  de  tout  eu  qui  » rapport  è l'eut  antique,  eréc  le»  plus  grands  détails. 
Irai,  iu-18,  atlas  de  40  pl. 
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démontré  dans  ce  Manuel  ce  qu’il  y a d’insolite  à consulter 
ceux  des  autres  nations  à propos  des  nôtres,  et  combien 
d’erreurs  on  peut  commettre  en  agissant  ainsi,  chaque  peuple 
ayant  son  génie,  ses  traditions,  et  donnant  par  conséquent  à 
l’art,  tout  jumeau  qu’il  soit  en  réalité  de  celui  pratiqué  chez 
ses  voisins,  une  physionomie  particulière. 

Si,  par  une  inadvertance  peut-être  pardonnable,  vu  l’im- 
mense quantité  de  matériaux  qu’il  m’a  fallu  réunir,  j’ai  laissé 
passer  quelques  figures  exotiques,  on  saura  bien  les  distin- 
guer; si  quelques  lacunes  ou  quelques  erreurs  s’y  étaient 
glissées,  je  recevrai  avec  reconnaissance  les  observations  et 
les  lumières  de  personnes  plus  instruites  ou  mieux  rensei- 
gnées que  moi. 

Une  des  parties  les  plus  difficiles  à traiter,  était  l’icono- 
graphie, qui  n’est  pas  cependant  la  moins  importante  à con- 
naître; maison  se  fera  une  idée  de  la  nécessité  où  j’ai  été 
de  la  passer  sous  silence,  lorsqu’on  saura  qne  l’Histoire  de 
Dieu  seule,  c’est-à-dire  de  ses  représentations  durant  le 
moyen-âge,  a fait  la  matière  d’un  gros  volume  in-4°,  illqstré 
d'une  multitude  de  figures,  publié  dans  les  instructions  du 
Comité  historique  des  arts  et  monuments. 

Le  vocabulaire,  qui  a reçu  des  corrections  assez  nombreuses, 
a été  accru,  dans  cette  nouvelle  édition,  d’une  certaine  quan- 
tité de  mots  relatifs  à la  peinture  sur  verre  et  aux  verrières 
de  couleur. 

Nota.  Lorsqu’il  s’agit  de  renvoyer  à un  autre  article,  en- 
fermé ou  non  par  des  parenthèses  le  titre  de  cet  article  est 
constamment  cité  en  petites  capitales.  Les  chiffres  entre  pa- 
renthèses indiquent  les  figures  de  l’atlas  à consulter.  Le 
tiret  — -,  entre  deux  chiffres,  annonce  qu’on  peut  consulter 
tous  les  numéros  intermédiaires. 

A 

ABAQUE,  (du  grec  abax,  table)  qu’on  nomme  aussi  tailn. 
loir  : couronnement  du  chapiteau  ; carré  dans  les  ordres 
toscan,  dorique  et  ionique  (fig.  374,  76,  77,  80,  82,  85)  ; 
légèrement  concave,  sur  ses  faces  dans  les  ordres  corinthien 
et  composite  • (382.’>  385?)  ; varié  de  forme  au  moyen-âge* 

tV  et  VL,  indépendamment  des  autres  exemples  répan- 
dans  l'atlas);  communément  carré  dans  l'architecture 
romane  (Voyez  époques).  Dans  les  premiers  temps  de  l’ar- 
chitecture gothique  ou  ogivale,  il  devient  assez  prompte-, 
ment  octogonal  (163*  65y  68/  — ^1%  78*  79,  82)>  et  . môme 
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circulaire  (158,  64,  81).  Alors  son  profil  est  également 
arrondi.  e 

Dans  quelques  monuments  du  xne  au  xui®  siècle,  il  se 
montre  porté  sur  des  espèces  de  petits  modillons,  ou  denti- 
cules  (123,  28,  40,  44,  47,  48,  50,  54,  56);  d'autres  fois 
par  des  billettes  ou  bâtons  rompus  (134, 35).  Il  manque  quel- 
quefois absolument  (151),  d'autres  fois  il  égale  presque  la 
hauteur  du  chapiteau  (202) . 

La  dénomination  abaque  s’emploie  particulièrement  pour 
les  ordres  dorique  et  ionique,  ainsi  que  pour  les  chapiteaux 
des  piliers  ou  colonnes  romanes  ou  gothiqties  ; celle  de  tail- 
loir jlbur  le  corinthien  et  le  composite,  celle  de  plinthe  pour 
le  toscan.  V.  Chapiteau,  Colonnes,  Ordres. 

ABAVENTS  ou  abats-vent  et  abats-son  : petits  auvents 
de  charpente,  ordinairement  recouverts  d’ardoises,  placés 
dans  les  grandes  baies  dss  tours  d’églises  ou  clochers,  à 
l’étage  du  Beffroi,  pour  rabattre  le  son,  et  en  même  temps 
pour  empêcher  la  pluie  et  la  neige  de  pénétrer  dans  la  tour 
(fig.  88,  91,  92,  96,  101). 

ABAT-VOIX  : plafond,  coupole  ou  dais  placé  au-dessus 
de  la  chaire  à prêcher,  pour  rabattre  la  voix. 

ABSIDE,  du  grec,  opsts  ou  absis  : l’extrémité  d’une  église, 
d’une  nef,  d’un  transept,  de  forme  semi-circulaire.  Dans 
les  premières  basiliques  chrétiennes,  l’abside  était  un  enfon- 
cement formé  par  un  demi-cercle  (439),  couvert  par  une 
demi-coupole,  d'où  quelquefois  on  lui  donne  le  nom  de 
conque,  pratiqué  au  fond  de  l’édifice;  ayant  le  sol  plus  élevé 
que  celui  du  reste  de  l’édifice,  d’où  l'abside  est  aussi  appelée 
béma,  et  entourée  d’un  banc  continu  de  pierre,  ou  de  ni- 
ches pourvues  chacune  d’une  banquette,  servant  de  sièges 
aux  prêtres  qui  assistaient  l’évêque  ou  l’abbé,  dont  la  chaire 
ou  trône,  dominant  un  peu  les  autres,  était  placée  au  som- 
met de  l’hémicycle.  L’ensemble  de  ces  sièges  s’appelait  en 
grec  synthronos , et  en  latin  confessus',  on  désignait  encore 
le  tout  par  le  nom  de  tribunal  et  par  celui  de  presbyterium. 

L’abside  était  originairement  aveugle,  c’est-à-dire  sans  fe- 
nêtres. C’était  probablement  l’état  normal  lorsque  les  églises 
étaient  contre-orientées.  L’orientation  a fait  nécessairement 
ouvrir  cette  partie  de  l’édifice  ; plus  tard  on  établit  de  chaque 
côté  une  autre  abside  plus  petite,  au  bout  des  nefs  collaté- 
rales (fig.  439,  45,  58)  ; en  sorte  qu’on  vit  quelquefois  jus- 
qu’à quatre  de  ces  absides  secondaires,  disposées  sur  un 
seul  front. 

Ordinairement  celles  placées  à la  gauche  du  presbyterium 
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(dtacmicon,  secretarium), servaient  de  sacristie  et  de  trésor; 
celles  de  droite  (p rothesis,  offertorium)  à la  consécration 
des  offrandes.  Elles  étaient  fermées  par  un  voile  ou  portière. 
Eglise,  Sacristie. 

L'église  qui  n'avait  qu’une  seule  nef  n’était  pas  pour  cela 
privée  de  ses  trois  absides.  On  voit  par  des  exemples  posté- 
rieurs (444,  444  bis ) , comment  il  était  possible  de  concilier 
les  deux  dispositions. 

Lorsque  vers  le  xi«  siècle,  les  nefs  collatérales  se  rejoigni- 
rent derrière  le  chœur,  quelquefois  en  simple  retour  d’é- 

Suerre  (446,  56),  plus  fréquemment  en  décrivant  un  arc  en 
emi-cercle  ou  une  suite  de  pans  (450,  — 53,  55,  58),  l’an- 
cien presbyterium  tut  transformé  en  chapelle  ordinairement 
dédiée  à la  Sainte  Vierge,  et  les  absides  collatérales  furent 
parfois  transportées  dans  les  bras  du  transept,  où  l’on  les 
vit  même  se  doubler  (449,  449  bis) . 

Les  absides  multipliées  autour  du  sanctuaire  et  du  chœur, 
forment  souvent  une  riche  couronne  qui  semble  rayonner 
autour  de  la  tête  de  la  croix  (449,  50, 52). 

La  chapelle  absidale  cesse  alors  d’être  nécessairement  as- 
sujettie à la  forme  semi-circulaire  ; eUe  devient  rectangu- 
laire, ou  demi-octogone  ou  à formes  variées  (446, 49, 55,  56, 
57),  et  se  relie  plus  ou  moins  heureusement  au  chevet  de 
l’église , sur  lequel  elle  ne  forme  plus  qu’un  hors-d’œuvre. 

Remarquons  que  dans  ce  système,  quelquefois  l’abside 
centrale  manque  aux  églises  romanes  (449  bis),  ou  prend 
la  forme  carrée  (449) . Quelques  églises  en  sont  même  abso- 
lument privées  (447,  48,  59) . Le  mot  abside  n'indique  plus 
alors  que  l’extrémité  arrondie  du  corps  même  de  l’église  ou 
du  choeur.  On  comprend  même  sous  cette  désignation,  par 
extension,  les  chevets  d’églises  faits  en  polygones,  et  généra- 
lement tous  ceux  qui  ne  sont  pas  à chevet  plat  pour  les  dis- 
tinguer (446,  56,  59).  On  rencontre  quelques  églises  qui  Ont 
leurs  deux  extrémités  principales  opposées  terminées  en  ab- 
et  occupées  chacune  par  un  autel  ; on  appelle  ces  églises 
eftbntre-abside.  Elles  sont  nécessairement  dépourvues  de  fa- 
çade antérieure,  laquelle  est  remplacée  par  une  entrée  laté- 
rale (448). 

D'autres  églises  ont  leurs  transepts  arrondis  en  hémicycle 
à l’extérieur.  Les  absides  des  églises  romanes  offrent,  dans 
nos  provinces  méridionales,  de  riches  combinaisons  de  plans, 
de  lignes  et  de  formes  (358,  358  bis),  qui  ne  sont  repro- 
duites que  bien  plus  sobrement  dans  les  autres  provinces. 
Elles  sont  en  outre  décorées  de  frises,  d’ARCHivoLTEs,  d’AR- 
catures,  de  fonds  en  grosses  mosaïques  bicolores,  formant 
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des  ornements  en  figures  géométriques  de  toutes  sortes 
(358). 

Autre  part,  ce  luxe  d'appareil  polychrome  est  remplacé 
par  une  arcature,  ou  même  l’abside  est  entourée  d’une  pe- 
tite galerie  réelle  formée  par  des  arcades. 

ACANTHE  (ornement)  du  grec  acantha  (épine)  : sorte  de 
plante  dont  on  connaît  deux  espèces,  l’une  à feuilles  sinuées 
dont  chaque  pointe  est  terminée  en  épine,  l’autre  à feuilles 
plus  larges,  profondément  refendues  et  divisées  eu  plusieurs 
segments  dentés.  C’est  cette  dernière  qui  est  susceptible  de 
culture,  que  les  sculpteurs  grecs  (389,91,  434)  ont  employée 
à la  décoration  du  chapiteau  corinthien, en  place  de  la  feuille 
d’olivier  ou  de  laurier  dont  ils  se  servirent  primitivement 
(390,  92)  ; l’autre  plus  commune  dans  nos  climats,  et  plus 
analogue  par  sa  légèreté  avec  le  caractère  de  l'architecture 
gothique,  fut  préférée  par  les  artistes  du  moyen-âge  (160; 
340  ; 422,29),  qui  cependant  imitèrent  quelquefois  aussi  la 
feuille  antique  (141;  398;  400), 

ACCOLADE  (Arc  en)  V.  Arc. 

ACCOUDOIR.  V.  Balustrade. 

ACROTÈRE,  du  grec  acros  (extrémité)  : sorte  de  piédes- 
tal, souvent  sans  base  et  sans  corniche,  simple  dé,  qu’on  met 
au  sommet  d'un  fronton,  ou  au-dessus  d’autres  parties  éle- 
vées d'un  édifice,  pour  porter  des  statues,  des  vases  (65,  66, 
83;  104, 112;  223,  44),  un  fleuron,  ou  tout  autre  objet,  quel- 
quefois même  rien  du  tout  (104,  15  bis,  24,  29  ; 466  et  au- 
tres). L'exemple  offert  sous  le  n°  329  est  insolite  et  appartient 
au  gothique  bâtard. 

On  appelle  encore  ainsi  les  petits  murs  ou  dosserets  enga- 
gés daus  dos  piédestaux,  qui  sont  aux  deux  bouts  d’une  tra- 
vée de  balustrade,  et  les  crêtes  ou  découpures  de  pierre  ou 
de  plomb  qui  régnent  sur  l'arète  d’un  toit,  d'un  faîtage, 
d’un  pignon  (226,  — 29  ; 325,  40  A,  41  A,  et  autres).  0 

Quelquefois  un  frontun  porte  trois  acrotères,  avec  leurs 
statues,  un  sur  chaque  angle.  Les  deux  inférieurs  se  nom- 
ment angularia. 

D’autres  fois  ces  sortes  de  piédestaux  sont  remplacés  par 
des  espèces  cI'antéfixes. 

ADJUDICATION.  Tons  travaux  aux  édifices  doivent  être 
l’objet  d’une  adjudication,  à moins  qu'il  ne  s’agisse  de  tra- 
vaux d'art,  ou  d'autres  n’excédant  pas  10,000  fr.;  cette  for- 
malité ne  peut  avoir  lieu  que  sur  plans  et  devis  préalable- 
ment approuvés  par  l’autorité  compétente.  L'ajudication  est 
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prononcée  par  le  préfet,  en  conseil  de  préfecture,  après 
l’ouverture  des  soumissions  cachetées  présentées  par  les  con- 
currents, lesquels  doivent  être  munis  de  certilicats  de  capa- 
cité et  de  moralité,  dont  l’examen  a lieu  par  le  conseil  avant 
l'ouverture  des  soumissions. 

Les  adjudications  pour  travaux  ne  sont  point  faites  à for- 
fait, c’est-à-dire  pour  un  prix  dont  le  chiffre  une  fois  fixé 
n’est  plus  susceptible  de  varier  ni  en  plus  ni  en  moins.  Les 
soumissions  doivent  se  borner  à déterminer  un  rabais  de  tant 
pour  franc,  sur  les  prix  du  devis.  Il  est  fait  compte  ensuite 
à l’entrepieneur  de  la  dépense  réelle,  calculée  d’après  ces 
prix  réduits,  qui  sont  obligatoires  pour  les  deux  parties. 

Un  rabais  qui  descend  les  piix  au-dessous  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  assurer  un  bénéfice  à l’entrepreneur,  et  qui 
peut  même  le  constituer  en  perte,  ce  qui  se  voit  souvent,  est 
aussi  funeste  pour  l’administration  que  pour  l'adjudicataire, 
et  ne  doit  être  accepté  définitivement  qu’autant  que  l’adju- 
dicataire persiste,  ou  explique  les  causes  qui  lui  ont  permis 
de  souscrire  une  réduction  en  apparence  exagérée  : sans  cette 
précaution,  on  doit  s’attendre  à des  mauvaises  fournitures, 
à des  malfaçons  et  à des  procès.  Il  est  d’ailleurs  contre  la 
moralité,  qu’une  administration  abuse  de  l’entrainement,  de 
l’inexpérience,  ou  de  la  légèreté  de  celui  avec  qui  elle  traite, 
pour  obtenir  des  travaux  au-dessous  de  leur  valeur  raison- 
nable. Les  adjudications  n’ont  été  inventées  que  pour  em-t  • 
pécher  que  cette  valeur  soit  excédée  par  suite  de  complai- 
sance ou  d’aveuglement.  p 

Lorsque  toutes  les  précautions  ont  été  sagement  prises,  on 
obtient  de  l'adjudication,  des  travaux  tout  aussi  bons  que 
par  des  traités  de  gré  à gré. 

Les  adjudications  à l’extinction  des  feux  sont  les  plus  dan- 
gereuses, parce  que  la  rivalité,  la  passion,  l’amour-propre 
l’emportent  sur  la  réflexion.  C'est  un  acte  de  mauvaise  ad- 
ministration que  d’accorder  sa  confiance  précisément  à 
l’homme  qui  s’en  montre  le  moins  digne,  en  se  laissant  en- 
traîner par  de  pareils  sentiments,  au  risque  de  ruiner  lui,  sa 
famille  et  ses  co-intéressés,  dans  une  entreprise  évidemment 
désavantageuse.  Voyez  VIII0  PARTIE,  Pièces  administra- 
tives. 

AGE  des  monuments.  L’âge  d’un  édifice  n’est  pas  toujours 
facile  à reconnaître.  Les  traditions  sont  souvent  trompeuses, 
quand  elles  remontent  à une  époque  un  peu  reculée  - les 
documents  mêmes  ne  sont  pas  toujours  bien  certains.  On  a 
fklsifié  au  moyen-âge  des  pièces  plus  importantes  que  celles 
qui  se  rapportent  à la  construction  d’une  église,  et  l'on  con- 
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çoit  combien  ici,  le  chroniqueur  qui  écrivait,  mu  par  quel- 
que intérêt  particulier  ou  par  un  zèle  déplacé  pour  l’honneur 
de  son  église,  à l’abri  du  contrôle  de  la  publicité,  pouvait 
aisément  consigner  dans  son  livre  des  erreurs  involontaires 
ou  calculées  qui,  plus  tard,  sont  devenues  des  preuves  pour 
le  vulgaire,  et  des  embûches  ou  au  moins  des  embarras  pour 
l'érudit. 

Il  ne  faut  donc  généralement  admettre  les  dates  écrites, 
à moins  qu'il  ne  s’agisse  de  titres  authentiques  ayant  une 
date  certaine,  qu’avec  beaucoup  de  circonspection,  lorsque 
surtout  elles  paraissent  en  désaccord  avec  le  style  des  mo- 
numents : le  style  est  la  véritable  pierre  de  touche  des  do- 
cuments écrits,  et  son  étude  a déjà  ruiné  bien  des  écha- 
faudages établis  par  la  seule  critique  littéraire. 

D’une  autre  part,  lors  de  la  construction  des  premières 
églises,  les  architectes  se  complurent  souvent  à employer 
des  fragments  de  temples  païens  démôlis  ou  ruinés,  dont 
les  débris  étaient  alors  nombreux;  plus  tard, les  siècles  ont, 
en  beaucoup  d'endroits,  successivement  altéré  la  physiono- 
mie des  anciens  édifices,  par  des  additions,  des  interpola- 
tions, des  remaniements;  il  est  donc  nécessaire  d'appren- 
dre à reconnaître  toutes  ces  circonstances  à la  simple 
inspection  d'un  monument,  sans  quoi  mille  incidents  pour- 

4 aient  souvent  entraîner  à des  conjectures  fort  éloignées  de 
a vérité. 

Il  est  encore  une  observation  à faire  : les  changements,  les 
%iodiOcalions  de  l'art  et  de  la  science  du  constructeur,  ne 
se  sont  pas  manifestés  à jour  donné  sur  toute  la  surface  de 
la  France.  Telles  provinces  ont  été  bien  plus  résistantes  que 
d’autres  aux  innovations,  ou  ne  les  ont  adoptées  qu'en  leur 
imprimant  leur  cachet  particulier;  il  en  est  aussi  qui,  après 
avoir  été  longtemps  stationnaires,  ont  accepté  tout  d’un  coup 
l’art  des  provinces  voisines,  mais  en  choisissant  une  époque 
déjà  passée.  L'archéophile  qui  n'est  pas  familier  avec  cette 
histoire  de  la  science,  ou  qui  n'en  tient  pas  compte,  commet 
souvent  d’énormes  bévues. 

AGRAFE.  On  nomme  ainsi  la  face  saillante  de  la  clef 
d'une  croisée  ou  d’une  arcade.  Clef,  Nervures. 

AIGUILLE,  Flèche,  Obélisque 

AILE.  On  appelle  ainsi  en  architecture  les  parties  latéra- 
les ou  les  accessoires  latéraux  d'un  édifice.  On  désigne  sou- 
vent par  ce  nom,  les  bas-côtés  ou  nefs  iafërales  d'une  église, 
ou  le  bras  de  la  croix,  surtout  lorsqu’ils  sont  en  saillie  sur 
le  plan. 
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AILERONS  : petit  appendice,  ou  soutien  en  forme  de  con- 
sole renversée , placé  aux  deux  cités  d’une  lucarne. 

On  en  voit  aussi,  mais  d'une  dimension  bien  plus  consi- 
dérable, aux  côtés  des  ordres  supérieurs  des  façades  de 
quelques  églises  modernes  (104).  Amortissement,  Console. 

ALLÉGORIE.  Iconographie. 

AMB1TUS.  Ce  mot  désigne  particulièrement  un  espace 
consacré,  autour  d’une  église,  comme  le  cimetière,  ou  même 
autour  d’un  monument  fuuèbre.  Dans  les  tombeaux  souter- 
rains, les  Grecs  et  le»  Romains  appelaient  de  ce  nom,  une 
niche  destinée  à recevoir  ime  urne,  et  il  a été  donné  quel- 
quefois, dans  le  langage  chrétien,  à ces  sortes  d’excavations 
profondes  pratiquées  dans  les  murailles  d’un  caveau  sépul- 
cral, ou  sous  un  enfeu,  pour  y insérer  des  cercueils. 

L’ambitus  des  anciennes  églises  chrétiennes  était  un  lieu 
estimé  saint,  et  servait  d’asile  pour  les  fugitifs. 

AMBON  : tribune  élevée,  pour  la  lecture  au  peuple,  de 
l’épître  et  do  l’évangile  durant  la  messe.  La  forme  et  la 
place  des  ambons,  ont  beaucoup  varié.  Dans  les  premières 
basiliques,  ils  étaient  placés  parallèlement  au  chœur,  sur 
ses  côtés  (347  ; 439)  ; à l'une  des  extrémités  de  l’évangé- 
liaire,  s’élevait  une  petite  colonne  servant  de  chandelier 
pour  le  cierge  pascal.  Lorsque  le  chœur  fut  tiré  du  milieu 
des  fidèles,  l’ambon  dut  venir  en  avant.  Vers  la  fin  du 
xme  siècle,  ou  au- commencement  du  xive,  il  fut  remplacé, 
ou  plutôt  élevé  en  l’air  par  cette  belle  clôture  que  l'art  go- 
thique se  plut  à orner  avec  tant  de  richesse,  que  le  xvn« 
s’empressa  de  détruire  presque  partout.  On  est  ainsi  revenu 
généralement  aux  anciens  ambons,  qui  ont  conservé  la  même 
place;  seulement  ils  sont  descendus  à peu  près  au  niveau  du 
chœur. 

Dans  les  églises  où  le  maltre-autel,  dit  à la  romaine , au 
lieu  d’être  en  arrière  du  chœur  suivant  les  anciens  usages, 
est  au  contraire  en  avant,  même  quelquefois  dans  le  tran- 
sept, on  peut  voir  des  au.bons  placés  aux  angles  du  cancel. 
Certaines  églises  modernes  n’en  ont  point  du  tout,  et  les  dia- 
cres font  la  lecture  de  l’épitre  et  de  l’évangile,  au  milieu  du 
sanctuaire,  sur  un  simple  pupitre  portatif,  observant  seule- 
merft  de  se  tourner  vers  le  midi  ou  vers  le  septentrion.  Can- 
cel, Choeur,  Jubé. 

AMORTISSEMENT  : forme  ou  ouvrage  qui  couronne  un 
bâtiment  ou  une  partie  d’architecture  quelconque.  Le  fron- 
ton est  l'amortissement  de  la  façade,  et  les  statues,  les  vases 


258  SEPTIÈME  PARTIE. 

Eortés  par  les  acrotères,  sont  les  amortissements  du  fronton. 

'arcade  curviligne  ou  rectiligne,  est  celui  de  la  baie  ou  de 
l’entre-colonnement  qu’elle  couronne;  la  flèche  ou  la  cou- 
pole, celui  de  la  tour  qui  la  supporte.  Les  antêfixes,  les 
CRÊTES  des  FAITAGES,  les  CLOCHETONS  OU  PINACLES  des  CONTRE- 
FORTS, sont  des  amortissements. 

Il  y a aussi  des  amortissements  latéraux  : tels  sont  par 
exemple,  ces  consoles  renversées  que  l’architecture  moderne 
attache  quelquefois  en  forme  d’ailes  ou  d’ailerons  aux  flancs 
de  la  face  d'une  lucarne  ou  à ceux  d'un  étage  supérieur 
d'une  grande  façade  composée  de  plusieurs  ordres  superposés, 
soit  pour  lui  donner  plus  de  solidité,  soit  pour  masquer  les 
arcs-buttants  qui  soutiennent  les  faces  latérales,  soit  pour 
racheter,  sous  une  forme  moins  disgracieuse  qu’une  énorme 
échancrure  à angle  droit,  la  différence  d’importance  géomé- 
trale  des  deux  étages  (104).  Acrotères,  Antéfixe,  Arc.  Ar- 
cade, Clochetons,  Consoles,  Contreforts,  Coupole,  Faîta- 
ges, Pinacles. 

ANCRE  : pièce  de  fer  perpendiculaire  à la  chaîne,  qui  se 
met  à ses  deux  bouts  pour  la  fixer. 

ANGLET  : petite  moulure  concave  à angles  droits,  qu’on 
emploie  pour  figurer  les  bossages,  par  des  refents  ou  joints 
très-ouverts,  dans  certain  mode  de  construction  (55),  ou  pour 
graver  les  inscriptions. 

ANNEAUX,  Colonnes  annelées.  Voyez  Bracelets. 

ANNELETS  : petits  filets  qui  ornent  le  chapiteau  dorique 
au-dessus  de  la  gorge.  On  les  nomme  aussi  bracelets  (376, 
77). 

ANSE  DE  PANIER.  Arc. 

ANTE , du  latin  ante  (devant)  : sorte  de  contrefort  peu 
saillant,  prenant  ordinairement  la  décoration  du  pilastre, 
qu'on  voit  placé,  dans  l’architecture  antique,  aux  angles 
droits  formés  par  la  rencontre  de  deux  murs,  pour  les  con- 
forter. L’architecture  latine  et  l'architecture  romane  en  ont 
fait  usage,  ainsi  que  l’architecture  moderne  (75;  104;  320). 
L’architecture  gothique  leur  a donné  beaucoup  de  saillie 
jusque  vers  la  fin  du  xive  siècle,  époque  où  elle  leur  a sub- 
stitué un  seul  contrefort  placé  sur  l’angle  dans  le  sens  de  la 
diagonale.  Contreforts,  Pilastres  (91,  92,  94, 95, 96  ; 231  ; 
446,  55,  — 59). 

ANTÉFIXE  : pierre  ou  brique  posée  verticalement,  ornée 
de  palmettes,  de.  masques  ou  de  toute  autre  décoration,  qui 
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remplace  quelquefois  l’acrotère  dans  la  décoration  du  som- 
met d'un  fronton.  On  en  voit  au-dessus  du  pignon  du  chœur 
de  quelques  églises  romanes,  lorsque  ce  chœur  est  de  forme 
angulaire.  L’antéfixe  y prend  ordinairement  la  figure  d’une 
croix  plus  ou  moins  ornée  (103;  320,  58;  436)  que  repro- 
duisent quelques  églises  de  la  période  gothique  (328).  D’au- 
tres fois,  dans  les  premiers  édifices,  l’antéfixe  est  une  sim- 
ple tablette  quadrilatère,  chargée  d’ornements  sculptés  eu 
moulés,  selon  que  la  pièce  est  de  pierre  eu  de  terre  cuite. 

Souvent  des  édifices  anciens  offrent  aussi  des  exemples 
d'antéfixes  en  tuiles,  placées  sur  le  devant  des  toits,  au  droit 
des  files  de  tuiles  convexes  (224  bis;  432,  34 ÿ 36,  37),  et 
nécessairement  aussi  à l’angle  de  la  corniche,  au  droit  de 
I’arêtier  (435).  Enfin  on  voit  de  ces  angularia  représen- 
tant un  masque  pleurant  (435  bis)  aux  frontons  de  quelques 
monuments  funéraires. 

On  appelle  encore  antéfixe,  une  autre  espece  d’anguia- 
rium  qui  s’élève  dans  certaines  provinces  où  le  gothique 
pur  n’a  jamais  régné,  comme  le  sommet  d’un  petit  contre- 
fort,  dans  l’angle  interne  formé  par  la  jonction  de  deux  pi- 
gnons gothiques  (329).  Acrotère,  Pignon. 

ANTIQUAIRE  : le  savant  qui  se  livre  à l’étude  des  anti- 
quités. Voyez  Archéographe,  Archéologue. 

ANTIQUE  (Art).  On  est  convenu  d’appeler  ainsi  l’art  qui 
a régné,  sous  bien  des  formes  différentes,  avant  l'établisse- 
ment définitif  du  christianisme,  mais  principalement  celui 
qui  a produit  les  beaux  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Il  comprend  l’architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  la 
glyptique,  la  numismatique,  la  céramique,  la  plastique,  la 
mosaïque  et  toutes  les  productions  dans  lesquelles  le  dessin 
entre  pour  quelque  chose.  La  période  suivante,  jusqu’au 
xve  siècle,  s’appelle  le  moyen-âge.  Voyez  Epoques. 

APOPHYGE,  du  grec  apophygo  (je  sors  de);  congé  ou 
escape  : quart  de  cercle  employé  pour  adoucir  l’angle  que 
formerait  l’intersection  des  pièces  du  fut  de  la  colonne,  avec 
la  base  d'où  il  s'élance  (359)  ou  avec  1’ astragale. 

APPAREILS  : hauteur,  forme  et  ajustement  relatif  de  la 
pierre,  ou  des  autres  matériaux  qui  entrent  dans  la  cons- 
truction. Les  appareils  sont  assez  variés,  et  reçoivent,  d’a- 
près ces  variations,  des  noms  différents  qui  les  font  recon- 
naître. Dans  les  constructions  romaines  et  dans  celles  des 
premiers  siècles  du  moyen-âge,  jusques  et  y compris  le  xn8, 
qui  n’ont  guère  été  que  des  imitations  plus  ou  moins  alté- 
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ré  es  des  premières,  on  trouve  fréquemment  le  mélange  de 
la  pierre  et  de  la  brique , ou  celui  de  pierres  de  diverses 
couleurs , ou  de  pierres  et  de  scories  provenant  d’anciens 
volcans  éteints.  Ces  mélanges,  ainsi  que  la  forme  des  différ 
rents  appareils,  ont  été  mis  souvent  à profit  par  les  cons- 
tructeurs du  temps,  pour  effectuer  certaines  décorations  sur 
la  face  des  murailles.  . , 

•U  est  essentiel  d'avoir  une  idée  des  appareils  de  toutes 
les  époques,  puisque  l'on  peut  retrouver  les  plus  anciens 
dans  les  bases  ou  même  dans  les  cryptes  de  quelques  églises 
construites  à une  époque  reculée,  peut-être  sur  les  restes 
de  quelques  temples  antiques,  et  qu'il  est  à la  fois  utile  de 
ne  point  laisser  passer  inaperçu  cette  espèce  d'acte  de  nais- 
sance de  l'édifice,  et  de  le  respecter  en  cas  de  réparation  eu 
de  restauration,  au  lieu  de  le  traiter,  ainsi  qu'il  est  arrivé, 
comme  l'ouvrage  sans  aucun  intérêt,  d'un  ouvrier  grossier, 

h’isodomum  est  l'appareil  ordinaire  en  pierres  longues, 
écarries  et  rangées  par  assises  de  hauteur  égale,  sur  toute 
la  ligne  (45  B,  53  B). 

Le  pseudisidomtm  est  composé  d'assises  de  moellons  iné- 
gaux (42,  fig.  A et  B). 

L'opus  incertum , ou  appareil  irrégulier  : construction  faite 
de  pierres  de  grosseurs  et  de  configurations  irrégulières,  po- 
sées en  remplissage,  les  unes  entre  les  autres,  à la  demande 
du  vide,  sans  observation  d’assises.  Cet  appareil  est  le  plus 
souvent  employé  pour  former  le  pied  d’un  mur  (41 , fig.  A 
et  B).  En  matériaux  plus  petits,  il  se  montre  aussi  dans  la 
construction  des  murailles.  U est  ordinairement  fait  à gros 
joints  de  mortier  ou  de  ciment  formant  relief. 

L’opus  reticulatum  est  un  appareil  régulier  réticulaire  ou 
losangé,  dont  les  joints  imitent,  par  l'entrelacement  de  leurs 
lignes,  un  réseau  ou  filet  : assemblage  de  petits  moellons 
égaux,  taillés  en  carrés  ou  autres  polygones  et  posés  sur 
l'angle,  chaque  rangée  pénétrant  les  deux  autres  (45  Bj. 

Dans  les  constructions  du  moyen-âge,  l'opus  reticulatum 
ne  se  voit  le  plus  habituellement  que  dans  des  frises , des 
arcades , des  tympans  et  autres  parties  oti  il  n’est  employé 
que  décorativement;  quelquefois  môme  il  n'est  que  figuré 
par  des  joints  factices  sur  la  surface  d’un  autre  appareil, 
qui  alors  n’est  pas  apparent  (319,  21,  22;  466).  On  voit  aussi 
ses  mailles  remplies  par  des  tâtes  de  diamant  (47).  Les  édi- 
fices romans  offrent  quelques  exemples  d'un  autre  appareil 
réticulé  dont  les  pierres  sont  hexagones  (46).  Enfin,  les  ap- 
pareils des  baies  de  fenêtres  ou  de  pertes,  donnent  encore 
lieu  â une  autre  espèce  de  réticulaire  (49,  50). 
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L’opus  spicatum , ou  appareil  en  épi,  en  feuille  de  fou- 
gère, ou  arête  de  hareng  : pierres  plates  ou  dalles  de  di- 
mensions parfaitement  semblables,  posées  à plat  l'une  sur 
l’autre,  eu  inclinaison,  l'épaisseur  formant  parement,  une 
rangée  opposée  à l’autre,  de  manière  à former  entre  elles 
un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  ordinairement  de  45  degrés 
(52). 

Les  bandes  ou  zones  de  briques,  que  les  anciens  construc- 
teurs intercalaient  dans  la  maçonnerie  en  petits  matériaux, 
autant  comme  régulateurs  que  comme  décoration,  sont  quel- 
quefois, dans  les  monuments  des  premiers  siècles,  construites 
en  opus  spicatum.  On  voit  aussi  dans  quelques  églises  ro- 
manes, des  pans  de  muraille  entiers  construits  en  briques 
ainsi  ajustées , qui  forment  alors  des  files  de  zigzags  verti- 
caux. On  peut  considérer  comme  dernière  variété  de  l’ap- 
pareil en  opus  spicatum,  un  genre  de  construction  faite  de 
cailloux  roulés  ou  galets  communs,  dans  les  pays  arrosés 
par  de  grands  fleuves,  ou  bordés  par  la  mer.  Ces  cônes  sont 
fixés  dans  un  mortier  coloré,  par  inclinaisons  contrariées, 
sans  contact  entre  eux  (54). 

L'appareil  oblique  est  une  autre  espèce  de  spicatum , for- 
mé de  moellons  taillés  en  losanges,  posés  à plat  sur  l’une 
des  faces  par  assises,  mais  de  manière  que  les  joints  de  l'as- 
sise supérieure  contrarient  ceux  de  l’assise  inférieure  (53  o). 
Cet  appareil  se  mélange  quelquefois  avec  Visodomum  (53  b). 

L’appareil  en  écailles  est  formé  de  pierres  dont  la  base 
est  un  petit  parallélogramme  ayant  son  sommet  arrondi.  11 
ne  parait  pas  avoir  été  fort  répandu  (58)  ; un  autre  est  com- 
posé de  petits  disques  (466). 

Les  trois  appareils  rectangulaires  qui  se  montrent  ordinai- 
rement, soit  parmi  les  constructions  dont  nous  avons  hérité 
des  Romains,  soit  parmi  celles  que  les  premiers  siècles  du 
moyen-âge  ont  élevées  à leur  imitation,  sont  : „ 

1°  Le  grand  appareil,  en  pierres  de  64  centimètres  à 
1 mètre  60  centimètres  (17,  31,  35),  posées  horizontalement 
par  assises  régulières , jointes  intérieurement  par  des  cram- 
pons de  fer  ou  de  bronze,  ou  de  simples  queues  d’aronde 
ou  d’hironde  (43)  en  bois,  en  métal,  auxquels  on  substitue 
quelquefois  des  os  de  bœuf  ou  de  mouton. 

2°  Le  petit  appareil , formé  de  petits  moellons  cubiques 
de  8 à 10,  ou  de  10  à 13  centimètres,  posés  par  assises  sur 
une  épaisse  couche  de  mortier,  et  à joints  verticaux  égale- 
ment larges,  tantôt  par  files  longitudinales,  tantôt  par  re- 
couvrement (44) 

Quelquefois,  vers  l'époque  romane,  le  moellon,  au  lieu 
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d'être  cubique,  dévient  cunéiforme, et  s'engage  par  sa  pointe 

daDS  la  maçonnerie.  # » 

Un  autre  petit  appareil,  qu'on  appelle  petit  appareil  air- 
lotigé,  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples  dans  les  édi- 
fices romans,  est  celui  où  les  moellons  prennent  la  forme  de 
briques,  de  24  à 25  centimètres  de  long. 

3°  Le  moyen  appareil , formé  de  pierres  ordinaires  assem- 
blées comme  le  grand  appareil,  par  des  queues  d'aronde, 
ou  liées  par  le  ciment.. 

Le  petit  appareil,  toujours  encadré  de  bandes  ou  zones 
soit  de  briques  posées  à plat  ou  en  arêtes  de  poisson,  soit 
de  granit  ou  autre  pierre  dure  et  colorée,  ne  se  montre  plus 
guère  au  xie  siècle.  Le  moyen  appareil  est  le  plus  usité.  On 
continue  cependant  à voir  l'appareil  réticulé  et  les  feuilles 
de  fougère  décorer  quelques  parties  des  façades  des  églises, 
jusqu'à  ia  fin  de  la  période  romane. 

L'appareil  multicolore  ou  polychrôme  est  une  décoration 
plutôt  qu'un  appareil  proprement  dit.  11  a pour  objet  le  mé- 
lange, l'assortiment  en  ornementation  des  matériaux  de  di- 
verses couleurs  en  usage  à certaines  époques  ou  dans  cer- 
tains pays.  Le  plus  commun  est  celui  de  la  brique  et  du 
moellon  ou  tufeau,  dont  les  constructions  romaines  en  petit 
appareil  ont  donné  l'exemple.  La  brique  servait  à faire  des 
zones,  des  losanges,  et  autres  figures  géométriques  que  re- 
produisirent les  basiliques  latines  et  quelques  églises  roma- 
nes. Les  arcs  des  fenêtres  et  des  portes  furent  même  sou- 
vent composés  de  claveaux  de  pierre,  entremêlés  de  briques 
symétriquement.  On  fit  un  usage  analogue  des  pierres  colo- 
rées comme  le  granit  ou  le  marbre  noir,  et  de  la  lave.  Le 
petit  appareil , ou  l’appareil  réticulé,  composé  alternative- 
ment d'une  pierre  blanche  et  d'une  pierre  noire,  en  prit 
quelquefois  le  nom  de  damier  ou  d’échiquier.  -Ailleurs  ce 
mélange  a produit  des  espèces  de  grosses  mosaïques  figurant 
des  étoiles,  des  losanges,  des  rosaces,  des  méandres,  des  en- 
trelacs et  autres  dessins  géométriques,  avec  lesquels  on  a dé- 
coré ou  simulé  sur  les  murs,  sur  les  absides,  sur  les  tym- 
pans, autour  des  fenêtres  des  églises  romanes,  des  corniches, 
des  frises,  des  archivoltes  d'un  goût  à la  fois  original  et 
pittoresque  (48,  50, 58),  souvent  varié  de  la  manière  la  plus 
capricieuse  ou  la  plus  bizarre,  sur  un  même  membre  (323, 
5$[»  Mosaïque. 

L'appareil  alexandrin  { alexandrinum  opus)  est  une  eer 
pèce  de  mosaïque,  ou  plutôt  de  marqueterie  précieuse, 
composée  de  porphyres  rouge  et  vert,  de  marbres  et  d'é* 
m&il,  dont  on  se  servait  sous  le  Bas-Empire,  pour  faire  des 
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frises,  orner  des  panneaux,  et  même  former  des  pavés.  Ge 
luxe  s'était  répandu  jusqu'à  certaines  de  nos  provinces  mé- 
ridionales et  sur  les  bords  du  Rhin.  Briques,  Mosaïques 
Pavés. 

L'appareil  imbriqué  ( imbricatum  opus)  est  formé  de 
pierres  saillantes  les  unes  sur  les  autres,  à peu  près  comme 
les  tuiles  d'un  toit,  et  posées  de  même  en  glacis  ; ces  pierres 
sont  rectangulaires  (56,  59,  87,  90;  248;  416),  ou  eu  forme 
de  nébules  (57  b),  ou  arrondies  en  écailles.  B’autres  fois  la 
forme  de  l'écaille  renversée,  au  lieu  d’être  en  relief,  est  évi- 
dée.  On  appelle  ce  système  contre-imbrication  (57  a). 

C'est  principalement  sur  les  faces  des  flèches  de  pierre, 
que  ces  systèmes  souvent  simplement  figurés,  sont  employés 
pour  simuler  une  couverture  en  céramique. 

APPUI.  Voyez  Balustrade. 

ARABESQUES  : espèce  d’ornementation  peinte  ou  sculp- 
tée, empruntée  aux  arts  de  l’Orient  par  les  Grecs  et  les 
Romains;  composée  d’un  mélange  d'architecture,  de  feuilles, 
de  fleurs,  de  fruits,  d'animaux  fantastiques  ou  réete,  de  figu- 
res ou  de  portions  de  figures  humaines.  Le  moyen-àge  a 
donné  aux  arabesques  un  caractère  particulier.  L’architecture 
byzantine,  et  à son  imitation  le  ciseau  des  artistes  romans, 
en  ont  brodé  les  colonnes  et  les  pieds-droits  des  portails  des 
églises,  aussi  bien  que  los  habits  des  gigantesques  person- 
nages qui  les  garnissent.  Le  pinceau. en  a étendu  sur  les  pi- 
liers, les  chapiteaux,  les  tympans,  les  voûtes  de  l’intérieur, 
aussi  bien  que  sur  les  vitraux  des  verrières.  La  renaissance 
les  a prodigués  à son  tour  sous  toutes  les  formes,  dans  ses 
édifices,  peints  ou  sculptés  ou  incrustés. 

Les  arabesques  peuvent  décorer  les  Irises,  les  panneaux, 
les  piliers,  les  plafonds,  la  face  du  pilastre,  et  presque  tous 
les  nus  de  l'architecture.  On  les  appelle  aussi  moresques, 
en  raison  de  leur  origine  orientale,  si  impropre  que  soit 
cette  expression,  et  grotesques,  de  la  découverte  que  firent, 
dit-on,  dans  les  grottes  des  bains  de  Titus,  les  élèves  de 
Raphaël,  d'ornements  de  ce  genre,  d’après  lesquels  l'illustre 
peintre  composa  et  peignit  ses  fameux  panneaux  des  loges 
du  Vatican. 

La  poutre  (222),  les  friBes,  les  tympans  et  les  archivoltes 
(265  ; 322),  les  entrelacs  (414, 17),  les  décorations  (399;  400, 
401  bis,  471  bis),  appartiennent  tout-à-fait  au  genre  ara- 
besque. Les  fragments  (502,  — 4),  le  feront  encore  mieux 
comprendre.  Voyez  Ornements. 

APPRÊT  (Peinture  en).  On  appelle  ainsi  la  peinture  exé- 
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cutée  sur  verre  avec  des  couleurs  vitrifiables  ou  émaux.  Ce 
genre  de  peinture  était  à peu  près  inconnu  des  verriers  du 
xne  et  xme  siècles,  qui  ne  s’en  servaient  guère  que  pour 
tracer  des  traits,  des  hachures  sur  le  verre  coloré  dans  la 
pâte,  et  un  peu  plus  tard  pour  poser  quelques  demi-teintes 
plates,  quand  la  dimension  des  figures  semblait  exiger  quel- 
que intention  de  modeler.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  xive  siècle 
que  la  peinture  par  apprêt  commence  à prendre  quelque  ex- 
tension; les  aspirations  de  la  peinture  sur  verre  des  xve  et 
xvie  siècles,  à l’imitation  de  la  peinture  à l’huile,  lui  font 
substituer  désormais  le  travail  du  pinceau  au  simple  emploi 
des  verres  colorés. 

L’aggrégation  de  l’émail  avec  le  verre  s’opérant  par  l’effet 
de  la  fusibilité,  la  fusibilité  des  couleurs  sous  l’action  du  feu, 
a besoin  d’ètre  en  rapport  avec  celle  du  verre.  Un  émail  trop 
fusible  appliqué  sur  un  verre  trop  dur  s’étalerait  avant  que 
l’excipient  arrivât  au  degré  de  chaleur  où  commence  la  fu- 
sion. Un  verre  trop  tendre  fondrait  au  degré  nécessaire  pour 
opérer  la  fusion  d’émaux  trop  résistants. 

On  peut  éviter  ces  inconvénients  en  arrêtant  le  feu  à pro- 
pos, mais  alors  l’incorporation  n’a  pas  lieu,  et  la  peinture 
n'est  pas  iixép  sur  le  verre  d’une  manière  solide. 

Les  émaux  et  le  verre  dont  se  servaient  les  peintres  an- 
ciens étaient  en  parfait  rapport,  de  là  vient  l’inaltérabilité 
de  leur  peinture  sur  verre.  Cependant  on  en  rencontre  quel- 
quefois où  les  couleurs  s’enlèvent  assez  facilement  avec  l’ongle; 
on  en  a fait  l'expérience  sur  des  fragments  de  vitre  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris;  une  des  peintures  de  celle  de 
Riom  m'a  offert  le  même  phénomène.  11  faut  sans  doute 
attribuer  ces  inconvénients  aux  imperfections  de  la  recuisson 
telle  qu’elle  se  faisait  alors,  car  de  semblables  essais  sur  des 
fragments  provenant  d’autres  églises,  ont  rencontré  des 
couleurs  à toute  épreuve. 

La  peinture  en  apprêt  exige  encore  que  ses  émaux  pos- 
sèdent une  propriété  de  dilatabilité  parfaitement  égale  à 
celle  du  verre  qui  les  reçoit,  autrement  elle  finit  par  se  tré- 
sailler  et  même  par  s’écailler. 

La  multiplicité  des  demi-teintes,  des  tons  fondus,  néces- 
saire pour  donner  à la  peinture  le  modelé  et  le  clair-obscur, 
ne  produit  son  effet  qu'à  un  point  de  distance  déterminé. 
Au-delà,  tous  ccs  tons  gradués  se  confondent  et  rendent  les 
effets  lourds  et  le  vitrail  terne,  accident  qui  n’arrive  jamais 
au  vitrail  mosaïque  du  xme  siècle,  lequel  conserve  toujours 
son  éclat. 

ARC  : figure  géométrique  formée  d’une  section  de  cer- 
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cle  plus  ou  moins  considérable,  ou  de  plusieurs  sections  corré- 
latives. La  forme  de  l'arc  est  un  des  principaux  rudiments  de 
l’architecture  du  moyen-âge,  et  sert  souvent  à déterminer 
ses  différents  styles  et  ses  époques. 

L'arc  plein-cintre  ou  arc  roman,  emprunté  à la  dernière 
période  de  l’architecture  romaine,  est  formé  de  la  demi-cir- 
conférence d’un  cercle  (1).  C’est  l’arc  le  plus  communément 
usité  daus  les  monuments  chrétieus  jusqu'au  xue  siècle. 

L’arc  ogive  ou  gothique,  est  formé  de  deux  sections  du 
cercle,  ne  pouvant  jamais  avoir  plus  du  quart  de  la  circonfé- 
rence, et  qui  s’entrecoupent  ou  s’unissent  au  sommet  d’une 
verticale,  équidistante  de  leurs  centres  réciproques  (9,-14). 

C’est  l’emploi  de  ces  deux  arcs,  offrant  au  reste  de  nom- 
breuses variétés,  qui  caractérise  les  grandes  périodes  de 
l’architecture  du  moyen-àge  (Architecture,  Epoques).  Les 
autres  ne  sont  que  des  modifications,  des  accidents,  ou  des 
exceptions.  L’arc  ogive  commence  à fleurir  au  xne  siècle, 
domine  exclusivement  depuis  la  fin  de  ce  siècle  jusqu(au  xv®5 
époque  où,  sans  disparaître,  il  s’altère  pour  disparaître  au 
milieu  du  xvie. 

Lare  en  fer-à-cheval,  ou  bizantin,  est  un  arc  plein-cintre 
prolongé  au-dessous  du  diamètre,  soit  par  la  continuation  dé 
la  circonférence  (3),  soit  par  des  droites  (4)  suivant  l’incli- 
naison des  cordes  de  ces  prolongations.  Cet  arc  qu’on  voit 
dès  le  xie  siècie,  appartient  au  style  roman  ; il  a son  équiva- 
lent dans  l’arc  gothique  lancéolé.  (Voyez  ci-après.) 

L'arc  surhaussé  est  celui  dont  les  retombées  sont  prolon- 
gées par  deux  verticales;  leur  hauteur  est  variable  selon  le 
goût  ouïe  besoin  (2).  On  voit  des  arcs  surhaussés  à ogive  aü 
sommet  (12),  aussi  bien  qu’a  plein-cintre,  et  on  en  rencon- 
tre à toutes  les  époques,  priucipalement  aux  endroits  d’une 
construction,  tels  que  les  absides  des  églises,  où  les  espaces  en 
se  rapprochant  ne  permettraient  de  tracer  que  des  pleins- 
cintres  d’une  hauteur  insuliisante  pour  se  raccorder  avec  les 
autres. 

L’arc  surbaissé  est  un  demi-cercle  tronqué  plus  ou  moins 
au-dessus  de  son  centre.  On  le  remarque  dans  les  édifice* 
du  xi®  siècle,  employé  concurremment  avec  l’arc  plein-cintre. 

L'arc  en  anse  de  panier  est  la  section  d’une  ellipse  dont 
le  grand  axe  est  horizontal.  Nécessairement  sa  flèche  est 
moindre  que  la  moitié  de  sa  corde.  Il  se  construit  sur  trois 
centres  (24).  (\oyez  ci-après  l’arc  aplati)’,  on  en  trouve  des 
exemples  dans  1 architecture  romane,  mais  ce  n’est  qu’au 
xv®  siècle  qu’il  devient  d’un  usage  répandu,  principalement 
pour  l’amortissement  des  portes. 

Monuments  religieux.  23 
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L’arc  déprimé  est  un  arc  dont  on  n'a  signalé  jusqu'ici 
l’existence  qu'en  Angleterre;  mais  il  n’est  pas  impossible 
qu’on  en  trouve  aussi  des  exemples  en  France  dans  quelques 
monuments  romans  contemporains  de  l’invasion  anglaise, 
surtout  dans  des  cryptes.  Un  archéologue  anglais  dit  qu’il 
représente  la  Ggure  que  tracerait  un  homme  ayant  la  poitrine 
appliquée  contre  une  muraille,  les  bras  étendus,  et  prome- 
nant sans  les  fléchir,  de  chaque  main,  un  morceau  de  craie 
sur  cette  muraille,  jusqu’à  ce  que  les  deux  lignes  se  rencon- 
trent au-dessus  de  sa  tête.  Disons  plus  simplement  que  c’est 
l’image  d’un  arc  plein-cintre,  dont  le  sommet  aurait  fléchi 
sous  une  forte  pression  qui  lui  aurait  fait  contracter  une  lé- 
gère courbure  inférieure  (23  bis.) 

Les  arcs  ogives.  Il  faut  entendre  par  cette  dénomination 
tous  les  arcs  qui  ont  une  pointe  à leur  sommet. 

L’arc  obtus,  ou  mousse,  est  quelquefois  difficile  à distin- 
guer de  l’arc  plein-cintre.  Ses  deux  centres  tendent  encore 
à se  confondre.  C’est  le  premier  pas,  on  ne  peut  plus  timide, 
de  la  transition  de  l’arc  roman  à l'arc  gothique  (8) . 

L’arc  aigu  est  celui  dont  les  deux  centres  sont  en  dehors 
de  ses  côtés.  Il  est  fréquent  au  xne  et  au  commencement  du 
xiue  siècle  (9),  et  se  forme  quelquefois  accidentellement  par 
l’intersection  de  deux  arcs  plein-cintre  qui  se  croisent  (31  : 
274). 

L’arc  lancéolé  est  celui  dont  la  courbure  des  arcs  généra- 
teurs se  prolonge  au-dessous  de  la  corde  sur  laquelle  sont 
placés  les  autres.  On  en  trouve  quelques  exemples  au  xii* 
siècle  (11). 

L’arc  aplati,  qui  date  de  la  même  époque,  puis  ne  repa- 
raît plus  qu’au  xve,  est  un  arc  à quatre  ceRtres,  déterminés 
par  un  carré  abaissé  de  la  corde  de  l’arc,  dont  les  côtés  sont 
égaux  au  tiers  de  cette  corde  (15). 

L’arc  Tudor,  importé  par  les  Anglais  durant  les  invasions, 
est  plus  aplati  encore  que  le  précédent  (16). 

L’arc  équilatéral,  type  du  xme  siècle,  est  celui  dont  les 
eentres  des  courbes  sont  pris  au  pied  même  de  ces  courbes, 
réciproquement,  de  manière  que  leurs  sous-tendantes  étant 
égales  à ia  corde  de  l’arc,  forment  avec  elle  les  trois  côtés 
d’un  triangle  équilatéral  (10). 

L’arc  en  tiers-point,  qui  catactérise  le  xive  siècle,  est 
celui  dont  les  centres  sont  pris  au  tiers  opposé  de  la  cor- 
de (14). 

L’arc  infléchi,  — à contre-courbures,  est  formé  de  deux 
talons  qui  lui  donuent  quelquefois  leur  nom  et  qui  sont  tan- 
gents par  leur  sommet.  Il  se  trace  sur  quatre  centres,  deux 
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sur  la  corde  pour  les  sections  concaves  à l’intrados,  et  deux 
supérieurs,  en  dehors  du  plan  de  l’arc,  pour  les  parties  con- 
vexes. C’est  au  xve  siècle  qu’il  apparait.  Son  usage  dure  ius- 
qu  à la  renaissance  (20). 

• en  acco^a<^e  e&t,  en  quelque  sorte,  le  même  que  l’arc 

infléchi , mais  beaucoup  plus  surbaissé  (19). 

L’arc  en  doucine  est  l’opposé  de  l’arc  infléchi  - c’est-à- 
dire  que  sa  partie  inférieure  est  convexe  (à  l’intrados),  et  sa 
partie  supérieure  concave  (21). 

Cet  arc  et  le  précédent  caractérisent  particulièrement  la 
fin  du  xve  siècle  et  la  première  moitié  du  xvie  dernière 
époque  de  l’architecture  gothique. 

On  voit  apparaître  simultanément  un  autre  arc,  innommé 
je  crois  jusqu’ici,  qu’on  pourrait  appeler  l’arc  serpentaire.  11 
prend  deux  centres  de  plus  que  l’arc  en  doucine,  auquel  il 
ajoute  une  nouvelle  courbe  concave  par  le  bas  ; en  sorte 
qu’il  représente  assez  bien  deux  serpents  dont’ la  tète  se 
touche  au  sommet.  Le  plus  souvent  cependant,  son  sommet 
est  à plein-cintre  : l’arc  alors  a un  centre  de  moins  (22). 

L’arc  flamboyant  ou  contourné,  qui  n’apparalt  guère  que 
dans  les  découpures  des  balustrades,  des  pignons  à jour  et 
des  tympans  de  fenêtres  du  xvi<=  siècle,  imite  par  sesinflexions 
une  flamme  tantôt  droite,  tantôt  renversée  (302). 

L arc  rampant , qui  peut  être  à un  ou  à plusieurs  centres 
a sa  flèche  perpendiculaire  à une  tangente  inclinée  (81  — 
84). 

L’arc  en  décharge,  est  construit  en  pierres  ou  ea  briques, 
au-dessus  d’un  linteau,  d’un  vide  quelconque,  ou  même 
dans  l’épaisseur  d’un  mur  plein,  pour  diviser  le  poids  d’uno 
construction  supérieure,  ou  le  faire  porter  sur  des  points 
d’appui  plus  résistants  (315  a,  58  bis  aa;  475).  Arcades, 
Arceau,  Archivoltes,  Epoques,  Moulures.  Ornements, 
Styles.  ' 

ARC-BUTTANT,  construit  en  pierre  à l’extérieur  d’un 
édifice  élevé,  pour  soutenir  les  murailles  en  s’opposant  à 
1 elfort  des  voûtes,  qui  tend  toujours  à les  faire  écarter.  L’arc- 
buttant  peut  être  complet,  c’est-à-dire  former  une  arcade 
semi-circulaire  ou  ogivale,  ou  n’en  représenter  qu’une  por- 
tion, ou  n’ètre  qu’une  section  d’ellipse  (arc  rampant).  Il  est 
contre-butté  à son  tour  par  le  contrefort,  qui  lui  sert  de 
point  d’appui  (86). 

Larc-buttant  date  du  xn«  siècle,  époque  où  la  voûte  des 
églises  a commencé  à s’élever  à une  hauteur  jusqu’alors  in- 
connue.- Il  affecte  d’abord,  au  moment  de  la  transition,  la 
forme  de  l’arc  plein-cintre  (80)  plus  ou  moins  tronqué. 
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Durant  la  période  ogivale,  il  se  réduit  à iln  quart  du  cer- 
cle, ou  prend  la  direction  de  l'arc  rampant  (81,  2,  3,  4). 
Dans  des  édifices  du  xv«,siècle,  on  le  voit  sous  la  forme  ogi- 
vale. 

Timide  au  xne  siècle,  il  prend  bientôt  un  immense  déve- 
loppement. Dès  le  xm*  siècle,  il  s'orne  quelquefois  à l'intra- 
dos, d’arcades,  de  colonnes  qui  le  renforcent  (84).  D'autres 
fois  c'est  son  extrados  qui  est  ainsi  décoré  ; mais  le  plus 
souvent  cette  élégante  décoration  est  remplacée  par  un  mur 
plein  s’il  a pou  de  hauteur,  sinon  allégé  par  un  œil-de-bœuf 
(83),  un  trèfle  ou  une  rosace  ; l’arcature  on  le  mur  est  tou- 
jours couronné  d'un  bahot  rampant,  quelquefois  orné  sur 
son  arête  de  fleurons  ou  de  crochets,  mais  presque  toujours 
creusé  en  caniveau  (82)  pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales 
des  grands  toits. 

•Plus  les  églises  s'élèvent,  plus  les  arcs-bsttants  acquièrent 
nécessairement  d’importance  ; ainsi  l'on  en  voit  deux  posés 
l’nn  au-dessus  de  l'autre  (81),  si  la  voûte  est  trop  élancée  et 
les  pleins  dos  murs  trop  faibles.  Autre  part,  l’édifice  est  en- 
touré d’un  double  rang  d'arc-buttants  et  de  contreforts  dont 
l'extérieur  sert  à contre-butter  l'autre;  Il  arrive  encore  que, 
dans  le  dernier  cas,  les  contreforts  intérieurs  de  l'abside 
sont  contrebuttés  chacun  par  deux  arcs  extérieurs,  conver- 
gents de  manière  que  leur  disposition  relative  figure  sur  le 
plan  des  Y dont  le  pied  touche  à l'église  (85). 

On  a eu  le  marfrais  goût,  et  l'imprudence  à la  fois,  vers  la 
fin  du  xvie  siècle,  d’établir  des  arcs-buttants  à contre-sens, 
c’est-à-dire  ayant  la  concavité  de  la  courbe  en  dessus, 

ARC  DOUBLEAU  : arc  en  saillie,  en  simple  plate-bande 
(476  b,  TI  6),  ou  orné  de  sculptures  ou  de  moulures  (367,  — 
72),  qui  traverse  le  nu  d'une  voûte,  comme  pour  là  dou- 
bler, la  soutenir.  L’arc  est  géométral  ou  diagonal.  On  voit 
ces  deux  dispositions  dans  les  églises  gothiques,  ou  les  arcs 
doubleaux  des  voûtes  prennent  le  nom  de  nervures  (372; 
481,  82).  On  appelle  aussi  arc  doubleau,  la  plate-bande, 
ou  toute  antre  moulure  qui  forme  le  dessous,  l’intrados  d’une 
arcade. 

ARC  TRIOMPHAL  : la  grande  arcade  qui  marque  l’entrée 
du  chœur  d’une  église.  Cette  arcade  était  ornée,  dans  les  an- 
ciennes basiliques,  d*  peintures  et  de  sculptures.  Elle  a reçu 
vers  le  nv«  siècle  un  autre  ornement,  par  l’établissement  de 
ces  magnifiques  et  mystérieuses  tribunes  appelées  jubés. 
Dans  les  églises  qni  n’ont  point  de  nefs  latérales,  ni  de  pour- 
tour, l'arc  triomphal  est  une  construction  élevée  au  point  de 
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séparation  de  la  nef  et  du  chœur,  ordinairement  à trois  ar- 
cades, une  grande  au  centre  et  deux  petites  latérales,  pour  Je 
service  (444,  441  bis) . Ambon. 

ARCADE  : l'espace  ménagé  entre  deux  colonnes,  ou  deux 
piliers,  et  couronné  par  un  arc  quelconque  dont  elle  em- 
prunte le  nom,  et  qui  est  uni  ou  orné  d'une  archivolte. 
L arcade  est  réelle,  c'est-à-dire  praticable  (29.  30,  36,  40) 
ou  seulement  simulée  (ÿ,  32,  33,  35,  39,  56/75;  462,  65, 
66  et  autres),  soit  en  relief,  soit  en  incrustation,  suit  par  delà 
peinture.  Arcatüre. 

L'architecture  chrétienne  a emprunté  l'arcade  aux  derniers 
temps  de  l'architecture  antique.  Elle  règne  exclusivement, 
sous  la  forme  semi-circulaire  dans  l'église  romane,  aussi  bien 
que  dans  la  basilique  latine  qui  la  précède  (50,  75,  87,  88 
89;  245,  70,  — 83;  320,  22,  58;  464,  65,  66,  76  — 78)' 
A partir  du  xn°,  c'est  l’arcade  gothique  ou  ogivale  qui  la, 
remplace.  Cependant,  ces  deux  espèces  d’arcades  otrrent 
de  nombreuses  variations  (Voyez  Arc)  durant  l’espace  de 
dix  siècles  ; mais  jamais  elles  ne  laissent  reparaître  I’archi- 
trave  antique  (Voyez  ce  mot).  L’arcade  est  donc  le  carac- 
tère essentiel  de  l’art  chrétien  : elle  couronne  la  baie  de  la 
fenêtre  aussi  bien  que  l'entre-colonnement.  Elle  domine  la 
porte  qui  demeure  seule  quadrangulaire  (75  d;  276;  322, 
40;  464,  65,  67,  69,  70,  71),  et  forme  au-dessus  du  linteau 
un  tympan  que  la  sculpture  ou  la  peinture  s'empresse  de  dé- 
corer. 

L’arcade  semi-circulaire  ou  à plein-cintre  distingue  la  pé- 
riode romane.  Son  intrados  peut  se  voir  découpé  d'un  trèfle 
(36),  ou  profil  en  trois  lobes,  qui  le  remplace  môme  quel- 
quefois en  se  déprimant  (25,  33).  Lorsqu’au  xie  siècle  la  fe- 
nêtre s élargit,  elle  se  divise  souvent,  surtout  aux  façades 
principales,  en  deux  petites  arcades  qui  sont  dites  géminées 
(88,  283),  ou  même  en  trois,  qui  s’inscrivent  ordinairement 
dans  une  plus  grande  (89;  280,  82),  dont  l’arc  décrit  ainsi 
au-dessus  une  espèce  de  tympan  fréquemment  percé  d'un 
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Ces  dispositions  sont  communes  aux  ouvertures  des  tours 
servant  de  clochers.  On  voit  au  reste  de  ces  sous-arcades  gémi- 
nées plein -cintre  inscrites  dans  des  arcades  ogivales  (466), 
et  des  sous-arcades  à ogives  inscrites  dans  des  arcades 
semi-circulaires  (465)  à l’époque  de  la  transition  du  style 
latin  au  style  roman. 

Quelquefois  la  fenêtre  se  compose  de  trois  arcades,  dont 
celle  du  centre,  au  lieu  d’être  cintrée,  est  angulaire  en  forme 
de  mitre,  (275). 


370  SEPTIÈME  PARTIE. 

On  voit  des  arcades  figurées,  dont  les  arcs  s’entrelacent  «dé 
manière  à former  des  sous-arcades  en  ogive6  (31;  274).  La 
forme  ogivale  pure  n’est  pas  inconnue  des  architectes  r*- 
mans.  On  la  voit  apparaître  quelquefois  dans  leurs  édifices 
comme  dans  quelques  édifices  de  l’antiquité  même,  mais 
seulement  d’une  manière  accidentelle.  Ce  n'est  qu  a dater  du 
xiie  siècle,  qu’elle  commence  à devenir  un  rudiment,  qqi 
bientôt  va  prendre  un  développement  si  merveilleux.  Arc. 

Il  faut  remarquer  que  l’arcade  j^oprement  dite,  celle  de 
construction  portant  une  grande  charge,  ne  se  prêta  pa6  à 
toutes  les  flexions  qu’on  fit  subir  à l'arc  purement  décona- 
tif, et  qui  n’eussent  pas  offert  les  éléments  de  stabilité  de 
l’arc  normal.  Pour  ces  arcades,  les  lobes,  les  flamboiements 
ne  sont  jamais  que  de  simples  appendices  internes  ou  des 
amortissements  externes  à l’ogive  simple  (297,  — 302,  38, 
39,  40  : 471).  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  celles  de  petites  dimen- 
sions ou  de  moindre  importance  pour  la  solidité  : telles  sont 
les  arcades  formant  lu  claire-voie  d’un  écran  (106;  463);  la 
face  d’un  triforium  (297  b);  la  découpure  d’une  balustrade 
(34,  67);  encore  mieux  de  celles  qui  ne  sont  que  de  simple 
application  ( \rcature)  (107, 13;  462  6),  ou  d’ornementation. 
(250,  — 52;  349;  462  a). 

Aux  xue  et  xiue  siècles,  l’arcade  à trois  lobes  arrondis  se 
montre  souvent  sans  autre  couronnement  dans  une  balus- 
trade à jour  (34),  une  aventure  pleine  (462  6),  à l’ouverture 
d’une  niche  (33;  247,  48),  dans  le  champ  d’une  grande  rose 
de  vitrail  (305);  mais  dès  que  le  lobe  supérieur  s’aiguise  en 
lancette,  l’arcadenc  se  montre  plus  que  couronnée  d’une  ogive 
ou  d’un  pignon  (35,  37,  39,  63,  78,  84;  117;  244  ; 310,  31, 
32,  34,  45). 

L’arcade  est  simple. (30;  270  — 74,  80,  86,87;  319),  ou 
bien  elle  est  couronnée  par  une  archivolte,  soit  sur  sa 
foce  extérieure  comme  dans  les  ordres  de  l’architecture 
antique,  soit  sur  plusieurs  faces  en  retraites  les  unes  sur  les 
autres,  comme  dans  l’architecture  romane,  soit  sur  son 
profil  obliquement  découpé,  comme  dans  l’architecture  go- 
thique. 

L’arcade,  vers  la  fin  de  l’époque  romaine,  s’appuie  soit  sur 
des  colonnes,  soit  sur  des  pieds-droits  (29,  30). 

L’époque  romane  et  le  commencement  de  l’époque  gothique 
adoptent  la  colonne  ; mais  la  première  en  fait  un  lourd  pilier 
auquel  la  seconde  substitue  d’abord  le  faisceau  de  colonnettes, 
puis  le  faisceau  de  moulures.  Au  xvie  siècle,  ces  moulures 
ne  sont  plus  que  la  prolongation  de  celles  de  l’archivolte  qui 
descendent  jusqu’à  la  base  du  pilier  sans  interruption.  Co- 
lonne, Pilier. 
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A partir  du  xme  siècle,  fréquemment  un  pignon  couronne 
les  arcades  des  portes,  des  fenêtres. 

L'intrados  de  l’arcade  (V.  Arc-buttant)  est  quelquefois 
(&73  À),  surtout  aux  xv«  etxvie  siècles,  orné  de  festons  pen- 
dants, où  l'on  voit  courir  des  végétations  dans  les  gorges  de 
ses  moulures.  Voy.  Ornements. 

La  Renaissance,  durant  la  première  moitié  du  xvie  siècle, 
emploie  toutes  les  formes  de  l’arcade  gothique;  puis  elle  les 
abandonne  pour  revenir  à l'arcade  plein-cintre  des  Romains, 
et  à I’architrave. 

ARCATURE  : système  de  petites  arcades  figurées  en  relief 
(31,  32,  35,  39,  75  ; 107,  113  6,  113  c,  115  ; 209,  230;  462, 
66,  68  cl  autres),  ou  simulées  en  peintures  ou  en  mosaïques. 
Se  dit  également  de  petits  arcs  portés  pas  des  consoles  ou 
corbeaux  (32,  38,75  c,  87  6;  234,  35),  ou  alternativement 
par  des  colonnettes  et  des  corbeaux  (32,  33,  75;  246).  Il  en 
est  qui  imitent  des  mâchicoulis  (38),  et  qui  même,  dans  cer- 
taines églises  anciennes,  étaient  destinées  réellement  à en 
servir.  Voy.  Eglises  fortifiées,  Mâchicoulis. 

ARCEAU,  segment  du  cercle,  un  quart  de  cercle  au  plus  : 
l'arc  ogive  simple  (8  — 14)  est  formé  de  deux  arceaux;  l'arc 
ogive  composé  (15  — 21)  est  formé  de  quatre. 

ARCHÉOGRAPHE,  des  deux  mots  grecs  archnïos  (ancien) 
etgrapho  (j’écris).  Dans  le  langage  technique  actuel,  Yarchéo- 
graphe  est  celui  qui  sait  peindre,  graver,  dessiner,  repro- 
duire aux  yeux  l’image  des  productions  des  arts  anciens.  Il 
doit  être  architecte.  Prononcer  arké. 

ARCHÉOGRAPHIE.  L'art  ou  la  science  de  l'archéographe. 

ARCHÉOLOGIE,  du  grec  archnïos  (ancien),  et  logos 
(discours)  : la  description  des  monuments,  des  mœurs,  des 
usages,  du  costume  des  peuples  anciens,  celle  des  arts  de 
l'antiquité;  la  science  nécessaire  à celui  qui  fait  cette  des- 
cription ; elle  comprend  l’étude  du  langage,  de  l’histoire,  de 
la  paléographie  et  de  l'ethnographie.  Il  y a un  demi-siècle, 
on  n'entendait  par  archéologie,  que  ce  qui  se  rapportait  k 
l’antiquité  ; aujourd’hui  elle  comprend  tout  le  moyen-àge 
jusqu'à  l’époque  de  la  renaissance  inclusivement. 

ARCHÉOLOGUE  : le  savant  qui  se  livre  à l’étude  de  l’ar- 
chéologie. Cette  dénomination  offre  un  sens  plus  étendu  que 
celle  d'antiquaire,  qu'on  est  accoutumé  à donner  à celui 
qui  s’occupe  plus  particulièrement  des  monuments,  des  arts 
libéraux  ou  industriels.  Cependant  l'antiquaire  ne  peut  mé- 
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riter  ce  nom,  s'il  n'yjoint  toutes  les  connaissances  nécessaires 
pour  compléter  son  travail  et  le  rendre  utile.  Aujourd’hui  le 
titre  d’antiquaire  se  donne  plus  spécialement  au  savant  oc- 
cupé de  l'étude  des  antiquités  antérieures  à l'établissement 
du  christianisme,  et  celui  d’archéologue  à l’homme  qui  se 
livre  spécialement  à l’étude  du  moyen-âge.  On  conçoit  que 
l'une  n’exclut  pas  l’autre,  et  qu’elles  ontbesoin  souvent  toutes 
deux,  au  contraire,  de  s’éclairer  réciproquement,  et  de  se 
prêter  un  appui  mutuel. 

ARCHITECTE,  dans  le  langage  du  moyen-âge,  maitre-ès- 
œuvres,  maître  maçon  : dresse  les  plans  d'un  monument, 
d'un  édifice  ; en  fait  les  devis  ; dirige  les  ouvriers. 

La  plupart  des  grands  artistes  qui  élevèrent  les  plus  beaux . 
monuments  du  moyen-âge,  étaient  des  évêques,  des  abbés, 
de  simples  moines  ou  de  simples  prêtres,  dont  le  talent  se 
formait  et  mûrissait  à l'ombre  de  l'autel  ou  du  cloître.  Cette' 
circonstance  explique  le  caractère  profondément  religieux 
des  édifices,  leur  harmonie,  cette  facilité  merveilleuse  avec' 
laquelle  des  édifices  gigantesques  s'élevaient  au  milieu  des 
convulsions  qui  agitaient  la  société,  ce  zèle  avec  lequel  les 
populations  concouraient  à l’œuvre  pieuse.  A mesure  que 
l'art  se  sécularisa,  que  le  sentiment  de  la  foi  fit  place  au 
sentiment  du  lucre,  quand  le  clergé  abdiquant  et  oubliant  un 
art  dans  lequel  il  avait  excellé,  s’en  reposa  sur  l'intérêt  privé, 
du  soin  de  reconstruire  ses  églises,  lorsque  des  ouvriers  mer- 
cenaires isolés  eurent  remplacé  les  pacifiques  croisades  du  ■ 
xne  siècle,  et  les  corporations  de  bâtisseurs  d’églises,  de  lo- 
geurs du  bon  Dieu,  le  caprice  du  jour,  la  fantaisie  mondaine- 
se  glissèreut  dans  le  temple  ; l’allégorie  détrôna  le  symbo- 
lisme : l'esprit  la  naïveté  ; le  dé3ir  de  se  singulariser  déborda 
la  règle  ; les  idées  nouvelles  qui  commençaient  à germer, 
substituèrent,  timidement  d'abord,  puis  avec  une  effronterie 
encouragée  par  le  succès,  le  grotesque,  la  dérision  et  le  sar- 
casme, à l’iconographie  des  temps  antérieurs,  quelquefois  un 
peu  crue,  mais  prouvant  par  cela  même  sa  chasteté.  L’art 
chrétien,  depuis  le  milieu  du  xve  siècle,  s'en  alla  toujours 
s’altérant  de  telle  sorte,  qu'il  était  à peine  reconnaissable, 
lorsque  la  Renaissance  vint  l’ensevelir  sous  les  lambeaux 
qu'elle  arracha  à Part  antique  pour  s’en  parer.  Le  comité  his- 
torique des  arts  e*des  monuments  s'occupe  de  recueillir  et 
se  prépare  à publier  les  noms  des  architectes  et  autres  ar- 
tistes du  moyen-âge.  Parmi  les  premiers,  et  entourés  d'un 
nombreux  cortège,  on  verra  ceux  de  saint  Germain  et  de  Mau- 
rice de  Sully,  évêques  de  Paris;  de  saint  A vit  et  de  Namatius, 
évêques  de  Clermont;  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Perpet, 
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évêques  de  Tours  ; d'Agricola,  évêque  de  Cbalons  ; de  Fulbert, 
évêque  de  Chartres;  d'Ainnlph  de  Beauvais,  évêque  de  Ro- 
chester  eu  Angleterre;  d'Alexandre,  né  en  Normandie  et  de- 
venu évêque  de  Lincoln,  etc.  ; car  l’Angleterre  nous  a dû 
beaucoup  d’architectes  ecclésiastiques. 

ARCHITECTONIQUE  : qui  tient  à l’architecture.  L’arcW- 
tectonique  est  la  science  de  l’architecture. 

ARCHITECTONOGRAPHE.  Se  dit  de  l'homme  qui  repro- 
duit par  le  dessin,  ou  qui  décrit  les  monuments  d’architec- 
ture. 

ARCHITECTONOGRAPHIE  : l’art  ou  la  science  qui  con- 
siste à reproduire  par  le  dessin  ou  à décrire  les  monuments 
de  l'architecture. 

ARCHITECTORAL,  du  latin  archilectoralis  (et  non  pas 
architectural),  qui  tient  à l'architecture  : l’art  architectoral, 
la  science  architectorale. 

ARCHITECTURE  : l’art  de  bieu  hâtir,  suivant  des  règles 
et  des  proportions  avouées  par  la  science  et  par  le  goût.  Il 
comprend  l’art  particulier  de  la  décoration,  en  tant  qu’il  se 
rapporte  à l’édifice  môme. 

On  divise  l’architecture  en 

Architecture  religieuse  ; 

Architecture  civile ; 

Architecture  militaire. 

Indépendamment  des  règles  générales  qui  leur  sont  com- 
munes, chacune  de  ces  trois  classes  a ses  règles,  son  style, 
ses  convenances  particulières. 

11  ne  sera  question  ici  que  àeV architecture  religieuse.  C’est 
celle  qui  a pour  objet  la  construction  des  édifices  consacrés 
au  culte,  et  par  suite  leur  réparatibn,  leur  restauration,  leur 
entretien. 

L’architecture  religieuse  comprend  deux  périodes  : 

La  période  païenne, 

La  période  chrétienne. 

La  première  embrasse  le  temps  qui  a précédé  rétablisse- 
ment du  christianisme. 

La  seconde  comprend  tout  celui  qui  s’est  écoulé  depuis  l’é- 
tablissement du  christianisme,  sous  Constant! u-le-Grand, 
jusqu’à  l’époque  dite  de  la  renaissance,  où  l’architecture, 
après  un  moment  d’hésitation,  est  revenue  à l’art  de  la  pé- 
riode pa'ienne. 

L’architectdre  païenne,  ou  antique , se  caractérise  par  se* 
ORDRES. 
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L'architecture  chrétienne,  ou  du  moyen-âge,  se  carac- 
térise par  ses  époques. 

L'ordre  se  détermine  par  la  forme  et  les  proportions  par- 
ticulières de  sa  colonne  et  de  son  entablement.  Les  anciens 
avaient  cinq  ordres  d’architecture  ainsi  dénommés  : 

Toscan, 

Dorique, 

Ionique,  , 

. Corinthien,, 

Composite. 

Ils  ne  les  employaient  pas  indifféremment  comme  nous  la 
faisons:  chacun  avait  sa  destination  normale.  Ordre,  Chapi- 
teau, Colonne,  Entablement. 

Les  époques  de  l’architecture  du  moyen-âge,  sont  moins 
bien  définies  jusqu’à  présent  que  les  ordres  antiques.  Il  y en 
a cependant  quatre  principales  qui  dominent  en  France  les 
autres,  ce  sont  : 

L’époque  latine  ou  gallo-romaine,  qui  dure  depuis  Clovis 
jusqu'à  l’an  mil. 

L’époque  dite  romane  par  les  uns,  romano-byzantine  par 
les  autres,  qui  embrasse  le  xie  et  une  partie  du  xu"  siècle. 

L'époque  gothique  ou  ogivale,  qui  commence  au  xne  siè- 
cle et  s’étend  jusqu’au  milieu  du  xvie  environ. 

L'époque  de  la  Renaissance,  qui  prend  du  commencement 
du  xvie,  jusque  vers  la  fin  du  xvne. 

Le  passage  d'une  époque  à une  autre,  forme  une  époque 
mixte  qu’on  appelle  de  transition. 

D n’est  pas  moins  nécessaire  à un  architecte,  qui  est  chargé 
de  réparer  ou  de  restaurer  un  édifice  appartenant  à la  pé- 
riode chrétienne,  ou  d’en  reconstruire  une  partie,  d'être 
profondément  versé  dans  la  connaissance  des  styles  des  dif- 
férentes époques,  qu’il  ne  l’est  à celui  qui  veut  construire  un 
édifice  en  style  antique,  de  posséder  la  théorie  et  la  prati- 
que (les  cinq  ordres  anciens.  Trop  longtemps  a prévalu  l’o- 
pinion qu’il  suffisait  de  la  connaissance  de  ces  derniers,  pour 
tenir  lieu  de  l’autre.  Les  nombreuses  et  irréparables  erreurs 
commises  par  des  hommes  de  talent  qui  ont  procédé  d'après 
cet  axiome,  ont  démontré  tout  ce  qu’il  a d’irrationnel.  Leur 
tort  n’a  pas  été  seulement  de  6e  montrer  ignorants  des  for- 
mes, des  détails,  de  la  chronologie  ; il  s’est  étendu  jusqu’à 
vouloir  assujettir  un  art  dout  ils  n’avaient  pas  étudié  les  élé- 
ments, aux  règles  d’un  autre  art  avec  lequel  il  u'a  rien  de 
commun.  Ils  ont  fait  plus  : méconnaissant  qu'il  s'agit  d’un 
art  indigène,  ils  se  sont  volontiers  laissé  aller  à le  défigurer 
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par  des  emprunts  exotiques,  toujours  en  désaccord  avec  le 
cachet  national. 

ARCHITRAVE  ; Architravée  (corniche),  du  mot  grec 
arkos  (principal),  et  du  mot  latin  trabs  (poutre)  : la  partie 
de  l'entablement  qui  est  entre  le  chaîuteau  et  la  frise  (374, 
76,  77,  80,  82,  85).  Les  anciens  faisaient  leurs  architraves 
avec  des  monolythes  régnant  du  centre  d'une  colonne  au 
centre  de  l'autre  colonne.  Les  petites  dimensions,  ou  la  faible 
résistance  de  la  plupart  de  nos  matériaux,  ont  conduit  les 
architectes  à faire  l'architrave  de  plusieurs  pierres  cunéifor- 
mes ou  claveaux. 

L'architrave  se  compose  d’une  seule  ou  de  plusieurs  ban- 
des ou  FACES. 

On  supprime  quelquefois  la  frise  d’un  entablement,  et  la 
corniche  , qui  pose  alors  immédiatement  sur  l'architrave, 
s'appelle  corniche  architravée. 

L'architrave  est  inusité  dans  les  ordres  à arcades,  et  par 
conséquent  dans  l'architecture  romane  ou  gothique. 

ARCHIVOLTE.  Du  latin  arcus  volutus  (arc  contourné, 
rampant  autour)  : bandeau,  ou  couronnement  concentrique  ’ 
qui  règne  autour  du  sommet  d’une  arcade. 

L’archivolte  antique,  imitée  plus  ou  moins  fidèlement  dans 
les  édifices  chrétiens,  jusqu’à  l’époque  romane,  se  compose 
(l'archivolte  toscane  exceptée),  (375),  de  moulures  emprun- 
tées à I’architrave  (378,  81,  83,  86).  Sous  l’époque  romane, 
elle  n’est  d’abord  qu’un  simple  bandeau  formé  de  claveaux 
ou  de  briques,  quelquefois  de  briques  et  de  claveaux  inter- 
posés (270,  71,  73,  74),  deux  ou  trois  briques  entre  chaque 
pierre.  En  d’autres  circonstances,  elle  se  dessine  par  un 
appareil  réticulaire  (49,  50  d).  Souvent,  dans  quelques  pro- 
vinces, les  claveaux  forment  une  décoration  polychrôme 
(50  c,  358),  (mosaïque),  ou  bien  l’archivolte  se  marque  par 
un  simple  tore,  sur  l’arête  de  l’arc.  Plus  tard,  elle  passe  du 
bandeau  simple  (56,  75,  87  ; 274,  80)  à une  complication  de 
tores,  de  cavets,  de  scoties,  de  filets,  de  parties  lisses, 
sans  proportions  et  sans  combinaisons  normales,  que  l'art 
du  sculpteur  ou  plutôt  du  tailleur  de  pierre  revêt  de  tous 
les  ornements  géométriques  alors  en  usage  (90;  276,  77; 
362  — .66  ; 402,  13,  67)  ; ou  bien  elle  s’élance  dans  le  do- 
maine de  I’arabesque  (265  ; 322) . 

11  n’est  pas  rare  de  voir  l’un  des  cintres  de  l’archivolte 
orné  de  mascarons  ou  de  tètes  plates  d'hommes  ou  d’ani- 
maux, (364  ; 467}  disposées  en  rayons. 

Autre  part,  l’archivolte  n’est  indiqué  que  par  un  appareil 
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mi-parti  de  pierres  blanches  ou  jaunâtres  (tufeau  ou  grès), 
et  de  pierres  noires  (marbre  commun,  lave*  ou  granit)  (50  C); 
enfin,  dans  d'autres  localités  ou  dans  d'autres  circonstances, 
ces  archivoltes  polychrômes  figurées  offrent  des  dessins  géo- 
métriques qui  varient  ordinairement  d'arcade  en  arcade. 
Mais  ces  sortes  de  décorations  se  voient  plus  volontiers  à 
l’extérieur  des  églises,  surtout  autour  des  absides,  que  dans 
l’intérieur  (358). 

lorsque  l'arcade  adopte  la  forme  ogivale,  l'archivolte  se 
modifie  de  la  même  manière  et  prend  un  autre  caractère. 
Dans  les  premiers  moments,  elle  se  réduit  quelquefois  à peu 
prèsàun  simple  hiseau(368),  assez  fréquemment  légèrement 
concave  ; mais  bientôt  elle  se  compose  de  tores  multipliés 
et  de  scoties  profondément  creusées  ou  refouillées  (40  : 289, 
91,  98;  301,  3, 40,  41,  69,  70,  71;  423,  24,  63  71,  84).  Les 
moulures  plates  disparaissent  absolument,  à l'exception  du 
simple  filet  ou  d’une  plate-bande  qui  forme  l’arc  doubleau 
entre  deux  tores,  et  des  bandes,  ou  des  faces  latérales  de  là 

NERVURE. 

La  moulure  externe  de  cette  nouvelle  archivolte,  s’orne 
encore  quelque  temps  de  dents  de  scie  ou  de  petits  zigzags, 
dernier  souvenir  de  l’ornementation  romane.  On  voit  aussi, 
à la  même  époque,  quelques  exemples  d'une  scotie,  d'où 
jaillissent  de  ces  feuillages  aigus  nommés  crochets  (?).  Bien- 
tôt toute  l’ornementation  de  l'archivolte  consiste  dans  le 
nombre  et  le  choix  des  moulures,  et  dans  les  feuillages  qui 
surgissent  de  l’extrados.  Ces  feuillages  varient  selon  les 
époques. 

Au  xive  siècle,  on  voit  quelquefois  le  principal  tore  des 
archivoltes  des  fenêtres,  ou  des  arcades  proprement  dites, 
se  ciseler  en  guirlande  de  feuillage,  et  des  fleurons  ou  vio- 
lettes semées  sur  les  scoties.  Les  archivoltes  des  grandes 
arcades  des  portails  inscrivent,  entre  leurs  tores  et  autres 
moulures  saillantes,  de  larges  cavets  dans  lesquels  se  super- 
posent, aux  xiie,  xme  et  xive  siècles,  des  demi-figures  sur- 
montées de  dais  ou  pinacles  représentant  volontiers,  durant 
les  deux  premiers,  des  Jérusalem  célestes,  par  des  murs  de 
ville,  de  petiies  églises  etc.;  d’autres  fois  ce  sont  de  simples 
couronnements.  Au  xve  siècle,  ces  dais  deviennent  infiniment 
plus  ouvragés,  et  d'un  travail  tout-à-fait  filigranatique  : les 
demi-figures  font  place  à des  groupes  de  figurines  de  la 
plus  grandes  délicatesse.  Iconographie. 

Enfin,  on  voit  aux  diverses  époques,  des  dentelles  de 
pierre  se  détacher  de  la  moulure  supérieure  de  l'archivolte, 
comme  pour  mettre  à l'abri  ces  richesses  artistiques. 
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ABS  A : la  surface  du  sol  d'un  édifice; — celle  de  YA- 
trtum. 

ARÊTE  : angle  saillant  ou  tranchant,  formé  par  la  ren- 
contre de  deux  surfaces  droites  ou  courbes.  Comble,  Voüîe. 

ARÊTIER  : angle  saillant  d’un  comble. 

ARMATURE  : les  pièces  de  fer  comme  barres,  clefs,  bou- 
lons, étriers  et  autres,  qui  servent  à maintenir  un  assemblage 
de  charpente,  à contenir  l’écartement  de  deux  murs,  d’une 
voûte,  des  faces  d’une  tour  ou  d'une  fièche,  ou  à former  un 
noyau  pour  soutenir  une  statue  moulée  en  plâtre,  coulée  en 
plomb  ou  en  bronze,  ou  relevée  au  marteau.  Ancre,  Chaîre. 

Les  vitraux  des  églises  sont  pourvus  d’une  forte  armature 
„ de  fer  qui  en  compose  la  charpente  et  sert  à recevoir  les 
panneaux  de  verre  qui  y sont  retenus  par  des  écrous.  Voyez 
ce  qui  est  dit  sur  ce  sujet  Chap.  XXIV,  § 3,  et  les  figures  505, 
— 11, 15,  16.  L’armature  est  un  des  plus  puissants  moyens 
d’effet  des  vitraux  des  xue,  xin®  et  xiv«  siècles.  A cette  épo- 
que l’architecture  et  la  peinture  sur  verre  se  préoccupent  d’en 
foire  un  motif  d’ornementation.  A partir  du  xv«,  le  nouvel 
art  n’en  tient  plus  compte  : il  laisse  l’armature  retourner  à 
sa  simplicité  primitive  (512, 13,  14,  17,  18)  et  ne  parait  pas 
s’inquiéter  du  contraste  que  produit  l'aspect  de  ces  noirs 
meneaux,  se  croisant  à travers  une  vaste  composition  pitto- 
resque. Lorsque  l’art  de  la  peinture  sur  verre  a paru  vouloir 
sortir  de  son  long  sommeil,  il  y a un  quart  de  siècle,  il  a 
essayé  de  supprimer  cette  charpente  eu  lui  substituant  une 
armature  qui  sertissait  les  figures  dans  des  meneaux  dessinant 
leur  silhouette.  Ce  système  si  contraire  à celui  du  vitrail, 
tel  que  l'avaient  conçu  les  auteurs  des  siècles  où  ce  genre  de 
décoration  a reçu  la  plus  grande  beauté  typique,  a été, 
croyons-nous,  tout-à-fait  abandonné. 

L'armature  à simples  meneaux  rectilignes  croisés  par  des 
traverses  peut  se  voir  dans  les  verrières  de  toutes  les  épo- 
ques; mais,  celles  qui  tracent  sur  le  champ  du  vitrail  des 
compartiments  circulaires,  des  quatre  feuilles  et  autres  dé- 
tails, appartiennent  spécialement  aux  xue  et  xm«  siècles.  A 
partir  du  milieu  de  ce  dernier,  elles  deviennent  d'un  usage 
moins  fréquent,  par  suite  de  l’introduction  des  figures  colos- 
sales; elles  sont  tout-à-fait  abandonnées  au  xive,  ainsi  que 
le  système  décoratif  des  médaillons  symétriques. 

ARONDE  (queue  à*)  ou  d amoNDE  : tenon  d’assemblage 
taillé  en  s’élargissant  ae  chaque  bout  (43;  221). 

ARRACHEMENT  : pierres  saillantes  servant  à former  la 
Monuments  religieux.  24 
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liaison  d'une  maçonnerie  ancienne  avec  une  nouvelle'.  On 
appelle  aussi  ces  pierres  attentes  et  harpes. 

On  dit  qu'une  portion  de  bâtiment  est  construite  en 
arrachement,  quand  elle  forme  exubérance  sur  le  plan  du 
bâtiment  principal.  Les  croisillons  d’une  église  sont  en  arra- 
chement sur  la  nef.  Aux  n08  449  et  449  bis,  les  absides  de 
la  croisée  sont  en  arrachement  sur  les  croisillons.  Les  n08444, 
58  et  59  offrent  des  porches  en  arrachement. 

ASTRAGALE  : moulure  ronde,  accompagnée  d’un  filet  qui 
entoure  le  fût  de  la  colonne  à la  naissance  du  chapiteau,  ou 
qui  règne  le  long  des  faces  de  l'architrave  ou  du  cham- 
branle. Lorsqu’elle  est  droite,  elle  prend  aussi  le  nom  de 
baguette.  Dans  l’architecture  gothique,  l’astragale  est  géné- 
ralement beaucoup  plus  important  que  dans  l’architecture 
antique;  quelquefois  son  profil  diffère  essentiellement.  Il 
devient  conique  (174),  ou  s’amincit  par  un  cavet  (172, 180) . 

ATRIUM:  espèce  d'avant-cour  ordinairement  entourée  de 
portiques  (439) , qui  précédait  les  églises  latines.  Il  ne  res- 
semble que  par  le  nom  et  la  position  à l’atrium  des  an- 
ciens, dont  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  s’occuper. 

ATTACHEMENTS  : relevés  faits  par  écrit,  ou  par  dessins 
figurés,  de  tous  les  travaux  exécutés,  de  chaque  pièce  posée 
dans  une  construction,  indiquant  leur  nature,  leurs  dimen- 
sions, leur  coupe,  leur  place,  les  journées  de  main-d’œuvre. 
Les  cahiers  ou  registres  d’attachements , signés  contradic- 
toirement par  l’entrepreneur  et  par  l’architecte,  sont  les  té- 
moins de  l'exécution  fidèle  des  devis,  et  le  contrôle  naturel 
et  légal  du  compte  des  dépenses.  Voyez  VIIIe  PARTIE  ; 
Pièces  administratives. 

ATTIQUE  : ordre  ou  étage  supérieur  d’un  édifice,  de  hau- 
teur moindre  que  les  ordres  ou  étages  inférieurs. 

ATTRIBUTS  : les  objets  caractéristiques,  propres  ou  de 
convention , qui  servent  à faire  reconnaître  un  personnage 
réel  ou  allégorique.  Le  glaive  est  l’attribut  de  saint  Paul  ; il 
est  aussi  celui  de  saint  Pierre , de  même  que  la  croix  ren- 
versée, les  clefs  ou  le  coq.  Une  scie  est  l’attribut.  d’Isaïe  ; 
une  harpe  celui  de  David;  un  bandeau  sur  les  yeux  d'une 
femme  ou  un  livre  fermé  dans  ses  mains  caractérise  la  syna- 
gogue ; une  croix  triomphante  l’église  catholique  ; le  bœuf, 
le  lion,  l’ange. et  l’aigle  sont  les  attributs  des  quatre  Evan- 
gélistes, etc. 

AU  LA  ou  place  ouverte.  Les  écrivains  grecs  et  latins  dé- 
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signent  ainsi  indistinctement  une  cour,  une  salle , un  vesti- 
bule, ou  une  place  ouverte  d’une  maison  ou  d’un  palais.  Chez 
les  écrivains  ecclésiastiques,  cette  expression  indique  ordinai- 
rement toute  une  église,  ou  quelquefois  seulement  la  nef. 
Aula  est  quelquefois  aussi  le  synonyme  ou  l'équivalent 
A’ Area. 

ÀULEOLUM de  AULA  : une  petite  église,  une  chapelle. 

AUTELS.  Dans  les  anciennes  basiliques,  l’autel  fut  tantôt 
une  table  de  marbre , de  porphyre , de  jaspe,  ou  même  de 
simple  pierre,  portée  sur  quatre  ou  même  sur  cinq  colon- 
nettes  ou  piliers;  tantôt  un  sarcophage  (3501,  un  véritable 
tombeau,  dérobé  aux  sépultures  païennes,  aont  on  rejetait 
les  ossements,  qu'on  purifiait,  et  dans  lequel  les  chrétiens 
déposaient  les  reliques  de  quelque  martyr.  Pour  mettre  le 
monument  un  peu  plus  en  harmonie  avec  sa  nouvelle  desti- 
nation, on  sculptait  ou  l'on  gravait  dessus  quelques  symboles 
catholiques,  comme  une  croix,  un  labarum  (monogramme), 
V alpha  et  Y oméga.  Ou  bien  encore  ou  altérait  les  sujets  on 
les  allégories  qui  pouvaient  s'y  trouver,  pour  leur  donner 
une  signification  chrétienne. 

11  est  probable  que  la  simple  table  ne  suffisait  que  quand 
au-dessous  était  pratiquée  une  confession  ou  une  crypte,  ou 
quand  l’autel  était  placé  immédiatement  sur  un  tombeau,  où 
les  reliques  du  saint  étaient  offertes  à la  vénération  des  fi- 
dèles. La  règle  de  l’Eglise  étant  qu’aucun  autel  ne  soit  con- 
sacré sans  reliques,  la  forme  d’une  table  se  prêtait  peu  à ce 
qu’on  y en  insérât  d’un  certain  volume,  comme  c’était  alors 
la  coutume.  Peut-être  y suppléait-on  en  la  couvrant  de  re- 
liquaires, usage  qui  subsiste  encore  en  quelques  lieux. 

On  trouve  encore  de  ces  autels,  généralement  de  petite* 
dimensions,  dans  quelques  églises  d'origine  latine  ou  romane 
(342, 43),  et  peut-être  ailleurs,  où  ils  ont  pu  être  transportés- 

Les  autels  qu'on  fut  obligé  de  construire,  à défaut  de  sar- 
cophages antiques  convenables,  furent  faits  d’abord  indiffé- 
remment de  bois  ou  de  pierre;  mais,  au  commencement  du 
iv°  siècle,  les  premiers  furent  interdits  par  le  pape  Sylvestre, 
et  depuis  il  est  devenu  d’obligation  de  les  faire  de  pierre. 
Cependant  des  exceptions  sont  tolérées,  surtout  pour  les 
autels  secondaires  ; mais  il  est  indispensable  qu’il  y ait  au 
moins  une  pierre  fixe  consacrée,  de  la  dimension  d’un  palme, 
où  le  prêtre  puisse  poser  le  calice  et  l’hostie  sans  crainte 
de  les  faire  toucher  ailleurs.  Dans  les  anciennes  églises,  ü 
n'y  avait  qu'un  autel.  Il  était  placé  à l'entrée  de  1’ab9(db 
(439, 40),  interposé  par  conséquent  entre  le  clergé  et  le  peu- 
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pie.  Au-dessus  s'élevait  le  CIBORIUM  ou  ciboire  (340), 
porté  sur  quatre  colonnes , auxquelles  étaient  ajustés  des 
. rideaux  mobiles,  servant  à voiler  l’autel  à certains  moments 
du  sacrifice.  Le  célébrant  officiait  derrière  l’autel,  ayant  la  . 
lace  tournée  vers  le  peuple.  Cet  autel  était  sans  gradin. et 
sans  tabernacle.  On  plaçait  les  chandeliers,  ou  plutôt  les  tar-  . 
chères,  aux  quatre  coins,  et  les  saintes  espèces  en  réserve 
étaient  conservées  dans  une  sorte  de  custode  suspendue,  dont 
il 'est  parlé  à l’article  Ciborium.  ■ : 

‘Lorsque  l’usage  prévalut  de  prolonger  les  nefs  latérales 
de  manière  à permettre  la  circulation  tout  autour  de  l'église>  ■ 
cet  ordre  fut  dérangé.  L’abside  devint,  comme  il  a été  dit, 
vue.  chapelle  ; l’autel  se  maintint  à peu  près  à son  ancienne 
place,  mais  le  clergé  vint  siéger  en  avant.  C’est  à la  suite 
de  cette  innovation  qu’on  dut  commencer  à célébrer  la  messô 
sur  le  devant  de  l’autel,  le  prêtre  tournant  le  dos  au  peu-  1 
pie.  C’est  peut-être  aussi  à la  même  époque,  ou  aux  mêmes  ■ 
causes  qu’il  convient  d’attribuer  le  changement  d’oaiENTA- 
tion  des  églises. 

L'époque  gothique,  qui  trouva  cet  usage  établi,  et  qui  ne 
construisit  plus  ni  confession  ni  crypte  sous  ses  églises,  en 
adossant  ses  autels  contre  le  mur,  put  leur  donner  de  riches 
retables.  Elle  rejeta  les  chandeliers  au  fond,  sur  une  seule 
rangée  ; mais  ce  n'est  qu’au  xviu®  siècle  que  s’introduisit 
définitivement  l'usage  de  les  exhausser  sur  des  gradins.  La 
forme  générique  du  sarcophage  continua  d'étre  donnée  à 
l’an  tel , que  l’art  décora  de  mosaïques,  d'arcades,  de  figures 
et  d'ornements* 

Les  figures  sont  habituellement  au  nombre  de  douze,  et 
représentent  les  apôtres.  Les  ornements  sont  le  plus  géné- 
ralement empruntés  au  règne  végétal , principalement  la 
vigne  et  les  épis,  soit  comme  symboles  de  l’eucharisiie,  soit 
plutôt  comme  allégories,  rappelant  le.  vendangeur  et  le  mois- 
sonneur, images  par  lesquelles  l'Ecriture , comme  l'icono- 
logie  païenne,  caractérise  la  fin  fatale  de  l'homme;  qui  con- 
viennent parfaitement  sur  un  tombeau,  et  qu’on  voit  en  effet 
syr  beaucoup  de  sarcophages  antiques,  circoustance  qui 
n’a  peut-être  pas  peu  contribué  au  changement  de  destination 
de  ces  monuments,  durant  les  premiers  siècles  de  l’église. 

Assez  généralement  pourtant,  le  mattre-autel  demeura 
isolé.  On  ne  sait  si  l'art  nouveau  s’appropria  l'ancien  ciôo- 
rmm,  en  l’ajustant  à.  sa  manière;  mais,  au  commencement 
du  xvme  siècle,  on  voyait  encore  à Notre-Dame  de  Paris, 
peu  auparavant  la  grande  mutilation  de  1718,  un  ajustement 
qui  semble  avoir  eu  pour  objet  de  le  remplacer,  il  se  com* 
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posait  de  colonnes  de  bronze,  placées  aux  deux  côtés  de 
l'autel,  et  servant  à porter  des  rideaux,  comme  celles  du  ci- 
borium; ces  colonnes  ne  supportaient  ni  dais,  ni  couronne- 
ment quelconque.  (344).  On  trouve  aussi  dans  ce  dessin  la 
preuve  qu'à  cette  époque  l'autel  n'était  garni  encore  que  de 
quatre  lumières. 

L'art  moderne  s'est  contenté  le  plus  souvent  de  faire  uu 
massif  cubique  de  maçonnerie,  revêtu  de  marbres,  décoré 
de  pilastres,  de  bronzes  dorés,  quelquefois  de  magnifiques 
bas-reliefs  de  vermeil.  D’autres  fois  il  a affecté  de  donner 
à ses  autels  quelque  apparence  de  tombeau , dans  ce  style 
prétendu  antique  qui  a régné  chez  nous  sous  diverses  formes, 
depuis  plus  de  trois  siècles.  Il  les  a surchargés  de  plusieurs 
rangs  de  gradins,  ayant  à leur  centre  un  édicule  servant  de 
tabernacle  et  imitant  un  petit  temple  païen.  Il  les  a couverts 
de  baldaquins,  réminiscence  imparfaite  de  l’ancien  ciborium , 
ou  d’un  vaste  dais  suspendu  par  des  câbles.  Y.  Chapelle. 

Dans  quelques  anciennes  chartes  ou  capitulaires,  l'autel 
est  appelé  basilique. 

AVEUGLE.  On  dit  d’une  chapelle  qui  n’a  point  de  fenêtre, 
d’une  baie  figurée  non  ouverte , d’une  arcature  sans  jour, 
qu'elle  est  aveugle. 

AXE  : la  ligne  longitudinale  ou  transversale  qui  passe  par 
le  milieu  d’un  plan.  L'axe  de  beaucoup  d’églises,  après  le 
x«  siècle,  reçoit  une  légère  déviation , soit  à gauche,  soit  à 
droite,  à partir  de  son  point  d’intersection  avec  l’axe  du 
transept.  Il  en  est  même  où  elle  fait  plusieurs  inflexions. 

On  a voulu  voir  dans  cette  inclinaison  l’intention  de  re- 
présenter le  fléchissement  de  la  tête  du  Sauveur  lorsqu’il 
expira.  D’autr.  s savants  out  nié  et  nient  encore  l’idée  sym- 
bolique pour  attribuer  la  déviation,  ceux-ci  à l’ignorance  de 
I’orientation  exacte,  qui  a occasionné  des  rectifications  dans 
le  cours  des  travaux  ; d'autres  simplement  à la  maladresse 
d’ouvriers  qui  ne  savaient  pas  se  raccorder  à un  alignement. 

Il  semble  que  c’est  se  donner  bien  de  la  peine  pour  écar- 
ter à force  d’hypothèses  fécondes  en  objections,  une  idée 
fort  simple.  Qu’y  a-t-il  de  si  extraordinaire  qu’une  époque 
toute  mystique,  pleine  de  l’idée  du  symbolisme  qu’on  ne 
saurait  nier,  par  exemple,  dans  la  forme  de  la  croix  donnée 
au  plan  des  églises,  ait  voulu  enchérir  encore  sur  cette  pre- 
mière pensée,  en  substituant  le  Christ  même  à la  croix? 
Cette  pensép  n’est-elle  pas  même  complétée  par  ce  superbe 
rayonnemeut  que  forment  les  chapelles  disposées  autour  du 
sanctuaire,  longtemps  avant  qu’on  eût  imaginé  d’en  établir 
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sur  les  flânes  des  nefs  vers  le  xiv«  siècle?  An  reste,  sym- 
bolique ou  non,  le  fait  est  constant,  caractéristique,  et  l’on 
doit  éviter  de  le  faire  disparaître  dans  une  reconstruction. 


B. 

BADIGEON.  On  entend  génériquement  par  ce  mot,  dans 
le  langage  artistique  et  archéologique,  toute  espèce  de  teinte 
«Bicolore  passée  à la  chaux,  à la  colle,  à l'huile,  sur  les  pa- 
rois d'un  édifice  quel  que  soit  le  genre  de  sa  construction,  et 
même  sur  des  boiseries. 

BAGUETTE,  qu’on  nomme  aussi  astragale  : petite  mou- 
lure demi-ronde,  sur  laquelle  on  taille  quelquefois  des  or- 
nements, tels  que  rubans,  feuillages  et  surtout  des  perles 
(559  a). 

BAHUT,  Dos  d'ane  : profil  bombé,  convexe,  à angle  obtus 
eu  prismatique  ; le  chaperon  d'un  mur.  l’appui  d'un  parapèt, 
d’une  balustrade  (70  6.,  71  b.,  74,  81),  le  dessus  d’un  cetr- 
eueil  (351,  54,  55).  Dans  l'architecture  gothique,  le  bahut 
des  balustrades  est  souvent  élégi  par  une  faible  courbe  con- 
cave ou  par  une  doucine. 

BAIE  : l’ouverture  d’une  porte,  d’une  fenêtre  daus  une 
muraille;  son  épaisseur. 

BALDAQUIN.  (Voyez  Autel,  CIBORIUM). 

i 

BALUSTRADE  : barrière  à hauteur  d’appui,  ou  accoudoir 
à claire-voie,  de  toutes  sortes  de  dessins.  On  fait  les  balus- 
trades en  pierre,  en  bronze,  en  marbre,  en  fer,  en  bois.  Elles 
se  placent  partout  où  un  appui  ou  une  barrière  sont  néces- 
saires: dans  la  baie  d’une  fenêtre,  au  sommet  d’une  tour,  le 
long  d’une  terrasse  ou  d'uu  toit,  au  devant  du  chœur  ou  du 
sanctuaire  d’une  église,  autour  d’un  autel,  à l’entrée  d’une 
chapelle,  au  devant  d’une  tribune  Dans  certains  cas,  elle  s'ap- 
pelle balcon,  dans  d’autres,  simplement  barrière.  Celle  qui 
ferme  le  sanctuaire  du  côté  du  choeur  se  nomme  chancel  ou 
Cancel  et  tabla. de  communion. 

Les  dessins  des  balustrades  ont  varié  avec  les  styles  d’ar- 
chitecture. 

Le  xne  siècle  a découpé  ses  balustrades  en  petites  arcades, 
fermées  d’un  trèfle  d'abord  à simples  moulures  en  biseau, 
portées  sur  des  pieds  droits  proportionnés,  à moulures  cor- 
respondantes (34). 

Au  xme,  ces  moulures  se  sont  arrondies,  et  le  trèfle  s’est 
inscrit  dans  une  ogive;  lui-même  est  devenu  ogival  à son 
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sommet;  les  pieds  droits  se  sont  changés  en  feiseeaux  de 
petites  colonnettes,  avec  bases  et  chapiteaux  (63,  223,484), 
ou  bien  la  balustrade  s'est-  découpée  en  roses,  à trois,  à quatre 
ou  à six  pétales.  D’autres  fois  les  arcades  ont  été  remplacées 
par  de  simples  trèfles  fermés  (61,  62,  72,  92). 

Au  xiv®,  les  arcades  sont  devenues  pins  rares  et  les  décou- 
pures plus  fréquentes.  Elles  se  composent  souvent  de  quatre- 
feuilles  dessinés  dans  les  ouvertures  d'un  treillis  réticulaire 
(«4,  65,  66,  95). 

Aux  xve  et  XVIe  siècles,  les  formes  flamboyantes  envahissent 
l'architecture,  les  découpures  des  balustrades  se  compliquent 
et  se  tourmentent  selon  le  goût  de  l’époque,  en  épuisant  tou  tes 
les  combinaisons  qu'on  peut  trouver  à l'aide  du  compas  et  de 
la  règle  (67,  — 71,  73,  99). 

La  renaissance  introduit  les  balustrades  découpées  en 
arabesques,  oü  l’on  voit  figurer  des  rinceaux,  des  fleurs, 
des  figures  et  même  des  lettres  fleuries,  avec  lesquelles  on 
écrit  dés  devises  sur  les  châteaux,  des  versets  tout  autour  des 
églises. 

Dans  l'architecture  imitée  de  l'antique,  qui  cependant  ne 
connaissait  pas  les  balustrades,  ce  membre  se  compose  de  pe- 
tits piliers  arrondis  (quelquefois  carrés)  et  galbés,  nommés 
balustres  (74)  . ’i  o 

Les  balustrades  qui  régnent  an  bord  d'une  terrasse  sont! 
divisées  en  travées  par  des  acrotères,  ordinairement  desti- 
nés à porter  des  figures,  des  vases  ou  autres  objets  analo- 
gues. Dans  l'architecture  gothique,  l'acrotère,  d'un  autre 
caractère,  n'est  presque  jamais  que  le  sommet  d'un  contre- 
fort  qui  supporte  alors  un  clocheton  plug  ou  moins  orné. 
Presque  toujours  L’accoudoir  de  la  balustrade  gothique  est  en 
bahut  prismatique.  V.  Dosserbt. 

Ce  n'est  que  vers  le  xiv*  siècle,  qu’on  voit  s'établir  l'usage 
d'une  balustrade  au  pied  des  flèches  qui  surmontent  les  tours 
des  églises.  Jusque  là  les  faces  de  ces  flèches  affleurent  celles 
de  la  tour  (90,  93). 

BANDE,  Plate-bande  ou  Face  : partie  lisse  et  plate  qui 
règne  tout  le  long  de  la  partie  inférieure  de  1' architrave,  de 
I’archIvolte  ou  du  chambranle.  Le  nombre,  la  disposition 
des  bandes  varient  selon  le  style  de  l’architecture.  On  peut 
donner  ce  nom  aux  faces  latérales  des  nervures  gothiques  du 
adi®  au  xiv®  siècle  (368  a,  69  a,  70  a). 

L'architecture  du  moyen-âge  n’ayant  pas  d'ENTABLEHENT 
proprement  dit,  n’offre  ni  frise  ni  architrave:  mais  à l'épo- 
que romane,  elle  multiplie  les  bandes  ou  faces  dans  ses  archi- 
voltes, en  les  couvrant  d'oRNEMENTS.  Assez  fréquemment 
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alors,  quelques-unes  de  ces  bandes  sont  plissées  à la  manière 
d'un  éventail  tronqué  (404, 67  a),  dont  on  pourrait  ainsi  leur 
donner  le  nom.  Cette  décoration  ne  se  voit  jamais  sur  un 
membre  rectiligne. 

Bande  (plate-)  appliquée  sur  le  fût  d’une  Colonne.  Dans 
les  monuments  du  xue  au  xrve  siècle,  on  voit  régner  souvent 
au-dessous  de  la  corniche,  une  bande  dans  laquelle  sont 
évidés,  comme  s’ils  étaient  enlevés  à l’emporte-pièce,  des 
trèfles,  des  quatre-feuilles  (37  c,  267  c),  ou  d’autres  orne- 
ments de  même  style,  peut-être  destinés  à être  remplis  de 
pierres  ou  de  ciment  de  couleur.  On  a ainsi  une  sorte  de  cor- 
niche ARClilTRAYÉE. 

BANDEAU  : plate-bande  unie  qui  tient  lieu  d’ archivolte 
autour  d’un  arc,  comme  dans  l’architecture  toscane  (V.  Ordre), 
ou  de  corniche  entre  deux  étages  ; dans  ce  dernier  cas,  ce 
bandeau  est  souvent  plus  ou  moins  orué. 

BAPTISTÈRES,  Fonts  baptismaux.  Ils  étaient  ordinaire- 
ment isolés  des  églises,  disposition  nécessaire  surtout  quand 
le  baptême  s’administrait  par  immersion  et  à un  grand  nom- 
bre d’individus  à la  fois.  Depuis,  les  cuves  baptismales  furent 
placées  sous  les  porches  ou  narthex,  qui  s’appelèrent  aussi 
catéchumènes.  Cet  usage  dura  jusqu’au  va®  siècle,  où  l'on 
plaça  les  cuves  ou  piscines,  au  bas  du  collatéral  méridional 
(côté  de  l’épttre)  des  églises.  Depuis  ou  les  mit  dans  une  des 
chapelles  plus  voisines  de  l’entrée,  quand  les  églises  com- 
mencèrent à en  avoir.  Dans  celles  qui  sont  demeurées  dépour- 
vues de  cliapelles,  on  voit  quelquefois,  pareillement  au  bas  de 
l'église,  s’élever  des  retraites  ou  pavillons  à jour  servant  de 
baptistères,  ou  bien  un  espace  réservé  pour  cette  destina- 
tion, et  enclos  d'un  écran  de  pierre  ou  de  menuiserie. 

Lescuves  ou  piscines  servant  à l’admiDistratiou  du  baptême, 
ne  furent  d’abord  autre  chose  que  de  simples  blocs  de  pierre 
communément  cubiques  ou  de  forme  octogone,  creusés  à leur 
surface  supérieure,  et  dont  les  faces  verticales  s’ornèrent  de 
feuillages,  d’enroulements,  d’arcades.  Plus  tard,  ces  cuves 
affectèrent  la  forme  de  vasques  ou  grandes  coupes  circulaires 
ou  à pans,  portés  par  un  fût  central,  et  souvent  par  d’autres 
à chaque  angle,  indépendamment  des  ornements  ordinaires 
de  l'époque.  On  voit  aussi  sur  leurs  faces  des  panneaux  his- 
toriés, des  blasons  et  même  des  inscriptions.  Il  faut  éviter 
de  confondre  avec  les  anciens  fonts,  des  chapiteaux  anti- 
ques, ou  appartenant  à l’époque  romane,  provenant  d’églises 
supprimées,  et  creusés  pour  servir  de  piscines  ou  de  simples 
bénitiers. 
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Les  fonts  sont  de  pierre,  de  plomb,  de  bronze,  de  mar- 
bre. Leur  ornementation  est  entièrement  arbitraire,  et  leur 
forme  ultérieure  a suivi  toutes  les  variations  de  l'architec- 
ture. Ils  doivent  être  recouverts  ; de  là  vient  qu’on  en  trouve 
en  quelques  endroits,  qui  sont  surmontés  d’une  espèce  de 
couvercle  en  dôme  ou  en  pyramide,  appelé  custode,  fort 
ouvragé,  qui  ordinairement  s’enlève  à une  hauteur  suffi- 
sante, au  moyen  d'un  contre- poids.  D’autres  sont  adaptés 
par  une  charnière.  D'ancienues  constitutions  ecclésiastiques 
enjoignent  de  tenir  les  fonts  fermés  à clef,  de  crainte  des 
maléfices. 

BAS-RELIEF,  l'opposé  de  haut-relief  : sculpture  peu 
saillante,  exécutée  ou  rapportée  sur  un  fond  ou  champ  en 
pierre,  en  bois  ou  en  métal.  Les  sculpteurs  représentent  de 
cétte  manière  toutes  sortes  d’objets,  môme  de  simples  orne- 
ments; mais  par  l’expression  absolue,  un  bas-relief,  on  sous- 
entend  toujours  qu'il  s’agit  d'tm  sujet. 

L'art  antique  et  l’art  du  moyen-àge  ont  également  fait 
usage  du  bas-relief  pour  la  décoration  de  leurs  monuments  ; 
mais  le  premier  avait  dans  la  frise  de  ses  cntablemenficorin- 
thiens  et  composites,  dans  les  métopes  de  son  entablement 
dorique,  un  champ  magnifique  dont  il  a su  tirer  un  beau 
parti  et  dont  l’autre  s'est  privé.  Par  une  sorte  de  compensa- 
tion, les  architectures  latine  et  romane  ont  transporté  l'orne- 
mentation iconographique  sur  les  chapiteaux  de  leurs  colon- 
nes (145 — 162  iis,  182;  265;  467),  l’architecture  gothique  l’a 
répandue  sur  les  voussures,  et  souvent  même  sur  les  pieds- 
droits  de  ses  portails. 

Quant  anx  bas-reliefs  qui  décorent  les  tympans  des  arcades 
de  ces  portails,  ils  ne  sont  que  l’équivalent  de  ceux  que  l’art 
ancien  plaçait  sur  celui  des  frontons. 

BAS-COTÉS  d’une  église.  On  entend  toujours  par  cette 
expression  les  nefs  latérales.  Les  bas-côtés  du  chœur  s’ap- 
pellent pourtour,  et  en  langage  ancien  deambulatoria. 

BASE,  du  grec  Basis  (appui,  soutien)  : tout  membre  d'ar- 
chrtecture  qui  sert  d'appui,  de  support  à un  autre.  On  entend 
toutefois  plus  volontiers  par  cette  expression,  la  partie  infé- 
rieure de  la  colonne,  du  pilastre,  du  piédestal. 

La  base  proprement  dite  est  formée  de  moulures  dont,  le 
nombrè,  la  proportion,  la  distribution  varient  pour  l’archi- 
tecture antique,  selon  Tordre  auquel  appartient  la  colonne, 
pour  l'architecture  du  moyen-âge,  selon  les  époques.  Labase 
qui  n’est  formée  que  d’une  pierre  carrée  saus  moulures  s'ap- 
pelle plinthe. 
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La  base  toscane  se  compose  simplement  d’une  plinthe, 
d'un  tore,  d’un  filet  qui  se  relie  au  fût  par  un  apophygk  ou 
congé  (374). 

La  colonne  dorique  greèque  n’a  pour  base  qu’une  simple 
plinthe  ; quelquefois  même  on  la  supprime  quand  la  colonne 
porte  sur  le  haut  d’un  emmarchement.  C'est  la  marche  su- 
périeure qui  lui  en  tient  lieu  (376).  Les  modernes  lui  ont 
donné  une  base  formée  d’une  plinthe,  d’un  gros  tore  cou- 
ronné de  deux  filets  avec  apophyge  (377),  ou  quelquefois  la 
base  attique  (387),  dans  laquelle  deux  tores,  l’un  gros  et 
l'autre  moyen,  sont  séparés  par  une  scotie  entre  deux  min- 
ces filets.  Les  anciens  souvent  supprimaient  la  plinthe  de  la 
base  attique,  quand  elle  portait  sur  une  marche. 

La  base  ionique  se  complique  de  scoties,  de  baguettes  ac- 
couplées et  d'un  gros  tore  qui  domine  le  tout  (380).  Les  an- 
ciens lui  ont  souvent  substitué  la  base  attique  (387). 

La  base  corinthienne  (382  et  la  base  composite  (385)  ont  à 
peu  près  les  mêmes  membres,  mais  encore  plus  multipliés 
que  la  base  ionique,  combinés  cependant  avec  plus  de  finesse 
et  de  léfèrelé. 

On  retrouve  souvent  dans  les  bas.  s extrêmement  variables 
de  l’architecture  romane  et  de  transition,  vers  la  période  go- 
thique (206,  — 13),  des  réminiscences  plus  ou  moins  fidèles, 
plus  ou  moins  complètes  des  bases  des  ordres  antiques 
(199;  201,  2,  5, 11,  14  bis,  15),  et  surtout  de  la  base  at- 
tique; mais  les  scoties  ont  plus  de  profondeur,  et  sont  as- 
sujetties à un  tracé  particulier;  les  tores  ont  plus  de  saillie 
et  se  dépriment  ordinairement  dans  la  forme  d’une  scotie  in- 
verse ou  d’un  quart  d’ellipse,  au  lieu  de  se  profiler  en  moitié 
de  cercle.  Le  fût  ne  se  relie  que  rarement  par  un  congé 
avec  sa  base.  L'art  roman,  imité  en  cela  par  celui  de  la  pre- 
mière époque  gothique , se  complaît  à racheter  les  angles 
de  ses  bases  carrées  par  des  masques,  des  feuilles  d’orne- 
ment, qui  empâtent  le  tore  inférieur  (202  B,  6,  10,  11, 
14),  lorsque  cette  plinthe  ne  prend  pas  la  forme  octogonale 
(214  bis). 

La  plinthe  romane  est  d’ordinaire  peu  élevée,  quelquefois 
ornée  (209,  13),  mais  elle  pose  souvent  sur  un  socle  d’une 
assez  grande  hauteur,  auquel  elle  s’unit  presque  toujours  par 
un  glacis  (206.  7);  son  ajustement  varie  arbitrairement  lors- 
que ce  socle  devient  un  piédestal  parfois  richement  décoré 
(208,  9). 

La  figure  200  offre  une  base  tout-à-fait  insolite,  fort  ancienne, 
qui  peut  remonter  jusqu'au  xe  siècle. 

La  plinthe  de  transition  et  la  plinthe  gothique  posent  assez 
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ordinairement  aussi  sur  un  socle,  avec  un  glacis  ou  un  cavet 
renversé,  servaot  à les  relier  {210,  — 12,  14,  16);  mais  le 
socle  ne  se  convertit  plus  en  piédestal,  et  lé  plus  souvent 
l’art  gothique  donne  à scs  plinthes  une  hauteur  démesurée 
(202  B,  205  B,  11,  16).  Dès  le  xme  siècle,  on  en  voit  qui  se 
renflent  par  le  bas  (212),  quoique  ce  motif  ne  devienne  com- 
mun qne  vers  la  fin  du  xive,  lorsque  la  colonne  diminuant 
toujours  de  diamètre,  finit  par  n’être  plus  qu’une -colonnette 
(205,  16).  Cette  plinthe,  par  exception,  peut  être  circulaire 
pour  les  colonnes  qui  flanquent  un  pilier  prircipal  (215). 
Les  ornements  dont  l'époque  romane  couvrait  par  occasions 
ses  plinthes  ou  ses  socles,  cessent  de  se  reproduire  après 
elle.  Seulement  quelquefois  à la  fin  du  xne,  et  pendant 
une  partie  du  xme,  la  plinthe  est  revêtue  d’une  arcature 
(215). 

A partir  du  xu*  siècle  la  plinthe  perd  absolument  la  forme 
quadrangulaire,  et  prend  la  forme  octogonale  qu’elle  ne 
quitte  plus,  quelque  ténue  qu'elle  devienne,  lorsque  les  cor 
lonnettes  ne  sont  plus  que  de  longs  roseaux,  et  même  lors- 
qu’elles ont  disparu  entièrement  pour  faire  place  aux  simples 
moulures.  Aux  diverses  époques  de  la  période  gothique,  on 
voit  des  bases  de  colonnes  ou  de  colonnettes  où  le  gros  tore 
est  aminci  en-dessous  par  une  scotie  on  un  cavet,  comme 
quelques  astragales  (215  bis). 

BASILICULE.  Y.  Reliquaire. 

BASILIQUE,  du  grec  basilikos  (royal).  Les  basiliques  ser- 
vaient en  Grèce  et  à Rome,  de  tribunal,  de  bourse,  et  même 
de  bazar,  car  il  y avait  sur  les  côtés  des  boutiques  pour  les 
marchands.  La  forme  ordinaire  des  basiliques  était  un  paral- 
lélogramme, divisé  dans  sa  longueur  par  deux  colonnades,  en 
trois  parties  de  largeur  et  dAauteur  inégales.  La  principale 
était  celle  du  milieu.  Au  fond,  dans  un  rond-point,  ou  ren- 
foncement demi-circulaire  nommé  Abside,  Béma,  Conque, 
siégeaient  les  juges  ; c’était  ie  tribunal.  L’espace  ménagé  au 
devant  pour  les  plaideurs,  s'appelait  Transseptum  ou  chal- 
cidique.  Ceux-ci  étaient  séparés  du  tribunal  par  une  barrière 
en  treillis  ou  claire-voie , appelée  cancellum,  au  long  de  la- 
quelle se  tenaient  dans  l'intérieur  les  greffiers  ou  autres  of- 
ficiers. 

Les  savants  discutent  pour  savoir  si  les  basiliques  étaient 
originairement  closes  de  murs,  ou  s’il  n'en  existait  qu’à  dis- 
tance, ou  seulement  sur  les  deux  faces  latérales,  et  sur  l’ex- 
trémité où'  était  placé  le  tribunal.  Cette  question  est  ici  sans 
intérêt.  Il  suffit  de  savoir  que  la  basilique  antique  a servi  de 
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modèle  i l’église  chrétienne,  dès  qn’il  fut  permis  aux  chré- 
tiens de  construire  des  édifices  pour  leurs  cérémonies. 

Les  lemples  du  paganisme  ne  pouvaient  ni  leur  convenir  à 
raison  de  leur  défaut  d'étendue,  et  des  souvenirs  ou  des  ha- 
bitudes qu’ils  retraçaient,  ni  leur  servir  de  modèle,  parce 
qu’ils  n’étaient  pas  disposés  pour  des  cérémonies  intérieures, 
et  pour  recevoir  la  foule  du  peuple. 

Les  premières  églises  donc  furent  disposées  dans  la  forme 
des  basiliques  (439,40).  Dans  le  rond-point  du  fond,  ou  ab- 
side, sur  le  Bérmi , autrefois  occupé  par  les  juges,  se  placè- 
rent l'évèque  et  son  clergé;  de  là  ce  lieu  s’appela  1 epresby- 
terium.  En  avant  s’élevait  1’ autel  couvert  de  son  Ciborium 
dans  le  saint  des  saints  ou  sanctuarium,  large  espace  que  le 
ch ancel  ou  c ancel  séparait  du  chœur. 

Le  peuple  se  plaçait  dans  les  nefs  latérales,  les  hommes 
du  côté  de  l’évangile  (à  droite,  en  regardant  de  l'autel);  les 
femmes  du  côté  de  l’épltre  (à  gauche,  en  regardant  du  même 
point).  La  nef  centrale  demeurait  réservée  pour  le  clergé, 
le  service  de  l’église,  et  pour  le  chœur  qui  occupait  au  mi- 
lieu de  cette  nef  un  emplacement  entouré  d'une  balustrade. 
A chacun  des  côtés  du  chœur,  s’élevait  une  tribune  appelée 
ambon,  où  se  faisait  la  lecture  de  l’Ecriture-Sainte,  des  épi- 
treset  des  évangiles.  A l'un  des  angles  de  la  tribune  de  gau- 
che, s’élevait  une  petite  colonne,  sur  laquelle  on  plaçait  le 
cierge  pascal.  Quand  l'évêque  adressait  la  parole  au  peuple, 
on  transportait  sa  chaire  (falsditorium  ou  cathedra)  au-de- 
vant de  l’autel. 

A l'extrémité  des  bas-côtés  ou  collatéraux,  parallèlement 
au  presbyterium  étaient  ordinairement  établies  deux  absides 
secondaires  ; celle  du  côté  de  l’épltre  appelée  diaconicm  ou 
secretarium,  servant  de  trésor  où  l'on  gardait  les  ornements, 
les  vases  sacrés,  les  livfes,«m  diplômes;  l'autre,  nommée 
prothesis  ou  oblatorium,  destinée  à la  bénédiction  du  pain  et 
du  vin.  Lorsque  ces  absides  secondaires  n’existaient  pas,  les 
collatéraux  étaient  terminés  simplement  par  un  mur  droit. 
Au-dessus  de  ces  nefs  régnait  une  galerie  nommée  trifo- 
rium, où  se  tenaient  les  religieuses  et  les  veuves  consacrées 
à Dieu. 

Les  absides  seules,  et  les  nefs  latérales  étaient  voûtées.  La 
nef  centrale  laissait  ordinairement  apercevoir  sa  charpente, 
ou  était  recouverte  d’un  plafond  de  bois  (Comble,  Plafond). 
A l'extrémité  de  l'église  opposée  à l’abside,  ouverte  par  trois 
portes  correspondantes  aux  trois  nefs,  s’élevaient  le  nar- 
thex  ou  vestibule  intérieur,  et  le  porche  ou  vestibule  exté- 
rieur, précédés  de  Yatrxum  ou  parvis,  cour  quadrangulaire 
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plus  ou  moins  vaste,  ordinairement  bordée  de  portiques,  au 
milieu  de  laquelle  était  une  ou  plusieurs  fontaines  servant  à 
la  purification  des  mains  et  du  visage.  Sur  la  face  de  V atrium 
opposée  à l'église  était  un  porche  extérieur  plus  petit  que 
l'autre  et  fermé  par  des  voiles  (346). 

Cette  forme  générale  éprouva  de  fréquentes  et  nombreuses 
modifications,  dès  la  période  latine  môme,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  à l'article  plan.  Les  deux  plus  importantes  sont  celles 
qui  ont  eu  pour  objet,  de  donner  à l’église  la  forme  d’une 
croix,  au  lieu  de  la  forme  parallélogrammatique  primitive,  et 
ensuite  de  prolonger  en  les  inclinant,  les  ailes  ou  collaté- 
raux de  manière  à les  faire  se  rejoindre  derrière  l'autel.  La 
première  de  ces  modifications  divi&  réellement  l’église  en 
trois  parties  : la  nef,  le  transept,  le  choeur  y compris  le 
sanctuaire;  l’autre  déplaça  l'autel  et  le  clergé,  qui  cessèrent 
d’occuper  le  fond  de  l’église.  Il  est  assez  probable  que  les 
premières  églises  où  cette  disposition  nouvelle  fut  adoptée, 
furent  aussi  les  premières  où  s’introduisit  l’usage  de  placer 
le  clergé  en  avant  de  l’autel,  usage  qui  devint  ensuite  pres- 
que général,  et  qui  se  conciliait  beaucoup  mieux  aussi  avec 
l’orientation  des  églises. 

A ces  modifications  près,  qui  n’empêchent  pas  que  depuis 
leur  introduction  on  n’ait  élevé  dans  tous  les  temps  un  grand 
nombre  d’églises  qui  rappellentplus  ou  moins  l’ancienne  dis- 
position, on  peut  facilement  reconnaître  la  basilique  origi- 
nelle, surtout  dans  les  églises  d'une  certaine  importance,  et 
notamment  dans  nos  belles  cathédrales.  La  basilique  est  vrai- 
ment le  type  de  l’église  chrétienne,  et  moins  celle-ci  s’en 
écarte,  mieux  elle  conserve  son  caractère. 

On  voit  d’ailleurs  par  d’anciens  documents,  qu’au  moyen- 
âge,  le  nom  de  basilique  ne  s’appliquait  pas  seulement  aux 
églises,  et  que  quelquefois  on  désignait  ainsi  une  chapelle 
sépulcrale,  un  autel,  une  châsse,  un  reliquaire,  peut-être 
parce  qu’on  avait  l’habitude  de  leur  donner  la  figure  d’une 
église.  On  nommait  aussi  les  reliquaires  basiltcules. 

BATISSEURS  d’églises.  V.  Corporations. 

BATON,  Rudenture  : Tore.  V.  Moulures. 

BEC  : petit  filet  qtii  borde  le  canal  du  larmier;  on  l’ap- 
pelV>aussi  mouchet te  pendante.  V.  Entablement. 

BEFFROI  : haute  tour  où  est  placée  la  clo^e  qui  sert  à 
donner  l’alarme  aux  habitants  ou  à les  convoquer.  Cette 
tour  est  ordinairement  élevée  sur  l'hôtel-de-ville,  ou  maison 
commune.  Dans  les  églises,  le  beffroi  est  un  assemblage  de 
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charpente  posé  dans  la  partie  supérieure  de  l'une  des  tours, 
ou  daBS  le  clocher,  pour  supporter  les  cloches.  Malgré  toutes 
les  précautions  qu’on  prend  pour  l’isoler  des  murs  de  la  tour 
autant  qu'il  est  possible,  il  arrive  que  le  mouvement  de  la 
cloche,  si  elle  est  pesante,  se  communique  à la  tour  d'une 
manière  sensible,  non  sans  un  grave  inconvénient  pour  la 
conservation  de  l'édifice , dont  les  ciments  se  détachent  et 
les  pierres  s'égrènent  à la  longue.  Pour  diminuer  ces  incon- 
vénients, il  faut  placer  le  beffroi  aussi  bas  que  la  nécessité 
de  répandre  le  son  peut  le  permettre. 

BÉNITIER  : vase  ou  vaisseau  dans  lequel  se  met  l’eau  bé- 
nite à la  portée  des  fidèles,  à l’entrée  ou  proche  de  l’entrée  des 
églises.  Les  bénitiers  remplacent  les  fontaines  qu'on  voyait 
dans  V Atrium  des  anciennes  basiliques,  où  les  fidèles  se  pu- 
rifiaient les  mains  avant  d’entrer  dans  l’égSse.  Ils  n’ont  pas 
de  forme  déterminée. 

En  beaucoup  de  lieux,  le  bénitier  n’est  autre  chose  qu'un 
vieux  chapiteau,  ou  un  tronçon  de  colonne  creusé,  prove- 
nant de  l’ancienne  église;  ces  restes  sont  curieux  à conser- 
ver. On  voit  aussi  quelquefois  d’anciens  sépulcres  antiques 
ou  romans,  employés  à cet  usage,  et  non  moins  respectables. 

BERCEAU  (voûte  en)  : voûte  cylindrique  non  interrom- 
pue dont  le  cintre  est  formé  par  une  courbe  quelconque,  et 
qui  porte  sur  deux  murs  parallèles  (479). 

BILLETTES  : petits  tronçons  de  tore,  ou  bâton,  dont 
l’architecture  romane  fait  un  fréquent  usage  dans  ses  mou- 
lures (50;  134,  35;  408,  — 10). 

• BISEAU,  Chanfrein.  Taillé  en  biseau , en  chanfrein , si- 
gnifie taillé  en  talus,  en  plan  incliné.  Moulures. 

BLOCAGES  (construction  en)  : maçonnerie  faite  de  pe- 
tites pierres  brutes  jetées  pêle-mêle  dans  le  mortier.  Ap- 
pareils. 

BOIS.  Voyez  Charpentes.  * 

BOISERIES.  Les  anciennes  boiseries  des  églises  étaient 
exposées  à trop  de  chances  de  destruction  pour  n’en  pas 
avoii  subi  les  effets  ; aussi,  celles  qui  nous  ont  été  conser- 
vées, n’oflrAt-elles  pas  le  caractère  d’une  antiquité  bien  re- 
culée. On  en  voit  pourtant  encore  bon  nombre  des  xtv«  et 
xv”  siècles,  et  bien  plus  encore  du  xvi«.  Une  chose  assez 
singulière,  c'est  qu’il  nous  reste  peut-être  plus  d’anciens 
jubés  en  bois  qu’en  pierre.  On  voit  aussi  des  stalles  encore 
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bien  entières,  de  curieux  et  magnifiques  retables  d'autels, 
des  buffets  d’orgues,  des  lambris,  des  écrans. 

Autant  on  cherchait  à ces  époques,  et  jusqu’au  xvm®  siè- 
cle inclusivement,  à mettre  de  la  richesse  et  de  l'élégance 
dans  les  compositions  et  le  travail  des  boiseries,  autant  elles 
sont  devenues,  au  xixe,  froides  et  sordides.  Quelques  mai- 
gres profils,  quelques  baguettes,  quelques  panneaux  lisses, 
sont  à peu  près  tout  ce  que  savent  faire,  du  moins  tout  ce 
que  font  nos  menuisiers  actuels. 

BOSSAGES.  Voyez  Appareil. 

BOSSE  (ronde-)  : terme  de  sculpture.  Une  figure  exécu- 
tée en  ronde-bosse , est  une  figure  qui  est  isolée  et  terminée 
sur  toutes  ses  faces,  à l’instar  de  la  figure  humaine  eu  ani- 
male. Une  .statue  isolée  et  les  statues  qui  composent  un 
groupe,  sont  des  figures  de  ronde-bosse. 

La  demi-bosse  est  l’exécution  d’une  figure,  d'un  objet  en 
haut-relief  seulement,  la  partie  postérieure  étant  engagée 
dans  le  champ. 

Le  bas-relief  est  moins  saillant  que  la  demi-bosse. 

BOUDIN  : espèce  €e  moulure.  Voyez  Tore. 

BOUTISSE  : pierre,  brique  placée  sur  sa  longueur  dans 
l’épaisseur  du  mur,  perpendiculairement  à la  face  ou  aux 
faces  de  celui-ci.  Voyez  Parpaing. 

BRACELETS.  Quelques  colonnes  de  diverses  époques,  ou 
quelques-uns  de  ces  fûts  que  le  xve  et  le  xvie  siècles  élevè- 
rent d’un  seul  jet  du  sol  jusqu’aux  voûtes  de  leurs  églises, 
sont  ornées  dans  leurs  cours,  d’anneaux  ou  espèces  de  bra- 
celets, qui  les  ont  fait  nommer  colonnes  ou  fûts  bracelés  ou 
annelés  (33  ; 201,  3,  4).  Dans  l’architecture  gothique,  ces 
bracelets  sont  composés  de  baguettes  ou  de  tores.  La  re- 
naissance en  fit  de  plats  ayant  quelquefois  une  assez  grande 
hauteur,  et  couverts  d’ornemeuts  en  intaille  ou  à relief  très- 
plat.  , 

BRIQUE.  Les  Romains  en  faisaient  un  grand  usage,  et  la 
préféraient,  dans  certains  cas,  à la  pierre  pour  la  construc- 
tion des  édifices.  Ils  les  employaient  aussi  cumulativement  : 
la  pierre,  ou  plutôt  le  moellon,  disposé  en  petit  afpareil,  et 
la  brique  servant  à former  des  zones  horizontales  destinées 
à régulariser  le  niveau  de  la  maçonnerie.  Ces  zone»  étaient 
faites  ou  de  plusieurs  rangs  de  briques  posées  à plat  et  eu 
recouvrement,  ou  de  deux  rangs  seulement  disposés  en  arêtes 
de  poisson,  ou  opus  spicatum  (52).  (Yoyez  Appareil).  Le» 
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briques  servaient  encore  à tracer  dans  les  panneaux  de  ma- 
çonnerie, des  zigzags,  des  losanges  et  autres  ornements  géo- 
métriques rectilignes  (44).  Ces  briques  avaient  peu  d'épais* 
seur,  étaient  longues  de  50  à 55  centimètres  environ.  Pen- 
dâtit  plusieurs  siècles,  on  ne  se  servit  généralement  que  de 
briques  séchées  au  soleil,  et  l'on  n'employa  guère  les  bri- 
ques cuites  au  feu  que  pour  les  sommités  des  constructions, 
plus  exposées  à la  pluie  que  les  autres  parties.  Tous  les  mo- 
numents demeurés  sur  pied  ne  montrent  néanmoins  que  de 
la  brique  cuite. 

Les  briques  romaines  étaient  carrées,  mais  lorsqu'elles 
notaient  employées  que  pour  former  le  parement  d'un  mür 
construit  en  blocage,  on  les  coupait  en  deux  par  la  diago- 
nale, mettant  le  grand  côté  du  triangle  en  parement. 

Dans  les  monuments  du  moyen-àge,  époque  latine,  les  bri- 
ques sont  employées  aux  mêmes  usages  que  dans  les  con- 
structions romaines , et  ressemblent  beaucoup  aux  briques 
anciennes  pour  les  formes  et  la  qualité.  On  en  voit  de  qua- 
drangulaires  et  de  triangulaires.  Au  viii®  siècle,  Eginhard 
en  faisait  faire  pour  ses  constructions,  -jifhnt  deux  pieds  de 
côté,  sur  trois  doigts  d*épaisseur  (le  double  environ  de  la 
brique  romaine),  et  d’autres  de  dix  doigts  seulement  de 
carré,  sur  égale  épaisseur  de  trois  doigts. 

Les  briques  se  voient  encore  assez  souvent  dans  les  murs 
des  églises  romanes;  elles  servent  aussi  à construire,  et  en 
quelque  sorte  à décorer  les  arcs  dos  arcades,  des  baies  de 
fenêtres  et  de  portes,  où  elles  se  mélangent  avec  les  claveaux 
de  pierre.  (270,  71). 

On  trouve  des  briques  plus  petites  et  d’une  forme  pluS 
rapprochée  de  celle  des  nôtres,  qu'on  posait  sur  champ  pouf 
faire  le  pavé  des  églises. 

L'architecture  gothique  n’a  plus  employé  la  brique  dans 
ses  constructions,  que  comme  moyen  de  suppléer  à la  pierre1, 
dans  les  cantons  où  celle-ci  manquait;  encore  n'en  voit-on 
guère  d'exemples,  et  nulle  part  en  France,  elle  n'a  songé  à 
en  faire  un  ornement. 

BiRlSÎS  : angle  que  forme  un  comble  brisé  à l'endroit  de 
la  brisure  (219  a). 

BUFFET.  Voyez  Crédence. 


CAISSON  : compartiment  creux,  carré,  hexagone  ou  oc- 
togone, formé  sur  une  surface  (47,  48;  208  b,  209  c,  d ; 
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322  a,  a’;  407, 79),  principalement  sur  celle  d’une  voûte,  d’un 
plafond,  par  un  réseau  de  moulures  qui  s’entrecroisent.  Le 
fond  du  caisson  s’appelle  caisse.  Il  s’emplit  ordinairement 
d’une  rose  ou  rosace,  ou  d’un  fleuron  d’un  relief  égal  à celui 
de  la  moulure  (479).  L'époque  romane,  qui  ne  lui  donnait 
que  de  petites  dimensions  sur  les  archivoltes,  l’occupait  par 
une  tête  de  diamant  (403,  7,  67).  La  Renaissance  y a placé 
des  têtes  et  mêmes  des  figurines  entières.  On  donne  quel- 
quefois une  certaine  étendue  aux  caissons  d’un  plafond, 
dont  le  champ  s’orne  alors  de  peintures. 

Les  nervures  des  voûtes  gothiques,  en  multipliant  et 
compliquant  leurs  rameaux  aux  xve  et  xvie  siècles,  ont  formé 
des  espèces  de  caissons  irréguliers  (483,  483  bis),  dans  les- 
quels la  sculpture  n’a  placé  aucun  ornement.  Ce  sont  les 
seuls  qu’on  trouve  dans  les  monuments  de  cette  période. 

CALOTTE  : voûte  circulaire,  petite  coupole  surbaissée 
inscrite  dans  un  polygone. 

CAMPANILLE  : touR  construite  près  d'une  église,  pour 
servir  de  clocher. 

CANAL  : moulure  creuse;  conduit  entaillé  parallèlement 
à la  face  extérieure  dans  la  sofïlte  du  larmier  (374,  76,  77, 
80,  82,  85),  et  dont  le  rebord  pendant  s'appelle  bec  ou  mou- 
chette.  On  nomme  canal  de  volute,  la  face  creuse  des  cir- 
convolutions des  volutes  du  chapiteau  ionique  (380).  Voyez 
Ordres. 

Le  canal  se  voit  également  au-dessous  du  larmier  gothi- 
que (269  6). 

CANCEÎL,  et  quelquefois  Chancel  : la  barrière  qui  est  au 
devant  du  sanctuaire,  et  qu’on  appelle  aussi  table  de  com- 
munion. Par  extension  les  anciens  écrivains  comprenaient 
souvent  sous  la  dénomination  de  cancel,tout  l’espace  inscrit 
entre  cette  barrière  et  le  jubé,  qu’on  a depuis  appelé  le 
choeur,  quoiqu'il  ait  cessé  d’être  réservé  exclusivement  à son 
usage,  depuis  que  le  presbyterium  (V.  Abside,  Basilique)  a 
été  transporté  au-devant  de  l'autel. 

Avant  l’interdiction  des  inhumations  dans  les  églises,  le 
cancel  était  le  lieu  ordinaire  de  la  sépulture  des  curés. 

CANIVEAU  : pierre  creusée  dans  le  milieu  de  sa  face  su- 
périeure, soit  par  des  biseaux,  soit  par  une  courbe,  pour 
l’écoulement  des  eaux.  On  place  les  caniveaux  sur  les  ter- 
rasses ou  galeries  extérieures  des  églises,  pour  diriger  les 
eaux  qui  tombent  des  toits  vers  un  conduit.  Presque  partout 
ce  sont  les  arcs-buttants  qui  servaient  de  conduits,  et  le 
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bahut  qui  sert  de  couronnement  ou  d’extrados,  est  creus^ 
à cet  effet  en  caniveau  communiquant  avec  une  gouttière 
ou  gargouille,  à travers  le  contrefort  (81 — 3) . Gargouille. 

CANNELURES  : canaux  ou  sillons  creusés  verticalement. 
Çn  spirale  ou  en  zigzags  sur  le  fût  d’une  colonne,  d’un  pilas- 
tre. La  cannelure  est  évidée  en  arc  de  cercle,  dont  le  centre 
est  variable  (376,  88).  V.  Ordres. 

Les  cannelures,  dans  l’ordre  dorique,  sont  séparées  par 
ime  simple  arête  (376,  77).  Dans  les  ordres  ionique,  corin- 
thien et  composite,  c’est  un  filet,  listel  ou  côte,  qui  les  di- 
vise. (380,  82,  85.) 

Quelquefois  les  eannelures  ne  descendent  qtie  jusqu'à  là 
moitié  ou  jusqu’aux  deux  tiers  de  la  hauteur  du  fut  de  là 
colonne.  D’autres  fois,  pour  les  ordres  ionique  et  corinthien, 
la  concavité  est  remplie,  dans  toute  sa  hauteur,  ou  seule- 
ment à sa  partie  inférieure,  par  une  moulure  convexe  appe- 
lée bâton  ou  rudenture  simple  ou  ciselée,  d’où  la  colonne 
Emprunte  la  qualification  de  rudentée.  D'autres  fois  enfin, 
un  ornement  ou  un  feuillage  court  tout  le  long,  ou  seule- 
ment dans  une  partie  de  la  cannelure.  On  peut  voir  le  gor- 
dfeluN  d’une  colonne  dorique  cannelé,  quoique  son  fût  soit 
plein,  et  quelques  larmiers  pareillement  ornés  de  cannelures. 

L’architecture  de  l'époque  latine  a,  sous  ce  rapport  comme 
sous  beaucoup  d’autres,  imité  l’art  antique  ; elle  offre  des  fûts 
cannelés  soit  verticalement,  soit  en  spirales.  L’architecture 
romane  les  a multipliées  au  xue  siècle,  sous  toutes  les  formes 
1185,  88,  92),  et  en  a orné  même  les  bases  et  les  piédestaux 
ae  ses  colonnes  (193;  208). 

Cette  moulure  est  complètement  insolite  dans  l’architec- 
tàire  gothique.  Cependant  il  en  .a  été  fait  usage,  dans  quel- 
ques édifices  de  nos  provinces  méridionales,  sous  l’influence 
probablement  des  anciens  monunàents  romains  conservés 
dans  ces  contrées,  si  toutéfois  ces  moulures  ne  sont  pas 
l’œuvre  de  quelques  embellisseurs  postérieurs  au  xvi®  siècfè. 

Les  moulures  des  archivoltes,  les  colonnettes  des  piliers 
gothiques  se  transforment  parfois,  du  xve  au  xvie  siècle,  en 
simples  cannelures,  séparées,  soit  par  une  arête  (40;  loi), 
soit  par  une  côte  arrondie  (303). 

La  renaissance,  revenant  à l’art  antique,  offre  de  nom- 
breux exemples  de  colonnes  cannelées. 

On  voit  aussi  des  cannelures  sur  les  faces  de  quelques  sar- 
cophages antiques,  sur  des  vases  et  autres  objets  qui  ne  pro- 
cèdent pas  directement  de  l’architecture.  V.  Gaudron. 

CANTONNÉ  : se  dit  d’un  bâtiment,  d'une  façade  ornée 
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ou  fortifiée  sur  les  angles,  de  pilastre  ou  antes,  de  colonnes, 
de  contreforts,  de  tours,  ou  de  tout  autre  membre  d’archii 
tecture,  môme  d'un  autre  bâtiment  adhérent,  de  moindre 
importance  toutefois  que  le  bâtiment  central.  Une  façade 
cantonnée  de  deux  tours,  d’antes  ou  de  contreforts  (92,  94, 
97;  104;  320:  466,  70);  un  dôme,  une  tour  cantonnée  de 
tourelles  (98,  100)  ; un  fronton  ou  un  pignon  cantonné  d’a- 
crotères  ou  de  pinacles  (315  bis,  26,  29,  34)  ; une  grande 
arcade  (280,  81,  88  bis;  345),  une  abside  cantonnée  de 
débit  petites  (445,  58,  70)  ; une  flèche  cantonnée  de  cloche- 
tons (93)  ; un  contrefort  cantonné  dtf  colonnettes  (200  bis). 

On  dit  môme  que  le  pilier  roman  ou  gothique  est  cantonné 
de  colonnes,  pour  indiquer  que  ce  pilier  carré  ou  cylindri- 
que est  accompagné  de  quatre  colonnes  disposées  sur  le  plan 
eir  forme  de  croix  (engagées,  seulement  tangentes,  ou  môme 
quelque  peu  isolées),  bien  que,  relativement  au  pilier  carré, 
elles  soient  appliquées  sur  ses  faces,  et  non  sur  ses  angles, 
et  que  d’autre  part  le  pilier  cylindrique  n’ait  proprement  ni 
faces,  ni  angles  (160,  184  A,  184  B;  215).  On  dirait  plus 
exactèmcnt  dans  ce  cas  flanqué  en  croix. 

CARNE  : angle  extérieur  d’une  pierre,  d’une  pièce  de 
bois. 

CAROLLE  : niche  pourvue  d’un  siège  et  d’un  pupitre  dè 
pierre.  On  en  pratiquait  autrefois  dans  les  corridors  dè  quel- 
ques cloîtres;  c’est  là  que  les  moines  calligraphes  se  rôti- 
raient pour  copier  les  manuscrits.  Il  paraît  qu’on  donnait 
aGssi  ce  nom  à celles  qui,  dans  quelques  basiliques  primiti- 
ves, étaient  pratiquées  autour  du  presbyterium,  et  qu’il 
passa  ensuite  aux  chapelles  du  pourtour  du  chœur,  lesquelles 
ont  précédé  de  longtemps  celles  des  nefs.  Cette  dénomina- 
tion n'est  plus  usitée. 

CARREAU,  Pavé  : pièce  plate  de  marbre,  de  pierre  on  de 
fërre  cuite,  de  forme  carrée,  triangulaire,  ou  de  tout  autre 
polygone,  généralement  à côtés  égaux,  dont  on  se  sert  ptotrr 
paver  l’intérieur  d’un  édiGce.  On  voit  encore  des  carrelagéS 
de  terré  cuite  vernissée,  de  diverses  époques  du  moyen-àgè, 
ornés  de  dessins  exécutés  avec  des  incrustations  de  ciment* 
colorés. 

Pir  carréaux,  on  entèrid  aussi,  1°  des  pierres  dè  taille  à 
un  parement  qui  ne  sont  pas  d’épaisseur,  et  qu’on  place  entre 
d’autres  de  longueur,  qu’on  appelle  bout;sses  ; 2°  des  pier- 
res plates,  ou  dalles,  qui  se  posent  en  placage  sur  un  mur 
de  pierres  de  taille,  pour  réparer  des  parements  rongés,  en 
évitant  de  remplacer  les  pierres  altérées  seulement  à la 
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surface.  Ce  mode  de  réparations  offre  toujours  de  fâcheux 
résultats,  et  eu  définitive  une  fausse  économie.  V.  page  86. 

CARTEL.  Votez  Cartouche. 

CARTON  : c’est  le  modèle  dessiné,  peint,  ou  simplement 
tracé  sur  carton  ou  sur  papier  fort,  de  la  grandeur  de  l’exé- 
cution, d'une  fresque,  d’un  vitrail,  d'une  mosaïque,  d'une 
tapisserie.  Ou  fait  plusieurs  cartons  pour  les  verrières,  les 
uns  découpés  par  morceaux,  pour  donner  les  formes  et  les 
dimensions  des  pièces  de  verre  qui  doivent  entrer  dans  la 
composition  du  vitrail,  les  autres  demeurant  entières,  et  ser- 
vant à l'assemblage  de  ces  mêmes  pièces  quand  elles  sont 
terminées,  et  qu’il  est  question  de  les  monter.  Les  cartons 
pour  la  fresque,  se  découpent  aussi,  et  s’appliquent  sur  l’en- 
duit qui  doit  recevoir  la  peinture,  afin  de  donner  à l’artiste 
la  facilité  de  tracer  rapidement  ses  traits  à l’aide  d’une 
pointe  qui  suit  exactement  les  contours  du  carton. 

CARTON-PIERRE  : carton  durci  en  pâte,  au  moyen  de  la 
gélatine  ou  autre  ingrédient,  dont  on  fait  des  ornements, 
des  figures,  des  membres  d’architecture  moulés  en  relief,  et 
susceptibles  de  recevoir  la  peinture  et  la  dorure.  Ce  genre  de 
décoration  expéditif  et  économique  pour  le  moment,  fort  dis- 
pendieux eu  egard  à son  peu  de  durée  dans  une  église,  n’a 
pas  été  connu  des  architectes  du  moyen-âge,  ou  ils  l’ont 
heureusement  dédaigné,  autrement  la  plupart  des  choses 
qu’ils  uous  ont  léguées  auraient  disparu  depuis  longtemps. 

CARTOUCHE.  On  appelle  ainsi  en  architecture  un  petit 
champ  de  marbre  blanc  ou  coloré,  de  pierre  ou  de  plâtre, 
de  bois  ou  de  métal,  destiné  à recevoir  une  inscription,  une 
armoirie,  un  emblème  peint  ou  sculpté,  même  un  bas-relief, 
qu'on  entoure  à volonté  d’ornements,  de  membres  d’architec- 
ture, de  figures  en  support.  La  forme  du  cartouche,  régulière 
ou  irrégulière,  varie  selon  le  caprice  ou  le  goût  de  l'artiste.  Le 
champ,  lui-même,  est  arbitrairement  géométral,  ou  convexe 
ou  concave.  Le  cartouche  peut  se  placer  partout;  sur  un 
mur  et  sur  une  boiserie,  sur  une  façade  et  dans  un  intérieur, 
sur  un  plafond  ou  sous  une  voûte,  sur  un  tombeau  et  sur  un 
autel. 

Le  cartouche  de  petite  dimension  se  nomme  Cartel. 

CARYATIDES  : figures  de  femmes  drapées,  servant  quel- 

Suefois  de  support  à un  entablement,  au  lieu  de  colonnes. 

[ne  corbeille  posée  sur  leur  tète,  ou  même  un  simple  cous- 
sin tient  lieu  de  chapiteau.  Cette  décoration  ne  peut  entrer 
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dettiX la  décoration  d'une  église,  quel  que  soit  le  style  de  son 
architecture.  Il  est  possible  pourtant  de  la  rencontrer,  ou 
quelques  équivalents,  dans  des  monuments  funèbres  érigés 
par  la  renaissance. 

CATÉCHUMÈNE.  Baptistère,  Porche. 

CAULICOLES,  du  latin  cauliculufn  (petite  tige)  : tiges 
sortant  d'entre  les'  feuilles  d'acanthe  qui  décorent  le  chapi- 
teau corinthien,  et  s'enroulant  au-dessous  de  I'abaqüe  (382).’ 

GA  VET,  du  latin  cavus  (creux)  : moucuRE  concave,  formée 
Sfénériquement  d'un  quart  de  cercle.  L'opposé  du  cavet  est 
le  quart  de  rond,  lequel  est  convexe.  Leur  réunion  forme  le 
talon  (359). 

CELLA  : la  partie  fermée  du  temple  antique,  le  sanc- 
tuaire. Au  fond  était  plâcée  la  statue  de  la  divinité  à la- 
quelle le  temple  était  consacré.  On  l’appelait  en  grec,  Naos 
et  Domos.  En  arrière  de  la  Cella  ou  du  •Domosi  était  quel- 
quélquefois  pratiquée  une  pièce  servant  de  trésor  pour  le 
templë,  qt  môme  de  trésdr  public.  Cette  pièce  se  nommait 
opisthodomos. 

Le  pronaos  était  le  portique  où  le  vestibule  qui  précédait 
le  temple.  Le  sol  de  la  cella  était  toujours  élevé  de  quelques 
marches  au-dessus  de  celui  du  portique. 

CÉNOTAPHE,  des  mots  kenos,  vide,  et  taphos ) tombeau  : 
monument  érigé  à la  mémoire  d'une  personne  réellement  in- 
humée autre  part,  ou  dont  le  corps  perdu  dans  une  bataille; 
dans  un  naufrage,  n'a  pu  être  retrouvé.  Il  n'y  a point  de 
différence  extérieure  esSentieUe  entre  un  cénotaphe  et  un 
sarcophage. 

CHAINE  : barre,  bande  ou  tringle  de  fer  qui  sert  à relier 
deux  murs  ou  deux  parties  d'une  construction  quelconque 
tendant  h s’écarter  Tune  de  l’autre.  La  chaîne  s'arrête  ordi- 
nairement à ses  deux  bouts  par  d'autres  pièces  perpendicu-^ 
laires  qu’on  appelle  ancres. 

Une  chaîne  de  pierre  est  un  montant  vertical  de  pierres  de 
taille,  bâti  sur  l'angle  ou  dans  le  plein  d’une  construction 
de  moellon  ou  de  briques,  pour  lui  douner#plus  de  solidité. 

CHAIRE  à prêcher.  Dans  les  premières  églises , l'uXagfe 
deà  chaires  à prêcher  était  inconnu.  Les  ambons,  placés  aüi 
côtés  dtl  chœur  (347  ; 439)  auquel  les  prêtres  ne  se  mélaîè’nt 
liai,  puisqu'ils  se  tenalënt  au- delà  de  l'autel,  dans  TabSiUe 
Oli  presbyterium , ne  servaient  que  pour  la  lecture  des  épf- 
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très,  des  évangiles  et  des  autres  écritures.  Lorsque  l’évêque 
adressait  la  parole  au  peuple , il  se  plaçait  devant  l’autel , 
dans  un  fauteuil  [falsditorium,  cathedra),  qu'on  y transpor- 
tait à cette  fin.  Lorsque  les  dispositions  de  la  basilique  pri- 
mitive se  modifièrent,  que  le  clergé  quitta  l’abside  pour 
venir  se  placer  en  avant  de  l’autel,  que  le  chœur  et  le  sanc- 
tuaire se  réunirent  dans  uue  partie  spéciale  de  l'église,  sé- 
parée du  reste , l’autel  était  désormais  trop  éloignée  des  fi- 
dèles pour  que  le  pasteur  dût  continuer  de  s'y  tenir  lorsqu’il 
voulait  haranguer  son  troupeau,  auquel  il  n’eût  pu  que  diffici- 
lement faire  parvenir  ses  instructions.  On  peut  donc  croire 
qu’il  s’avança  alors  à la  barrière  du  transept,  et  que  les  am- 
bons,  placés  dorénavant  à cette  barrière,  furent  les  premières 
chaires  en  usage,  car  la  raison,  à défaut  de  documents,  in- 
dique qu’il  dut  se  servir  de  ces  tribunes  toutes  préparées. 
Mais  il  fallut  encore  y renoncer  lorsque  s’élevèrent  les  hauts 
jubés  au  xive  siècle;  car  un  évêque,  revêtu  de  ses  amples 
habits , souvent  affaissé  par  les  ans,  ne  pouvait  guère , sans 
embarras,  sans  fatigue,  et  même  sans  danger,  se  hisser  à 
cette  hauteur  par  d’étroits  et  rapides  escaliers  en  spirale 
(hélice).  Il  est  donc  vraisemblable  que  ce  fut  à cette  épo- 
que que  se  montrèrent  les  chaires  à prêcher,  placées  désor- 
mais dans  la  partie  de  l’église  affectée  aux  fidèles  à qui  s’a- 
dressait la  parole.  Il  est  à remarquer,  en  effet,  qu’on  ne 
trouve  aucune  trace  de  chaire  à prêcher  distincte  des  am- 
bons  antérieure  à cette  époque. 

Les  chaires  se  font  de  marbre,  de  pierre,  de  bois.  Il  est 
impossible  d’en  caractériser  le  style  archéologique,  puisque 
la  plus  ancienne  qu’on  connaisse  en  France,  parait  être  celle 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg , qui  date  des  dernières  an- 
nées du  xve  siècle  (349).  Cette  chaire  est  représentée  ici 
sans  son  abat-voix,  qui  est  tout  moderne. 

CHALCIDIQUE.  Quoiqu’on  ne  soit  pas  bien  d'accord  sur 
la  signification  de  ce  mot,  l’opinion  la  plus  générale  est  qu’il 
indique  le  transept  de  l’ancienne  basilique. 

CHAMBRANLE  : bordure  ou  encadrement  d’une  porte, 
d’une  fenêtre,  formé  de  moulures. 

CHAMP  : la  surface  sur  laquelle  s’élève  en  saillie  un  bas- 
relief;  la  paroi  d’une  muraille;  la  face  d'un  piédestal,  d'un 
tombeau;  une  surface  de  vitrail;  tout  subjcctile  servant  A 
recevoir  la  peinture  ou  la  sculpture  de  sujets  ou  d’ornements, 
une  inscription  ; le  fond  sur  lequel  se  détache  ce  sujet,  une 
figure  (Voyez  Claibe-voie)  . La  surface  la  plus  étroite  d’une 
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pièce  de  bois,  d'une  pierre,  d'une  brique.  L'un  de  ces  objets 
posé  sur  cette  face,  est  dit  posé  de  champ  ou  sur  champ. 

Le  champ  d'une  figure,  d'un  sujet,  peut  être  colorié,  doré, 
* enrichi  d’ornements  peints,  de  mosaïque,  d'incrustation. 

CHANFREIN  ; Biseau  : surface  inclinée  ou  rampante  for- 
mée par  l'arête  abattue  d’une  pierre,  d’une  pièce  de  bois. 

CHANLATTES  : planches  étroites  posées  parallèlement  sur 
les  chevrons  d’un  comble,  pour  soutenir  les  tuiles  de  la  cou- 
verture. 

CHAPE  : enduit  do  mortier  ou  de  ciment,  posé  à une 
forte  épaisseur  sur  I'extrados  d’une  voûte,  pour  la  protéger 
contre  les  infiltrations.  On  fait  aussi  des  chapes  de  plomb. 

CHAPELLE.  Originairement  les  églises  n’avaient  point 
d'autels  secondaires,  par  conséquent  point  de  chapelles.  Les 
absides  latérales  avaient  une  autre  destination ., 

Les  premières  chapelles  furent  de  petites  églises  acces- 
soires , qui  n'étaient  ni  paroisses  ni  cathédrales , telles  que 
celles  d'un  château,  d’une  communauté.  On  prétend  que 
leur  dénomination  provient  de  la  tente  sous  laquelle  on  pla- 
çait la  cappe  ou  chappe  de  saint  Martin,  que  les  rois  de  la 
première  race  avaient  coutume  de  faire  porter  avec  eux  à 
la  guerre,  comme  depuis  ils  firent  de  l’oriflamme.  C’est  sous 
cette  tente  qu’on  célébrait  le  service  divin. 

Lorsque  le  besoin  de  multiplier  les  autels  dans  les  églises 
se  fut  fait  sentir,  on  y pourvut  d'abord  en  les  plaçant  dans 
les  bas-côtés,  où  on  les  adossa  non  parallèlement  à la  mu- 
raille, mais  sur  de  petits  mqrs  ou  cloisons,  qui  s’appuyaient 
sur  elle  en  formant  un  angle  ouvert,  et  laissaient  libre  la 
moitié  intérieure  de  la  nef-collatérale.  Ces  retraites  prirent 
aussi  le  nom  de  chapelles.  Cette  disposition  oblique,  qui  don- 
nait au  petit  autel  une  orientation  divergente  de  celle  de 
l'autel  principal,  se  trouve  conservée  évidemment  avec  des- 
sein, dans  la  plus  ancienne  église  probablement  qui  ait 
donné  l'exemple  de  chapelles  établies  sur  les  flancs  de  la  nef 
(444).  J'ai  vu  d’autres  églises  plus  modernes  où  le  même 
usage  a été  suivi,  et  des  églises  à une  seule  nef,  sans  cha- 
pelles, où  les  autels  secondaires  ont  été  placés  aussi,  nou- 
vellement il  est  vrai,  mais  par  suite  d’anciennes  traditions, 
contre  des  cloisons  obliques. 

Enfin  le  nom  et  l'emploi  de  chapelles  passèrent  aux  an- 
ciennes absides  de  l’église  romane,  converties  en  sanctuaires, 
après  le  déplacement  du  grand  autel,  et  naturellement  aussi 
à ces  additions  en  hors-d'œuvre  que  le  xiv«  sièele  attacha 
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sur  le  flanc  des  nefs.  Quelque  répandue  que  soit  devenue 
cette  innovation,  il  existe  encore  beaucoup  d’églises  déboutés 
époques,  où  elle  ne  s’est  jamais  introduite  (445,  49,  — 5àJ. 
Dans  quelques  autres,  elle  ne  se  montre  que  d’une  manière 
incomplète  et  anormale  (447,  48,  58).  Carolle. 

On  remarque  parfois  beaucoup  de  diversité  dans  le  style, 
la  décoration , et  même  dans  la  forme  des  différentes  cha- 
pelles d’une  même  église.  Elles  sont  dues  souvent  à ne  que 
ces  chapelles  ont  été  les  œuvres  isolées  de  corporations,  de 
congrégations,  ou  même  de  riches  familles  qui  ont  suivi  cha- 
cune leur  plan  ou  leur  goût.  Quelquefois  ces  chapelles,  ainsi 
construites,  n’avaient  que  la  destination  de  simples  tribunes 
privées,  d’où  celui  ou  ceux  à qui  elles  appartenaient  sui- 
vaient l’ofllce  du  grand  autel;  c’est  ce  qui  fait  qu'on  a quel- 
ques exemples  de  chapelles  à cheminées. 

L'ancien  presbyterium  devint,  à partir  du  xue  siècle,  une 
maîtresse  chapelle,  presque  toujours  dédiée  à la  sainte 
Vierge,  et  aux  deux  côtés  de  laquelle  on  en  vit  d’autres 
rayonner  autour  du  chœur  et  du  sanctuaire,  jusqu’au  nom- 
bre de  six  et  même  d$  huit  (449,  — 53) . Quelquefois  cette 
chapelle  centrale  manque  absolument  (449  bis). 

D’autres  chapelles  s’élevèrent  soit  aux  deux  bouts  du  tran- 
sept, soit  en  appendice  à ses  bras,  parallèlement  au  chœur 
(449,  449  bis). 

La  chapelle  du  chevet,  malgré  son  origine,  n’est  pas  tou- 
jours en  abside.  Elle  affecte  assez  souvent,  même  dans  les 
églises  romanes,  la  forme  rectangulaire  (449),  et  se  termine 
alors  par  un  gable.  La  forme  carrée  se  rencontre  aussi  dans 
les  églises -gothiques  (455,  57),  mais  plus  ordinairement  celle 
de  l’octogone  tronqué  (452,  56,  58).  Lafig.  451  eu  montre 
une  qui  est  tri-absidée. 

Dans  quelques  églises,  ce  n’est  qu'un  véritable  hors-d’qeu- 
vre  (457),  ou  ajouté  à l’édifice  après  eôup,  ou  ce  qui  est  plus 
remarquable,  auquel  l’église  a été  ajoutée  très-postérieure- 
ment, et  dont  le  style  diffère  tout-à-fait  par  son  ancienneté 
de  celui  de  l’édifice,  principal  (455). 

On  peut  voir  déjà,  au  commencement  de  ce  siècle,  quel- 
ques rares  exemples  de  nefs,. sur  les  flancs  desquelles  de 
petites  chapelles,  suffisantes  tout  juste  peur  contenir  l’autel 
et  le  prêtre,  ont  été  pratiquées  (444)  ; niais  ce  n’est  que  vers 
le  xive,  que  les  chapelles  d’une  certaine  étendue,  avec  les- 
quelles nous  sommes  familiarisés,  ont  été  établies  entre  les 
anciens  contreforts  qui  leur.  ont. servi  de  murs.de  refend. 

CHAPELET:  petite  moulure  (359)  ou  baguette  taillée  en 
perles,  en  olives,  en  pirouéttes. 
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CHAPERON  : le  couronnement  d'un  mur  ou  d'un  arc- 
buttant,  en  forme  de  toit  ou  de  bahut. 

CHAPITEAU,  de  l’italien  capiteüo,  qui  vient  lui-même  du 
latin  caput  (tête)  : c'est  le  couronnement,  la  tête  de  la  co- 
lonne ou  du  pilastre.  Dans  l'architeeture  antique,  chaque 
ordre  a une  forme  de  chapiteau  qui  lui  est  particulière. 

Le  chapiteau  toscan  (374)  se  compose  de  trois  parties  : 
I’abaqüe,  I’échine,  appelée  aussi  ove  et  quart  de  rond,  et  le 
gorgerin.  Sa  hauteur,  depuis  l'astragale  jusqu'à  l’extrémité 
du  tailloir,  est  d’un  module  ou  demi-diamètre  de  la  base  de 
la  colonne  (1).  ' 

Le  chapiteau  dorique  ordinaire  (377)  ressemble  assez  au 
chapiteau  toscan.  Il  se  compose  des  mêmes  parties,  a une 
même  hauteur;  mais  ses  moulures  de  détail  sont  un  peu 

{dus  multipliées,  par  conséquent  les  détails  sont  plus  fins  et 
'ensemble  est  plus  élégant.  Le  gorgerin  même  se  décore 
volontiers  de  rosaces,  de  fleurons,  de  cannelures.  L’ordre 
dorique  primitif,  dit  aussi  de  Pæstum  (376),  offre  un  carac- 
tère tout-à-fait  différent.  L'abaque  est  à profils  droits,  nul- 
lement élégis  sur  les  faces,  dépassant  d’un  tiers  de  module 
la  circonférence  inférieure  de  la  colonne,  saillie  qui  parait 
d'autant  plus  considérable,  que  le  fut  de  cette  colonne  di- 
minue dans  une  proportion  inconnue  aux  autres  ordres.  On 
voit  cependant  des  abaques  de  ce  dorique  ornés  d’un  talon. 
L’échjne  n’est  point  u»  quart  de  rond,  son  profil  est  un 
segment  d'ellipse.  Les  filets  qui  l’unissent  au  gorgerin,  les- 
quels, dans  le  dorique  ordinaire,  sont  au  nombre  de  deux  ou 
de  trois,  sont  quelquefois  portés  ici  jusqu'à  cinq,  et  au  lieu 
d’être  de  simples  listels,  leur  profil  tend  à décrire  un  angle 
aigu.  On  a des  exemples  de  gorgerins  cannelés,  quoique  le 
fût  ne  le  soit  point,  et  I’astragale  qui  les  sépare,  au  lieu  de 
se  composer  d’une  moulure  en  relief,  ou  anneau  saillant,  est 
formé  par  une  ou  par  trois  moulures  angulaires  entaillées. 

Le  chapiteau  ionique  (380)  se  compose  de  l’abaque,  des 
volutes  et  de  l’ove,  du  quart  de  rond,  qui  ne  fait  qu'appa- 
raltre  entre  les  volutes,  lesquelles  se  contournent  comme  les 
cornes  d'un  bélier,  et  qu’on  croit  être  une  imitation  de  cette 
partie  des  dépouilles  de  la  victime  qu’on  était  dans  l’usage, 
aux  temps  primitifs,  d’attacher  au  dehors  du  temple  où  s’of- 
fraient les  sacrifices.  Ces  volutes  ne  se  font  voir  que  sur  les 


(I)  Les  proportion*  donnée!  dans  cet  article  ne  sont  que  r'.ei  moyennes  commune!, 
adoptée!  d'après  Vignole;  maii  il  l'en  faut  de  beaucoup  que  lei  artiste!  ancien!  le* 
aient  obterréei  invariablement.  Chacun  a suivi  son  goût  et  son  génie  plutôt  que  da* 

régies  convenue! . 
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-deux  faces  antérieure  et  postérieure  du  chapiteau;  sur  les 
faces  latérales  (380”),  leur  profil  ligure  des  rouleaux  ou  cor- 
nets. Cependant,  depuis  la  renaissance,  quelques  architectes 
ont  imaginé  de  lui  donner  quatre  faces  semblables.  Le  cha- 
piteau ionique  n’a  point  de  gorgerin.  L’astragale  se  trouve 
immédiatement  au-dessous  du  quart  de  rond, ordinairement 
découpé  en  oves,  ce  qui  lui  en  a fait  prendre  la  dénomina- 
tion. Sa  hauteur,  depuis  l’arôte  de  I’abaque  jusqu’à  la  partie 
inférieure  de  la  volute,  est  d’un  peu  plus  d’un  module. 

Le  chapiteau  corinthien  (382)  figure  une  corbeille  entou- 
rée de  deux  rangs  de  feuilles  d’olivier  ou  d’acanthe  posées! 
verticalement,  l’un  inférieur,  l’autre  supérieur,  s’échappant 
en  formant  un  léger  enroulement.  L’abaque  est  échancré 
sur  ses  quatre  faces  par  une  courbe,  et  ses  angles,  quelque- 
fois aigus,  quelquefois  arrondis,  ordinairement  écarris  sur  la 
diagonale,  sont  supportés  par  deux  petites  volutes,  tandis 
que  deux  autres,  de  moindre  importance,  se  rencontrent  au 
centre  de  la  face,  sous  I’abaque,  orné  à cet  endroit  d’un 
fleuron.  La  hauteur  du  chapiteau  corinthien  est  de  deux 
modules  et  un  tiers. 

Le  chapiteau  composite  (385)  est,  à proprement  parler,  un 
mélange  du  chapiteau  ionique,  dont  il  emprunte  les  volutes, 
et  du  chapiteau  corinthien,  dont  il  conserve  la  corbeille  en- 
tourée de  feuilles  d’acanthe.  Sa  hauteur  est  celle  du  dernier. 

Durant  les  dix  premiers  siècles  du  moyen-àge,  qui  for- 
ment l’ÉPOquE  dite  latine,  les  formes  du  chapiteau  antique 
se  conservent,  principalement  dans  les  provinces  méridio- 
nales, sauf  quelques  altérations.  A partir  du  vme  siècle,  l'al- 
tération devient  plus  profonde,  et  bientôt  se  complique  d’un 
certain  mélange  du  nouveau  style  grec  ou  bysantin,  mélange 
qui,  un  peu. plus  tard,  en  devenant  plus  prononcé,  produit 
Ce  style  mixte  qui  a reçu  le  nom  de  roman. 

Dès  lors  la  forme,  les  proportions,  le  caractère  du  chapi- 
teau, varièrent  selon  les  provinces,  selon  les  siècles,  selon  le 
goût,  le  génie  ou  les  connaissances  de  l’architecte.  Il  serait 
difficile,  d’après  ces  variations  et  leurs  causes,  de  classer 
méthodiquement  et  exactement  çes  chapiteaux,  pn  prenant 

S pur  règle,  soit  la  chronologie,  soit  la  géographie,  qui  se 
onnent  très-fréquemment  des  démentis  réciproques.  Ce 
n’est  donc  guère  que  par  leurs  formes  qu’on  peut  les  dis- 
tinguer et  les  caractériser. 

Ce  qui  distingue  plus  encore  que  la  forme,  le  chapiteau 
roman  du  chapiteau  antique,  c’est  la  décoration  iconogra- 
phique dont  il  est  souvent  revêtu.  Les  anciens  n’avaient  pas 
imaginé  de  faire  de  l’amortissement  de  leurs  colonnes  ou  de 
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leüfs  piliers',  dés  imageries,  et  iarement  y trouve-t-oiTseu-' 
lement  quelques  signes  symboliques.  Ces  décorations  ico-’ 
nographiques,  au  reste,  ne  dépassent  point  l'époque  romane; 

tes  chapiteaux  le  plus  en  usage  depuis  l’abandôn  des  types 
antiques,  jusqu'à  l'adoption  du  type  appelé  gothique,  sont 
toué  pourvus  d'une  abaque  ou  tailloir  ordinairement  très- 
massif^  120;  23, 24,  52  et  autres)  ; au-dessous  est  le  corps  du' 
chapiteau,  tantôt  cubique,  volontiers  en  forme  de  cône  ren- 
versé rectiligne  ou  curviligne,  d'antres  fois  réunissant  les 
deux-  formes;  puis  cylindrique  ou  en  tambour;  souvent,  ait1 
xri*  siècle  surtout,  en  forme  de  corbeille  évasée,  comme  celle' 
dm  chapiteau  corinthien,  dont  il  rappelle  en  même  temps 
l'ornementation  d'unè  manière  fort  imparfaite.  Au  b A3  est1 
un  astragale  dont' le  profil  et  l'Importance  sont  capricieux1 
comme  le  reste. 

IL  suffira  de  donner  ici-  une  nomenclature  abrégée  des' 
principales'  variétés  de  chapiteaux,  choisis  parmi  les*  plus1 
usités.  Les  dessins  dispenseront  des  descriptions,  qUi  allon-' 
géraient- beaucoup  trop  cet  article.  On  a donc  : 

Le  chapiteau  cubique  (119;  200  bis). 

Le  chapiteau  conique  rectiligne  (118,  21,  22;  26;  46)1 

-=  — curviligne  (126,  34.  35,  46,  47,  48' 

50,  54). 

Le  chapiteau  cübi-conique  (120*364). 

te  chapiteau  cylindrique  (127,  81;  403). 

Le  chapiteau  cordé  on  en  cætir  (128,  29). 

Le  cliapiteau  en  tulipè  on  en  cloche  (130). 

Le  chapiteau  évasé  (123,  24;  31;  32). 

en  corbeille  (1-33,  37,  41,  43,  44)  . 
ou  en  entonnoir  (151,  etc.). 

U serait  difficile  de  déterminer  chronologiquement  les  for- 
mes que  reçoit  1' abaque'  ou  tailloir;  on  le  voit  tour  à tout* 
plein,  évidé,  carré,  cubique,  octogone,  hexagone,  simple  oU’ 
pfofiié  de  montures.  L’astragale  varie  aussi  beaucoup.  Sut* 
certains'  de  ces  chapiteaux,  ceux  de  forme  quadrangülairé; 
dont  les  faces  sont  lisses,  la  décoration  était  seulement  peinte.- 

L’ornementation  du  chapiteau  roman  est  puisée  ifidisHné1' 
tement'  dans  le  règne  végétal,  dans  le  règne  animal,  ou1 
ediprûntée  à l’orfèvrerie,  à la  broderie,  comme  les  pdlm'efc*’ 
te®'  et  les  pertes,  à la- vannerie  même,  dont  elle  imite  les  ré^ 
seauX;  à la  fable  ou  à Ia;  légende,  dont  elle  reproduit  IBS* 
griffons;  les  hîppogryphesylès1  sphynx;  les  centaures;  le#* 
syrènes,  les  dragons  (147,  50,  51,  53,  55).  Elle  s'enrichrf 
mémo  de  la  figure  humaine,  qu'elle  emploie  comme  ma*** 
<joés,  conUne  emblèmes,  comme  sujets  tirés 'de  l'écriture,de 
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la  chronique,  de  l'hagiographie  (140, 45,  46,  53  bis,  54,  56  ; 
467).  Ces  chapiteaux  à sujets  sont  appelés  chapiteaux  his- 
toriés. 

Plus  on  tire  vers  la  lin  de  la  période  romane,  plus  l'orne- 
mentation du  chapiteau  devient  riche  de  détails.  On  voit 
alors  comme  il  a été  dit,  reparaître  quelques  reflets  du  cha- 
piteau autique,  principalement  du  chapiteau  corinthien  (139, 
40,  44). 

Des  espèces  de  denticules  plus  ou  moins  larges,  plus  ou 
moins  multipliés,  qui  semblent  quelquefois  n'étre  que  les 
dentelures  d’un  sous-abaque  horizontalement  échancré  (123, 
28,  32,  39,  40,  47,  48,  54,  56  ; 407),  et  auxquels  quelques 
sculpteurs  ont  substitué  des  billettes  (134,  35),  caractérisent 
le  chapiteau  roman  et  celui  de  la  transition  au  chapiteau 
gothique.  C’est  à ce  dernier  passage  qu'appartiennent  essen- 
tiellement les  décorations  faites  avec  de  petits  édifices,  alors 
fort  répandues,  et  qu’on  dit  représenter  des  Jérusalem  cé- 
lestes (157). 

Au  xnie  siècle,  on  ne  rencontre  plus  que  rarement  les 
formes  cubiques,  coniques,  cylindriques  et  autres  des  xie  et 
xne  (159,  67,  69,  70,  81).  l*i  corbeille  évasée  envient  domi- 
nante (loi,  36,  37,  58  et  la  suite) . L’abaque  est  carré  (131, 
— 35,  37,  59,66, 67, 73),  ou  à angles  abattus,  ou  régulière- 
ment octogone  (163,  65, 68,  70,  71,  77,  78,  79,  82),  ou  bien 
il  s’arrondit  (158,  64,  83).  il  retient  toutefois  de  la  période 
romane  beaucoup  de  pesanteur  qu'il  cherche  à allégir  en 
multiplant  les  moulures  sur  son  profil. 

L’astragale  très-saillant  est  souveut  allégi  aussi  par  un 
amincissement  inférieur  formé  en  cavet;  d'autres  fois  il 
prend  un  profil  conique. 

Les  chapiteaux  ayant  désormais  beaucoup  moins  de  déve- 
loppement, par  suite  de  la  substitution  de  la  colonne  élan- 
cée au  lourd  pilier,  n’offrirent  plus  que  peu  de  place  pour 
les  imageries  (157, — 59),  qui  disparurent  assez  promptement, 
et  l’art  revint  à.  la  simple  ornementation  végétale , tirée  de 
la  botanique  indigène.  Au  lieu  de  l’acanthe  des  anciens  ar- 
tistes, on  voit  se  dresser,  s'étaler  ou  s'enrouler  sur  la  cor- 
beille du  chapiteau  gothique,  les  feuilles  d'eau  ou  de  roseau, 
de  vigne,  de  vigne  vierge,  de  chêne,  de  rosier,  de  trèfle,  de 
persil,  de  nénuphar  (133,  36,  58,  63,  64  — 82;  202,  5),  aux- 
quelles les  xive  et  xve  siècles  ajoutent  successivement  l’a- 
canthe épineuse,  la  mauve  frisée,  le  chou,  la  chicorée,  qu’on 
voit  cependant  s’épanouir  plus  volontiers  sous  les  corniches, 
ou  sur  les  rampants  des  pignons,  que  sur  les  chapiteaux. 

C’est  au  xme  siècle  que  s’introduisent  les  crochets,  espèce 


Digitized  by  Google 


VociSotAïtfi.  303 

• de  feuilles  d’eau  composées,  enroulées  à leur  extrémité  en 
forme  de  volutes  qui  soutiennent  lès  cornes  de  l’abaque,  ou' 
disposées  sur  un  ou  plusieurs  rangs  alternatifs;  ils  trans- 
forment le  chapiteau  en  une  espèce  de  palmier  (163,  64, 66, 
6&,  74,  77,  79);  quelquefois  ils  se  combinent  avec  des  tôles 
d’animaux  (152  bis),  ou  bien  c’est  une  tète  qui  termine  la 
feuille  elle-même  (419) . 

D’autres  fois  encore,  les  rangs  de  feuilles  forment  des  cou- 
ronnes superposées  (167),  ou  sont  divisés  par  un  filet  (165). 
Lorsque  les  feuilles  employées  ne  sont  pas  de  nature  à for- 
mer volute,  elles  sont  posées  verticalement  à plat  (165,  69, 
70,  76,  78,  80,  81,  83),  ou  de  manière  à former  un  galbe 
(171).  On  voit  encore  des  corbeilles  de  chapiteaux  doublées 
en  quelque  sorte  comme  par  une  espèce  de  frise  ou  brace- 
let inférieur,  séparé  seulement  par  l’astragale,  dont  les  or- 
nements n'afféctent  aucune  similitude  avec  ceux  du  chapi-1 
tcaa'  (182.  a et  b). 

Au  xiv®  siècle,  les  crochets  disparaissent  ; le  chapiteau  ne 
se  dessine  plus  aussi  nettement  sur  la  colonne,  et  s’engagé 
avec  celui  des  colonnettes  qui  remplit  les  vides  du  faisceau, 
ou  avec  celui  du  pilier  central,  s'il  se  laisse  apercevoir.  Au  xvB 
se  montrent  les  feuillage?  frisés  et  galbés,  et  souvent,  au  lieu 
du  chapiteau,  on  ne  voit  plus  qu'une  espèce  de  corniche 
courant  tout  autour  du  faisceau,  sous  laquelle  ces  feuilles 
rampent  ou  s’entrelacent;  on  revient  alors,  dans  quelques 
circonstances  aux  imageries  composées  de  figures  rampant 
dans  un  étroit  espace,  représentant  quelque  trait  d’histoire, 
quelques  saints  personnages,  des  docteurs  tenant  des  phl- 
lactères,  etc.  Il  arrive  môme  que  ce  couronnement  du  pilier 
est  entièrement  privé  d’astragale,  ce  qui  ne  lui  laisse  d’au- 
tre rapport  avec  le  chapiteau , que  celui  de  la  place  (160, 
Ô14. 

La  Renaissance  demeure  quelque  temps  avant  de  revenir 
franchement  au  chapiteau  antique;  elle  en  compose  de  fan- 
tastiques d’une  variété  extrême,  dans  lesquels  elle  fait 
entrer  la  figure  humaine,  les  animaux,  l’arabesque  (162, 
162  bis) . 

On  a vu  dans  l’antiquité,  sur  des  colonnes  votives  isolées, 
des  chapiteaux  triangulaires. 

CHARMER,  Ossuaire.  V.  Reliquaire. 

CHARPENTE.  V.  Combles. 

CHASSE.  V.  Reliquaire. 

CHATAIGNIER  (Bois  de).  V.  Combles. 
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CHEMINÉE.  On  en  trouve  dans  quelques  chapelles  fon- 
dées par  d’anciennes  familles  féodales. 

CHEVET  : l’extréraité  de  l’église  derrière  le  maître-autel. 
Le  chevet  des  églises  a pris  diverses  formes.  La  première  était 
semi-circulaire  (V.  Abside,  Basilique).  On  voit  des  églises 
romanes  et  des  églises  gothiques,  dont  l’extrémité  (456,  59) 
est  rectiligne.  Autre  part  c’est  la  chapelle  centrale,  tenant 
lieu  de  l'ancienne  abside,  qui  se  termine  ainsi  (455,  57)  : 

Quelques  églises  sont  privées  de  cette  chapelle  (449  bis) . 

orsque  le  chevet  d’une  église  est  semi-circulaire  ou  en  poly- 
gone, on  le  nomme  abside.  Celui  qui  est  rectiligne  s’appelle 
chevet  plat. 

CHEVRON  : pièce  de  charpente  du  comble,  qui  se  pose 
sur  les  pannes  parffllèlement  à l’arbalétrier  de  la  ferme,  pour 
recevoir  le  lattis.  L’assemblage  des  deux  chevrons  opposés 
forme  un  angle  égal  à eelui  du  toit.  On  appelle  communément 
chevron  toute  figure  qu'il  représente  et  qui  est  formée  de 
deux  pièces  égales.  , 

Le  chevron  est  un  des  ornements  géométriques  que  l’ar- 
chitecture romane  a le  plus  répandus  sur  les  faces  de  ses 
grandes  archivoltes.  Quelquefois  elle  oppose  deux  che- 
vrons l'un  à l’autre  (362;  403).  Le  membre  est  dit  alors 
contre-chevronné. 

'Les  chevrons  sont  formés  d’une  seule,  de  deux,  de  trois 
frettes,  bandes  ou  baguettes  en  relief  (137;  362),  et  ne 
doivent  point  se  confondre  avec  les  zigzags  qui  se  com- 
posent de  plusieurs  moulures  différentes  parallèles  (277  ; 
404). 

Le  chevron  contre-chevronné  (403)  diffère  aussi  du  lo- 
sange (403  bis)  ou  rhombe,  en  ce  que  les  deux  bandes  ne 
se  confondent  jamais,  et  sont  même  quelquefois  séparées  par 
un  filet. 

CHIMÈRE,  figure  fantastique  formée  du  mélange  de  la 
figure  humaine  avec  des  figures  ou  des  membres  d’animaux 
sympathiques  ou  antipathiques,  tels  sont  les  centaures,  les 
sphynx,  les  syrènes,  les  griffons,  les  gargouilles,  les  pégases, 
etc.  On  voit  aussi  des  chimères  qui  n’orit  que  la  moitié  d’un 
corps,  et  dont  l’autre  moitié  est  un  feuillage,  une  gaine,  ou 
tout  autre  objet  privé  d’animation. 

La  réprésentation  des  figures  chimériques  date  de  la  plus 
haute  antiquité.  Il  est  vraisemblable  qu’originairement  ces 
bizarres  assemblages  offraient  un  sens  moral  auquel  les  ar- 
tistes des  siècles  suivants  ont  substitué  leur  pur  caprice.  On 
croirait  difficilement  que  les  périodes  toutes  religieuses  du 
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moyen-àge,  en  empruntant  à l’art  ancien  ces  monstruosités, 
n’ont  pas  eu  en  vue  de  leur  donner  une  âme,  comme  on  dit 
en  parlant  de  la  devise,  c’est-à-dire  une  signification.  C'est 
un  des  mystères  de  l’iconographie  de  ce  temps. 

La  période  romane  multiplia  les  figures  de  chimères  sur 
ses  chapiteaux  (147,  — 50,  53, 55). 

La  période  gothique  les  attacha  en  relief  à scs  corniches 
extérieures,  sous  les  noms  de  gargouilles,  de  vouivres,  etc. 
(230,  — 32),  qui  ne  sont  que  des  personnifications  du  paga- 
nisme ou  de  l'hérésie,  comme  le  prouvent  les  légendes  com- 
parées à l’histoire. 

Dès  les  approches  de  la  Renaissance,  les  chimères  ne  sont 
plus  généralement  que  de  l’ornementation  copiée,  ou  de  la 
débauche  d’esprit  tendant  à la  singularité . 

• • K 

CHOEUR,  Cancel  : dans  l’ancienne  basilique,  le  chœur 
était  dans  la  nef  en  avant  du  transept  (439);  les  causps  de  sa 
transposition  sont  expliquées  aux  articles  autel,  basilique. 

On  comprend  généralement  aujourd'hui  sous  la  dénomi- 
nation de  chœur,  toute  la  partie  de  l'église  qui  s’étend  depuis 
la  barrière  ou  jubé  jusqu’au  chevet  de  l’église,  si  elle  n’est 
pas  à collatéraux  se  rejoignant  au  chevet  (Deambulatorium), 
et  dans  le  cas  contraire,  toute  la  partie  circonscrite  entre  cette 
barrière  et  les  collatéraux. 

Le  sol  du  chœur  est  toujours  exhaussé  de  quelques  marches 
au-dessus  de  celui  du  reste  de  l’église  ; dans  les  églises  des 
xie  et  xne  siècles,  son  toit  plus  élevé  que  celui  de  I’abside  ou 
de  la  chapelle  qui  la  remplace,  l’est  moins  que  celui  de  la 
nef.  Ordinairement  il  est  placé  en  arrière  du  transept,  pré- 
cédant le  sanctuaire  ; mais  dans  un  certain  nombre,  il  oc- 
cupe le  second  plan,  et  par  une  fausse  apparence  de  retour 
aux  usages  des  premiers  siècles,  le  sanctuaire  revient  au 
bord  ou  au  milieu  du  transept  (444,  50);  quelquefois  môme 
il  pénètre  jusque  dans  la  nef. 

Ces  dispositions  appartiennent  à une  époque  où  l’art  s’oc- 
cupait fort  peu  des  anciens  usages,  où  l’on  abattait  les  jubés 
pour  donner  de  la  vue , où  le  moyen-àge  était  dédaigné, 
méprisé  et  flétri.  11  est  donc  certain  que  ce  n’était  point  par 
une  sorte  de  respect  ressuscité  pour  les  traditions,  qu’on 
agissait  ainsi. 

Dans  certaines  provinces,  quelques  églises  anciennes  ont 
deux  chœurs  (448),  un  à chaque  extrémité  opposée.  On  croit 
que  cette  singularité  provient  du  changement  d'oRiENTATion 
de  l’église.  Cette  supposition  n'est  guère  admissible  ; car  ces 
églises,  malgré  leur  ancienneté,  ne  remontent  pas  au-delà 
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de  l'époque  très-reculée  où  l’orientation  est  devenue  la  rè- 
gle générale. 

CHRONOGRAMMES  ou  chronographes  : espèces  dé  ré- 
bus consistant  à marquer  la  date  de  quelque  événement, 
ou  de  la  construction  d’un  édifice,  au  moyen  de  chiffres  ro- 
mains désignés  par  quelques  lettres  majuscules  qui  se  trou- 
vent soit  au  commencement,  soit  au  milieu,  soit  à la  fin  des 
mots  d’une  inscription.  Chaque  lettre  compte  pour  sa  valeur 
propre,  sans  égard  à celle  qui  la  précède  ou  lavsuit,  et  à la 
place  qu’elle  occupe. 

CIBOIRE,  CIBORIUM , da  gfec  kibotos  (coffre  ou  archfe)  : 
petit  édifice  isolé  formé  de  quatre  colonnes  correspondantes 
aux  angles  de  l’autel,  et  portant  une  coupole  destinée  à lë 
couvrir,  à l’abriter.  Dans  les  anciennes  basiliques  latines, 
aux  colonnes  du  ciborium  étaient  ajustés  des  rideaux  ou 
toiles  qui  se  fermaient  à certains  moments  du  saint  sacrifice': 
L'endroit  du  transept  où  étaient  placés  l’autel  et  son  cibo^ 
s’appelait  le  Saint  des  Saints. 

Souvent  on  suspendait  sous  la  coupole  une  colombe  d’or  ou 
d’argent,  dans  laquelle  on  conservait  la  sainte  hostie.  Pixide, 
Tabernacle. 

Au  commencement  du  xvtue  siècle>  lors  de  la  grande  miH- 
dation  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  l’ajustement'  de 
l'autel  rappelait  quelques  dispositions  de  l’ancien  ciborium -, 
(344). 

CIERGES.  Il  parait  qtre  longtemps  orin’a  pas  cruobUgatoifè 
cTalluïner  dés  cierges  dans  les  églises  pendant  la  célébration 
dh  saint  sacrifice,  et  qU’on  s’en  dispensait  fréquemment' 
tlüîi^ù’uh  concile  de  Friéingën,  de  134Ô,  défend  de  dire  la 
messe  sans  lumières. 

Les  cierges,  dans  la  basilique  latine,  n’étaient  qu’au  nofii- 
bre  de  deux  ou  de  quatre,  placés  aux  angles  de  l’aulèl.  Il  n’y 
en  avait  encore  que  quatre  sur  l’ancien  autel  de  Notre-Dame 
dè  Paris,  au  milieu  du  xvue  siècle,  mais  rangés  sur  l'arrière1, 
au  lieu  d’être  posés  sur  les  angles  (344).  Ce  n’est  qu’au  com- 
ihèüCèment  du  xvi^  que  s’introduisit  l’usage  du  gradin,  sut* 
lëquèl  on  range  aujourd'hui  les  cierges  au  nombre  de  six". 
V.  Luminaire"  Lustres. 

CIMAISE,  du  latin  cima  (cime),  ou  Cymaise,  du  grés  kirria 
(ondulation)  : toute  moulure  qui  couronne  une  cornichb. 
V.  Entablement. 

CIMENT,  Mastic.  Lorsque  le  ciment  est  un  mélange  dè'sai- 
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ble,  de  tuiles  ou  de  briques  pilées,  avec  de  la  chaux,  il  se 
nomme  mortier;  si  le  mélange  se  compose  de  parties  gras- 
ses, il  prend  le  nom  de  mastic. 

Les  Romains  ont  fait  des  ouvrages  indestructibles  avec 
le  ciment  employé  seulement  pour  lier  les  pierres  (V.  Ap- 
pareil). Quelquefois,  pour  établir  des  voûtes  légères,  il 
a remplacé  la  pierre  même  et  a acquis  une  dureté  et  une 
solidité  qu’elle  n’eût  peut-être  pas  offertes.  Il  a servi  aussi  à 
faire  des  enduits  que  l’eau  non  plus  que  les  siècles  n’ont  pu 
détruire. 

Au  moyen-àge  on  a composé  desv  ciments  ou  mortiers 
qni  n’offrent  guère  moins  de  résistance  que  les  ciments  ro-  ' 
mains. 

Aujourd’hui  on  en  possède  plusieurs  qui  peuvent  offrir  de 
précieuses  ressources  pour  la  construction  et  les  réparations, 
tels  sont  le  mastic  de  Dilh,  de  couleur  rouille  d’abord  très- 
foncée,  et  qui  devient  très-pâle  au  bout  de  quelques  années 
de  manière  à prendre  assez  bien  l’apparence  de  la  pierre,  les 
ciments  de  Molesmes,  de  Pouilly,  de  Vassy,  qui  se  tirent  de 
la  Bourgogne,  dont  le  premier  est  jaunâtre  comme  la  pierre 
neuve,  les  deftx  autres  foncés  comme  de  la  pierre  longtemps 
exposée  aux  intempéries.  Sur  les  côtes  de  la  Manche  on  fait 
usage  d’un  ciment  anglais  qu’on  charge  à Jersey  et  dont  la 
teinte  estaussi  couleur  de  rouille.  Tous  ces  ciments  ou  mastics 
sont  hydrofuges  et  s'unissent  à la  pierre  si  intimement  quand 
ils  sont  bien  préparés  et  bien  employés,  qu’on  la  brise  plus 
facilement  qu’on  ne  les  en  détache.  Pour  leur  emploi,  voyez 
le  chapitre  VI,  § 2. 

CINTRE  (plein-)  : arc  ou  arcade  en  demi-cercle,  surhaussé 
ou  non.  (1,  — 4,  29,  30,  3%  50,  56,  87,  88,  89). 

On  appelle  cintre  un  arc  de  bois  sur  lequel  on  bâtit  les 
arcades  et  les  voûtes  pour  leur  servir  d'appui  et  leur  donner 
la  forme,  et  qu'on  retire  lorsque  la  voûte  est  construite  (220. 

A et  B). 

CIRE  (peinture  â la).  Encaustique.  V.  Peinture. 

CLAIRE-VOIE  désigne  une  balustrade,  un  écran  découpé 
à jour.  Une  figure,  un  sujet  sont  peints  à claire-voie  sur  un 
tableau,  sur  un  vitrail,  quand  ils  se  détachent  sur  un  fond 
uni  ou  champ,  coloré  ou  non,  qui  n’offre  ni  architecture,  ni 
paysage,  ni  draperies. 

CLAVEAU  : pierre  cunéiforme  (en  forme  de  coin)  qui  sert 
à la  construction  d'une  voûte,  d’une  arcade  ou  d’une  plate- 
bande  destinée  â former  linteau  ou  architravb. 
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CLEFS  D'ARC,  de  voûte;  Agrafe  : le  claveau,  la  pierre/ 
ounéiforme  qui  occupe  le  centre,  c'est-à-dire  le  sommet  de- 
l’arc  ou  de  la  voûte. 

Les  anciens  n'ornaient  point  leurs  clefs  de  voûte;  celles  de 
leurs  aines  de  triomphe,  ou  quelquefois  des  arches  de  leurs1 
ponts  étaient  saillantes  plus  ou  moins  sur  la  face  de  l'arc** 
aussi  bien  qu'au-dessous  de  l’intrados.  Leur  forme  varie  selon 
I'ordre  d'architecture  auquel  appartient  le  monument.  Pour 
le  toscan  et.  le  dorique  ce  n'est  qu'un  simple  bossage.  Pour 
l'ionique  c’est  une  console  à moulures  et  à enroulements;* 
Gette  forme  est  aussi  celle  de  la  clef  corinthienne  ou  compo- 
site; mais  souvent  les  enroulements  enrichis  de  feuilles  sup- 
portent des  statuettes  (485). 

On  ri'a  que  de  rares  exemples  de  clefs  saillantes  placées 
par  l'arcbitecturfe  romane,  au  sommet  de  ses  arcades  plein- 
cintre;  quant  à l'arc  ogive,  il  n'était  point  disposé  pour  re-' 
oevoir  cet  ornement,  mais  l’invention  des  voûtes  d'arêtes  go- 
thiques à nervures  a donné  l'idée  d'orner  la  soffite  des  clefs 
qui  assujettissent  ces  arcs  doubleaûx  à leur  point  de  jonction? 
Tant  qd’elles  ne  dépassèrent  pas  la  saillie  des  nervures; 
l'ornementation  consista  en  un  simple  fleuron,  une  rosace* 
une  tête,  un  écusson  en  cül-de-lampe  (482,  83,  86,  88)* 
mais  - peu'  à peu,  les  clefs  prirent  de  l'importance  et  une  exu- 
bérance telle,  qu'elles  en  reçurent  le  nom  de  pendentifs 
(482  bik,  87,  89).  Elles  se  transformèrent  alors  en  panache» 
renversés,  en  faisceaux  de  colonnettes,  en  corbeilles,  en  ni- 
ches ornées  de-  leurs  statuettes.  Aux  xve  et  xvi*  siècles,  elle# 
descendirent  encore  davantage  comme  de  longues  stalactites 
(490)  capricieusement  découpées,  ou  elles  empruntèrent 
même  dans  une  église  gothique  le  style  de  l’art  nouveau 
(483  èis).  * 

Autre  part,  elles  n'acquirent  pas  ce  gigantesque  dévelop- 
pement, mais  elles  se  multiplièrent,  comme  les  nervures , et 
Pori  vit  dé  chacun  des  points  d'intersection  du  réseau  com- 
pliqué dont  les  deux  derniers  siècles  de  l’architecture  à ogivéi 
se  plut  à couvrir  ses  voûtes,  jaillir  un  fleuron,  un  poinçon, 
ou  une  aiguille  pendante  (482  bis,  48). 

CLOCHERS.  Ce  n'est  que  vers  le  vn«  siècle  que  l'usage  de§ 
éfôfehêfc  a commencé  à s’introduire.  Les  premières  ba6tliqûê4 
n'avaient  donc  pas  de  clochers.  Au  ix®  l'usage  était  devenus! 
répandu,  que  saint  Aldric,  évêque  du  Mans,  en  fit  mettre 
douze  dans  les  clochers  de  son  église. 

Il  paraîtrait  qu'on  a commencé  à placer  les  cloches  sur  des 
assemblages  de  charpente  indépendants  de  l'église.  Les  pre- 
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miers  clochers  furent  isolés  comme  l'ont  été  les  premiers  bap- 
tistères, comme  le  sont  encore  les  campanilles  d'Italie. 

Cependant  il  résulterait  d'un  passage  d'Anastase  le  bi- 
bliothécaire, que  le  pape  Etienne  III  fit  élever  en  l’an  du 
Seigneur  770,  une  tour  sur  la  basilique  de  St-Pierre,  où  il 
plaça  trois  cloches  pour  appeler  les  clercs  et  le  peuple  à l’of- 
fice divin. 

Au  xic  et  au  xue  siècles,  les  clochers  étaient  au  nombre 
des  membres  indispensables  d'une  église;  mais  leur  emplace- 
ment était  demeuré  arbitraire,  et  le  mode  de  construction 
variait  en  conséquence.  Lorsqu'on  n'en  établissait  qu'un,  on 
le  posait  le  plus  habituellement  au  centre  du  transept.  Sou- 
vent ce  n'était  qu’une  construction  en  charpente  à toit  coni- 
que recouvert  d’ardoises  ou  de  tuiles;  d’autres  fois  c’était 
une  tour  de  pierre  encore  peu  élevée  (89,  90),  surmontée 
d’une  pyramide;  mais  ailleurs  ce  clocher  était  au-dessus 
de  l’entrée  de  l’église,  dont  la  base  formait  le  porche  : ou 
bien  c’étaient  deux  clochers,  un  à chaque  côté  de  la  fa- 
çade. D’autres  en  eurent  trois  (deux  à la  façade  et  un  au 
transept);  ou  cinq  (un  de  plus  à chaque  extrémité  du  tran- 
sept). 

Dans  les  églises  qui  n’avaient  qu’un  clocher,  on  le  vit  quel- 
quefois gaucbemment  placé  sur  le  côté  du  chœur  (358  bis). 

Outre  l’amortissement  pyramidal  dont  il  a été  parlé,  on 
voit  d’autres  clochers  dont  la  tour  carrée,  à deux  ou  à qua- 
tre pignons  (89,  91),  était  simplement  couverte  d’un  toit  : 
ce  n’est  qu’à  dater  du  milieu  du  xue  siècle,  qu’on  commença 
à voir  de  hautes  flèches  s’élancer  dans  les  airs  (93,  95,  97). 

Les  localités  qui  n’étaient  pas  assez  riches  pour  ériger  de 
ces  dispendieuses  constructions,  se  contentèrent  d’en  élever 
en  charpente  couvertes  d ardoises  (94,  101).  D’autres  plus 
modestes  encore  firent  usage  du  clocher  arcade  dont  le  nom 
désigne  suffisamment  la  simple  structure  (103).  Cependant 
quelquefois  le  nombre  des  arcades  s’élève  jusqu’à  trois  (102, 
3),  et  l’architecture  moderne  a fait  elle-même  emploi  dejce 
clocher  économique  pour  des  églises  qui  offrent  une  certaine 
importance  (103,  4).  Voyez  l’article  qui  suit,  et  l’article  Flè- 
che. 

CLOCHETON,  Pinacle.  Quoique  çes  deux  , termes  soient 
ordinairement  à peu  près  synonymes,  ils  djffèrent  surtout,  en 
pe  que  le  mot  clocheton  indique  plus  partiçulj^ejpeqt  la 
forme,  et  le  mol.pimcle Imposition.  Çlocheton.Qst  unclimipu- 
tif  du  mot  clocher,  comme  clochette. du  mot  cloche.  Cepen- 
dant le  clocheton  ne  renferme  pas  de^echeUcs. 

Ce  membre  d’architecture,  propre  à l’art  chrétien,  ne 
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commence  à se  montrer  que  vers  le  xi®  siècle.  Il  sert  d’a- 
bord d’amortissement  à des  tourelles,  et  sa  première  forme 
est  celle  d'un  cône  arrondi,  d’un  pain  de  sucre  (87  A,  109  B). 

Au  xii®,  après  la  naissance  de  la  flèche,  le  clocheton  en 
emprunte  la  forme  et  commence  par  s'associer  à elle.  Il  croit 
à son  pied  comme  un  rejeton  (93),  et  sert  à remplir  les  vides 
que  la  forme  octogonale  de  celle-ci  laisse  aux  quatre  angles 
du  carré  de  la  plate-forme  de  la  tour.  Il  jaillit  aussi  quelque- 
fois sur  les  faces  principales,  en  sorte  qu’on  voit  de  hautes 
flèches,  entourées  de  huit  clochetons  élancés  (93,  123  bis). 
Le  clocheton  pointu  devient  aussi  nécessairement  l’amortis- 
sement delà  tourelle  (111,  13). 

Bientôt  il  s’assied,  véritable  pinacle,  sur  le  sommet  du 
contrefort  ou  d’une  niche  aérienne  (109  B,  116  ; 223  B), 
D’abord  simple  pyramide  ou  obélisque  (17,  65,  66,  81,  83, 
84,  95, 98.  99  ; 100,  15,  16  ; 223  C,  30,  31,  48,  49,  51,  52; 
343,  44,  45,  49,  71,  71  bis),  ses  quatre  faces  sont  nues  ou 
ornées  d'écailles  de  poisson.  A dater  du  milieu  du  xme siècle, 
ses  arêtes  prismatiques  se  hérissent  de  feuilles  qui  varient 
selon  le  style  de'chaque  époque  (65, 66,  83  ; 112,  — 16)  et  le 
corps  ou  acrotère,  qui  le  supporte,  se  décore  fréquemment 
d’une  arcature  ou  d’une  simple  figure  d’arcade  ou  d’une  bro- 
derie (115;  230,  48,  51;  471,  471  ôis).  Le  clocheton,  pour 
mieux  imiter  la  flèche,  se  cantonne  aussi  quelquefois  à son 
pied  d’autres  clochetons  plus  petits  (223  C). 

Le  clocheton  ne  s’élève  pas  toujours  ainsi  dans  les  airs  ; 
il  s’engage  sur  les  faces  des  contreforts,  ou  des  murailles, 
comme  simple  ornement,  formant  le  dessus  d'un  dais  (219, 

Quant  au  caractère  de  son  ornementation,  il  se  raccorde 
naturellement  à celui  qui  caractérise  l’époque.  V.  Ornements. 

La  Renaissance  construit  des  clochetons  en  forme  de  petits 
temples  ronds,  surmontés  d’une  coupole  (98,  100).  On  con- 
fond souvent  dans  les  descriptions,  le  clocheton  avec  le 
pinacle,  surtout  avec  le  petit  pignon.  Le  mot  pinacle  peut  con- 
venir à.  l’un  et  à l’autre  ; cependant  il  est  bon  de  le  réser- 
ver exclusivement  pour  tous  les  couronnements  qui  n'ont 
pas  la  forme  de  petit  Relier,  ou  de  petite  flèfihe.  Quant  au 
pignon,  il  diffère  essentiellement  en  ce  qu’il  n’est  en  réalité 
qu’un  simple  fronton  et  est  essentiellement  vertical,  tandis 
que  le  clocheton  a toujours  plusieurs  faces,  même  lorsqu’il 
n’est  pas  entièrement  isolé.  Le  clocheton  de  bois  ou  de  pierre 
découpé  à jour  surgit  fréquemment,  à partir  du  XVe  siècle, 
des  riches  boiseries  formant  stalles  ou  écrans  dans  l'inté- 
rieur des  églises,  et  souvent  la  pierre  n’est  pas  taillée  moins 
délicatement  que  le  bois. 
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CLOU  (tête  de).  Voyez  Ornement. 

COLLATÉRAL.  On  appelle,  collateral,  chacune  des  nefs 
parallèles  à la  nef  principale  d’une  église..  La  prolongation 
de  cette  nef  ou  de  ces  nefs  à l'entour  du  chœur  et  du  sanc- 
tuaire., se  nomme  aussi  deambulatorium  et  pourtour.  Voyez 
Basilique,  Nef. 

Il  existe  beaucoup  d'églises  de  toutes  les  époques,  même 
des  cathédrales  qi*  n’ont  point  de  collatéraux  (444,  4/);  dans 
d’autres  les  nefs  latérales  ne  circonscrivent  point  le  chœur 
(459).  Ce  sont  principalement  les  églises  à chevet  plat. 

COLLIER  de  perles  ou  d'olives  : chapelet,  petite  moulure 
taillée  au-dessous  des  oves,  et  de  quelques  autres  moulures. 
Voyez  aussi  Ornement. 

COLONNE,  du  latin  columen  (soutien)  : la  colonne  se  com- 
pose de  trois  parties  : la  base,  le  fut,  le  chapiteau.  Le  fut 
en  est  la  partie  principale  et  essentielle.  Ce  sont  les  propor- 
tions relatives  de  sou  diamètre  inférieur  avec  sa  hauteur, 
qui,  dans  l’architecture  antique,  déterminent  l'ordre  auquel 
appartient  l’édifice,  ou  la  portion  d’édifice  dont  ;1  forme  un 
membre  important.  C'est  la  moitié  de  ce  diamètre  qui 
donne,  sous  le  nom  de  module,  l'étalon  des  proportions  de 
masse  et  de.  détails  de  tous  les  autres  membres  de  la  con- 
struction. 

Le  corps  de  la  colonne  antique  est  cylindroïde  et  légère- 
ment conique,  c’est-à-dire  que  le  diamètre  de  son  pied  est  un 
peu  plus  largo  que  celui  de  son  sommet. 

La  hauteur  ordinaire  (1)  du  fût  de  la  colonne  toscune , y 
compris  I'astragale,  est  12  modules  ou  six  fois  sou  diamètre 
inférieur  (374  A). 

La  hauteur  du  fût  dorique  est  14  modules  (377  A). 

La  hauteur  du  fût  ionique,  depuis  la  partie  inférieure  de 
la  voluté  (qui  descend  plus  bas  que  l’astragale)  est  15  mo- 
dules, 17  parties  (380  A). 

. La  hauteur  du  fût  corinthien,  y compris  l 'astragale,  est 
16  modules  (382  A). 

La  hauteur  du  fût  composite  est  16  modules  12  parties. 
(385  A). 

Le  fût  toscan  diminue  depuis  sa  partie  inférieure  jusqu’à 
l'astragale,  dans  la  proportion  de  12  à 9 1/2  : le  fût  dorique 
dans  celle  de  12  à 10. 

Le  fût  ionique  (jusqu’à  la  volute)  dans  celle  de  18  à 15. 


(I)  Voyez  le  oote  de  l'art.  Caimu». 

Monuments  religieux. 
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Les  fiUs  corinthien  et  composite  (jusqu’à  l'astragale),  dé- 
croissent dans  celle  de  18  à,  15. 

L’amincissement  du  fût  dorique  ancien  ou  ordre  de  Pæs- 
tum est  dans  la  proportion  de  22  1/2  à 12. 

Le  fût  de  la  colonne  antique  légèrement  renflé  vers  le  tiers 
de  sa  hauteur,  est  lisse  ou  enrichi  de  cannelures  ; mais  les 
colonnes  monumentales  isolées  (comme  les  colonnes  Trajane 
et  Antonine)  s’ornent  de  sçulptures  historiées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  colonne  essentiellement  ronde., 
avec  le  pilastre,  qui  concourant  avec  elle,  prend  à peu  .près 
ses  proportions  et  nécessairement  ses  ornements  et  sa  hau- 
teur, mais  qui  est  toujours  quadrangulaire  ; encore,  moins 
avec  le  pilier,  ordinairement  carré,  et  dont  la  base  et  le 
couronnement  nommé  imposte,  n’ont  rien  de  commun  avec 
la  base  et  le  chapiteau  de  la  colonne  dans  l’architecture 
antique. 

Malgré  que  le  cercle  soit  le  rudimentdu  fût  de  la  colonne, 
on  en  peut  voir  dont  le  plan  est  ovale,  ou  à plusieurs  pans. 
-Mais  le  moyen-âge  a plus  fréquemment  reproduit  ces  formes 
exceptionnelles  que  l’antiquité. 

Le  fût  d’une  colonne  peut  être  monolithe,  c’est-à-dire  fait 
d’une  seule  pierre  ; c’est  ce  qui  se  voit  ordinairement  pour 
les  colonnes  de  petites  dimensions  : hormis  ce  cas,  il  se  com- 
pose de  plusieurs  parties  rapportées,  qu’on  appelle  tambours 
quand  leur  hauteur  est  inférieure  ou  égale  à leur  diamètre, 
et  tronçons  quand  elle  lui  est  supérieure. 

La  colonne  antique  avec  les  ornements  qui  lui  sont  propres, 
plus  ou  moins  rudement  imités,  se  retrouvent  dans  les  églises 
de  l’époque  dite  latine. 

La  colonne  romane  n’en  offre  plus  que  quelques  traces  rares 
et  imparfaites  dans  sa  base  et  son  chapiteau,  mais  son  fut 
n'accuse  nulle  réminiscence  des  proportions  des  ordres  grecs 
ou  romains.  Il  n’y  a aucun  rapport  entre  sa  hauteur  et  son 
diamètre.  On  le  voit  à la  même  époque,  dans  le  même  édi- 
fice, trapu,  écrasé,  d'un  volume  énorme,  quand  il  doit  sup- 
porter un  grand  poids,  ou- bien  élancé  sans  autres  limites  que 
celles  du  caprice  ou  de  la  nécessité;  mais  toujours  droit, 
conservant  le  même  diamètre  depuis  son  pied  jusqu’à,  son 
sommet. 

On  est  convenu  d’appeler  piliers-colonnes,  les  supports,  à 
fût  gros  et  court  de  l’architecture  romane.  Us  participent  en 
effet  du  pilier  par  leur  pesanteur  et  par  leur  construction, 
car  souvent  ils  sont  bâtis  en  massifs  de  pierres  ou  de  moel- 
lons (199),  et  non  formés  de  tambours  et  de  tronçons,  et 
de  la  colonne  par  leur  forme  cylindrique.  C’est  surtout  dans 
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les  cryptes  ou  églises  souterraines  du  Xe  siècle  ou  environ, 
qu'ils  se  montrent  avec  toute  leur  rudesse.  Ils  n'ont,  comme 
le  vrai  pilier,  qu'un  simple  couronnement  au  lieu  de  cha-  - 
piteau,  mais  ils  s’appuient  sur  une  base  quasi  toscane,  com- 
posée d’une  plinthe  carrée  (ou  octogone)  et  d'un  gros  tore 
déprimé. 

On  en  voit  cependant  qui,  avec  les  mêmes  proportions 
sont  de  dimensions  moins  fortes,  et  ont  pu  ainsi  se  faire  d’un 
seul  bloc  de  pierre  ou  de  marbre.  On  peut  croire  que  ces 
derniers  ne  sont  que  des  tronçons  de  colonnes  antiques.  Sou- 
vent aussi  portent-elles  des  chapiteaux  qui  accusent  leur  ori- 
gine et  ne  s'ajustent  qu’à  peu  près  sur  le  fût. 

Dans  l'église  supérieure,  la  forme  du  pilier,  généralement 
un  peu  moins  écrasée,  tend  davantage  à revenir  à celle  de 
la  colonne,  sans  renoncer  toutefois  à son  profil  vertical.  Lors- 
que la  colonne  romane  isolée  n'est  pas  assez  forte  pour  sup- 
porter le  poids  qui  pèse  sur  elle,  on  la  cantonne  de  quatre 
autres  colonnes  plus  minces,  disposées  en  croix  sur  le  plan 
ou  bien  ces  quatre  colonnes  sont  plaeées  sur  les  faces  d’un 
pilier  carré  (184  A,  184  B).  Elles  sont  ordinairement  enga- 
gées jusqu'à  demi-diamètre  ; d’autres  fois  seulement  accolées. > 
assujetties  aux  dimensions  de  hauteur  du  pilier,  malgré  la 
ditrérencedc  leur  grosseur;  celle  de  devant  s’élance  seule  le 
plus  souvent  jusqu’à  la  voûte,  à moins  qu’elle  ne  porte  une 
autre  colonne  sur  son  chapiteau.  Dès  le  milieu  ou  la  fin  du 
xie  siècle,  on  voit  déjà  ces  colonnes  menues  tendre  à se  déta- 
cher de  la  masse,  se  multiplier  et  se  grouper  tantôt  par  l’ad- 
dition de  quatre  autres  colonnes  intermédiaires,  lorsque  l’ar- 
cade se  compose  d’archivoltes  à faces  verticales  en  retraite, 
tantôt  présentant  deux  colonnes  accouplées  sur  sa  face  : alors 
une  espèce  de  petite  architrave  couronne  ces  colonnes  accou- 
plées (202)  et  reçoit  les  retombées  des  arcades  latérales.  Or- 
dinairement les  espaces  entre  les  colonnes  se' garnissent  d'uu 
ou  plusieurs  roseaux  (202)  et  de  pieds-droits  rectangulaires; 
ou  bien  encore  on  voit  ces  colonnes  accouplées,  se  repro- 
duire sur  les  quatre  faces  du  pilier,  et  une  colonne  intermé- 
diaire de  même  diamètre  s’inscrire  aux  angles  rentrants,  de 
manière  que  le  noyau  du  pilier  se  dissimule  entièrement  sous 
un  entourage  de  douze  colonnes  égales  (202  bis). 

Les  colonnes  romanes  ne  surgissent  pas  toujours  du  sol. 
On  en  voit,  surtout  aux  endroits  où  l’on  était  soigneux  de 
ménager  l’espace,  qui  ne  naissent  qu’à  une  certaine  hauteur; 
assez  souvent  tronquées  en  simple  encorbellement,  ou  por- 
tées par  une  console,  un  culot,  un  cul-de-lampe,  un  monstre, 
une  figure  humaine  ou  un  groupe.  L'architecture  gothique  a 
fait  usage  aussi  de  ces  moyens  (237, — 41). 
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A quelques  monuments  votifs,  à quelques  portails,  les  co- 
lonnes entières,  au  lieu  de  porter  sur  une  base,  s’appuient 
sur  le  dos  d'un  lion,  ou  d’un  autre  animal  réel  *>u  fantas- 
tique (205  bis). 

Au  xii®  siècle,  leurs  fûts,  de  petites  dimensions,  principa- 
lement aux  portails,  se  couvrent  de  ciselures  représentant 
des  dessins  géométriques,  des  torsades,  des  spirales,  des 
perles,  des  tètes  de  diamant,  des  feuillages,  des  rinceaux 
(185,  — 92),  des  entrelacs;  d’autres  s’écliancrent  sur  leur 
profil  (193)  ; d’autres,  de  cette  époque  ou  antérieure,  s'amol- 
lissant en  quelque  sorte  sous  la  main  de  l’artiste,  se  tor- 
dent deux  à deux  en  forme  de  câble,  s’entrelacent,  se  nouent 
comme  des  serpents,  se  plient  en  zigzags  (195, — 98),  etc.  Ce 
ne  sont  jamais  au  reste,  que  les  colonnes  décoratives,  et 
par  conséquent  de  petites  dimensions,  qui  se  prêtent  à ces 
Bizarres  fantaisies,  et  non  pas  celles  qui  sont  destinées  à 
supporter  la  construction. 

Cette  fonction  n'admettant  point  les  colonnes  isolées,  élan-  ’ 
cées,  à petit  diamètre,  celles-ci  n’ont  été  employées  que  sur 
la  face  des  murs  ou  des  trumeaux,  où  elles  ne  servent  qu’à 
supporter  la  retombée  des  arcs  doubleaux  des  voûtes,  ou  à 
figurer  des  arcades. 

L’époque  romane  s'est  efforcée  de  faire  ses  fûts  minces 
avec  des  monolithes;  mais  leur  longueur  ne  l’a  pas  toujours 
permis.  On  a cherché  alors  à dissimuler  les  sutures  par  des 
espèces  de  bracelets  ou  zones,  dont  elles  ont  reçu  le  nom 
de  colonnes  annelées  ou  bracelees.  Cet  ornement  s'est  étendu 
ensuite  aux  simples  colonnettes  (33,  201,  3,  4). 

Mais  toutes  ces  formes,  tous  ces  accidents  sont  variables 
selon  les  provinces.  Dans  celles  du  Midi,  l’art,  constamment 
impressionné  de  la  vue  des  anciens  monuments  élevés  par 
les  Romains,  s’écarte  moins  du  type  antique.  Dans  les  pro- 
vinces de  l’Ouest  et  du  Nord,  ces  souvenirs  sont  moins  vi- 
vaces, et  l’art,  plus  abandonné  à lui-même,  donne  à ses  ou- 
vrages un  caractère  plus  excentrique. 

L’architecture  gothique  adopte,  dans  sa  première  phase, 
la  colonne  romane,  soit  isolée,  soit  cantonnée.  Au  xm®  siè- 
de,l’usage  des  colonnes  isolées  se  limite  au  chœur  des  églises, 
toujours  plus  orné  et  d’une  architecture  plus  élégante  que 
les  nefs.  Par  un  motif  facile  à concevoir,  cette  colonne,  lors- 
qu’elle n'est  pas  assez  forte  dans  ses  proportions,  plus  sveltes 
que  celles  de  la  colonne  romane,  pour  supporter  l’énorme 
poids  qui  souvent  pèse  sur  elle,  se  cantonne  comme  celle-ci 
de  colonnes  d'un  moindre  module,  légèrement  engagées, 
quelquefois  seulement  accotées.  Il  existe  même  quelques 
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exemples  où  l’on  voit  celles  dès  faces,  isolées  de  la  saillie' 
du  chapiteau  (184B;  215),  disposition  qui,  bien  que  peu  pwH- 
noncée,  donne  néanmoins  à l’ensemble  un  aspect  léger  et 
aérien  fbrt  intéressant  ; ailleurs  ce  sont  deux  fûts  qui  se  pé- 
nètrent (184  C).  Bientôt  elles  se  multiplient  et  se  groupent, 
formant  un  faisceau  serré  de  fûts  élancés,  de  diamètres  diver- 
sifiés, qui  ne  laisserait  plus  soupçonner  l’existence  du  noyaur^ 
si  elle  ne  se  révélait  par  quelques  arêtes  rectangulaires  rem- 
plissant les  étroits  intervalles.  Mais  ce  faisceau,  fidèle  à son 
origine,  ne  s’arrondit  pas.  Il  forme  une  masse  carrée  ou  oc- 
tàngulaire,  se  présentant  toujours  par  ses  angles  (205  C) 
pour  recevoir  les  retombées  des  archivoltes,  des  arcades  ou 
des  nervures  des  voûtes.  Ce  n’est  plus  désormais  un  seul 
fût,  mais'trois  et  même  cinq  qui,  partant  de  ce  groupe  (203, 
4),  6'ékuicent  jusqu’aux  grandes  voûtes,  quelquefois  divisés 
er«  plusieurs  colonnes  superposées,  ayant  leurs  bases  et  leurs* 
chapiteaux,  d’autres  lois  interrompus  dans  leur  course  par 
la  prolongation  d'un  cordon  ou  d?une  corniche  qui  les  en-' 
toure  comme  pour  rattacher  leur  longueur  à la  construc^* 
tion  (203);  d’autres  fols  enfin  entièrement  libres. 

La  colonne  isolée  ne  se  montre  plus  que  sous  de  petites 
dimensions,  pour  supporter  les  arcades  d’un  Triforium, 
d’une  balustrade,  d’une  décoration  en  lambris  sur  le  nu 
d'un  mur.  Leurs  fûts  ne  se  couvrent*  plus  de  ciselures  comme 
dans  la' dernière  époque  de  l’architecture  romane;  mais  U» 
ne  tardent  pas  à se  grouper  aussi,  au  moins  par  trois,  pouK 
ces  divers  usages. 

An  xive  siècle,  les  fûts  s'amincissent  de  plus  en  plus,  et  se 
multiplient  autour  des  piliers.  Les  principaux  commencent1 
alors  à prendre  une  espèce  d’arête  ou  d’onglet  sur  leur  face 
(160;  205),  à l’instar  des  moulures,  des  nervures  et  des 
archivoltes  dont  ils  finissent,  au  xve  siècle,  par  n 'être  plus1 
que  la  prolongation,  sans  aucune  intersection  de*  chapiteau, 
de  bandeau  ou  d’astragale,  transformation  qui  s’étend  aux1 
simples  colonnettes.  L'onglet  dont  il  vient  d’être  parlé,  d’a- 
bord presque  insensible  et  conique,  se  développe  de  siècle' 
en  siècle  en  se  carrant,  et  finit  par  égaler  un  tiers  et  jusqu’à 
la  moitié  du  diamètre. 

On  voit1  aussi  quelquefois,  au  xme  siècle,  comme  plus  tard, 
une  espèce  de  règle  ou  plate-bande  verticale  quelquefois 
très-large,  appliquée  le  long  du  fût  de  grosses  colonnes 
(183).  Cette  plate-bande  diffère  de  l’onglet  ou  carre,  qui  ne 
s'adapte  qu’à  des  fûts  minces  auxquels  il  s’unit  par  uri 
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La  Renaissance  tend  à revenir  à la  colonne  antique,  mais 
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ee  n’est  pas  subitement  qu'elle  l'adopte  franchement,  et  elle 
s'essaie  d'abord  dans  des  imitations  capricieuses. 

COLONNES  accouplées.  Elles  n’ont  pas  été  inconnues  des 
architectes  du  moyen-âge  (202,  202  èis)  dans  la  forme  du 
pilier  en  faisceau  ; mais  on  en  voit  aussi  qui  vont  isolé- 
ment deux  à deux.  Toutefois,  au  heu  d'ètre  placés  l'une 
à côté  de  l’autre,  elles  sont  habituellement  l’une  en  arrière 
de  l’autre. 

COLONNE  COUPLÉE,  ou  formée  de  l'assemblage  de  deux 
et  môme  de  trois  fûts,  qui  se  pénètrent  réciproquement  (169, 
70,  84  C). 

COMBLE  : assemblage  de  charpente  pour  soutenir  les 
toits  d'un  édifice.  La  principale  partie  d'un  comble  est  la 
terme,  espèce  de  cadre  ou  de  chevalet  vertical  (217  — 19), 
qui  se  dresse  transversalement,  au  droit  de  chaque  point 
résistant  de  la  construction  ; par  exemple,  quand  il  s’agit 
d'une  église,  au-dessus  des  trumeaux,  dans  l’axe  des  con- 
treforts et  des  arcs-buttants.  Une  ferme,  dans  sa  combi- 
naison la  plus  simple,  se  compose  de  quatre  pièces  maî- 
tresses : deux  qu’on  nomme  arbalétriers  (217  a a ),  forment 
les  côtés  d’un  angle  plus  ou  moins  aigu  ; la  troisième,  appelée 
entrait,  donf  la  position  est  horizontale  (217  b ),  les  relie  à 
leur  pied  pour  contenir  l’écartement  ; et  la  quatrième,  nom- 
mée poinçon  (217  c),  descendant  verticalement  du  sommet 
de  l’angle  sur  le  milieu  de  V entrait,  relie  ces  deux  parties 
l'une  à l’autre,  et  s’oppose  au  fléchissement  de  la  dernière, 
que  pourrait  déterminer  son  propre  poids  ; ou  bien  elle  pose 
seulement  sur  une  autre  pièce  transversale  qu’on  appelle 
faux-entrait  (218  a),  que  soutiennent  deux  aisseliers 
(218  bb). 

Les  fermes  sont  maintenues  à leur  sommet  (217  d)  par 
une  pièce  longitudinale,  qu’on  appelle  faitage,  qui  règne 
dans  toute  la  longueur  du  comble.  Leur  pied  pose  ou  sur 
l’entrait  môme  (218  c),  ou  sur  une  pièce  de  bois  qui  suit  la 
direction  du  mur,  et  qu’on  nomme  sablière  (217  e). 

D'autres  pièces,  également  longitudinales,  espacées,  appe- 
lées pannes,  relient  entre  eux  les  arbalétriers  des  fermes,  et 
servent  à porter  les  chevrons,  pièces  intermédiaires  posées 
suivant  l’inclinaison  des  arbalétriers,  et  sur  lesquelles  se 
fixent  les  lattes  ou  voliges  qui  doivent  recevoir  la  couver- 
ture. 

La  flexion  interne  d’un  comble,  comme  celle  qui  a lieu  à 
la  rencontre  des  transepts  avec  la  nef  et  le  chœur,  forme  un 
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angle  rentrant  qu’on  appelle  noue  (88 a).  Les  angles  saillants 
se  nomment  arêtiers. 

Un  comble  droit  est  celui  dont  le  profil  est  rectiligne 
(217,  18)., 

Un  comble  brisé  est  celui  dont  le  profil  forme  un  angle 
plus  eu  moins  ouvert  (219).  On  le  nomme  aussi  comble  à la 
Mansard.  Sa  forme  moderne  ne  le  rend  pas  propre  aux 
églises  anciennes.  On  peut  môme  dire  que  le  but  de  son  in- 
vention, qui  a été  principalement  de  créer  des  logements  là 
où  précédemment  on  n’établissait  que  des  greniers,  doit  le 
faire  exclure  absolument  des  édifices  consacrés  au  culte. 

Le  comble  à deux  égoûts  est  celui  qui  est  formé  de  deux 
versants  inclinés  en  sens  contraires  à partir  du  sommet  com- 
mun ou  faîtage  (75  «,  9l  A ; 217,  18).  Lorsque  les  deux 
pignons  ou  gables  dépassent  les  surfaces  du  comble,  il  est  dit 
en  bât  d’âne  (91  B) . 

Le  comble  en  appentis  est  celui  qui  n’a  qu’un  seul  ver- 
sant. 

Le  comble  pyramidal , ou  en  pavillon,  est  celui  qui  est 
formé  de  quatre  ou  d’un  plus  grand  nombre  de  faces  trian- 
gulaires (75  f,  89, 94,  96, 98  et  autres). 

Le  comble  conique  est  celui  doutla  base  est  circulaire. 

Comble  en  croupe.  Lorsque  les  églises  prirent  à leur  extré- 
mité postérieure  la  forme  demi-circulaire  ou  celle  d’un  po- 
lygone, le  comble  dut  épouser  cette  forme  nouvelle,  et  se 
termina  en  demi-cône  circulaire  ou  polyèdre  (223  B).  Cette 
dénomination  s’applique  également,  d’ailleurs,  à l’unique 
face  triangulaire  inclinée  de  tout  beut  de  comble  qui  ne  se 
termine  pas  par  un  pignon. 

Le  toit  prend  la  même  dénomination  que  le  comble  qui 
lui  donne  sa  forme. 

Pendant  longtemps,  il  n’y  eut  de  voûté  dans  les  églises 
que  I'abside,  ensuite  le  choeur  et  plus  tard  les  basses  nefs. 
La  charpente  des  combles  demeurait  apparente  au-dessus  de 
la  nef  principale  et  du  transept.  On  comprend  d’autant 
mieux,  quand  on  se  rappelle  cette  disposition,  l'impoi tance 
que  devait  avoir  I’arc  triomfhal.  Les  entraits  et  les  poinçons 
s’ornèrent  souvent  de  sculptures,  de  peintures  et  de  dorures. 

Dans  les  églises  où  l’on  dut  se  borner  à faire  de  simples 
voûtes  de  bois,  comme  on  en  voit  encore  en  assez  grand 
nombre  en  certaines  provinces,  ces  voûtes,  faites  dans  l’in- 
térieur même  de  l’angle  du  comble,  durent  laisser  apparaître 
les  entraits  et  les  poinçons  (482  B).  Dans  presque  toutes  les 
églises  voûtées  en  pierre,  le  comble  est  tout  entier  au-dessus 
des  voûtes,  dont  l'extrados  quelquefois  porte  les  entraits,  sys- 
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tème  funeste  qui  tend  à écraser  celles-ci,  et,  en  augmentant 
leur  force  centrifuge,  compromet  même  la  stabilité  des  mura,^ 
si  les  arcs-boutants  n'offrent  pas  une  résistance  suffisante. 

L'angle  décrit  par  les  deux  côtés  du  comble,  a suivi  le  ca-' 
raetère  de  l’arcade.  D'abord  presque  plat  comme  celui  de 
l’architecture  antique,  dont  il  n’est  qu’une  imitation,  à me- 
sure que  I’archivolte  se  substitue  à I’architrave,  et  qu’elle 
s’élève  en  prenant  la  forme  ogivale,  il  s'élance  avec  elle  et 
devient  aigu. 

L'aréte  longitudinale  ou  faîtage  du  comble  des  édifices 
importants,  était  ornée  quelquefois  de  tuiles  ou  briques  mon-* 
lées  en  forme  de  petits  créneaux,  d’arcades,  de  crochets,  et 
autres-  motifs  d’ornement.  D’autres  fois  cet  ornement  était 
uue  espèce  de  dentelle  de  plomb,  représentant  une  arcature 
renversée,  des  cœurs,  et  toutes  sortes  de  découpures  analo- 
gues, dans  le  goût  de  l’époque.  Plusieurs  églises  ont  con- 
servé ce  goure  de  décoration  (226, — 29).  V.  Crête. 

On  a cru  longtemps,  et  l'on  croit  même  encore  assez  gé- 
néralement, que  ces  vastes  charpentes  qui  surmontent  les 
grands  édifices,  et  auxquelles  leur  étendue,  leur  complication 
et  l’énorme  quantité  de  bois  dont  elles  se  composent,  ont 
fait  donner  le  nom  de  forêt,  étaient  construites  de  châtai- 
gnier. Les  expériences  faites  depuis  un  certain  nombre  d’an- 
nées pour  déterminer  l’essence  de  ces  bois,  n’ont  conduit 
encore  à reconnaître  que  la  présence  de  diverses  variétés  de 
chêne. 

COMBLE  (faux)  : la  partie  supérieure  du  comble  brisé \ 
laquelle  s’étend  en  aô,  depuis  le  brisis  jusqu’au  faîte  (219). 

COMPARTIMENTS  : disposition  en  ligures  ou  parties  sy- 
métriques, tracées  sur  la  surface  d’une  muraille,  d’un  pavé,' 
d'un  vitrail,  d’une  voûte , d’un  lambris,  d’un  panneau,  par 
des  moulures,  des  dessins,  ou  même  par  de  simples  variétés 
de  couleurs  ou  de  matières.  Les  compartiments  peuvent  être 
nus,  colorés,  ornés  de  toutes  sortes  de  manières  par  la  sculp- 
ture, la  peinture,  la  mosaïque  ; une  suite  d’arcades  figurées, 
les  travées  d’une  balustrade,  les  divisions  d’une  rose  ou 
d’une  verrière,  forment  des  compartiments.  Toutes  les  archi- 
tectures en  ont  usé,  pour  décoration,  ou  comme  nécessité. 
V.  Caisson. 

COMPOSITE  (Ordre)  (385  A,  — 86).  Voyez  Base,  Cbapi- 
téau.  Colonne,  Entablement,  Ordre. 

CONFESSION,  ou  martyrium  : caveau  voûté,  richement 
décoré,  pratiqué  au-dessous  de  l’autel  des  anciennes  basili- 


VOCABULAIRE.  321 

ftUES  (346),  ouvert  dans  la  direction  de  la  nef,  et  destiné  à 
recevoir  les  reliques  des  martyrs. 

La  confession  se  développe,  à partir  du  Ve  ou  du  vi®  siècle, 
et  devient  une  sorte  d’église  souterraine  ; plus  particulière- 
ment désignée  sous  le  nom  de  Crypte. 

CONFESSIONNAL.  Les  usages  des  premiers  siècles  n’ad- 
mettaient guère  le  besoin  de  ces  confessionnaux.  On  ne  trouve 
même  aucun  document  qui  fasse  connaître,  d’une  manière 
certaine,  qu’il  en  ait  été  établi  durant  les  siècles  suivants, 
jusqu’au  xv°  ou  xvie  siècle.  Aucun  de  ceux  que  nous  con- 
naissons ne  remonte  plus  haut  que  cette  époque.  Le  concile 
de  Milan,  1565,  qui  prescrit,  lorsqu'un  prêtre  confesse  une 
femme,  que  le  confesseur  et  la  pénitente  soient  séparés  par 
une  jalousie  de  bois,  semble  prouver  qa’en  effet  jusqu’alors, 
le  meuble  appelé  confessionnal  était  demeuré  inconnu. 

CONFESSUS:  un  des  anciens  noms  de  I’abside  de  la  ba- 
silique. 

CONGÉ,  Apophyge. 

CONSOLE,  du  latin  consolidare  (supporter,  soutenir)  : 
sorte  de  modillon  dressé,  qui  s’emploie  principalement  pour 
soutenir  ou  supporter  un  corps  en  saillie  d’un  grand  poids, 
un  balcon,  une  statue,  une  colonne  suspendue,  pour  rece- 
voir une  nervure.  La  forme  générique  de  la  console  antique 
est  le  talon  (359  k)  ; celle  du  moyen-âge  varie  de  motifs 
capricieusement;  elle  se  dessine  en  culots,  ou  corbeilles 
(237,  43),  en  mascarons  (236,  38,  39),  en  figures  (241),  en 
groupes  (242),  et  se  confond  alors  aisément  avec  le  cul-de- 
lampe.  La  console  (renversée)  sert  aussi  d'AiLERON,  d’ amor- 
tissement et  de  contrefort  (104).  Elle  se  place  encore 
comme  décoration,  aux  angles  internes  supérieurs  de  la  baie 
d’une  porte  rectangulaire,  pour  soutenir  le  linteau  et  adoucir 
les  angles  (240  ; 468),  (ou,  dans  la  forme  antique,  sous  son 
chambranle,  pour  en  porter  la  corniche)  (234),  Cet  ajuste- 
ment se  réfléchit  souvent  aux  xii®  et  xme  siècles,  dans  le 
profil  d’une  baie  plus  simple  (106) . V.  Corbeau.  Console  de 
stalles;  V.  Miséricorde. 

Des  consoles  supportent  le  couronnement  d’une  tour  (235, 
491  c),  et  d’autres  fortes  saillies,  ordinairement  ouvertes  en 
dessous  pour  former  des  barbacancs  ou  claires-voies,  par 
lesquelles  les  assiégés  laissaient  tomber  de  la  poix  bouillante, 
du  sable  rougi  au  feu,  sur  les  assaillants  parvenus  au  pied 
de  la  muraille.  On  trouve  encore  de  ces  traces  d’anciennes 
fortifications  sur  beaucoup  d’églises,  où  il  importe  de  les 
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conserver  comme  souvenirs,  et  même  de  les  rétablir  lors- 
qu’elles viennent  à se  ruiner. 

CONSTRUCTION  (Modes  de).  La  forme  et  la  disposition 
des  Matériaux  ont  été  décrites  à l’article  appareils-;  on  les  ' 
rappelle  ici  sommairement.  Dans  les  constructions  efl  petitir* 
matériaux,  les  joints  formés  par  le  mortier  étaient,  d’ordi- 
naire, fort  larges  et  quelquefois  saillants;  ces  petits  maté- 
riaux n’étaient  pas  seulement  du  moellon  ou  de  la  brique;  om 
employait  aussi  du  marbre  commun,  des  scories  volcaniques,, 
des  cailloux  roulés.  La  brique  servait  le  plus  souvent  à faire ; 
des  assises  ou  zones,  destinées  à encadrer  la  maçonnerie,  à’ 
la  rectifier,  et  aussi  pour  dessiner  dans  un  panneau  de  mu- 
raille  des  figures  géométriques  en  manière  de  décoration^ 
ppur  faire  les  arcs  des  portes  ou  des  fenêtres  cintrées,  et* 
dans  ce  cas  les  briques  ôtaient  quelquefois  posées  alternati-* 
vement  avec  des  claveaux  de  pierre.  Ces  dispositions  sont 
communes  aux’  constructions  romaines  et  aux  constructions 
latines  des  premiers  siècles  du  moyen-âge.  On  eu  retrouvé* 
quelques  réminiscences  dans  celles  de  l’époque  romane.  Dans 
les  pays  où  le  marbre  ou  le  granit  était  commun,  ces  maté- 
riau^ remplacèrent  la  brique  pour  les- usages  qui  viennent 
cPêtrë  indiqués.  Ce  mélange  donna- lieu  aussi  à des  combi- 
naisons : décoratives  appelées  mosaïques,  dont  la  richessb" 
sdppléc  avec  assez  d’avantage  pour  l’aspect  pittoresque,  àJ 
l’abserice  de  la  sculpture  ornementale. 

Le  moÿen-àge,  comme  l’antiquité,  a souvent  employé  lé’ 
genre1  de  construction  nommé  parla  dernière  ertifilecton,  la-’ 
qüeHé  se  compose  de  deux  parements'  opposés  de  marbre, 
de  pierres  de  taille,  de  moellons  employés  seuls,  ou  d<r 
moellons  reliés* par  des  assises  de  briques,  et  dontil’intéi'-'‘ 
vâllé'  est  rempli  en  blocage. 

Les  moulures  et  les  corniches1  sont  souvent  remplacées; 
cëlleS-cl  par  une  simple  rangée  de  briques,  celles-là  par  déS' 
assises  en  saillie  les  unes  au-dessus  des  autres;  où  les  bri> 
qtfès'Së'  montrent  tantôt  par  l’angle,  tantôt  parle  boutcarré^ 
ét  pat' alternances  de  saillies  et  de  retraites  représentant  ainsi5 
dès  deifticules  ou  de  petits  tnodilloüs.  Ce  genre  de  cous  truc-' 
tion  est  autre  part  imité  en  pierres  (254,  57,  62). 

La  BfciQiiE  est  d'un  fréquent  usagé  aü  vm«  siècle  ; on  en 
fMsaît  alors  dè  plusieurs  modules.  A partir  du  xie  siècle;  elle* 
nié  se  montre  plus  guère  que  par  exception-. 

CONTREFORT.  Appui  ou  pilier  élevé  sur  l’extérieur  d’u»- 
mur  pour  le  conforter.  Le  contrefort  est  plus  ou  moins  eiw 
gagé  ou  entièrement  isolé;  dans*  ce  dernier  cas;  il  sert  à con-- 
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tre-buter  I’arc-muttant,  et  prçnd  l,ui-mêrae  le  nom  de  pilier- 
buttant. 

Dans  les  plus  anciens  édifices  du  moyeu-àge,  le  contrefort 
n’est  qu’une  espèce  de  bande  étroite  à"  faible  saillie  et  sans 
ornementation  (75;  287;  358  bis;  414,  45,  49  bis,  50).  Au 
xie  siècle,  à mesure  que  la  muraille  de  l’église  s'élève,  et  qu'il 
s’élève  pour  la  suivre,  il  prend  plus  d’importance.  Il  em- 
prunte. quelquefois  la  forme  de  la  colonne  ou  de  la  colonnette 
engagée  (283),  selon  l’importance  de  l’édifice,  et  se  termine 
par  un  chapiteau  cubique,  ou  s’amortit  simplement  par  un 
demi-cone  ou  par  un  quart  de  sphère. 

Dans  quelques  édifices  de  cet  âge,  ou  de  l’âge  suivant,  le 
pilier  buttant  de  la  grande  nef  se  noie  dans  le  mur  des  nefs 
latérales  ou  des  chapelles  (445,  48,  53). 

Le  contrefort  roman  devient  quelquefois  une  demi-tour.  * 

Avant  l’adoption  des  voûtes  d’armes,  l’architecte  dispo- 
sait ses  contreforts  arbitrairement.  Mais  désormais  c’est  sur 
le  poiut  où  s’exerce  la  poussée  des  nervures  qu’ils  doivent 
être  placés,  et  ils  acquièrent  d’autant  plus  .de  saillie,  que  le 
mur  en  s’élevant,  a plus  besoin  d’être  fortifié.  Au  xue  siècle, 
le  contrefort  prend  donc  une  masse  plus  considérable,  qu’on 
dissimule  en  l’ornant  de  colonnes  sur  ses  angles  et  en  dé- 
corant ses  faces  de  glacis  et  d’APPAREiLS  variés  (200  bis)  ; on 
lui  voit  aussi  prendre,  pour  s’affermir,  l’empâtement  de  l’Ê- 
peron,  mais  en  dissimulant  la  rigidité  de  sa  forme  triangu- 
laire par  une  division  en  plusieurs  étages,  en  retraite  les  uns 
sur  les  autres  (76,  77),  et  couronnés  chacun  d’un  fort  lar- 
mier, en  talüs  et  de  pignons. 

La  voûte  audacieuse  du  xme  siècle  exige  un  nouveau  dé- 
veloppement du  contrefort:  il  devient  un  mur  prolongé  per- 
pendiculairement au  flanc  ae  l'édifice,  allégi  seulement.tantôt 
par  un  œil-de-bœuf,  tantôt  par  une  arcade  étroite  servant 
de  passage  (80);  puis  il  ne  reste  plus  de  cette  muraille  que 
des  arcs  gigantesques  enjambant  hardiment  dans  les,  airs,  à 
travers  l’espace,  un  à un  (82, 83,  84),  deux  à deux  (81),  quel- 
quefois sur  deux  rangs  (223  C),  d’un  pied  droit  ou  d’une 
colonne  attachée  au  mur  de  l’église,  au  pilier  extérieur  qui 
doit  les  contrebulter  à son  tour  (86).  (V.  Arc  buttant).  Ce 
pilier  alors  se  décore  sur  la  face,  quelquefois  sur  les  flancs, 
de  colounetfes,  de.  larmiers,  de  pignons,  de  moulures  (78, 
83,  84),  et  couvre  même  ses  faces  de  caissons  historiés  ; sa 
tête  se  cburonne  d’un  clocheton,  d’un  pinacle. 

Les  grands  édifices  à cinq  nefs  ou  à trois,  avec  chapelles 
jmr. leurs; flancs,. offrent  deux-rangs  depiliers,  et. par  consé- 
q^ent  aussi,  deux  rangs  d’arcsrbuUantsj.le  premier  rang 'des 
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piliers  latéraux  se  trouve  dans  l'intérieur  de  l’église,  où  il 
se  dissimule  sous  les  profils  du  pilier  ordinaire  ; le  second 
est  enclavé  dans  le  mur  (453). 

Autour  de  I’abside,  l'axe  du  contrefort,  de  l'arc,  du  pilier 
ou  des  piliers  buttants,  est  nécessairement  un  rayon  du 
demi-cercle.  Mais  on  voit  aussi  des  exemples  où  le  nombre 
des  piliers  du  rang  extérieur  se  double  à cet  endroit,  afin  de 
coDtre-buter  par  des  arcs  diagonaux  convergents,  le  pilier  du 
rang  interne,  qui  se  trouve  vis-à-vis  de  leur  milieu.  Le  plan 
de  ces  deux  arcs  et  de  celui  qu’ils  rejoignent,  décrit  ainsi 
un  Y (85). 

Dans  d’autres  localités,  les  contreforts  sont  contrebutés 
entre  eux  sur  leur  flanc  par  d’autres  arcs  parallèles  aux 
tangentes  ou  aux  pans  de  I’abside  (86) . 

Le  contrefort  est  devenu  un  membre  tellement  essentiel 
de  l’architecture  gothique , qu'il  entre  inévitablement, 
comme  la  flèche  et  l’ogive,  dans  la  composition  de  tous  les 
objets  qui  empruntent  leur  décoration  ou  leur  forme  à l’ar- 
chitecture : le  tombeau  d’un  autel,  une  niche,  une  châsse 
d’orfèvrerie  ou  de  bois,  une  stalle,  un  chandelier,  sont  ornés 
de  contreforts,  proportionnés  à la  délicatesse  de  leur  travail 
ou  de  leurs  proportions  (250,  51, 52;  488). 

Les  contreforts  ou  antes  qui  appuient  des  angles  droits 
soit  à une  tour,  soit  au  bout  d’un  transept  ou  d’une  cha- 
pelle, décrivent  eux-mémes  entre  eux  un  autre  angle  droit 
opposé  par  le  sommet.  Ils  semblent  n’être  que  la  terminai- 
son du  mur  qui  est  derrière  eux  (449  d,  59  a)  ; cependant, 
on  voit  aussi  l’angle  droit  butté  par  un  seul  contrefort,  qui 
se  déploie  alors  en  prolongement  de  la  diagonale  (448  e. 
55.  57). 

La  première  disposition  est  presque  la  seule  en  usage 
jusqu’au  xive  siècle  ; à partir  de  cette  époque,  c’est  la  se- 
conde qui  domine  presque  exclusivement. 

Le  retour  aux  formes  de  l’architecture  antique  fait  aban- 
donner, par  les  constructeurs  de  la  renaissance,  le  contrefort 
gothique  proprement  dit,  qu’elle  remplace  souvent  par  de 
grandes  sections  de  cercle  concaves  (104  a,  a),  ou  par  de 
lourdes  consoles  renversées  (104  b),  et  si  elle  est  obligée, 
dans  certains  cas,  de  conserver  les  piliers  buttants,  elle  en 
change  la  forme,  les  décore  des  ornements  ou  des  moulures 
à son  usage,  et  la  surmonte  de  figures  (79),  d’obélisques,  de 
pots  à feu  (104)  et  autres  objets  semblables,  qui  se  sont 
multipliés  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle. 

CORBEAU^  Modillon,  Mc  tu  le,  Console.  La  console  sup- 
porte tout.  Elle  s’emploie  isolément  aussi  bien  que  par  en- 
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semble.  L’office  ordinaire  du  corbeau,  du  modillon,  du  mu- 
tule,  est  de  supporter  la  corniche.  (V.  Entablement.)  L'un  et 
l’autre  sont  censés  représenter  l’extrémité  des  chevrons  de  la 
charpente  du  comble.  Dans  l’architecture  antique,  les  ordres 
dorique  (376,  77),  corinthien  (382 ),  composite  (385),  sont  les 
seuls  qui  les  emploient.  Leur  forme  et  leur  décoration  diffé- 
rent essentiellement,  selon  qu’ils  appartiennent,  soit  à l’ar- 
chitecture antique,  soit  à celle  du  moyen-âge. 

Dans  le  style  roman,  le  plus  ancien  support  n’est,  le  plus 
souvent,  qu’un  cube  ou  un  parallélipipède  plus  ou  moins 
saillant,  taillé  en  biseau  ou  en  tète  de  clou  (260)  ; un  peu 
plus  tard  le  biseau  se  cave,  ou  bien  sa  face  se  creuse  d’une 
scotie,  ou  elle  s’orne  d’une  tête  d’homme  ou  d’animal, 
presque  toujours  fantastique  (Voyez  Mascaron),  d’une  fi- 
gure entière,  d’une  rosace,  de  feuilles  ou  de  tout  autre  objet 
(33  6,  50  b;  254,  56,  61,  66).  Vers  l’époque  gothique,  le 
profil  du  corbeau  se  dessine  en  moulures  qui  le  rapprochent 
un  peu  du  modillon  antique  (263). 

Les  termes  de  modillon  et  de  mutule  s’emploient  plus  vo- 
lontiers dans  l’architecture  antique;  et  celui  de  corbeau 
dans  celle  du  moyen-âge. 

CORINTHIEN  (ordre)  (382  A,  — 84).  Voyez  Base,  Cha- 
piteau, Colonne,  Entablement,  Ordre. 

CORNICHE,  du  latin  coronis  (achèvement,  couronne- 
ment) : le  membre  supérieur  de  l’entablement.  On  entend 
aussi  par  le  mot  corniche , toute  saillie  à profils,  qui  cou- 
ronne, qui  recouvre,  ou  est  censée  protéger  un  corps  verti- 
cal, comme  un  piédestal,  un  contrefort,  un  pilier.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  le  bandeau,  qui  la  remplace  dans  cer- 
tains cas. 


COTES  : les  listels  ou  filets  longitudinaux  qui  séparent 
les  cannelures  sur  la  colonne  ou  sur  le  pilastre  ionique 
(380  B,  380’),  corinthien  (382  B,  382’),  ou  composite  (385  B, 
385’). 


COTÉS  (Bas-)  d'une  église  : les  nefs  latérales;  le  pour- 
tour du  choeur. 


COUPE,  Profil  : dessin  d'architecture  représentant  l'in- 
térieur d’un  édifice  supposé  tranché  sur  une  ligne  donnée. 
Une  coupe  est  longitudinale , transversale , oblique , acciden- 
telle, selon  la  direction  de  la  section.  Elle  se  fait,  pour 
l’ordinaire,  en  géométral  (orthographie),  c'est-à-dire,  que 
l’architecture  n'est  point  mise  en  perspective  linéaire.  Ce- 

1 Monuments  religieux.  28 
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pendant,  si  la  coupe  est  lavée,  l’artiste  observe  la  perspec- 
tive aérienne,  et  le  clair-obscur  (Sciagr'aphie)  . Cette  perspec- 
tive est  même  observée  pour  le  simple  trait,  qui  doit  toujours 
se  dégrader  en  proportion  du  plus  ou  moins  d’enfoncement 
de  chaque  partie  sur  le  plan.  Sans  ces  précautions,  une  coupe 
serait  quelquefois  incompréhensible. 

Une  coupe  peut  se  faire  suivant  les  lois  de  la  perspective 
linéaire. 

On  fait  de  môme  la  coupe  d’un  membre  d'architecture, 
d'un  vase,  d’un  objet  quelconque,  pour  en  bien  faire  remar- 
quer le  profil,  l’intérieur  ou  le  contenu.  Les  figures  don- 
nées sous  les  numéros  368,  — 71,  sont  des  coupes  de  ner- 
vures. 476,  — 79,  86,  sont  des  çoupes  d’édiflees  ou  de 
portions  d’édiflees  ; 207,  12,  15,  représentent  des  coupes  de 
bases  de  colonnes. 

COUPOLE,  de  l'italien  cupola  (coupe)  : proprement  un 
toit  circulaire  en  forme  de  coupe  renversée  (477,  — 79). 
Les  anciens  la  connaissaient  (315).  Quelques  églises  de  la 
première  période  romane,  et  probablement  les  églises  ron- 
des, assez  fréquentes  durant  la  période  latine  (441)  leur  ont 
emprunté  cette  forme,  qui  est  demeurée  cependant  plus 
particulière  à l’architecture  orientale  ou  byzantine,  laquelle 
n’a  jeté  sur  l’Occident  que  quelques  reflets.  La  coupole  prend 
aussi  chez  nous,  le  nem  de  dôme;  en  Italie  on  donne  à ce 
dernier  une  autre  acception. 

La  coupole,  dans  nos  monuments,  est  pour  l’ordinaire 
l’amortissement  d’un  étage  intermédiaire,  cyliudrique,  à. 
jour,  qu’on  nomme  lanterne.  Rarement  pleine,  ce  qui  la 
rendrait  trop  obscure,  elle  est  franchement  ouverte  à son 
centre,  ou  bien  cette  ouverture  est  recouverte  d’une  tourelle 
qu’on  appelle  lanternon. 

Les  coupoles,  dont  l’architecture  moderne  a renouvelé  et 
singulièrement  multiplié  l’usage,  sont  ordinairement  con- 
struites eu  pierre.  Ce  n’est  que  aepuis  la  renaissance  qu’on 
en  a bâti  de  bois,  et  c’est  de  nos  jours  seulement  qu’on  a 
imaginé  de  remplacer  le  bois  par  le  métal , afin  de  rendre 
l’édifice  incombustible. 

La  coupole  imitée  de  l’antique,  c’est-à-dire  hémisphéri- 
que, est  portée  par  quatre  colonnes  ou  piliers,  réunis  par 
des  arcades,  et  décrivant  par  conséquent  un  plan  carré 
(476,  77).  L’espace  qui  existe  entre  les  arcades  et  la  base  do 
la  coupole,  est  rempli  par  une  construction  formant  néces- 
sairement une  façade  triangulaire  à double  courbure  (une 
dans  le  sens  vertical,  l’autre  dans  le  sens  horizontal)  (477), 
qu'on  appelle  pendentif. 
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Les  coupoles  ou  dômes  qui  s'élèvent  sur  le  centre  du  tran- 
sept des  églises  romanes  ou  gothiques,  dans  certaines  pro- 
vinces, sont  à plan  carré  (97  a,  98,  99),  hexagone  ou  octo- 
gone (484)  et  à élévation  verticale,  ainsi  que  leurs  penden- 
tifs. Ceux-ci  sont  ordinairement  suspendus  en  encorbellements 
(484)  ; c'est  une  voûte  à nervures  qui  les  couronne  au  lieu 
d'une  voûte  sphéroïde.  Ils  ressemblent  donc  peu  à une  coupe, 
ne  sont  rien  de  plus  que  la  lanterne,  et  en  retiennent  le 
nom  caractéristique. 

Vers  le  milieu  du  xvie  siècle  et  postérieurement,  on  voit 
s’élever  au-dessus  des  tours  de  quelques  églises,  au  lieu  de 
flèches,  une  autre  espèce  de  coupole  (99,  100),  ordinairement 
assez  riche  de  détails  et  d’un  effet  fort  pittoresque,  quoiqu’elle 
n’ait  ni  la  hardiesse,  ni  le  caractère  éminemment  religieux 
de  la  flèche  gothique. 

COURONNE  DE  LUMIÈRE.  Y.  Lustre. 

COUVERTURE.  V.  Toit. 

CRÉDENCE  : petite  table,  espèce  de  dressoir  supporté  par 
une  console,  nn  cul-de-lampe,  ou  tout  autre  ornement,  pour 
poser  quelque  chose,  principalement  l’aiguière,  les  burettes 
ou  tout  autre  objet  nécessaire  immédiatement  au  service  divin. 
La  crédence  tient  lieu  de  l’armoire  ou  buffet  pratiqué  dans 
l’épaisseur  du  mur,  sous  la  forme  d’une  ou  de  deux  petites 
arcades  divisées,  dans  leur  hauteur,  par  une  tablette,  et  dont 
le  plan  inférieur  était  creusé  en  cuvette  percée  d’un  trou, 
pour  laisser  échapper  l’eau  qui  venait  à tomber  de  la  burette 
ou  de  l'aiguière  (244). 

On  appelle  aussi  crédence,  ou  miséricorde,  une  petite  sail- 
lie en  forme  de  tasseau  ou  de  cul-de-lampe,  placée  sous  le 
bord  de  la  banquette  mobile  d’une  stalle,  sur  laquelle  le  prêtre 
peut  s’appuyer  quand  la  banquette  est  relevée.  Ces  crédences 
sont  supportées,  dans  les  anciennes  stalles,  par  des  orne- 
ments. des  figures  où  l’artiste  déployait  sa  verve  ou  son  ca- 
price avec  d’autant  plus  de  liberté  (souvent  cette  liberté  était 
très-grande),  que  ses  écarts  n’étaient  point  apparents. 

CRÉNEAUX  : dentelures  pratiquées  dans  le  parapet  d’un 
mur  ou  d’une  tour,  à travers  les  espacements  desquelles  od 
peut  tirer  à couvert  sur  l'ennemi.  La  forme  des  créneaux  est 
ordinairement  quadrilatère  (491  a,  e)  ; cependant  on  en  voit 
qui  se  terminent  en  ogive  (491  c),  ou  qui  se  découpent  à leur 
sommet  en  queue  de  poisson  (491  b)  ou  sur  leurs  côtés  en 
degrés  d’escalier  (491  d).  Les  quadrilatères  se  couronnent 
souvent  d’une  espèce  de  larmier  en  glacis  (491  e),  quelque- 
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fois  d’un  bandeau  surmonté  d’un  pyramidion  très-écrasé.  On 
en  voit  dès  la  fin  du  xuc  siècle  ou  le  commencement  du  xui*, 
qui  sont  percés  de  meurtrières,  ou  plutôt  de  regards  en 
forme  de  croix  (491  d.) 

La  dimension  des  créneaux  varie  ainsi  que  leur  espacement. 
11  s’en  trouve  où  les  vides  et  les  pleins  sont  égaux,  d’autres 
où  la  surface  des  pleins  l'emporte  sur  la  largeur  des  vides.  Un 
grand  nombre  d’ÉcusES  étaient  crénelées  et  en  conservent 
des  témoins  qu’il  est  important  de  faire  respecter  dans  les 
restaurations. 

CRÈTE  : ornement  placé  assez  souvent  dans  le  moyen-âge 
sur  I’arête  ou  faItage  du  comble  d’un  édifice  (226,  — 29). 
La  bordure  à jour  ou  galerie  (325)  est  encore  un  des  motifs 
qu'on  peut  voir  régner  sur  un  faîtage,  aussi  bien  que  sur 
le  rampant  d'un  pignon. 

CROISÉE;  mieux  Transept  : c’est  abusivement  qu’on 
étend  cette  dénomination  aux  fenêtres  des  églises,  qui  ne 
sont  nullement  en  forme  de  croix. 

CROISILLON.  On  appelle  ainsi  le  bâton  tranversal  de  la 
croix,  et  par  extension,  on  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
bouts  du  transept  qui  dépassent  les  nefs. 

CROIX  latine,  celle  dont  le  croisillon  est  plus  court  que 
la  tige. 

Croix  grecque,  celle  dont  le  croisillon  et  la  tige  sont  égaux 
entre  eux. 

Croix  de  St.-André,  celle  dont  les  deux  pièces  sont  croi- 
sées en  X.  On  donne  ce  nom  à un  assemblage  de  charpente 
qui  a cette  figure. 

Croix  de  Lorraine,  ou  croix  patriarchale,  celle  qui  a deux 
croisillons  superposés. 

Croix  ansée,  celle  qui  a la  forme  d’un  T avec  uDe  sailli* 
au  centre  de  la  traverse.  Cette  croix,  appelée  aussi  Tau , est 
la  première  dont  la  figure  ait  servi  de  rudiment  au  plan  des 
basiliques  chrétiennes  (440).  La  croix  latine,  néanmoins,  se 
généralisa  bientôt,  surtout  dans  l’Occident,  sous  sa  forme 
simple;  quelquefois  elle  se  doubla  en  croix  partriarchale 
.(443).  V.  PLANS. 

^Longtemps  il  fut  défendu  de  représenter  l’image  de  la 
croix  sur  le  pavé  des  églises,  où  elle  était  foulée  aux  pieds. 
Ces  sages  réglements  furent  mis  en  oubli,  surtout  après  l’in- 
troduction de  l'architecture  moderne,  et  le  signe  de  la  ré- 
demption se  dessina  dans  des  ornements  du  pavé , ou  sur 
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les  dalles  tumulaires,  où  il  est  exposé  à toutes  sortes  de 
profanations. 

On  s’explique  mal  l'indifférence  avec  laquelle  le  clergé 
laisse  se  perpétuer  cet  usage  plus  qu'inconvenant. 

La  croix  grecque  ne  se  montre  pas  dans  le  plan  des  égli- 
ses , durant  les  périodes  romane  et  gothique.  Après  la  re- 
naissance, on  en  fait  quelques  essais  qui  ne  se  propagent 
point. 

La  croix  qui  s’élance  dans  les  airs,  au  sommet  d’une  flè- 
che, -devient  par  sa  position  élevée  et  sa  matière  métallique, 
un  excitateur  très-efficace  du  fluide  électrique,  et  par  con- 
séquent une  cause  de  destruction,  si  l’on  n’a  la  précaution 
de  lui  faire  remplir  l’office  de  paratonnerre  , en  la  reliant 
par  son  pied  à un  conducteur  qui  dirige  la  foudre  vers  un 
puits,  un  réservoir  ou  dans  l’intérieur  du  sol  où  elle  doit 
s’éteindre.  Le  danger  est  d’autant  plus  graad  si  la  croix 
surmonte  une  flèehe  en  charpente, 

CROUPE  (Charpente,  toit  en).  Comble. 

CRYPTE,  du  grec  krypto  (je  cache).  Les  anciens  appe- 
laient ainsi  les  lieux  souterrains  destinés  à la  sépulture  des 
morts.  C’est  dans  ces  lieux  que  s’assemblèrent  les  premiers 
chrétiens,  aux  temps  des  persécutions , pour  célébrer  les 
mystères  du  nouveau  culte,  et  enterrer  leurs  martyrs. 

Quand  ils  purent  construire  des  églises , ils  continuèrent 
d’inhumer  les  corps  des  saints  dans  des  caveaux,  ou  Confes- 
sions, au-dessns  desquels  ils  élevèrent  l’autel.  Depuis  le  ve 
siècle  jusqu’au  xne,  ces  caveaux  prirent  un  accroissement 
progressif  tel , qu’ils  devinrent  des  chapelles , puis  de  véri- 
tables églises  souterrraines,  s’étendant  par  fois  sous  le  chœur, 
sous  les  ailes  de  l'église  supérieure,  et  ayant  aussi  plusieurs 
autels.  Ce  sont  ces  chapelles  ou  églises  souterraines  qu’on 
appelle  crtptes.  L'architecture , surtout  dans  les  plus  an- 
ciennes, en  est  rude,  massive, -offre  les  traces  des  modes 
de  construction,  et  des  différents  appareils  empruntés  à l'an- 
tiquité, souvent  même  de  curieux  débris  provenant  de  tem- 
ples paiens.  On  y peut  voir  encore  quelques  traces  de  pein- 
tures murales. 

L’usage  des  cryptes  cesse  avec  la  période  romane.  (Voy. 
Époques).  La  période  gothique  les  conserve,  les  orne  même, 
mais  n’en  construit  plus.  On  trouve  aussi  des  cryptes  uni- 
quement destinées  à servir  de  charniers  ou  d’ossuxiRES. 

CUBE  : solide  régulier  à six  faces  carrées,  d’égales  dimen- 
sions. 
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CUBIQUE  ; qui  appartient  au  cube,  qui  a le  cube  pour 
rudiment.  Voy.  Chapiteau,  Dé. 

CUL-DE-FOUR.  Voy.  Abside,  Voûte. 

CUL-DE-LAMPE  : ornement  particulier  des  derniers  temps 
de  l'architecture  romane,  et  plus  principalement  de  la  voûte 
.gothique;  il  se  voit  principalement  à l'intersection  des  ner- 
vures, dont  il  forme  la  clef  (372;  482,  86 — 89). 

CULOT  : ornement  ordinairement  feuillé,  formant  une 
espèce  de  calice  à deux  ou  plusieurs  lobes,  d’où  s’échappent 
des  antères,  des  tiges,  des  rinceaux,  des  palmettes,  quelque- 
fois des  demi-figures  d’hommes  ou  d'animaux.  On  appelle 
aussi  culot,  un  petit  cul-de-lampe,  la  partie  inférieure  d’un 
vase,  et  ce  qui  y ressemble. 

CUNÉIFORME,  de  cuneus  et  de  forma,  qui  a la  forme 
d’un  coin  (Voy.  Appareils).  Les  voussoirs  d’une  voûte  de 
pierre,  les  claveaux  d’un  arc  sont  cunéiformes, 

CUSTODE,  du  latin  custodia  : tout  meuble  qui  sert  à con- 
server ou  à préserver;  le  ciborium  ou  baldaquin  qui  pro- 
tège I’autel;  les  voiles  ou  rideaux  qui  l’entouraient;  le  cou- 
vercle du  baptistère;  un  dais,  une  armoire;  le  tabernacle, 
même  la  pyxide  qui  renferme  la  sainte  hostie. 

CYMAISE,  du  grec  jfyroà  (flot,  ondulation),  et  Cimaise,  du 
mot  latin  cima  (cime)  (359).  Voy.  Entablement. 

D 

DAIS  : ouvrage  d'architecture  et  de  sculpture,  de  pierre, 
4e  bois,  de  métal  ou  de  matières  précieuses,  selon  ses  dimen- 
sions et  son  objet,  de  toutes  formes,  qu'on  met  au-dessus 
d’un  autel,  où  il  prend  les  noms  de  ciborium  ou  de  balda- 
quin (346);  au-dessus  d’une  chaire  à prêcher;  (il  s’appelle 
alors  abat-voix)  ; d’un  tombeau,  d’une  statue.  Ce  dernier 
usage  appartient  exclusivement  aux  derniers  temps  de  la  pé- 
riode romane  et  à toute  la  période  gothique.  L’architecture 
de  la  renaissance  en  fait  aussi  quelquefois  emploi. 

Au  xue  siècle,  les  dais  qui  surmontent  les  longues  figures 
des  portails  des  églises,  prennent  assez  volontiers  l’apparence 
.de  murailles  de  ville  ou  de  sommités  de  tours  crénelées;  on 
y voit  même  nombre  de  petits  édifices  (246),  ou  bien,  c’est 
une  espèce  de  reliquaire  en  forme  d’église  (245).  Us  se  dé- 
-coupent  en  trèfle  (247)  ; ils  ont  encore  peu  de  hauteur.  Au 
xm®,  l’ogive  s’annonce,  et  la  masse  prend  plus  d'importance; 
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le  dais  s’élève  en  pyramide,  ou  s’orne  de  petits  contreforts, 
de  pignons,  de  découpures  (248,  49).  An  xiv®,  le  dais , dont 
les  détails  se  multiplient,  n'est  plus  exclusif  à l’architecture; 
la  peinture  s’en  empare  et  en  couvre  également  ses  person- 
nages dans  les  verrières  de  l’époque.  Au  xv®,  les  détails  de- 
viennent de  plus  en  plus  ténus,  et  sur  le  nu  des  murs  ou 
sur  les  piliers,  empruntant  des  colonnettes , ou  autres  sup- 
ports verticaux,  il  couronne  la  niche,  que  surmonte  d’ordi- 
naire une  flèche  dont  les  arêtes  sont  ornées  de  crosses  (250, 
ôl,  52).  Durant  la  dernière  époque,  la  sculpture  cherche  à 
rivaliser  pour  la  finesse  du  travail  avec  l'orfèvrerie. 

On  voit  aussi  en  grand  nombre,  des  dais  figurés  sur  les 
dalles  tumulaires  de  ces  diverses  époques.  Voy.  Sépultures. 

La  Renaissance,  par  un  singulier  retour  vers  l’origine  de 
ce  membre  spécial  de  décoration,  donne  fréquemment  à ses 
dais  l'apparence  de  couronnements  de  fortifications. 

Le  dais  est  aussi  un  pavillon  mobile  qu’on  porte  dans  les 
processions  au-dessus  du  Saint-Sacrement.  Ce  pavillon,  dont 
l'usage  ne  paraît  pas  remonter  très-haut  vers  le  xme  siècle, 
sans  qu'on  soit  bien  fixé  sur  l’époque  où  il  commença,  fut 
d’abord  une  simple  pièce  de  riche  étoffe  jetée  sur  des  bâ- 
tons ou  lances  ; on  lui  substitua  une  espèce  de  voûte  légère, 
recouverte  également  d’étoffes , et  offrant  en  relief  ou  en 
broderies  les  instruments  de  la  passion. 

Les  modernes  ont  imaginé  d’en  faire  une  disgracieuse 
charpente  carrée,  cachée  par  des  bandes  de  velours  rouge; 
tendues  sur  ses  surfaces,  et  ornée  à ses  quatre  coins  d’un 
gros  bouquet  de  plumes  blanches.  Cette  grossière  machine 
ne  pouvant  passer  par  les  portes  des  églises , il  a fallu  les 
élargir  en  supprimant  le  pilier  qui,  dans  l'architecture  go- 
thique, les  divisait.  Le  dais  de  pierre  sculpté,  que  portait 
ce  pilier  ou  trumeau,  a cédé  presque  partout  au  dais  d'ori- 
' peau,  qui  ne  sort  qu’une  fois  dans  l’année. 

DALLEE:  tranche  de  pierre  ou  de  marbre  de  ferme  di- 
verse, mais  plus  ordinairement  quadrilatère,  qui  sert  au  pa- 
vage d'une  église  (Voy.  Pavé),  à recouvir  une  tombe,  à for- 
mer le  parement  d'un  mur  construit  en  moellon  ou  en 
blocage,  on  dont  la  surface  est  corrodée.  On  emploie  aussi 
les  dalles  pour  revêtir  les  terrasses  au-dessus  d’un  édifice; 
on  s'en  est  même  servi  en  manière  de  tuiles,  pour  couvrir 
les  combles  peu  inclinées  des  anciennes  basiliques. 

DAMIER.  Voy.  Échiquier. 

DARD,  ou  Langue  de  serpent  : petit  ornement  qui  sépare 
les  oves. 
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DÉ  : le  corps  cubiforme  du  piédestal  compris  entre  la  base 
et  la  corniche.  On  appelle  aussi  dé,  une  pierre  cubique, 
ronde  ou  à plusieurs  pans,  qu’on  met  sous  une  colonne  ou 
un  montant  quelconque  de  fer  ou  de  bois,  sous  un  vase, 
une  statue. 

DEAMBULATOBIUM  : le  pourtour  du  chœur  où  l’on 
peut  circuler  ; les  corridors  d’un  cloître.  Voy.  Absibe  , 
Atrium. 

DÉCHARGE  : un  arc,  une  plate-bande,  un  refend,  tout 
ce  qui  sert  à soulager  une  construction  inférieure  du  poids 
des  constructions  supérieures,  ou  à répartir  ou  reporter  ce 
poids  de  manière  à l’atténuer  ou  à l'annuler.  Si  une  partie 
massive  pèse  trop  sur  une  plus  légère,  on  élève  au-dessus 
de  celle-ci  un  arc  qui  fait  déverser  la  pesanteur  sur  des 
parties  plus  résistantes  (315  a;  475). 

Les  nervures  diagonales  des  voûtes  gothiques  ne  sont  que 
des  décharges  qui  reportent  l’effort  centrifuge  .de  ces  voûtes 
sur  les  piliers  (481  a,  482  a). 

DÉLIT  : poser  une  pierre  en  délit , c’est  la  poser  dans  un 
autre  sens  que  celui  qu’elle  avait  dans  la  carrière , faire  de 
sa  surface  horizontale  une  surface  verticale.  Elle  offre  alors 
peu  de  résistance  et  s’écrase  sous  un  poids  trop  considéra- 
ble. Les  marbres  délités  n’offrent  pas  le  même  inconvénient. 

DENT  DE  CHIEN  : petit  fleuron  composé  de  deux  quatre- 
feuilles  qui  laissent  échapper  des  espèces  de  radicules  assez 
semblables  à des  dents  incisives  ou  canines  (37). 

DENT  DE  SCIE  : sorte  d’ornement,  ou  plutôt  de  décou- 
pure, assez  commun,  principalement  sur  les  membres  des 
archivoltes  et  des  chapiteaux  romans.  On  en  voit  aux  édifices 
gothiques  durant  la  première  époque  (121, 23,  29;  265). 


DENTELLE  : découpure  à jour,  en  pierre,  en  4)ois  ou  en 


DENTICULES  : espèces  de  dents,  ou  petits  quadrilatères 
très-rapprochés,  taillés  dans  le  membre  inférieur  de  la  cor- 
niche  ionique  (380)  ou  corinthienne  (382)  (V.  Entablement, 
Orbre)  : l’espace  vide  qui  les  sépare  s’appelle  métatome.  La 
largeur  du  denticule  est  de  1/6  du  mobule,  et  sa  hauteur  est 
à sa  largeur  comme  4 est  à 3;  la  largeur  du  métatome  est  2. 
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L’axe  de  la  colonne  doit  toujours  passer  par  le  milieu  d'une 
dent.  L'architecture  gothique  n'a  point  fait  usage  des  denti- 
cules  pour  ses  entablements,  et  si  l’on  en  peut  trouver  quel- 
ques rares  exemples  (318)  dans  quelques  provinces  méridio- 
nales, demeurées  plus  longtemps  que  les  autres  sous  l’iufluenoe 
romaine,  ils  ne  suffiraient  pas  pour  faire  considérer  cet  or- 
nement comme  licite.  Mais  on  trouve  des  espèces  de  denti- 
cules  sur  les  chapiteaux  romans,  et  sur  ceux  de  la  transition 
de  ce  style  au  gothique. 

DÉVELOPPEMENT  : conversion  en  surface  plane  d'une 
surface  courbe,  cylindrique  ou  polygone,  pour  la  mensuration 
ou  pour  la  vue  des  détails.  Une  circonférence  donnée,  le  con- 
tour de  tel  polygone  à angles  saillants  et  rentrants,  ont  tant 
de  mètres  de  développement.  Le  dessin  qui  représente  sur 
une  seule  ligne  le  sujet  ou  l’ornementation  qui  fait  le  tour 
d’un  chapiteau,  d'un  fût,  d'une  cuve  baptismale,  en  donne  le 
développement.  Les  figures  399,  401  bis  sont  des  chapiteaux 
développés. 

DEVIS.  Description  explicative  et  estimative  des  ouvrages 
que  doit  exécuter  un  architecte.  On  a peu  de  renseignements 
sur  la  manière  de  procéder  des  anciens  architectes  et  sur  les 
éléments  qui  servaient  de  base  à leurs  marchés  ; les  rares 
documents  qu’on  a recueillis,  annonceraient  que  ces  éléments 
étaient  fort  succincts,  et  que  les  évaluations  étaient  plutôt 
approximatives  que  raisonnées. 

On  ne  se  contente  plus  de  ces  formes  sommaires. 

Un  devis  descriptif  doit  indiquer,  pour  chaque  partie  de 
l’édifice,  la  nature  des  travaux  (construction,  reconstruction 
ou  réparation)  ; leur  mode  et  l'ordre  de  leur  exécution  ; la 
nature  et  la  qualité  des  matériaux;  distinguer  les  ouvrages 
susceptibles  d'être  mis  en  adjudication,  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent être  exécutés  que  sur  attachements  ou  à forfait. 

Un  devis  estimatif  bien  fait  se  divise  par  séries  selon  les 
différentes  espèces  d'ouvrages,  comme  maçonnerie,  char- 
pente, serrurerie,  couverture,  etc.  Chacune  de  ces  séries  doit 
offrir  ses  évaluations  par  détail  et  sous-détails.  Par  exemple 
pour  la  maçonnerie,  le  prix  de  l'unité,  au  mètre  cube  ou 
courant,  ou  au  mètre  superficiel,  doit  être  la  conséquence  des 
sous-détails  indiquant  le  prix  de  la  pierre  rendue  au  chan- 
tier, do  la  taille  ou  autres  travaux  de  main-d'œuvre,  du  bar- 
dage  ou  transport,  du  montage  et  du  ravalement,  avec  addi- 
tion du  revient  à l’entrepreneur,  qui  est  d’un  dixième  du 
montant  de  ces  diverses  dépenses,  savoir,  l/20e  pour  avance 
de  fonds,  et  l/20e  pour  bénéfice. 
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On  doit  totaliser  chaque  série  isolément,  et  réunir  les  to- 
taux partiels  dans  une  récapitulation  à laquelle  il  est  essen- 
tiel d’ajouter  une  somme  à valoir  pour  dépenses  et  cas  im- 
prévus, car  quelque  soin  que  le  rédacteur  du  devis  ait  mis 
dans  l’étude  de  son  travail,  il  se  présente  presque  toujours 
des  fortuités,  ou  il  se  découvre  des  oublis  qui  donnent  lieu 
à de  graves  embarras  lorsque  cette  réserve  n’a  pas  été  faite. 

En  fin  du  devis  s'établit  le  calcul  des  honoraires  de  l'ar- 
chitecte, sur  le  pied  du  20e  du  montant  total  de  la  dépense 
effective,  y compris  la  réserve  pour  cas  imprévus  (1).  Ces  ho- 
noraires ne  peuvent  néanmoins  porter  sur  les  ouvrages  d'art 
proprement  dits  qui  seraient  exécutés  h part,  que  l’architecte 
n’aurait  point  à surveiller  et  qui  ne  feraient  point  partie  du 
compte  de  l’entrepreneur,  comme  seraient  des  sculptures, 
des  peintures  murales,  etc.  Y.  Plans  et  VIIIe  PARTIE  : 
Pièces  administratives. 

DIACONICON.  V.  Abside,  Basilique,  Secretarium. 

DIAMÈTRE  : ligne  droite  tirée  d’un  point  de  la  circonfé- 
rence à un  autre,  en  passant  par  le  centre.  Pour  l’architec- 
ture antique,  la  moitié  du  diamètre  du  pied  de  la  colonne 
forme  le  module. 

DOME  ou  Coupole.  Ces  deux  mots  ont  chez  nous  une  même 
signification,  mais  le  premier  s’emploie  plus  particulièrement 
dans  le  langage  vulgaire  ; le  second  dans  celui  des  artistes 
et  des  savants.  V.  aussi  Lanterne. 

DORIQUES  (Ordres)  (376,  — 79).  V.  Base,  Chapitèau, 
Colonne,  Entablement,  Ordre. 

DOSSERET  : jambage  ou  petit  pilastre. 

DOUBLEAU  (Arc).  V-.  Arc. 

DOUCINE  ou  Gueule  droite  (359  e)  : moulure  concave  par 
le  haut  et  convexe  par  le  bas.  C’est,  dans  l’architecture  an- 
tique, la  moulure  qui  couronne  la  cimaise.  Elle  peut  néan- 
moins s'employer  autre  part,  et  se  renverse  (359  e’)  quand 
elle  décore  un  membre  inférieur. 

DOUELLE,  plus  exactement  Douvelle  : courbure  d’une 
voûte,  d’une  arcade. 

(■)  D’nprè»  le»  nouveaux  râlement»  adopté»  par  le  minittèro  de  l'instruction  pu- 
blique et  de»  culte»,  le»  architecte»  diocémin»  jouissant  d'un  traitement  fixe  pour  sur- 
veillance, n'ont  droit,  pour  honoraire»,  qu'à  3 l|i  pour  cent  du  montant  de»  travaux 
qu'il»  fout  exécuter,  même  aux  édifice»  communaux. 
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• DROIT,  en  architecture,  est  l’opposé  de  courbe,  d’incliné, 
de  biais,  de  brisé.  Au  droit  de...  signifie  dans  la  ligne  droite , 
dans  l’axe,  soit  verticalement,  soit  horizontalement.  L’angle 
droit  est  formé  par  deux  lignes  perpendiculaires  l’une  à 
l’autre;  il  enferme  nécessairement  un  quart  de  cercle,  ou 
90  degrés. 


EGAILLES  de  poisson  : appareil  en  écailles  (59) . Les  faces 
des  flèches  de  pierre  et  des  clochetons  des  églises  sont  sou- 
vent ornées  d 'écailles  figurées,  droites  ou  renversées,  qui 
sont  censées  se  recouvrir  comme  un  tuilage.  On  voit  aussi  des 
ardoises  découpées  de  cette  manière  sur  les  flèches  en  char- 
pente et  sur  les  coupoles  (87,  90,  93,  98,  99-  100;  218).  Les 
écailles  se  taillent  aussi  sur  des  moulures  (200,  54).  Le  re- 
couvrement en  forme  de  toit,  de  quelques  anciens  cercueils 
est  orné  de  cette  manière  (356).  On  voit  enfin  quelques  exem- 
ples d’appareils  qui  affectent  la  forme  d’écailles,  et  qu’on 
peut  confondre  avec  ceux  dits  par  imbrication,  puisqu'ils  ne 
diffèrent  qu’en  ce  que  les  uns  sont  anguleux  et  les  autres  ar- 
rondis (56).  L’architecture  du  moyen-âge  et  l’architecture 
antique  ont  également  fait  usage  des  écailles  comme  motif 
d’ornementation,  mais  pas  toujours  d’une  manière  analogue. 

EGHELLEL  : ligne  divisée  par  degrés  conventionnels,  ser- 
vant à établir  les  proportions  d’un  objet  ou  d’un  édifice. 
L’unité  de  l’échelle  architectonique  antique  est  le  module, 
qui  représente  le  demi-diamètre  de  la  colonne  prise  à son 
pied,  quelles  que  soient  sa  hauteur  et  la  longueur  relative  de 
ce  diamètre.  Le  module  toscan  (374  A)  et  le  module  dorique 

Î377  A)  se  divisent  en  douze  parties  ; pour  les  ordres  ionique 
380  A),  corinthien  (382  A)  et  composite  (385  A),  le  module 
est  divisé  en  18  parties.  On  dit  : exécuter  sur  une  petite 
échelle,  sur  une  grande  échelle,  selon  que  les  degrés  ou 
modules,  comparés  à l’étalon  linéaire  qui  doit  servir  pour 
l’exécution,  sont  plus  petits  ou  plus  grauds;  mais,  quels 
qu’ils  soient,  ils  sont  assujettis  au  même  système  de  division. 
Le  module,  d’ailleurs,  doit  toujours  correspondre  à une  me- 
sure linéaire  usuelle,  autrement  l’architecte  qui  fait  un  pro- 
jet ne  se  rendrait  pâs  compte  suffisamment  de  l'effet  de  ses 
dispositions.  Un  édifice  qui  a été  projeté  sur  une  échelle , 
peut  rarement  être  exécuté  sur  une  autre  supérieure  ou  in- 
férieure sans  perdre  de  son  harmonie.  Il  ne  suffit  pas  de 
grandir  son  module  pour  faire  de  l’architecture  grande,  ou 
de  le  réduire  pour  en  faire  de  la  délicate.  Dans  le  premier 
cas,  on  l’étiole,  dans  le  second,  on  l’alourdit.  C'est  donc  une 
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erreur  capitale  que  de  penser  qu'on  peut,  par  exemple,  em- 
prunter à un  édifice  une  partie,  un  portail,  si  l’on  veut,  ou 
un  autel,  pour  la  reproduire  dans  un  autre,  en  modifiant 
l’échelle  pour  accommoder  la  grandeur  à celle  de  cet  autre 
édifice.  On  ne  fait  que  défigurer  ce  que  l’on  croit  copier. 
Voyez  ci-dessus,  page  244. 

ÉCHIFFRÉ  (mur  d’)  : mur  portant  les  marches  d’un  esca- 
lier, incliné  parallèlement  au  plan  de  celui-ci,  et  sur  lequel 
se  pose  la  rampe. 

ÉCHINE,  Ove  eu  Quart  de  rond  : la  portion  de  cercle 
quelconque  ou  d’ellipse  qui  est  au  haut  du  chapiteau  dorique 
(376,  77  B),  sous  le  tailloir.  Quelquefois  on  la  nomme  aussi 
Tore. 

ÉCHIQUIER  : sorte  de  décoration  ou  d’appareil  en  car- 
reaux blancs  et  noirs  alternés,  qu'on  remarque  dans  quelques 
provinces  sur  les  murs  des  églises  romanes.  V.  Epoques,  Or- 
nement. 

ÉCONOMIE  : la  distribution  intelligente  du  plan,  des  di- 
verses parties  de  l'édifice. 

ÉCRAN  : barrière  de  pierre,  de  bois  ou  de  métal,'  pleine 
ou  à jour,  élevée  autour  ou  en  avant  du  sanctuaire  ou  du 
chœur  (V.  Jubé),  au-devant  d’une  chapelle,  autour  d’un  tom- 
beau ou  d’un  endroit  quelconque  réservé,  soit  pour  inter- 
cepter la  vue,  soit  seulement  pour  empêcher  d'approcher. 
L’écran  n’a  ni  forme,  ni  hauteur  déterminée  ; c’est  sa  desti- 
nation et  le  goût  de  l’artiste  qui  font  la  règle.  Il  est  plus  ou 
moins,  quelquefois  très-richement  orné,  surtout  quand  il  sert 
de  clôture  à un  chœur  (462,  63).  Il  supporte  alors  souvent  de 
magnifiques  imageries,  car  son  ornementation  admet  la  pein- 
ture, la  dorure,  la  sculpture  aussi  tien  que  l'architecture.  On 
s’est  servi  d’un  écran  pour  des6iuerun  sanctuaire  et  un  chœur 
dans  des  églises  à une  seule  nef  (454  bbb). 

Presque  partout  en  France,  ces  mystérieuses  décorations 
ont  été  renversées  et  remplacées  par  de  mesquines  grilles 
de  fer...  de  bois  quelquefois. 

U est  une  autre  espèce  d’écran  de  pierre,  nécessairement 
à jour,  qui  s’est  posé  quelquefois  devant  un  membre  d’archi- 
tecture, comme  pour  le  doubler.  On  voit  ainsi  se  dessiner 
devant  une  baie  de  fenêtre  ou  de  clocher,  une  autre  baie 
dont  les  meneaux  répètent  ceux  de  la  fenêtre,  ou  tiennent 
lieu  de  ceux  de  la  baie  qui  en  est  dépourvue  ; ou  le  réseau 
formé  par  les  nervures  compliquées  d’une  voûte,  reproduites 
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identiquement  par  une  sorte  de  treillis  de  pierre  détaché, 
isolé  et  enlevé  avec  un  art  infini,  et  se  soutenant  par  la 
seule  adresse  de  l’appareil. 

ÉDICULE,  petit  édifice.  On  appelle  ainsi  un  baptistère, 
une  sacristie,  un  tabernacle. 

ÉDIFICE,  Batiment,  Monument,  semblent  être  synonymes, 
et  le  sont  eu  effet  quelquefois;  mais  leur  signification  peut 
aussi  parfois  être  assez  différente.  Le  bâtiment  peut  n’ètre  ">C 
qu’une  construction  vulgaire,  un  hangar,  une  chaumière.  \ 
Le  tumulus  antique,  le  menhir  gaulois  sont  des  monuments 
aussi  bien  que  la  colonne  Trajane.  Le  mot  édifice  entraîne 
plus  particulièrement  avec  lui  la  double  idée  de  bâtiment  et 
de  monument.  L’art  ou  au  moins  Ja  grandeur  et  souvent 
tous  les  deux  ont  présidé  à sa  construction.  Cependant  une 
maison  vulgaire  est  proprement  un  édifice. 

Les  monuments  sont  (ou  du  moins  devraient  être)  les  té- 
moins de  la  grandeur,  de  la  prospérité,  de  la  civilisation 
d’en  peuple,  d’une  nation.  Ceux  qui  les  mutilent,  qui  les  dés- 
honorent, qui  les  travestissent,  qui  les  renversent,  se  ren- 
dent donc  coupables  envers  leur  pays,  dont  ils  falsifient  ou 
suppriment  les  titres,  comme  envers  la  postérité  qu’ils  pri- 
vent d’un  héritage  qui  lui  appartenait,  et  des  pièces  sur  les- 
quelles elle  devait  asseoir  son  jugement.  Le  Code  pénal, 
art.  257,  contient  des  dispositions  contre  ceux  qui  détruisent, 
abattent,  mutilent  ou  dégradent  les  monuments. 

ÉGLISE.  V.  Abside,  Basilique,  Plan. 

ÉLÉVATION,  Orthographie  : représentation  d’un  édifice, 
vu  par  l'extérieur,  dans  ses  mesures  exactes  et  proportion- 
nelles, sans  aucun  égard  à la  perspective  linéaire,  en  sorte 
qu’il  n’offre  aucun^igne  fuyante.  Ordinairement  une  éléva- 
tion est  géométrale,  c’est-à-dire  que  la  façade  représentée, 
est  exactement  parallèle  au  plan  du  tableau  ou  du  dessin 
(89,  92,  — 94,  97;  199;  287  ; 4b9,  71,  71  bis  et  autres)  ; ce- 
pendant on  fait  aussi  des  élévations  prises  d’un  point  acci- 
dentel, quand  on  veut  faire  mieux  comprendre  le  mouvement 
ou  l’agencement  de  certaines  saillies , ou  de  certaines  retrai- 
tes. Lorsque  l’édifice  est  mis  en  perspective,  la  représenta- 
tion s’appelle  scénographie  ou  élévation  verspeclive  (50,  75, 

88,  95,  98,  99  ; 202,  46  ; 315,  44,  58  bis,  60,  61  et  autres). 

Lorsque  l’élévation  représente  un  intérieur,  elle  se  nomme 

COUPE. 

L’élévation  est  un  des  dessins  qui  doivent  indispensable- 
ment accompagner  un  devis  (Voyez  Projet). 

Monuments  religieux.  29 
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Quand  il  s'agit  d’un  édifice  à construire,  on  doit  produire 
une  élévation  de  la  façade  principale,  une  de  la  façade  laté- 
rale (ou  des  façades  latérales  si  elles  offrent  de  notables  dif- 
férences), et  une  de  la  façade  postérieure,  si  elle  ne  se  rac- 
corde à aucune  des  autres. 

Une  élévation  peut  être  faite  au  simple  trait,  ou  ombrée 
pour  détacher  les  différents  plans  qui  se  comprennent  mal 
dans  un  simple  dessin  linéaire  s’ils  sont  multipliés. 

E MP  LE  C TON,  espèce  d'appareil. 

ENCAUSTIQUE.  Voyez  Peintore. 

ENCORBELLEMENT  désigne  la  saillie  d’un  corps  ou  d’un 
membre  supérieur,  en  avant  du  corps  ou  du  membre  infé- 
rieur, surtout  lorsque  cette  saillie  est  assez  forte  pour  avoir 
besoin  d’être  soutenue  par  des  consoles,  des  corbeaux,  des 
modillons,  des  culs  de  lampe,  par  un  ou  plusieurs  rangs  de 
pierres,  posés  l’un  sur  l'autre,  et  dont  l’inférieur  est  tou- 
jours en  retraite  par  rapport  au  supérieur,  comme  serait  un 
escalier  renversé  (484). 

Dans  certaines  provinces  on  voit  les  nervures  diagonales 
des  voûtes,  au  lieu  de  retomber  sur  des  chapiteaux,  s’amor- 
tir en  sens  inverse  par  des  encorbellements  dont  les  faces  ou 
plates-bandes  sont  ornées.  Au  reste,  tout  membre  d'archi- 
tecture saillant  qui  ne  monte  point  de  fond,  est  dit  en  encor- 
bellement ou  suspendu  (235, 37,  A,  B,  39,  41,  46  et  autres). 

ENDUIT  : revêtement  d'un  mur  de  briques,  de  moellons 
ou  autres  matériaux,  en  plâtre,  ciment,  ou  stuc,  soit  simple- 
ment pour  lui  donner  une  surface  unie  et  lisse,  soit  pour  re- 
cevoir une  peinture  à fresque,  à l'encaustique  ou  à l'huile; 
soit  pour  refaire  des  parements  dégradés,  en  évitant  de  rem- 
placer la  pierre.  * 

Les  enduits  pour  les  deux  premiers  obiets  étaient  connus 
des  anciens  et  des  architectes  du  moyen-age.  Il  est  douteux 
qu’ils  aient  eu  pour  usage  de  réparer  par  ce  moyen  des  murs 
de  pierre  do  taille. 

ENFEU  : voyez  Niche. 

ENGAGÉE  (Colonne)  : celle  qçui  tient  à la  muraille,  à un 
pilier,  à une  autre  colonne  ou  à tout  autre  corps  par  une 
partie  de  l’épaisseur  de  son  fût.  Quelquefois  une  colonne  est 
engagée  jusqu’à  son  diamètre.  L’architecture  gothique  n’of- 
fre que  par  exception,  et  seulement  dans  ses  premiers  temps, 
des  colonnes  isolées  (87, 89,  90:  107,  10,  58,  60,  69,  70,78, 
82,  83,  84,  84  A,  84  C;  201,  2 et  autres). 
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ENROULEMENT  : ligne  ou  ornement  en  forme  ou  terminé 
en  forme  de  spirale,  ou  de  volute,  ou  affectant  plus  ou  moins 
cette  forme  j comme  le  couronnement  du  chapiteau  ionique, 
les  grandes  feuilles  des  angles  du  chapiteau  corinthien  (382, 
92),  les  -ornements  en  S tracés  sur  les  côtés  des  mouillons 
ou  des  consoles  (234,  40  ; 485),  les  grands  rinceaux  con- 
tournés qui  ornent  les  frises  de  plusieurs  temples  romains, 
et  qui  sont  multipliés,  surtout  dans  les  arabesques  (502,  — 
4).  L’art  bizantin  en  faisait  un  assez  grand  usage  dans  les 
broderies  dont  il  ornait  les  vêtements  de  ses  figures,  dans 
les  ciselures  dont  il  couvrait  ses  moulures,  le  chapiteau,  le 
fût,  la  base  de  ses  colonnes  (140,  50,  51  ; 213,  65  ; 322,  81, 
96,  — 99).  On  les  retrouve  dans  les  crochets  et  les  crosses 
des  chapiteaux  et  des  pignons  gothiques  (163,  64,  77  ; 340); 
dans  divers  ornements  de  sculpture,  dans  les  bordures,  dans 
Jes  fonds  en  grisaille  des  vitraux,  dans  la  serrurie  de  la  même 
époque  (400),  qui  ressemble  si  peu  à celle  qu’on  prétend 
faire  aujourd’hui  à son  imitation. 

ENTABLEMENT,  de  tabulatum  (plancher)  : un  des  trois 
membres  de  la  façade  antique,  celui  qui  couronne  Tordre 
(374,  76,  77,  80,  82,  85),  et  qui  est  censé  représenter  l'ex- 
trémité du  plancher  qui  recouvre  l’étage  et  forme  Taire  de 
la  terrasse  ou  du  comble. 

L'entablement  se  compose  de  trois  parties  : Tarchitrave, 
portant  immédiatement  sur  les  colonnes  ; la  frise,  partie  in- 
-termédiaire  ; la  corniche,  partie  supérieure. 

Les  moulures,  les  profils,  les  ornements,  les  proportions 
de  l’entablement,  varient  selon  les  divers  ordres  d’architec- 
ture anciens. 

L’architrave,  qui  figure  la  principale  poutre,  posée  hori- 
zontalement sur  les  chapiteaux  pour  supporter  le  plancher, 
est  ordinairement  formée,  dans  les  monuments  antiques, 
de  longues  pierres  régnant  de  Taxe  d'une  colonne  à Taxe 
de  l’autre  colonne.  Lorsque  cette  disposition  est  rendue 
impossible  par  le  trop  petit  volume  des  pierres,  ou  leur 
qualité  trop  peu  résistante,  Tarchitrave  se  construit  avec  des 
claveaux  ou  pierres  cunéiformes  bien  appareillées.  La  figure 
de  Yarchitrave,  dans  Tordre  toscan  (374  B),  est  une  simple 
plate-bande  ou  face,  couronnée  d’un  filet.  Au  dorique , 
elle  a deux  bandes  (377  B),  ainsi  qu'au  composite  (385 
légèrement  en  saillie  Tune  sur  l’autre.  Dans  Y ionique 
B)  et  le  corinthien  (382  B),  elle  en  prend  trois  que  couronne 
un  talon.  Au  corinthien  et  au  composite,  ces  bandes  sont 
jointes  par  de  petites  moulures  taillées  d’ornements,  ainsi 
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que  le  couronnement;  mais  les  bandes  mêmes  sont  toujours 
lisses. 

La  proportion  (1)  de  I’architrave  est  un  module.,  dans 
tous  les  ordres,  hormis  dans  l’ordre  tonique , où  elle  le  dé- 
passe d’un  quart. 

La  frise,  qui  simule  l’épaisseur  du  plancher,  est  aussi 
une  plate-bande,  dont  la  hauteur  est  d’un  module  et  demi 
(1  module  1/6  dans  le  toscan),  et  qui  est  susceptible  de  rece- 
voir des  ornements  de  plusieurs  sortes. 

Dans  l’ordre  dorique,  la  frise  est  divisée  par  des  triglyphes 
ou  faibles  saillies  quadrangulaires  qu'on  suppose  rappeler 
les  poutres  sur  lesquelles  porte  le  plancher,  et  dont  l’extré- 
mité serait  sillonnée  par  trois  rainures  ou  petits  canaux  ap- 
pelés glyphes,  à deux  biseaux  tracés  verticalement,  pour  fa- 
ciliter l'écoulement  des  eaux.  Les  triglyphes  doivent  être  à 
distances  égales  entre  eux,  un  au  droit  de  chaque  colonne, 
un  autre  au  milieu  de  l'entrecolonnement  (les  architectes 
modernes  en  mettent  deux  pour  obtenir  plus  d’écartement). 
L’espace  carré  ménagé  entre  deux,  triglyphes,  s’appelle  mé- 
tope. On  croit  que,  primitivement,  il  demeurait  ouvert. 
Depuis,  on  l’a  fermé,  et  souvent  décoré  de  sculptures,  sur- 
tout d’un  écu  ou  bouclier  rond,  souvenir  de  l’ancienne  cou- 
tume de  suspendre  les  boucliers'  aux  voûtes  des  temples 
pendant  la  paix;  d’autres  fois  de  trophées,  de  figures  et 
même  de  sujets  historiés.  Les  métopes  du  Parthénon,  et 
probablement  de  plus  d’un  autre  temple  antique,  étaient 
des  bas-reliefs  en  forme  de  plaques  de  marbre,  travaillées 
’ dans  l’atelier  de  l’artiste,  et  qui  se  glissaient  à leur  place, 
après  que  l’artiste  avait  fait  son  travail,  au  moyen  de  cou- 
lisses réservées  dans  l'épaisseur  des  triglyphes. 

La  frise  corinthienne  et  composite , que  rien  n’interrompt, 
est  susceptible  de  recevoir  des  figures,  des  animaux,  des 
feuillages  en  guirlandes  ou  en  rinceaux,  des  inscriptions,  et 
toutes  sortes  d’objets  décoratifs.  Des  architectes,  sur  le  dé- 
clin de  l’art,  ont  même  fait  de  la  frise,  alors  légèremept 
convexe,  un  large  cordon  de  feuillage  entouré  de  rubans. 

Elle  peut  enfin  complètement  disparaître,  pour  laisser 
porter  la  corniche  immédiatement  sur  I’architrave  La  pre- 
mière prend  alors  la  dénomination  de  corniche  architravée. 

La  cohniche  domine  tout  Y entablement,  et  doit  supporter 
le  toit.  C'est  ce  qui  fait  que  les  architectes  habiles  évitent 


(ij  Voyez  la  note  de  l'article  Chamtia*. 
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ordinairement  d’en  placer,  lors  même  que  plusieurs  ordres 
sont  superposés,  là  où  l'on  ne  saurait  supposer  que  le  bâti- 
ment puisse  être  terminé. 

Les  membres  de  la  corniche,  dont  les  moulures  peuvent 
être  plus  ou  moins  riches,  sont  : la  cymaise  ou  cimaise,  qui 
est  la  partie  supérieure  (dans  le  toscan,  ce  membre  est  un 
quard  de  rond,  au  lieu  d’être  une  moulure  ondulée).  Le  lar- 
mier, qui  est  une  moulure  à bande  lisse,  quelquefois  can- 
nelée, destinée  à laisser  égoutter  les  eaux  loin  du  nu  du 
mür;  à cette  fin,  elle  a beaucoup  de  saillie,  et  est  bordée  en 
dessous  d’un  petit  canal  d’isolement. 

Le  larmier  est  porté,  dans  l'architecture  toscane,  par  un 
talon  fort  en  retraite  ; dans  les  ordres  dorique  ou  composite, 
par  des  mutules  représentant  le  bout  des  solives  rampantes 
du  toit;  dans  l'ionigue  par  des  denticules,  et  dans  le  co- 
rinthien par  des  modillons,  quelquefois  par  des  consoles. 
mais  ce  dernier  a aussi,  au-dessous  de  ses  modillons,  un  rang 
de  petits  denticules.  La  corniche  est  d’un  module  1/4  pour 
le  toscan,  d’un  module  1/2  pour  le  dorique,  d’un  module 
pour  Y ionique,  de  deux  modules  pour  le  corinthien  et  le 
composite  (1).  Quelquefois  la  corniche  s’unit  immédiatement 
a J architrave,  par  la  suppression  de  la  frise.  On  l’appelle 
alors  corniche  architravée.  Quand  l'architecture  ancienne 
procède  par  arcades,  c’est  alors  l’architrave  qui  est  suppri- 
mée (29,  30). 

La  hauteur  de  l 'entablement  est  ordinairement  égale  au 
^uart  de  celle  de  la  colonne,  base  et  chapiteau  compris. 

Dès  le  VIe  siècle,  l’entablement  s’altère  et  tend  déjà  à se 
réduire  à la  seule  corniche.  Là  où  ou  le  conserve  en  appa- 
rence, ses  proportions  et  ses  profils  lui  donnent  un  carac- 
tère insolite,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  quelques  anciens 
monuments  de  nos  provinces  méridionales.  Si  là,  il  persiste 
longtemps  encore  à conserver  quelques  traces  de  son  ori- 
gine, autre  part,  il  se  réduit  à la  seule  corniche  supportée 
par  des  modillons  ou  corbeaux,  d’abord  de  forme  rude  et 
austère  (32;  108;  260),  décorés,  sous  l’époque  romane,  d’or- 
nements  inconnus  des  anciens  (50  b;  259,  61,  62,  66;  319; 
413).  Assez  souvent  ces  corbeaux  portent  de  petites  arc  ath- 
ées originairement  à plein  cintre  (32,  75,  87),  plus  tard 
echancrées  en  créneaux  renversés  (258),  ou  formées  d’un 
trèfle  déprimé  (33),  quelquefois  alternant  avec  un  maigre  pi- 
lastre, ou  une  colonnette. 

r •'  '*  ' • - ’ ‘v"..r  ■ 
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La  forme  de  la  corniche  se  réduit  quelquefois  à une  sim- 
ple moulure  carrée  ou  arrondie,  portée  par  un  chanfrein 
simple  (255)  ou  multiple  (56),  ou  par  une  plate-bande  en 
retraite,  tantôt  unie  (254,  63  — 65,  67),  tantôt  ornée  de 
têtes  de  clous  (256).  On  voit  cette  plate-bande  se  découper 
en  nébules  (259)  ou  en  espèces  de  créneaux  renversés,  ter- 
minés par  des  corbeaux  (261,  67),  et  couronnant  une  zone 
inférieure  de  deux  ou  trois  rangs  tantôt  de  denticuîes,  tan- 
tôt d’imbrications  alternatives,  à faces  géométrales  (254, 
62),  ou  à face  angulaire  (257). 

Ces  imbrications  se  montrent  quelquefois  au-dessous  des 
corniches  des  premières  églises  gothiques,  mais  sous  une 
forme  plus  aplatie. 

Cette  corniche  est  ordinairement  portée  par  des  corbeaux, 
t de  même  que  la  corniche  antique  par  ses  modillons,  au-  des- 
sous desquels  règne,  dans  un  assez  grand  nombre  de  mo- 
numents, en  certaines  provinces,  une  bande  découpée  soit  de 
trèfles  ou  de  rosettes  à 4,  5 ou  6 lobes  enlevés  dans  l'é- 
paisseur, et  destinés  à être  remplis  en  mastic  ou  en  pierre 
colorée;  soit  de  motifs  d’ornementation  fort  diversifiés, 
juxta-posés  et  sans  aucune  liaison  ou  rapport  entre  eux  (cette 
ornementation  est  plus  particulière  à l'architecture  gothique 
qu’à  l’architecture  romane)  ; là  enfin,  composée  de  mosaï- 
ques bicolores,  plus  ou  moins  importantes. 

La  corniche  gothique  prend  plus  d’élégance  dans  son  pro- 
fil que  la  corniche  romane,  et  plus  de  richesse  décorative.  Le 
membre  supérieur,  en  raide  talus,  est  à la  fois  cimaise  par  la 
place  qu’il  occupe,  et  larmier  par  l'office  qu'il  remplit,  ainsi 
que  par  le  petit  canal  dont  communément  il  est  bordé  en 
dessous  (268,  69),  et  qui  se  voit  aussi  sous  la  corniche  ro- 
mane (259).  Au  lieu  de  l’ancien  larmier , est  une  sorte  de 
cavet  ou  uue  importante  scotie,  ornée  au  xne  et  xme  siècles, 
d’un  rang  ou  de  deux  rangs  de  feuilles  posées  verticalement 
et  dites  entablées  (264, 68,  69;  425  26, 27,29).  Ces  feuilles 
sont  ordinairement  des  trèfles,  ou  des  feuilles  d’eau  enrou- 
lées en  crochets,  ou  petites  volutes  à leur  extrémité,  comme 
celles  des  chapiteaux;  un  peu  plus  tard  on  y voit  apparaître 
des  feuilles  de  persil,  de  fraisier,  de  chêne,  de  rosier,  de 
violettes,  etc.  Au  xive,  les  feuillages  s’inclinent  et  courent  en 
rampant;  l'acanthe  épineuse,  le  houx,  le  chardon  (429),  se 
montrent,  et  font  place,  au  xv®,  aux  chicorées,  a,ux  choux 
frisés  et  autres  végétations  analogues  (V.  Ornements)  ; quel- 
quefois aussi  à des  rameaux  naturels,  qu’on  peut  voir,  dans 
certains  édifices,  entremêlés  d’animaux  et  de  figurines. 
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Au  xvie,  le  caprice  varie  à l’infini  la  décoration  de  la  cor- 
niclie,  tandis  que  la  Renaissance  commence  à rappeler  l'en- 
tablement antique. 

Ni  l’art  roman,  ni  l’art  gothique  ne  se  sont  fait  scrupule 
de  placer  leurs  entablements  trouqués  partout  où  ils  l’ont 
jugé  convenable,  dans  l’intérieur,  aussi  bien  qu'à  l'extérieur. 

ENTRAIT,  Faux  entrait  : pièces  de  bois  transversales  qui 
servent  à relier  les  arbalétriers  de  la  ferme  du  comble. 

ENTRECOLONNEMENT  : l'espace  entre  deux  colonnes. 
Ses  proportions  ont  beaucoup  varié,  et  il  a pris  plusieurs 
noms  chez  les  anciens,  en  raison  de  ces  proportions.  Dans 
l'architecture  romane,  l'entrecolonnement  ne  parait  avoir  été 
assujetti  à aucune  règle.  Il  se  rétrécit  toujours  autour  des 
absides,  et  semble  dépendre,  dans  les  autres  parties  de  l’é- 
glise, plutôt  des  besoins  que  des  données  d'un  système  bien 
arrêté.  11  eu  est  à peu  près  de  même  dans  l’architecture  go- 
thique, tant  qu’elle  fait  usage  des  colonnes  isolées;  mais  dès 
qu’elle  a substitué  le  pilier  à la  colonne,  le  système  de  ses 
ouvertures  s’atfermit  et  se  régularise,  et  la  division  delà 
largeur  de  son  arcade  en  trois  parties,  devient,  au  moins 
dans  les  beaux  édifices  du  xme  siècle,  qui  ont  été  étudiés  en 
détail,  le  rudiment  de  ses  autres  proportions.  Néanmoins,  le 
principe  ou  plutôt  l’usage  adopté  sous  l’ère  romane,  si  favo- 
rable à la  perspective,  et  si  propre  à donner  de  la  fermeté  à 
l'architecture,  de  resserrer  les  ouvertures  autour  de  l’abside 
du  sanctuaire,  est  conservé  dans  toute  sa  force. 

ENTRELACS  : ornements  de  toutes  sortes,  communs  à 
l’art  antique  et  à l’art  roman  (60;  413  — 18.)  L’architecture 
des  xii®  et  xiu*  siècles  néglige  cette  ornementation  qu’on  ne 
retrouve  plus  guère  que  dans  la  décoration  de  ses  vitraux  en 
grisaille;  mais  à partir  du  xive  siècle,  ce  sont  les  meneaux  de 
ses  fenêtres,  de  ses  roses,  et  les  nervures  de  ses  voûtes  droites, 
courbes,  ou  ondulées,  qui  se  croisent,  se  mêlent, s’entrelacent, 
pour  lormer  des  réseaux  ou  autres  figures.  (295,  — 98;  483, 
483  bis) . 

On  voit,  dans  l'architecture  latine  et  dans  l’architecture 
romane,  des  arcs  et  même  des  fûts  de  colon  nettes  entrelacés 
(195,96,  98).  Des  arcs  s’entrelacent  aussi  sur  la  face  des 
murailles  (31;  274),  et  déterminent  des  sous-arcades  ou 
ogives,  que  quelques  écrivains  considèrent  comme  les  géné- 
rateurs de  l'architecture  gothique. 

ÉPERON.  L’office  de  Y éperon  est  le  même  que  celui  du 
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contrefort  adhérant  au  mur  ; mais  il  se  distingue  de  celui- 
ci  en  ce  qu'il  ne  s'isole  jamais,  et  par  sa  forme  semi-pyrami- 
dale (76.)  Les  consoles  retournées  ou  ailerons  , sont  des 
éperons  (104). 

ÉPOQUES.  C’est  par  les  époques,  que  se  déterminent  les 
différents  caractères  de  l’architecture  du  moyen-âge,  et  non 
par  des  ordres  comme  l'architecture  antique.  Chaque  épo- 
que a sa  physionomie  particulière  qui  se  reconnaît  avec  une 
étude  un  peu  attentive,  jusque  dans  les  moindres  détails.  U 
n’est  pas  plus  permis  de  confondre  les  époques  dans  la  cons- 
truction ou  dans  la  restauration  d’un  édifice  roman  ou  go- 
thique, qu’il  n’est  permis  de  faire  intervenir  dans  un  ordre 
imité  de  l’antique,  desprofilsou  des  proportions  appartenant 
spécialement  à un  autre  ordre. 

Plusieurs  archéologues , aux  travaux  desquels  la  science 
doit  beaucoup,  ont  imaginé  diverses  classifications  chroûo- 
Jogiques.  Je  crois  qu'il  importe  de  s'en  référer  à celles  que  le 
Comité  historique  des  arts  et  des  monuments  a adoptées  pour 
ses  instructions.  Le  Comité  étant  devenu  par  sa  haute  posi- 
tion et  ses  importants  travaux,  le  centre  où  doivent  conver- 
ger désormais  tous  les  travaux  particuliers,  il  y a un  grand 
intérêt  à les  relier  aux  siens. 

Les  grandes  divisions  posées  par  le  Comité,  s'appellent 
périodes  ; les  sous-divisions  : époques. 

Voici  comment  on  peut,  d'après  ses  instructions  et  son 
bulletin,  établir  les  unes  et  les  autres. 

lre  période. 

Style  latin,  appelé  aussi  gallo-ro- 
main. Imitation  plus  ou  moins  im- 
parfaite de  l’architecture  antique. 

Style  bizantin,  né  à Constantinople 
au  vie  siècle,  dont  l’église  de  Sainte- 
Sophie  est  considérée  comme  le  plus 
beau  type. 

Où  l'influence  de  l'art  romain  se 
fait  seule  sentir,  quoique  l'art  se  dé- 
nature beaucoup. 

Où  l'immigration  des  artistes  grecs, 
chassés  par  les  iconoclastes,  ou  ap- 
pelés par  Chârlemagne,  commence  à 
faire  rayonner  quelques  lueurs  de 

l’art  d’Orient. 

/ 


Depuis  l'établisse -j 
■ ment  du  christianisme/ 
jusqu'au  xie  siècle. 


Epoques 


mérovin- 

gienne. 

carlovin- 

gienne. 
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2e  PÉRIODE. 

Du  x«  jusqu’au  xme  siècle.  Style  roman. 

( Où  l'art  transformé  prend  un  ca- 
xie  cîpHp  î ictère  qui  lui  est  propre,  quoique 
* j formé  du  mélange  de  l’art  antique; 
( et  de  l’art  néo-grec. 

IOù  les  influences  orientales  énergi- 
quement ravivées  par  le  retour  des 
croisades,  donnent  à.  l’art  un  nouvel 
épanouissement,  une  richesse  et  une 
finesse  inusitées  précédemment  dans 
l’ornementation  et  l’exécution. 

3e  PÉRIODE. 

Du  commencement  du  xne  siècle  ) 

(simultanément  avec  la  fin  de  l’é-  ( Style  ogival  ou  go- 
poque  romane)  jusqu'au  milieu  du  ( thique. 

XVIe.  J 

Les  époques  se  forment  à peu  près  constamment  du  milieu 
d’un  siècle  au  milieu  du  siècle  suivant.  C’est  principalement 
par  la  forme  du  chapiteau,  de  la  fenêtre,  du  pilier,  par  le 
style  ou  la  nature  des  ornements  qu’elles  se  caractérisent. 


Epoques, 


4e  PÉRIODE. 


Du  commencement  du  xvie  siècle  \ 
(simultanément  avec  la  fin  de  la  pé-  ( D 
riode  gothique)  jusqu’au  milieu  du  ( renaissance 

XVIIe.  . I 


Première  moitié 
du  xvie  siècle. 

De  la  seconde  moi-i 
tié  du  xve  jusqu’au, 
milieu  du  xYiie.  i 


Mélange  du  style  grec  antique 
au  style  gothique. 

L’art  abandonne  toutes  les  tra- 
ditions gothiques,  mais  conserve 
néanmoins  des  formes  et  des  dé- 
tails inconnus  des  anciens. 


Ces  classifications  toutefois,  n’ont  une  véritable  exactitude 
que  sous  certaines  zones  conventionnelles.  Les  révolutions 
subies  par  l'art,  ne  se  sont  point  opérées  partout  en  même 
temps;  certaines  ne  se  sont  môme  jamais  complètement  con- 
sommées dans  les  provinces  méridionales  do  la  France,  où  le 
gothique,  comme  on  le  comprend  dans  cette  ancienne  partie 
appelée  Ile  de  France,  n’a  jamais  été  qu’une  exception,  ou 
s’est  tellement  dénaturé,  qu’il  ne  lui  ressemble  que  très-im- 
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parfaitement;  d'un  autre  côté,  la  Renaissance  n’a  fait  que 
de  lents  et  tardifs  progrès  dans  le  Nord  et  l’Est,  tandis  que 
la  péninsule  occidentale,  après  avoir  longtemps  abandonné 
l'art  pour  la  guerre,  le  reprenait  après  sa  réunion  à,  la  France, 
au  point  où  dans  les  pays  environnants,  il  était  un  siècle 
auparavant.  L’architecture  romane  de  l’Auvergne  ne  coïncide 
point  parfaitement  avec  celle  de  la  Normandie,  et  le  gothi- 
que des  bords  du  Rhin  n’est,  ni  pour  la  physionomie,  ni  pour 
la  date  de  sa  naissance,  identique  avec  celui  des  bords  de  la 
Seine. 

On  appliquerait  donc  mal  les  classifications  qui  viennent 
d’être  indiquées,  si  l'on  négligeait  de  les  étudier  préalable- 
ment, dans  leurs  rapports  avec  la  chronologie  locale.  On  ne 
fait  ni  de  l’art  ni  de  la  science  aveô  un  barème.  V.  Architec- 
ture. 

ÉPURE  : tracé,  à la  grandeur  que  l’exécution  doit  donner, 
d’un  plan,  d’une  arcade,  d’un  entablement  ou  de  tout  autre 
membre  d'architecture,  dont  le  dessin,  sur  petite  échelle,  joint 
à un  projet,  ne  donne  jamais  une  idée  parfaitement  exacte. 
L’épure  se  trace  ordinairement  au  crayon,  sur  la  surface 
verticale  d’un  mur,  ou  sur  celle  d’un  pavé  en  dallage.  On  re- 
trouve dans  quelques  édifices  du  moyen-âge,  des  épures  tra- 
cées par  les  artistes  de  l’époque  en  creux  dans  la  pierre.  Il 
importe  de  conserver  ces  témoignages  précieux  de  l’histoire 
de  l’art. 

Les  architectes  font  quelquefois  également  sur  le  mur,  leurs 
épures  en  plâtre,  et  d'un  relief  égal  à celui  que  doit  avoir  la 
construction.  C’est  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  l'effet  qu’elle  doit  produire. 

ESCALIER.  Les  églises  étaient  généralement  autrefois  con- 
struites, soit  sur  un  lieu  élevé,  soit  sur  un  soubassement  qui 
les  aidait  à dominer  la  localité  ; elles  étaient  par  conséquent 
précédées  de  perrons  plus  ou  moins  considérables,  qui  ajou- 
taient beaucoup  à l’effet  architecto'ral,lequel  a beaucoup  perdu 
depuis  que  le  sol  qui,  dans  les  villes,  va  toujours  s’exhaus- 
sant lui-même  par  les  remblais  successifs,  les  a fait  descendre 
*u  niveau  des  habitations  voisines,  et  quelquefois  les  a enter- 
rées en  partie,  de  telle  sorte  qu’en  quelques  endroits,  au  lieu 
de  monter  à l’église,  on  y descend. 

La  règle  établie  depuis  l’origine,  est  que  le  sol  du  chœur 
doit  être  élevé  plus  que  celui  de  la  nef,  et  le  sol  du  sanc- 
tuaire plus  que  celui  du  choeur,  d'où  il  suit  que  l’un  et  l’autre 
étaient  précédés  d'un  escalier , ou  emmarcheraent  de  plu- 
sieurs degrés.  Il  est  môme  des  églises  où  de  semblables  em- 
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marchements  existent  à un  ou  deux  endroits  de  la  nef,  ce  qui; 
finit  par  donner  une  grande  élévation  au  sanctuaire,  et  ajoute 
beaucoup  à la  majesté  de  l’ensemble  et  à celle  des  cérémo- 
nies. 

Les  escaliers  qui  conduisent  aux  parties  supérieures  de 
l'église,  c'est-à-dire  au  jubé,  aux  galeries  ou  Triforia , aux 
combles  ou  Ax  clochers,  sont  enfermés  dans  des  tours  ou 
tourelles,  selon  leur  degré  d’importance,  et  tournent  en  hélice 
sur  un  noyau  ou  pilier  central,  ordinairement  cylindrique. 
Souvent  ces  tours  d'escaliers,  rondes  ou  octogones,  sont  ajou- 
tées en  hors-d’œuvre  aux  grosses  tours;  et  quelques-unes, 
aussi  bien  que  la  plupart  de  celles  qui  sont  dans  l'intérieur 
des.églises,  sont  entièrement  découpées  à jour  (98;  100, 106 
— 112;  348;  466).  Il  est  rare  que  le  dessous  rampant  de  ces 
escaliers  de  bois  ou  de  pierre,  soit  plafonné  ou  voûté  : ordi- 
nairement les  marches  demeurent  apparentes  en  dessous 
comme  en  dessus;  mais  on  en  voit  plusieurs  où  elles  sont 
supportées  par  un  gros  tore  d'ornement,  qui  règne  en  ram-1 
pant  depuis  le  bas  de  la  tour  jusqu’à  son  sommet. 

ESCAPE  : v.  Apophyge. 

ÉTOILES  : petit  ornement  à quatre  pointes  et  à facettes, 
assez  usité  sur  les  moulures  de  l’architecture  romane,  où  elles 
sontjuxta-posées  carrément,  enfermant  entre  elles  des  têtes 
de  diamant  (406). 

EXPOSITION  : v.  Orientation. 

EXTRADOS  : la  surface  extérieure  convexe  d’un  arc,  d'une 
courbe,  d'une  voûte  ; la  surface  opposée  se  nomme  intrados. 

r 

FAITAGE  : pièces  de  bois  posées  longitudinalement,  qui 
maintiennent  les  fermes  du  comble.  C'est  aussi  la  table  de 
plomb  qui  couvre  l’arôte;  l’ornement  ou  crête  en  dentelle, 
en  créneaux,  en  arcades,  en  découpure  quelconque,  ordi- 
nairement en  plomb  ou  en  tuiles,  qui  règne  sur  cette  arête. 

FAITE:  le  sommet  d’un  toit,  d'un  édifice  quelconque,  d'une 
pyramide,  d’un  clocher,  d’un  contrefort,  etc. 

FENÊTRE  : fort  improprement  croisée,  car  il  n'y  a rien 
dans  la  fenêtre  d’une  église  qui  motive  cette  appellation,  tout1 
au  plus  applicable  aux  fenêtres  des  bâtiments  civils  d’une  cer- 
taine époque,  où  l’on-  prit- pour  coutume  de  diviser  la  baie 
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quadrangulaire  par  deux  meneaux  en  croix,  servant  de  sup- 
port et  d’encadrement  aux  panneaux  de  vitrerie. 

Les  fenêtres  des  églises  de  l'époque  latine,  étaient  de  sim- 
ples baies  sans  ornements,  archivolte  ni  moulures,  rares,  pe- 
tites, n'ayant  pas  plus  de  lm.35  de  haut,  quelquefois  moins, 
sur  moitié  en  largeur,  amorties  (voyez  Amortissement)  par 
un  arc  en  demi-cercle.  Leur  unique  décoration  insistait  dans 
l’appareil  de  cet  arc  ; elles  donnaient  la  lumière  seulement 
par  de  petits  trous  ronds  ou  carrés,  percés  dans  la  dalle  mince 
qui  les  fermait,  et  formant  une  sorte  de  treillis  à travers  le- 
quel le  jour  ne  pénétrait  que  faiblement  (270,  71). 

L’abside  des  plus  anciennes  basiliques,  fut  originairement 
entièrement  aveugle.  Mais  cet  usage  ne  paraît  pas  avoir  sub- 
sisté longtemps,  et  on  éclaira  bientôt  cette  partie  de  l’église 
d'une  ou  de  trois  fenêtres;  rarement  de  quatre  ou  autre  nom- 
bre pair. 

Dans  certains  édifices,  la  fenêtre  cintrée  alterne  avec  une 
forme  angulaire  fermée. 

Les  fenêtres  sont  rares  encore  dans  les  premiers  temps  de 
l’architecture  romane,  et  sans  ornements  (272, 73,  74).. Elles 
empruntent  plus  tard,  d’abord  un  simple  tore  sur  l'arête; 
puis  ce  tore  se  multiplie,  et  commence  à devenir  une  sorte 
d’ARCHivoLTE,  qui  dans  quelques  provinces  se  caractérise  mieux 
_ par  une  bande  concentrique  de  mosaïque  grossière.  Voyez  Ap- 

’ PAREILS. 

Au  siècle  suivant,  la  baie  s’entoure  d’un  encadrement  com- 
posé de  zigzags,  ou  d’autres  dessins  mêlés  de  moulures  (276, 
77).  Puis  les  piédroits  se  détachent  de  la  masse,  par  une  im- 
poste (280,  282).  Enfin,  ils  s’ornent  de  colonnettes  suppor- 
tant une  véritable  archivolte,  dans  le  caractère  du  temps 
(279,  83,  83  bis).  Bientôt  les  moulures  du  couronnement  se 
multiplient;  les  mosaïques  se  compliquent.  Ici,  les  unes  se 
découpent  sur  la  pierre,  en  bas-relief;  là,  les  autres  simulent 
avec  leurs  couleurs  tranchantes,  tous  les  ornements  de  l’épo- 
que (358). 

On  voit  aussi  alors  s’ouvrir  des  fenêtres  d'une  dimension 
plus  grande  que  celles  du  siècle  précédent,  se  grouper  par 
deux,  et  même  par  trois  arcades  (280,  82,  83  bis),  principa- 
lement sur  les  bouts  du  transept.  Les  groupes  par  deux,  ou 
géminés,  sont  souvent  surmontés  dans  la  direction  de  leur 
centre,  d’un  oeil-de-boeuf,  et  par  fois  aussi  inscrits,  ainsi  que 
l’œil-de-bœuf  dans  une  autre  arcade  plein-cintre  (282),  ou 
môme  ogivale  (ce  qui  est  plus  rare). 

Lorsque  les  fenêtres  sont  groupées  par  trois,  celle  du  mi- 
lieu domine  ordinairement  les  deux  autres  (280),  et  quel- 
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quefois  s’amortit  par  un  angle,  qui  a fait  donner  à cette  forme 
Képithète  de  mitre  d’évêque.  Ces  fenêtres  sont  ordinairement 
espacées  par  un  large  trumeau.  Mais  lorsqu’elles  se  joignent 
et  ne  sont  plus  séparées  que  par  un  étroit  montant,  ou  par 
une  colonnette,  les  baies  latérales  se  terminent  assez  souvent 
par  un  seul  demi-cercle  ou  une  demi-ogive,  appuyée  contre 
le  montant  de  la  baie  du  milieu,  qui  les  dépasse  de  toute  sa 
mitre  (288  ôis) 

Du  xiic  au  xme  siècle,  apparaît  la  fenêtre  ogivale,  d’abord 
nue  et  austère,  dont  les  profils  sont  élégis  seulement  par 
quelques  chanfreins  (286,87),  puis  bientôt  entourée  de  mou- 
lures (284,85),  au  milieu  desquelles  apparaissent  encore  les 
dents  de  scie  (voyez  Ornements),  dernière  réminiscence  de 
l’ornementation  romane.  La  forme  primitive  est  une  baie 
étroite  et  allongée,  dont  la  partie  supérieure  ressemble  à un 
fer  de  lance,  d’où  est  venue  l'expression  fenêtre  en  lancette. 

De  même  que  la  baie  romane,  la  baie  gothique  est  isolée 
(284)  ou  se  géminé  (285,  86),  tantôt  portant  un  œil-de-bœuf 
au-dessus  de  son  trumeau  (286,  87),  tantôt  encadrée  avec  son 
œil-dc-bœnf  d’une  arcade  principale  (288,  89).  Au  xme  siècle, 
le  tympan  de  l’arcade  maîtresse  s’évide  complètement,  et 
l’œil-de-bœuf  devient  une  rosace  formée  d'une  moulure  cir- 
culaire, intérieurement  découpée  de  trois, de  quatre.ou  môme 
de  six  lobes  (289,  91). 

L’arc  passe  de  la  lancette  au  triangle  équilatéral.  La  divi- 
sion binaire  de  la  fenêtre  se  double,  se  quadruple,  et  l’on  voit 
la  partie  inférieure  d'une  vaste  baie  offrir  une  rangée  de  huit 
arcades  groupées  deux  par  deux  sous  quatre  arcades  supé- 
rieures, réunies  à leur  tour  sous  deux  autres,  lesquelles  elles- 
mêmes  sont  inscrites  dans  une  plus  grande,  celle  même  de 
la  baie  (270,  91,  93,94).  On  peut  voir  ainsi,  dans  une  seule 
ouverture,  jusqu’à  sept  géminations,  produisant  autant  de 
tympans,  quatre,  deux,  un,  allant  toujours  augmentant  par 
étage,  et  tous  ornés  d’une  rose  croissant  également  de  dia- 
mètre. 

Dans  quelques  endroits,  an  lieu  de  cette  rose,  c’est  le  trèfle 
ou  le  quatre-feuilles  nu  (291),  qui  décore  un  tympan.  Les 
petites  ogives  sont  d’abord  des  arcs  simples  (290),  qui  plus 
tard  s’ornent  de  trois  demi-pétales  (291,— 93).  On  peut  voir 
aussi,  au  lieu  de  ces  arcs,  un  amortissement  formé  d'un  sim- 
ple trèfle  (294). 

Souvent,  à l'extérieur,  la  fenêtre  est  surmontée  d’un 
fronton  aigu,  ou  pignon,  dans  le  tympan  duquel  est  évidé 
seulement  en  simple  creux,  mais  plus  ordinairement  à jour, 
un  trèfle  ou  une  rosace,  et  dont  les  rampants  nus,  ou  ornés 
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de  crochets  (voyez  Ornements),  se  terminent  quelquefois 
par  un  petit  acrotèrb  destiné  à porter  une  figurine  ou  un 
fleuron. 

Au  xive  siècle,  I’arc  en  tiers-point  élargit  la  baie  ordinaire, 
qui  occupe  alors  tout  l'espace  compris  entre  les  trumeaux 

ou  PILIERS. 

Les  subdivisions  se  multiplient,  mais  en  cessant  de  se  gé- 
miner,  et  en  formant  une  arcature  uniforme  alignée  hori- 
zontalement à la  base  (294,  95)  de  l’ogive.  Le  champ  de 
eelle-ci  se  meuble  alors  de  rosaces  de  diverses  grandeurs,  ou 
dans  une  fenêtre  de  dimension  médiocre,  le  sommet  de  l'o^ 
give  est  occupé,  soit  par  une  grande  rosace,  soit  par  un  triait 
gle,  soit  par  un  quadrilatère  curviligne  (293),  au-dessous  * 
desquels  se  dessinent  trois  arcades  ogivales  d’inégales  hau- 
teurs, les  arcades  latérales  s'élevant  dans  les  vides,  tandis 
que  celle  du  centre  s'arrête  à la  rencontre  du  cercle,  du 
triangle  ou  du  quadrilatère. 

Au  xive  siècle,  dans  quelques  provinces,  se  manifeste  le 
style  anglais,  dit  perpendiculaire,  qui  substitue  dans  les  im- 
postes des  fenêtres  ses  compartiments  rectilignes  et  secs,  aux 
trèfles  et  aux  quatre-feuilles  arrondies  du  xuie,  et  prolonge 
dans  toute  la  hauteur  de  la  baie,  ses  maigres  meneaux  à 
simples  moulures,  système  si  froid  et  si  fragile,  que  l’archi- 
tecte se  voit  quelquefois  obligé  de  corriger  ces  deux  défauts; 
par  des  traverses  (298)  ; ailleurs  la  forme  est  plus  courte  et 
supprime  entièrement  le  réseau  qui  couronnait  la  baie  si 
heureusement  (296). 

Aux  xve  et  xvie  siècles,  la  baie,  demeurée  sous  cette  in- 
fluence étrangère,  perd  définitivement  ses  élégantos  colon- 
nettes,  que  remplacent  des  meneaux  ou  moulures  continues* 
prismatiques,  ou  à baguettes,  ne  conservant  des  anciennes 
colonnettes  que  la  base  et  le  piédestal.  Ces  meneaux,  à la 
naissance  de  l'arc,  se  bifurquent  en  manière  dT,  dont  les 
rameaux,  parallèles  à ses  deux  courbes,  s’entre-croisent  en 
formant  un  treillis  (295),  ou,  ce  qui  devient  plus  général,  se. 
prolongent  en  s’onduiant,  se  tordant,  se  contournant  comme 
des  lianes,  et  traçant  par  leurs  rencontres,  des  cœurs,  des 
fleurs  de  lys,  mais  principalement  des  flammes  ascendantes, 
ou  renversées,  d’où  est  venu  à ce  style  le  nom  de  style  flamr- 
boynnt  (298,  — 301).  L'ogive  ne  couronne  plus;  les  divisionsç 
elles  s’amortissent  aussi  en  flammes,  dont  la  pointe  ondu- 
leuse s’insinue  dans  les  vides  des  premières  mailles  de  ce 
réseau  de  pierre  (302). 

L’archivolte  se  décore  d'un  cordon  de  fleurônsou  de  feuil- 
lages rampants,  empruntés  à la  flore  indigène*.  Ses  extrados 
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et  son  ACROTÊRE  laissent  échapper  de  riches  crosses  végéta- 
les, semblables  à celles  qui  ornent  le  rampant  des  pignons. 
V.  Ornements. 

La  renaissance  introduit  les  fenêtres  à arc  surbaissé  quel- 
quefois à deux  arcs  jumeaux,  dont  la  rencontre  se  termine  en 
pendentif  ou  en  cul-de-lampe  ; puis  elle  revient  au  plein- 
cintre  et  au  quadrilatère,  qu’elle  orne  bientôt  du  chambranle 
antique. 

FER-A-CHEVAL  (Arc  en)  : are  plein-cintre  dont  les  cô- 
tés se  prolongent  au-dessous  de  la  corde. 

FERETRA:  rehûuaire. 

FERME  : assemblage  de  charpentes,  espèce  de  cadre  qni 
donne  au  comble  sa  forme,  et  le  soutient  (217,  — 19). 

FESTONS  : v.  Ornements. 

►FEUILLAGES,  Fleurs  et  Fruits.  Us  sont  un  des  princi- 
paux rudiments  de  l’ornementation  dans  l’architecture  anti- 
que, aussi  bien  que  dans  celle  du  moyen-âge  ; mais  les  formes 
et  les  espèces  varient  suivant  chacun  de  ces  styles  si  dif- 
férents. 

Dans  l’ornementation  antique  régnent  principalement  la 
large  acanthe  (389,  90)  et  la  palme  composée  (393, 94)  plu- 
tôt qu’imitée,  la  feuille  d’eau,  de  lierre,  de  laurier,  de  chêne, 
de  vigne,  d’olivier,  les  fleurs  rosiformes  et  llliacées,  les  fruits 
conifères,  sphéroïdes,  ou  en  grappes. 

Dans  rornementation  romane,  le.  caractère  végétal  se  des- 
sine peu.  On  le  voit  cependant  tendre  déjà,  à une  imitation 
plus  naïve  de  la  nature.  Les  feuillages  composés  ou  arrangés 
au  style  antique  ne  s’y  montrent  guère,  non  plus  que  les 
volutes  saillantes;  ou  bien  entièrement  fantastiques,  ils  pren- 
nent des  unguiculations  plus  simples,  se  creusent  en  biseau 
(397  ; 414, 17),  et  sous  l’influence  byzantine,  leurs  nervures, 
quelquefois  leurs  orles  s’ornent,  ou  les  feuilles  ou  les  pal- 
mes s’entremêlent  de  perles  ou  de  diamants  (401,401  bis,  17). 
Les  fruits  se  montrent  rarement  ainsi  que  les  flenrs,  à l'excep- 
tion de  quelques  violettes  et  autres  fleurons. 

A partir  du  xiu»  siècle,  on  voit  germer,  éclore,  s’élever  on 
ramper  les  lierres,  les  vignes  ou  vignes  vierges,  les  quinte- 
feuilles,  les  fraisiers,  les  chênes,  les  roseaux  (158, 67,  69,70, 
.72,78, 80,82;  242  ; 427, 28),  et  autres  qu’accompagnent  vers 
la  fin,  et  que  remplacent  plus  tard,  au  xv®,  le  houx  épineux, 
le  chardon,  le  chou,  les  mauves  frisées,  les  chicorées  (243, 
422,  24  A,  29,  62,  63,  71,  etc.),  les  uns  se  dressant  en  front 
csous  les  corniches,  ou  formant  des  couronnes  (165,  67); 
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des  crochets,  des  crosses,  des  volutes  sur  la  corbeille  ou  le 
tambour  des  chapiteaüx,  sur  les  côtés  des  pignons,  sur  les 
arêtes  des  clochetons  et  des  flèches;  les  autres,  jetant 
leurs  fleurs  (109,  426«;  463)  ou  semant  leur  forme  détachée 
eu  leurs  guirlandes  (424  A,  424  B)  sur  les  moulures  des  ar- 
chivoltes ou  des  nervures,  ou  se  groupant  en  panaches  ou 
en  bouquets,  sous  un  cul-de-lampe.  Mais  l'ornementation 
gothique  n’admet  que  très-rarement  les  fruits,  si  ce  n’est  la 
grappe  mystique  de  raisin,  qui  devient  commune  au  xvie  siè- 
cle avec  les  rameaux  courants  de  vigne.  On  voit  aussi  quel- 
quefois le  gland. 

FILET,  Listel  ou  Reglet  (359  d’)  : petite  moulure  carrée 
«ervant  à séparer  deux  autres  moulures  ou  membres  plus  im- 
portants : il  se  montre  modestement  au-dessous  de  l’astra- 
gale ou  d’un  tore  quelconque,  aux  abords  d’une  scotie,  etc. 
Il  se  triple  et  même  se  quintuple  au-dessus  du  gorgerin  de 
la  colonne  d’origine  dorique  (377);  il  descend  le  long  des  co- 
lonnes ionique  (380),  corinthienne  (382),  composite  (385), 
et  même  de  quelques  colonnes  romanes,  ou  sur  le  dé  de  leur 
piédestal,  sous  le  nom  de  côte,  pour  séparer  les  cannelures. 
Au  xve  siècle,  il  remplace  dans  le  même  sens  longitudinal 
P05  bis,  371),  mais  toujours  isolé,  l’espèce  d’onglet  que  le 
xiv«  siècle  avait  imaginé  de  faire  régner  sur  la  face  du  fût 
de  ses  colonnes  ou  des  grosses  moulures  cylindriques  de  ses 
archivoltes  et  de  ses  nervures,  au  xve  il  s’élargit  et  offre 
la  surface  d’une  plate-bande. 

FLAMBOYANT  (Style)  : voyez  EpoauEs. 

FLÈCHE  : espèce  de  pyramide  très-aiguë  ou  plutôt  d’obé- 
Usque  vide  élevé  sur  le  sommet  d'une  tour,  ou  sur  le  toit 
d’une  église.  La  flèche,  absolument  inconnue  des  anciens,  à 
peu  près  étrangère  à l’architecture  romane,  est  l’un  des  mem- 
bres les  plus  importants  et  les  plus  caractéristiques  de  l’ar- 
chitecture ogivale  ou  gothique. 

Les  sommités  coniques  ou  pyramidales,  ordinairement  très- 
•btuses,  quelquefois  en  pierre,  le  plus  souvent  recouvertes 
de  tuile  ou  d’ardoise,  qu'on  voit  s’élever  au-dessus  des  édifi- 
ces antérieurs  à la  seconde  moitié  du  xue  siècle  (89),  sont 
évidemment  le  rudiment  des  flèches,  mais  ne  sauraient  être 
confondues  avec  elles. 

La  première  forme  de  celles-ci  est  d’abord  encore  un  peu 
trapue  (90),  comparativement  à la  hardiesse  extraordinaire 
qu’elles  devaient  acquérir  presque  aussitôt  (93;  233A).  Le 
plan  le  plus  ordinaire  de  la  flèche  est  l’octogone  cantonné 
d’autres  petites  flèches  ou  clochetons,  pour  compenser  les 
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angles  dii  plan  carré  de  la  tour,  dans  lequel  est  inscrit  l'octo- 
gone.  On  voit  aussi  dans  les  grands  édifices,  les  quatre  face* 

mnniia  H'  d®  a flècbn  s'orner  d’une  arcade  verticale,  sur- 
montée d un  pignon.  Quelquefois  à l’angle  de  la  tour  carrée 

5li™£«»ée  UDe  t0Aureüe  cylindrique,  renfermant  l'escalier* 
ieSl  cour.onnée  elle-même  d’un  autre  groupe  de  flèches 
îne  QU1  8VeiieuU  groupe  PrinciPal-  Dès  la  fin  du 

éh  Jét  pÎ  la,grande  flecbe  a a^uis  le  maximum  de  sa  forme 
ftfa  a Pî*6^!16  Plus  r,en  à ^ner  au  xm*.  Queique- 

5rnPi  » ÉTES’  leuPlus  souvent  nues  (90,  93),  s'ornent  de 

tiSSTir  n0irb/ÀeUX  (3?3  A)-  A Partir  du  viv^  cette  végé- 
tat  on  qui  prend  désormais  la  forme  de  la  feuille  droite  ou 

fes  np.iipcen  ? °U  rampaate’ se  multiplie  singulièrement  sur 
les  petites  fléchés  ou  clocuetons  qui  couronnent  un  membre 
d architecture  (65,  66. 83;  112,  13, 15, 16;  230,  52;  334, 45* 
a“ssi  bien  q«?  sur  les  grandes  qui  s’élèvent  au-dessus 

l'ordinaiArpSEFT  T diUne  T0U.B  ^es  ornements  sont  pour 
lordinaire  en  plomb,  quand  la  flèche  est  en  charpente  En 

de  £etoS?PJ»  « fleCre  CCRSe  d'envahir  toute  ‘a  plate-forme 
de  la  tour,  et  se  retire  pour  laisser  une  petite  galerie  ou 
chemin,  qui  se  borde  d’une  balustrade  (95;  223). 
souvent  les  faces  do  la  flèche  sont  couvertes  d’inibrications 

fôOS2?3  Ai  eUAhfteUr  (93;  ?43  B);  0U  au  moins  pdr  «>ncg 
(yu,  233  A)  Quelques-unes  laissent  pénétrer  l’air  par  des 

découpures  (223  A)  qui  plus  tard  s'agrandissent  et  la  taillent 
surface*  6 6 SC  Couvre  quelquefois  de  meneaux  sur  toute  sa 

„^,es  XT  Xlue  sièc,cs  construisaient  en  pierre  les  hautes 
flèches  de  leurs  tours.  Celles  du  transept  seules  étaient 
laites  en  charpente.  Au  xiv«  on  commence  à les  élever  les 

Ze,M0mr  leVtu,treJ>,  en  bois’  revêtues  tantôt  de  plomb, 
tantôt  seulement  d ardoises  ; quelquefois  la  dorure  des  arêtes 
et  des  fleurons  leur  prôto  une  apparence  de  richesse  qu’elles 
ne  tiennent  plus  de  leurs  matériaux.  On  voit  de  pes  flèches 
dont  ,es  faces,  au  lieu  d’être  planes,  affectent  un  angle 
rentrant  (105),  disposition  vicieuse  qui  résiste  malaux  efforts 
du  \ent,  lequel  tend  à faire  tordre  la  flèche  sur  son  axe 
en  forme  de  tire-bouchon.  Dès  la  fin  du  xve  siècle  on 
commence,  dans  quelques  provinces,  à substituer  à la  flèche 
une  espece  de  dôme  octogone  à profil  elliptique  en  pierre. 

La  portion  gothique  du  xvi®  siècle  produit  peu  de  flèches 
La  renaissance  en  élève  quelques-unes  en  bois,  auxquelles 
elle  donne  un  caractère  particulier  (97),  ou  si  elle  en  cons- 
truit en  pierre,  elle  prodigue  sur  les  faces  les.  découpures  à 
1 emporte-pièce  que  nous  voyous  au  n°  223  A. 
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FLEURON  : ornement  isolé  de  sculpture,  de  peinture,  de 
ciselure,  de  gravure,  empruuté  le  plus  souvent  au  règne  vé- 
gétal, mais  qui  se  compose  indifféremment  de  figures  d’ani- 
maux, d'armoiries,  d'attributs.  Le  fleuron  du  chapiteau  co- 
rinthien (382)  est  une  espèce  de  petite  rose  épanouie,  à 
pétales  aigus,  qu'on  place  au  centre  de  la  face  du  tailloir. 

Ceux  du  chapiteau  dorique  sont  de  petites  fleurettes  à quatre 
pétales,  qui  ornent  son  gorgerin.  Quand  ils  deviennent 
d'une  plus  grande  dimension,  ils  se  nomment  rosaces.  On 
voit  des  fleurons  sur  plusieurs  moulures  et  sur  divers  ob- 
jets, partout  où  une  place  vide  appelle  quelque  ornement  de 
ce  genre.  < 

On  appelle  plus  ordinairement  fleuron  ou  violette,  dans 
^architecture  du  moyen-âge,  une  fleur  épanouie,  à quatre  ou 
à cinq  pétales  et  à disque  saillant,  qui  se  jette,  à espaces  ré- 
guliers, sur  une  gorge  ou  une  scotie  (366,  67;  423),  pour 
rompre  la  dureté  de  la  ligne  noire,  ou  mèmesur  la  côte  d’une 
arête  (112).  On  a sculpté  des  fleurons  sur  la  face  inférieure 
des  clefs  des  voûtes.  Quelquefois  même  on  voit  une  rangée 
de  fleurons,  en  manière  de  frise,  au-dessous  d'une  corniche 
(267  bis). 

FONTAINES  : on  plaçait  autrefois  une  ou  deux  fontaines, 
ou  même  des  citernes,  dans  1 "atrium  de  la  basilique,  afin 
que  les  fidèles  pussent  s'y  purifier  les  mains  et  le  visage, 
avant  d'entrer  dans  le  lieu  saint.  Ces  fontaines,  appelées 
canthareSj  ont  été  remplacées  par  les  bénitiers,  que  nous 
voyons  aujourd'hui  à la  porte  des  églises. 

FONTS  BAPTISMAUX  : voyez  Baptistère. 

FORFAIT  (Marché  à):  convention  suivant  laquelle  un  en- 
trepreneur s'engage  à exécuter,  pour  une  somme  qui  ne 
peut  être  dépassée,  quoiqu'il  arrive,  un  bâtiment,  une  con- 
struction, un  travail  quelconque.  Par  la  même  raison  il  bé- 
néficie de  toutes  les  chances  avantageuses  qui  peuvent  se 
présenter. 

Ce  mode  qui  peut  être  avantageux  en  certain  cas,  parce 
qu’il  offre  toute  sécurité  pour  le  chiffre  de  la  dépense,  peut 
avoir  beaucoup  d'inconvénients  parfois,  en  ce  que  l’entre- 
preneur cherche  à grossir  son  bénéfice,  soit  en  atténuant  l'é- 
quarrissage de  ses  bois,  soit  en  donnant  des  matériaux  de 
feible  qualité,  soit  en  soignant  mal  la  main-d’œuvre  etc., 
toutes  choses  qu'il  est  souvent  difficile  de  constater  et  qui 
peuvent  ou  donner  une  construction  inférieure  à celle  qu'on 
attendait,  ou  fournir  matière  à des  contestations  judiciaires, 
d'une  issue  toujours  incertaine.  Un  des  inconvénients  de  ce 
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genre  de  marché,  c’est  qu’il  s’oppose  aux  modifications  ou 
améliorations  qui  peuvent  venir  à être  reconnues  nécessaires 
dans  le  cours  des  travaux. 

L’administration  qui  croirait  éviter  par  un  marché  à for- 
fait l’intervention  d’un  architecte,  et  toutes  les  formalités  de 
surveillance  qu’entraine  un  marché  ordinaire,  s’exposerait 
à être  dupée.  C’est  au  contraire  celui  qui  exige  une  surveil- 
lance plus  attentive  et  de  tous  les  instants,  pour  éviter  les 
fraudes,  f'oyez  VIII0  PARTIE  : Pièces  administratives. 

FORMERET  : côte  ou  moulure  placée  à la  jonction  d’une 
voûte  avec  le  mur  vertical  de  l'édifice. 

FOUGÈRE  : appareil  en  épi,  en  arête  de  hareng,  Opus 
tpicatum  (52,  53). 

FOUILLER,  en  terme  de  sculpture,  signifie  évider.  Les  plis 
des  draperies  dans  les  figures  romanes,  ne  sont  point  fouillés, 
c’est-à-dire  qu’ils  sont  minces  et  plats.  Les  rameaux  ou  au- 
tres feuillages  ou  ornements  qui  ornent  les  gorges  et  les 
scoties  des  arcades,  aux  xve  et  xvie  siècles,  sont  fouillés  par 
derrière,  c’est-à-dire  que  ces  rameaux  sont  entièrement  dé- 
tachés du  champ  sur  lequel  ils  s'enlèvent  {424  bis).  En  ef- 
fet, la  main  peut  passer  entre  l’ornement  et  la  cavité  de  la 
moulure  dans  toute  la  hauteur.  Les  anciens  faisaient  des 
moulures,  des  Oves,  entièrement  fouillées  par  derrière  (358). 

FRESQUE  anciennement  fraisque,  de  l’italien  fresca 
(fraîche)  : peinture  murale  exécutée  en  couleurs  délayées  à 
l’eau,  sur  un  enduit  frais  de  mortier  de  chaux  et  de  sable 
appliqué  sur  le  mur.  Voyez  Peinture,  Quadrature.  ‘ 

FRÈTE  : cordon  ou  demi-baguette  régnant  sur  une  mou- 
lure plate,  et  décrivant  par  des  angles  tantôt  droits,  tantôt 
aigus,  des  espècès  de  créneaux  contrariés,  ou  rectangulaires, 
ou  côniques,  d’où  l’ornement  prend  le  nom  de  frète  crénelée 
rectangulaire  (283  ; 359  f;  402,  5,  67)  ou  de  frète  crénelée 
triangulaire  (402  bis).  La  frète  rectangulaire,  plus  ou  moins 
compliquée,  a été  empruntée  à l'antiquité  par  l’art  roman,  ' 
d’où  vient  qu'on  l’appelle  aussi  grecüue.  Voyez  Chevron,  Or- 
nements. 

La  frète  ondulée  ou  nëbulée  est  une  frète  crénelée  dont  les 
mouvements  sont  arrondis  (259  bis). 

FRISE  : la  partie  de  I’entablement  antique  comprise  entre 
l’architrave  et  la  corniche. 

La  frise  proprement  dite  est  à peu  près  inconnue,  ainsi  que 
l’architrave , à l’architecture  romane.  Quelquefois  cepen- 
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dant  celle-ci  simule  la  première  par  des  bandes  de  mosaï- 
ques bicolores. 

Dans  l’architecture  gothique , la  frise  paraît  être  rempla- 
cée, dans  un  entablement  fort  simplifié,  d’abord  par  une 
moulure  concave  importante,  plus  ou  moins  développée, 
couronnant  un  bandeau  placé  immédiatement  au-dessous  de 
la  moulure  supérieure  qui  fait  à la  fois  l'office  de  cymaise  et 
de  larmier  (268,  69).  Cette  pseudo-frise  s'orne,  aux  xu°  et 
xiue  siècles,  de  feuilles  posées  verticalement,  et  dites  ento- 
ilées (425,  29);  ultérieurement  de  feuillages  frisés  rampants, 
d’espèce  de  rinceaux,  ou  de  branchages. 

Nulle  part  \o.  frise,  comme  l’ont  conçue  les  anciens,  n'existe 
^réellement,  avant  que  la  renaissance  l'ait  réintégrée  dans  ses 
ordres  empruntés  à l’antiquité. 

On  appelle  également  frise,  toute  bande  droite  ou  non, 
qui  sert  de  bordure  ou  de  base  à une  surface.  La  bordure  d'un 
vitrail  est  une  frise.  Elle  peut,  dans  cet  emploi,  être  cou- 
verte d'ornements,  ou  porter  une  légende. 

FRONTON,  Gable,  Pignon  : le  fronton  est  le  couronne- 
ment triangulaire,  à angle  très-ouvert,  d'un  portique  (315). 
Sur  ses  deux  rampants  règne  la  corniche  de  l’entablement. 
On  a fait  cependant  des  frontons  curvilignes,  èn  arc  plein 
Cintre,  en  arc  surbaissé  et  dans  plusieurs  monuments  de  la 
renaissance,  ou  qui  lui  sont  postérieurs,  on  peut  voir  des 
frontons  de  l'une  et  de  l’autre  de  ces  trois  formes,  brisés  par 
un  renfoncement  au  centre;  d’autres  où  ce  centre  manque 
absolument  ; enfin  d'autres  où  le  centre  est  placé  plus  haut 
que  ses  côtés,  comme  si  on  l’avait  tiré  par  une  coulisse. 

Le  champ  du  fronton  encadré  par  la  corniche  et  par  l'autre 
partie  de  l'entablement  qui  passe  horizontalement  au-des- 
sus, se  nomme  ttmpam.  Il  est  destiné  à recevoir  des  sculp- 
tures. Dans  plusieurs  édifices,  le  sommet,  et  même  les  trois 
angles  du  fronton  sont  ornés  d’acrotères, 

La  basilique  chrétienne  latine,  comme  l’église  romane,  a 
substitué  au  fronton  le  pignon  ou  gable  moins  déprimé,  dé- 
coré tantôt  par  de  simples  appareils  (50;  318,  19,  2f,  28) 
tantôt  par  des  membres  d’architecture  (316,  20).  Rarement 
ces  pignons  se  couronnent  d’une  assez  maigre  corniche.  Ra- 
rement aussi  portent-ils  sur  un  entablement. 

Assez  ordinairement  le  centre  du  tympan  du  gable  est 
percé  d'une  fenêtre  ou  d'un  oeil-de-boeuf  (75;  319,  20),  qui 
plus  tard  se  décore  de  meneaux  et  devient  une  rose.  Cet 
oeil-de-boeuf,  qui  est  parfois  de  forme  elliptique,  ou  ovoïde, 
est  quelquefois  aussi  simplement  simulé,  ou  n’est  qu’une 
simple  niche  qui  reçoit  une  figure  ou  une  demi-figure  en 
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bas-relief  (321;  466).  Le  pignon  ou  gable  ne  figure  pas  seu- 
lement sur  la  face  antérieure  d'un  édifice,  il  couronne  aussi 
le  mur  droit  du  chevet  plat  d’une  église  romane  (358). 

L’architecture  gothique  conserve  le  pignon,  qu’elle  rend 
plus  aigu.  Comme  dans  l'architecture  romane,  le  premier 
usage  de  ce  membre  est  de  couronner  les  faces  terminales 
des  nefs  et  des  transepts.  L’angle  se  ferme  plus  ou  moins 
en  suivant  le  mouvement  de  celui  des  combles,  qui  ne  s’é- 
carte guère  du  triangle  équilatéral.  Ce  grand  pignon,  comme 
le  pignon  roman  est,  dans  les  premiers  temps,  ordinairement 
dénué  de  corniche,  ou  elle  n'est  que  très-peu  apparente.  Le 
tympan  continue  à se  décorer  d’une  rose,  remplacée  dans 
quelques  édifices  par  une  ou  plusieurs  fenêtres  à ogive.  On  le 
voit  à la  fin  du  xDie,  se  couvrir  de  meneaux  et  de  niches 
garnies  de  leurs  saints  (324,26). 

Les  côtés  rampants,  d’ebord  nus,  s’ornent  premièrement 
d’espèces  de  créneaux;  ensuite  (xni®  siècle),  de  crôchets 
(330,  420, 21)  ; puis  à partir  du  xive,  de  feuilles  droites  (331, 
35  — 37),  de  feuilles  recouvertes  on  non  d’une  espèce  d'ABA- 
ûoe,  qu'on  pourrait  appeler  en  créneaux,  à cause  de  leur 
masse  et  de  leur  disposition  (424  A,  B,  C)  ; vers  la  fin  du  xiv® 
siècle  jusqu’à  l'expiration  du  style  gothique,  apparaissent  les 
choux,  les  chicorées,  les  chardons,  les  touffes  à gros  galbe, 
tantôt  montant,  tantôt  renversés  (462) , tantôt  seul  à seul 
(339;  422,  62,  63,  71),  tantôt  alternant  avec  des  figures  d’a- 
nimaux, et  même  d'hommes  ou  d'enfants  (327,  40,  41). 

Aux  xive,  xve  et  xvie,  ces  meneaux  rampants  prennent  le 
caractère  flamboyant  de  la  décoration  contemporaine  (328) 
s’amollissent,  s’ondulent,  et  décrivent  au-dessus  de  l’ogive 
quelques-uns  de  ces  arcs  capricieux  et  compliqués  du  déclin 
de  la  période  gothique  (338  — 41)  ; alors  la  corniche  ac- 
quiert plus  d'importance  : on  la  voit  dans  quelques  édifices, 
renforcée  à l’intérieur  d’un  tore  de  feuilles,  ou  de  rameaux 
courants,  ou  de  feuilles  détachées  et  rampantes,  ou  d’une 
arcature  trilobée.  D’autres  fois  c'est  sur  l’extérieur,  en  forme 
de  crête,  que  se  dessine  cette  arcature  renversée , ou  une 
bordure  ou  galerie  évidée  à jour  comme  une  balustrade 
(325). 

Le  pignon  ne  se  borne  pas  à couronner  une  façade,  et  se 
répand  bientôt  partout  comme  membre  d’ornement.  Il  se 
dessine  sur  la  muraille,  au-dessus  d'une  ogive,  quelquefois 
par  une  simple  moulure;  il  se  dresse  au-dessus  de  la  fenêtre, 
sur  les  deux  faces  opposées,  et  souvent  sur  les  quatre  faces 
d’un  contrefort,  si  important  ou  si  ténu  que  soit  celui-ci. 
Il  forme  des  panneaux  sur  les  nus  ; entre,  dès  le  xm°  siè- 
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cle,  dans  la  composition  des  dais  placés  au-dessus  de  la  tête 
des  saints , et  au  xiv®  il  devient  le  couronnement  presque 
obligé  des  petites  arcades  de  la  balustrade,  du  Triforium , 
et  de  toutes  les  arcatures  posées  en  lambris  sur  les  parois 
des  murs. 

Dans  tous  ces  emplois,  on  voit  fort  rarement,  si  ce  n'est 
dans  quelques  provinces  où  le  gothique  n'a  jamais  pénétré 
dans  sa  pureté,  le  pignon  former  le  triangle  complet;  hor- 
mis ce  cas , il  est  à peu  près  toujours  privé  d'une  moulure 
qui  lui  sert  de  base,  à la  différence  du  fronton  antique.  Au- 
dessus  d'une  fenêtre,  d'un  portail,  son  tympan  est  ordinaire- 
ment échancré  par  l'ogive.  D'autres  fois  cependant,  il  ne  la 
couronne  que  par  superposition  au-dessus  de  l’entablement; 
au  sommet  d'un  contrefort  ou  d'un  panneau,  il  demeure 
ouvert  par  le  bas.  * 

Le  tympan  roman  est  originairement  plein , ne  recevant, 
comme  on  l'a  vu,  qu'une  ouverture  circulaire,  ou  quadrila- 
tère et  fort  étroite.  Au  xme,  mais  rarement  le  pignon  go- 
thique , quand  il  n’est  qu'ornemental , se  découpe  en  claire- 
voie.  Au  xive,  ces  découpures  deviennent  plus  fréquentes; 
aux  xv®  et  xvi®  la  claire-voie  demeure  dominante. 

FRUIT  : on  dénomme  ainsi,  en  architecture , l'inclinaison 
peu  sensible  qu'on  donne  en  arrière  à la  face  extérieure  d’un 
mur,  en  maintenant  la  parfaite  verticalité  à l’intérieur.  Si 
l'inclinaison  a lieu  dans  l’intérieur,  elle  se  nomme  contre- 
fruit.  On  voit  des  églises  où  les  piliers  ont  un  contre-fruit , 
et  semblent  se  déverser  sous  l’effort  des  voûtes.  V.  Feuil- 

XAGES. 

FRUSTE  : état  d'une  pierre , d'une  sculpture  rongée  par 
le  temps. 

FUSEAUX  : nom  donné  abusivement  par  l’usage  aux  fûts 
des  minces  colonnettes  gothiques.  Ces  fûts,  absolument  cylin- 
driques, ne  rappellent  en  aucune  manière  la  forme  du  fuseau, 
toujours  renflée  du  milieu  et  aiguë  à chaque  bout.  La  déno- 
mination de  roseaux,  que  nous  avons  vu  employée  quelque 
part,  leur  conviendrait  beaucoup  mieux,  comme  rendant 
plus  exactement  l'idée  d'un  cylindre  à très-petit  diamètre 
et  extrêmement  élancé.  C’est  celle  dont  nous  nous  sommes 
servi  dans  ce  vocabulaire. 

FUT  : le  corps,  la  partie  cylindroïde  de  la  colonne,  com- 
prise entre  la  base  et  le  chapiteau.  Voyez  ces  mots  ainsi 
que  le  mot  Cannelures. 


Digitized  by  Google 


VOCABULAIRE. 


359 


G 

GABLE  : voye*  Fronton,  Pignon. 

GALBE  : renflement,  élargissement,  évasement  fait  avec 
grâce.  Le  galbe  d’une  colonne,  d’un  vase.  La  colonne  an- 
tique est  habituellement  galbée,  c’est-à-dire,  que  son  profit, 
au  lieu  d’être  parfaitement  rectiligne,  décrit  un  léger  ren- 
flement assujetti  à des  proportions  géométriques,  et  qui  n’est 
point  d’usage  pour  les  colonnes  romanes  ou  gothiques. 

GALERIE  au-dessus  de  la  nef  d’une  église  : voyez  Basi- 
lique, Triforium. 

Sur  la  façade  de  quelques  cathédrales  gothiques , on  mé- 
nagea des  galeries  en  colonnades,  dont  les  arcades  étaient 
occupées  soit  par  les  statues  en  pied  des  apôtres , soit  par 
celles  des  rois  (469),  d’où  viennent  les  noms  de  galerie  des 
apôtres j galerie  des  rois.  CeB  galeries,  dont  l’objet  princi- 
pal est  de  servir  de  décoration,  n’offrent  qu’un  étroit  passage, 
quelquefois  à peine  praticable.  Voyez  Iconographie  , Ima- 
gerie. 

GARGOUILLES  : mascarons  à tête  d’homme  ou  à tête  de 
lion,  ayant  la  gueule  ouverte,  qu’on  place  à la  cimaise  d’une 
corniche,  pour  laisser  échapper  les  eaux  pluviales. 

Dans  l’architecture  gothique,  la  gargouille  est  une  gout- 
tière de  pierre  ou  de  métal,  droite  ou  décrivant  une  courbe 
horizontale , qui  se  projette  en  saillie  perpendiculairement 
à la  fàce  d'un  édifice,  sous  la  figure  d’un  animal  fantastique 
ou  symbolique  de  môme  nom,  d’un  démon,  d’un  homme, 
et  même  d'un  ange  en  adoration,  pour  rejeter  les  eaux  loin 
du  pied  des  murailles  (230,  — 33) . Un  pareil  moyen  d’écou- 
lement n’est  pas  sans  danger,  parce  que  les  eaux  étant  habi- 
tuellement conduites  aux  gargouilles  par  des  caniveaux  pra- 
tiqués sur  I’extrados  des  arcs-buttants,  et  à travers  les 
contreforts  (81,  82),  dégradent  les  joints  de  la  maçonnerie 
et  ruinent  les  pierres  par  l’humidité  et  l'effet  des  gelées. 
Comme  la  visite  de  ces  parties  de  l'édifice  ne  se  fait  que 
très-difficilement , par  conséquent  jamais , le  mal  est  déjà 
grand  quand  on  commence  à l’apercevoir,  et  il  ne  se  mani- 
feste le  plus  souvent  que  par  la  chute  de  pierres  qui  effon- 
drent les  toitures,  ou  tuent  les  passants. 

Souvent  aussi  la  gargouille  n'est  que  figurée  pour  orner 
une  corniche,  ou  pour  former  le  pied  des  rampants  d’un 
pignon;  elle  ne  sert  alors  qu'à  la  décoration  (112,  13,  17; 
230;  345). 
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GAUDRON  ou  Godron:  Ornement  amygdaliforme  ou  co- 
nique, taillé  en  creux,  mais  plus  ordinairement  en  relief, 
sur  une  moulure,  sur  le  culot  d’un  vase;  l’architecture  ro- 
mane en  orne  quelquefois  ses  chapiteaux  cubi- coniques 
(120,  22). 

Le  gaudron,  taillé  en  creux,  est  bordé  d’un  filet,  et  ren- 
ferme quelquefois  un  fleuron.  Quelquefois  aussi  les  gau- 
drons  sont  séparés  par  un  dard  ou  langue  de  serpent  comme 
les  oves. 

GÉMINÉ.  Double,  Accouplé.  Deux  baies,  deux  feuétres, 
deux  arcaues  qéminées  (283,  85,  86,  89);  deux  colonnes 
tangentes  l'une  à l'autre  et  ayant  un  chapiteau  commun 
(467  a):  deux  chapiteaux  ayant  un  abaque  commun  (202, 
202  bis). 

GÉOMÉTRAL,  Orthographie  : dessin  d’un  édifice  ou  d’un 
objet  représenté  parallèlement  au  plan  du  tableau,  et  dans 
ses  proportions  exactes , sans  avoir  égard  aux  réductions 
apparentes  que  l'éloignement  relatif  des  surfaces  leur  fait 
éprouver.  Une  élévation,  une  vue  géométrale,  sont  habituel- 
lement prises  sur  une  face  réelle , comme  quand  on  repré- 
sente l'extérieur  d’un  édifice;  supposée  comme  quand  on 
le  représente  ouvert,  coupé  sur  une  ligue  donnée,  afin  de 
faire  voir  l’intérieur.  Les  lignes  horizontales  rentrantes 
qu’on  peut  apercevoir,  si  le  dessin  comprend  des  faces  obli- 
ques ou  arrondies,  ne  cessent  pas  d’être  parallèles  à leurs 
correspondantes,  au  lieu  de  concourir  à l’horizon,  comme 
elles  font  dans  un  dessin  perspectif.  Voyez  Élévation,  Pers- 
pective, Scénographie 

On  peut  cependant  exécuter  géométralement  un  dessin 
où  l’édifice,  ou  l’objet,  est  représenté,  pris  sous  un  angle 
quelconque  du  plan,  mais  toujours  sans  avoir  égard  à la  pers- 
pective linéaire. 

GLVPHE,  du  grec  glyphé  (intaUle,  gravure)  : canal  creusé 
en  portion  de  cercle  uu  en  angle.  On  l’emploie  en  archi- 
tecture pour  orner  un  membre  (255),  pour  tracer  une  inscrip- 
tion, pour  graver  une  effigie  et  des  ornements  sur  une 
pierre  tumulairc.  Y.  Cannelure,  Entablement,  Triglvphes. 

GODRON  : v.  Gaudron. 

GORGE  : moulure  concave  qui  représente,  dans  son  profil, 
un  talon  renversé. 

GORGER1N  : membre  cylindrique  du  chapiteau  dorique 
(376,77)  entre  I’astragale  et  les  filets;  s’orne  quelquefois 
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de  fleurons,  ou  môme  de  cannelures,  quand  môme  le  fut 
n'en  porte  pas. 

GOTHIQUE  : nom  donné  très-improprement  à l’architec- 
ture ogivale,  née  en  occident  au  xi*  ou  xii*  siècle,  très-posté- 
rieurement par  conséquent  aux  invasions  des  Gotlis  uui 
n’ont  inventé  aucune  architecture,  mais  définitivement  con- 
sacré aujourd’hui.  Quelques  anciens  antiquaires  ou  anna- 
listes donnent  ce  nom  également  à l’architecture  romane 
qui  n’a  nuis  rapports  avec  l’architecture  ogivale.  * 

Le  style  gothique  né,  tout  autorise  à le  croire  dans  le 
centre  de  la  France,  ne  s’est  pas  répandu  partout  simultané- 
ment et  uniformément.  Dans  les  provinces  d’au-delà  de  la 
Loire,  il  n’est  jamais  demeuré  qu’exceptionnel,  quoiqu’il  y ai  t 
élevé  de  magnifiques  monuments.  Dans  la  Normandie  et  sur 


avec  une  foule  d’idiotismes.  Y.  Epoques. 

L’art  gothique,  pour  les  provinces  où  il  s’est  établi  et  dé- 
veloppé franchement,  a régné  depuis  le  commencement  du 
xne  siècle  jusqu’au  milieu  du  xvie;  mais  pendant  le  xn° 
concurremment  avec  l’art  roman > qu’il  s’efforçait  de  détrô- 
ner, et  pendant  la  portion  indiquée  du  xvie,  simultanément 
avec  l’art  nouveau  introduit  par  la  Renaissance,  qui  allait  le 
renverser  à son  tour. 


Longtemps  les  personnes  peu  familières  avec  l’étude  des 
arts  du  moyen-àge,  des  architectes  mêmes  etjusquades  an- 
tiquaires, crurent,  lorsqu’ils  entendirent  quelques  hommes 
trop  peu  nombreux  s'efforcer  de  venger  ces  arts  du  mépris 
déversé  sur  eux,  qu’il  s’agissait  d'ajoufer  un  sixième  ordre 
d’architecture  appelé  ordre  gothique,  aux  cinq  que  l’anti- 
quité a inventés,  et  ils  leur  demandaient  d’abord  d’en  for- 
muler les  principes.  Voyant  qu’on  ne  leur  répondait  pas  ils 
en  conclurent  que  Y architecture  gothique  n’existait  pas 
comme  art;  que  ce  n était  qu’un  caprice  passager  parfois 
assez  heureux,  mais  qu’on  ne  pouvait  prendre  au  sérieux 
puisqu’il  n’avait  produit  ni  son  Vitruve,  ni  son  Vignole  * 
On  comprend  aujourd’hui  assez  généralement,  sinon  en- 
core univei sellement,  que  1 art  du  mpyen-àgo  ayant  été  créé 
pour  des  besoins  et  sous  des  inspirations  tout-à-fait  étran 
gères  à l'art  antique,  ayant  d’ailleurs  notablement  varié  de 
siècle  en  siècle,  il  ne  peut  ni  être  assujetti  aux  mômes  for- 
mules, ni  même  former  un  ordre  proprement  dit*  et  uu’il 
en  formerait  plutôt  un  pour  chaque  siècle  de  sa  durée 
Ce  qui  est  important,  c’est  qu’on  a déjà  obtenu  ce  résul- 
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tat,  qu'on  ne  voit  plus  les  hommes  nourris  de  l’élude  de  l’an- 
tiquité hausser  dédaigneusement  les  épaules,  au  moins  d’une 
manière  apparente,  quand  on  leur  parle  de  l'art  du  moyen- 
âge  ; que  l'étude  de  cet  art  se  répand,  et  que  le  moment 
approche  où  les  monuments  qu’il  a produits  n'auront  plus  à 
craiDdre  les  atteintes  de  l ignorance. 

GOUSSE,  Cosse  de  fèves  : employée  comme  ornement  au 
chapiteau  tonique.  U y en  a trois  qui  s'échappent  en  forme 
de  palmette  de  chaque  volute. 

GOUTTES  : petits  cônes  tronqués  qui  se  détachent  au  » 
nombre  de  36  de  la  sofïite  du  mutule  de  la  corniche  dori- 
que, ou  qui  pendent  en  petites  pyramides  au  bas  des  triglÿ- 
pbes  de  la  frise  sur  I'architrave  (376,77).  V.  Entablement . 

GOUTTIÈRE  : le  Larmier  de  la  Corniche.  (V.  Entable- 
ment.) Canal  de  pierre  ou  de  métal,  se  projetant  eu  saillie 
perpendiculairement  au  toit  ou  au  cheneau,  pour  rejeter  les 
eaux  pluviales  au-delà  du  pied  des  murs.  Gargouille. 

GRADIN  : degré  placé  sur  le  fond  de  I'aütel,  pour  rece- 
voir les  chandeliers.  Les  grands  autels  ont  quelquefois  jus- 

3u'à  trois  gradins.  Cette  disposition  ne  remonte  pas  au-delà 
e la  fin  du  xve  siècle. 

GRECQUE  : v.  Frète. 

GRISAILLE,  peinture  faite  d'une  seule  couleur,  ordinaire- 
ment grise,  bistrée  dans  les  verrières  du  xiu«  siècle.  Cette 
grisaille  se  compose  principalement  de  rinceaux  très-sim- 
ples, de  cordons  de  perles,  d'entrelacs,  de  rameaux  em- 
pruntés au  règne  végétal,  de  rosaces  et  autres  motifs  de 
pure  ornementation,  jamais  de  figures,  soit  isolées,  soit  grou- 
pées, pour  représenter  des  sujets.  Le  vitrail  grisaille  est  tou- 
jours réchauffé,  enrichi  par  une  bordure  brillante,  et  quel- 
quefois par  quelques  caissons,  quelques  fleurons  ou  quelques 
frètes  bleus  ou  rouges. 

C’est  dans  les  verrières  de  ce  genre  surtout  que  l'armature  | 
multiplie  souvent,  d'une  manière  charmante,  ses  meneaux 
lartistement  contournés  ou  entrelacés. 

tAu  xiv*  siècle,  la  grisaille,  rehaussée  de  détails  jaune  d’or, 
exécute  des  niches  surmontées  d’élégants  pinacles  ou  clo- 
chetons-dans lesquels  l'art  de  celte  époque  place  ses  figures 
isolées  ; elle  peint  dans  les  fonds  des  paysages,  des  édifices 
s qui  reçoivent  à peine  quelques  légères  colorations.  Au  xv®, 
elle  usurpe  sur  le  domaine  de  la  peinture  polychrôme  et  se 
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met  à exécuter  aussi  des  sujets,  des  arabesques.  Sous  cette 
forme,  elle  cesse  d'appartenir  à notre  Manuel. 

GUEULARD  : Ggurc  fantastique,  masque  grotesque  dans  la 
bouche  ou  la  gueule  duquel  vient  s'amortir  le  bout  d'une  so- 
live (222). 

GUEULE  droits,  — renversée.  Y.  Cimaise,  Entablement. 

H 

HACHURES  : lignes  parallèles  ou  croisées,  tracées  au 
crayon  sur  un  dessin,  ou  au  pinceau  sur  une  peinture,  pour 
marquer  les  ombres,  ou  même  pour  faire  un  fond  uni,  et 
néanmoins  transparent.  C’est  par  des  hachures  que  procé- 
daient les  anciens  peintres  verriers  et  les  peintres  de  fresques 
de  xiie  et  xme  siècles,  pour  indiquer  quelques  ombres  sur  les 
teintes  plates  dont  ils  se  servaient  pour  Goloricr  leurs  figures 
Peintures,  Vitraux. 

On  appelle  également  hachures  ou  stries  des  lignes,  cette 
fois  seulement  parallèles,  creusées  légèrement  dans  la  pierre 
par  le  sculpteur  sur  la  surface  d’un  ornement  ou  d’un  écus- 
son. Les  artistes  des  xiv*  et  xve  siècles  employèrent  souvent 
ce  moyen,  et  l’on  voit  sur  plusieurs  monuments  de  cette 
époque,  des  feuilles  et  autres  végétations  courant  sur  les 
scoties  des  moulures,  ainsi  hachées  ou  striées. 

Dans  les  sculptures  héraldiques  qui  ne  sont  point  destinées 
à être  peintes,  on  remplace  (xvne  siècle)  les  couleurs  par  des 
hachures  disposées  d’une  manière  convenue.  Horizontales, 
elles  signifient  bleu  ou  azur  ; verticales,  rouge  ou  gueules  ; 
croisées  carrément,  noir  ou  sable ; diagonales,  de  droite  à 
gauche  (do  l’écusson)  vert  ou  simple;  diagonales  de  gauche 
à droite,  violet  ou  pourpre.  C’est  un  ridicule  pléonasme  que 
de  colorier,  comme  on  le  fait  souvent  de  nos  jours,  un  écu 
ainsi  haché. 

HARPES,  Pierres  d'attente  : pierres  laissées  en  saillie, 
à l'extrémité  d’un  mur,  pour  servir  de  liaison  au  mur  qui 
doit  suivre.  On  donne  le  même  nom  aux  pierres  qui,  dans  une 
chaîne,  dépassent  alternativement  les  autres  sur  la  largeur. 

HAUT-RELIEF  : sculptures  exécutées  ou  rapportées  sur 
un  fond  ou  champ  duquel,  il  la  différence  du  bas-relief, 
elles  paraissent,  par  leur  saillie  presque  en  ronde-bosse,  se 
détacher,  ou  se  détachent  môme  par  parties. 

HÉLICE,  du  grec  elix  (circonvolution)  : spirale.  On  appelle 
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hélices,  les  petites  volutes  qui  se  joignent  au  milieu  de  cha- 
cun des  pans  du  chapiteau  corinthien,  sous  le  tailloir  ou 
abaque  (382).  On  applique  cette  dénomination  à une  ligne 
courbe  qui  tourne  obliquement  autour  d’une  ligne  droite. 
Les  escaliers  des  tours,  qui  tournent  autour  d’un  noyau  ou 
pilier  central,  ordinairement  rond,  sont  appelés  escaliers  en 
hélice  (106,  348).  Dans  les  derniers  siècles  de  l’architecture 
gothique,  le  caprice  do  sculpteur  a quelquefois  tracé  des 
meneaux  et  des  arcatures  de  oo  genre  autour  du  fût  d'une 
colonne  (194). 

On  a trouvé  des  colonnes  antiques  cannelées  en  hélice,  qt 
quelques  caprices  semblables  se  rencontrent  dans  les  monu- 
ments de  l'époque  Tomane  (185). 

HÉMICYCLE,  du  grec  emisus  (demi),  et  cyclos  (cercle)  : 
construction  ou  partie  de  construction  dont  le  plan  décrit 
un  demi-cercle.  V.  Abside. 

HIRONDE  (queue  d'),  ou  d’aronde  : tenon  d’assemblage  de 
deux  pièces  de  charpente  ou  autres,  taillé  en  s'élargissant 
(43,  221).  . 

HISTORIÉS  (Monument,  Chapiteau,  Colonne,  Vitrail, 
Stalles),  sur  lesquels  on  a retracé,  par  le  moyen  de  la  sculp- 
ture ou  de  la  peinture,  des  personnages  ou  des  sujets  tirés 
de  l’Histoire  sainte  ou  profane,  ou  do  la  légende.  Iconogra- 
phie, Imagerie.  • ■ > 


ICHNOGRAPHIE.  Plan  horizontal  d'un  édifice. 

, 1 , * « • 1 

ICONIQUES  (Figures).  Les  anciens  se  servaient  de  cet  ad- 
jectif ( iconica  simulacra)  pour  désigner  des  figures  de  gran- 
deur naturelle,  ou  de  nature,  suivant  le  langage  des  artistes. 
Il  ne  s'est  point  encore  familiarisé  parmi  les  archéologues, 
à qui  nous  proposons  de  l’adopter  pour  éviter  une  péri- 
phrase. 

ICONOGRAPHE,  ICONOGRAPHIE,  ICONOLOGIE,  du 
grec  eicon  (image)  graphié  (récit,  description),  ou  logos 
(discours).  L’iconographie  est  l’ait  d’écrire  par  des  images; 
Yiconologie,  la  science  de  leur  langage. 

Il  y a deux  espèces  (Y iconographie  ; la  naturelle,  qui  se 
home  à représenter  un  personnage,  une  chose,  un  fait;  la 
symbolique , qui  veut  exprimer  uue  pensée  abstraite  sous  une 
forme  saisissable  par  la  vue. 

Il  est  hors  de  doute  que  l’iconographie  chrétienne  a fait 
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un  grand  usage  du  symbolisme  durant  le  moyen-âge;  mais 
ce  symbolisme,  mal  étudié  jusqu’ici,  échappe  souvent  à l'ob- 
servateur. Le  clergé  même  l’a  à peu  près  complètement  ou- 
blié pendant  trois  siècles;  quant  au*  artistes,  ou  ils  ne  s’en 
préoccupent  nullement,  ou  ils  le  confondent  avec  l'allégorie, 
quand  ils  sont  appelés  à remeubler  nos  églises  des  images 
que  le  temps  ou  les  mutilalions  leur  ont  ravies. 

Les  sujets  représentés  par  la  sculture  ou  par  la  peinture, 
dans  les  anciennes  basiliques,  ont  été  d'abord  peu  variés. 
C’étaient  les  principaux  faits  de  la  Genèse  ou  de  l’Evangile; 
c'étaient  les  images  des  personnes  divines.  Destinés  à servir 
de  livres  toujours  ouverts  aux  ignorants,  ils  ne  s'écartaient 
pas  des  principaux  points  de  la  foi,  et  «'offraient  aux  yeux 
que  ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour  les  rappeler.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  les  discussions  qui  se  sont  éle- 
vées concernant  les  prescriptions  en  apparence  contradic- 
toires de  quelques  anciens  conciles  relativement  aux  images, 
sur  l'hérésie  des  iconoclastes,  et  mille  autres  questions  qui, 
tout  intéressantes  qu'ellea  sont,  sortent  du  cadre  de  ce  traité. 

« Je  me  bornerai  à rappeler  que,  durant  la  période  latine 
(V.  Êpouues),  l'art,  soit  par  une  sorte  de  commémoration  de 
l'état  de  souffrance  des  chrétiens  durant  les  persécutions,  soit . 
par  un  besoin  immodéré  de  sacrifier  la  forme  à l'idée,  soit 
par  l’impuissance  réelle  de  miesx  faire,  se  montre  pauvre, 
laid,  difforme  et  souffreteux.  La  période  romane  retrempe 
l’art  de  J’Occident  dans  celui  des  néo-Grecs,  renonce  à la 
nature  décharnée,  mais  en  crée  une  fantastique,  lourde  et 
trapue  dans  les  petites  imagerie  de  ses  chapiteaux;  gigan- 
tesque et  de  longueur  hors  de  toutes  proportions,  dans  celles 
de  ses  portails,  qu’elle  meuble  de  figures  serrées  dans  leurs 
riches  vêtements,  immobiles  et  presque  arrondies  comme 
des  colonnes.  Les  imageries  n’ornent  pas  toujours  les  pro- 
fondeurs du  portail  ; en  quelques  endroits,  elles  s'épanaent 
en  bas  ou  haut  relief,  sur  le  nu  de  la  façade,  tanlôt  en  zones 
formées  d’arcades  simulées,  dans  chacune  desquelles  est  une 
figure  d’apôtre,  d’évangéliste,  de  confesseur  (33;  466);  tantôt 
dispersées  d’une  manière  purement  arbitraire  (465). 

La  période  gothique  transforme  souvent  ces  zones  en  ga- 
leries (469),  ces  figures  de  simple  relief  en  figures*  isolées, 
ne  différant  de  la  statue  en  ronde  bosse,  qu'en  ce  qu’elles 
ne  sont  travaillées  que  sur  les  parties  apparentes  du  dehors; 
elle  conserve  les  imageries  des  flancs  des  portails,  celles  des 
tympans  des  portes  ; elle  eu  garnit  leurs  voussures  formées 
des  moulures  qui  caractérisent  son  style,  au  lieu  de  ces  larges 
bandes  à ornements  géométriques  qui  composaient  les  ar- 
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chivoltes  romanes;  elle  creuse  dans  le  uu  des  murs,  des  ni- 
ches ou  elle  y attache  des  consoles  et  des  dais  pour  y insérer 
d’autres  figures.  Mais  en  les  multipliant  ainsi  sur  ses  façades,^ 
elle  ne  tarde  pas  à les  bannir  de  ses  chapiteaux,  d où  les  ü- 
trUres  d’hommes  ou  d’animaux  sont  absolument  exclues  du- 
rant les  xtuc  et  xive  siècles.  Aux  xve  et  xvie,  on  les  voit 
reparaître  couronnant  des  fûts  de  (libers,  ou  ornant  des  con- 
soles ou  culs-de-lampcs  ; mais  disposées  autrement  que  dans 
l’architecture  romane.  Ce  ne  sont  plus  de  courts  personnages 
posés  sur  leurs  pieds,  ce  sont  d’assez  grandes  figures  (eu 
Lard  à la  place),  couchées  ou  rampantes  (160,  61),  des  ani- 
maux qui  se  jouent;  quelquefois  néanmoins  les  chapiteaux 
sont  formés  de  riches  groupes  de  figurines  qui  ne  se  voient 

guère  en  France.  . , , . , , 

Les  imageries  des  portails  ne  sont  pas  dues  toutes  a la 
sculpture;  quelquefois  c’est  la  peinture  qui  s'est  chargée  (le 
décorer  uu  tympan  ÿ c’est  elle  qui  revêt  à.  1 intérieur  des 
édifices,  et  même  aussi  à leur  extérieur  , la  surface  des  murs, 
de  personnages  sacrés  et  de  sujets  édifiants;  qui  développe 
ses  brillantes  imageries  sur  les  panneaux  des  verrières. 

L’établissement  des  jubés  et  des  hautes  clôtures  autour 
an  chœur  au  xive  siècle,  ouvre  un  nouveau  champ  pour 
Ficonographie,  qui  s’empresse  d’y  dérouler  aux  yeux  l’his- 

inire  du  Christ  ou  celle  de  sa  mere.  • 

•îf%S  le  xv«  siècle  commence  à abandonner  l’iconographie 
nurale  pour  lui  substituer  le  tableau-meuble.  A cette  même 
éoiaue  les  formules  mystiques  de  l’iconographie  rehg.euse 
ca-nélangent  du  goût  et  des  habitudes  du  monde  extérieur  : 
efie  n’emprunte  un  moment  un  vif  éclat  aux  progrès  de  art, 
que  pour^se  noyer  et  s’éteindre  presque  aussitôt  dans  le  ta- 
bleau d’histoire. 

IMPOSTE,  du  latin  impostare  (reposer  sur)  : l’ensemble 
des  moulures  qui  couronne  le  pied-droit  d une  arcade  et,  lui 
sert Tn  quelque  sorte  de  chapiteau.  On  donne  encore  ce  nom 
-in  sommet  dormant  d’une  fenêtre,  ou  a une  petite  fenetu. 
pratiquée  au-dessus  d’une  porte,  enfin  à la  partie  supérieure 
ou  tympan  du  vitrail  gothique  îKScnte  dans  1 are  ogive,  et 
orn 6 e m#nairement  <le  uoSES  ou  ,1’un  rfccau  for™  par  .les 
meneaux.  Impostes  des  ordres  anciens  (29,  30,  3/o,7S,81, 
83  86) . Impostes  romanes  (ioa,  oo). 

Oueluucfois  l’imposte  est  couronnée  elle-même  par  un 
fi'aa ment  d’ architrave.  Dans  l’architecture  du  moyen-àge, 
oùKlicr  carré  est  flanqué  de  colonnes  (184),  il  emprunte 
volontiers  la  forme  de  leur  chapiteau  comme  imposte  (182). 


$Ie 


VOCABULAIRE.  K!'  367 

IMPRESSION  (Peinture  d')  : couche  de  couleur  posée  à plat, 
soit  sur  une  toile,  sur  une  muraille,  pour  recevoir  une  pein- 
ture ; soit  sur  un  mur,  un  lambris,  une  boiserie,  un  ouvrage 
de  serrurerie,  pour  les  préserver  des  effets  de  l'humidité.  La 
peinture  d’impression  se  fait  ordinairement  dans  ce  dernier  cas 
à plusieurs  couches.  Appliquée  sur  des  ouvrages  où  la  sculp- 
ture entre  pour  quelque  chose,  elles  les  rend  lourds,  efface 
toutes  les  finesses  du  travail,  et  finit  par  faire  d’un  objet 
d’art  très-précieux,  un  objet  grossier  et  maussade. 

Dans  quelques  pays  du  Nord,  pour  donner  à la  pierre  em- 
ployée aux  parties  extérieures  d’un  édifice,  une  plus  grande 
force  de  résistance  contre  les  effets  destructeurs  des  intem- 
péries, on  étend  sur  sa  surface,  aussitôt  après  le  ravalement,  / 
une  impression  d’huile  de  lin  bouillante,  à une  ou  deux 
couches,  qui  lui  communique  une  dureté  extraordinaire,  et 
ne  permet  pas  à l’humidité  de  la  pénétrer.  Un  autre  avantage 
qui  résulte  de  cette  pratique,  c’est  d’ôter  tout  de  suite  à la 
pierre  neuve  ce  ton  acre  qui  blesse  la  vue,  en  même  temps 
qu’elle  l’empêche  de  se  noircir  aussi  promptement  que  celle 
qui  n'a  pas  reçu  cette  préparation. 

On  peut  voir  dans  quelques-uns  de  nos  anciens  édifices, 
que  des  pratiques  analogues  étaient  employées  quelquefois 
par  les  architectes  du  xiùe  siècle  ; que  de  plus  ils  donnaient, 
en  certains  cas,  une  couleur  foncée  à cette  impression , 
même  pour  des  ouvrages  abrités,  comme  ceux  de  l’intérieur 
d’un  portail,  soit  pour  mieux  faire  ressortir  des  détails,  soit 
pour  éviter  l’effet  blessant  de  la  pierre  crue. 

INCER  TUM  ( opus ) : v.  appareils. 


INTAILLE: gravure  en  creux.  Y.  Glyphe,  Pavé. 

INTRADOS  : surface  intérieure  et  concave,  d’un  arc,  d’une 
voôtc  ou  seulement  sa  courbe  interne. 

L’intrados  des  arcs  concentriques  d’une  grande  archivolte 
romane,  est  par  fois  décoré  comme  la  face  même  de  la  bande 
(407,  67). 

Le  petit  arc  ogive  s’orne  ou  se  subdivise  fréquemment  par 
un  trèfle  tronqué , arrondi  ou  aigu  (117  ; 224;  331,  32,  45  ; 
462  cet  autres) . 

A la  fin  du  xme  et  au  xiv®  siècle,  on  voit,  l’arc  de  plus 
grande  dimension,  s’orner  d’une  sous-arcature  dont  les  axes 
rayonnent  (113;  310,  41).  Au  xv«  et  au  xvi*  .cette  dentelle 
prend  souvent  la  direction  verticale  (338;  462 n). 


IONIQUE  (Ordre)  (380  A,  81).  V.  Base,  Chapiteau, 
lonne,  Entablement. 
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JAMBAGE  ou  Pied-droit  : montant  latéral  d'une  porte, 
d'une  fenêtre,  d'une  cheminée.  C'est  sur  les  deux  jambages 
que  pose  le  linteau.  Le  jambage  prend  les  moulures  propres 
à l'on  dre  auquel  appartient  la  construction  dont  il  dépend; 
il  peut  être  fort  orné.  Dans  beaucoup  d'églises  gothiques  de 
diverses  époques,  les  deux  faces  extérieure  et  rentrante  des 
jambages  de6  portails  sont  couverts  de  caissons  ou  cartels 
contenant  des  figures,  ou  même  des  sujets  de  petites  dimen- 
sions. Ou  y remarque  souvent  un  zodiaque. 

JÉRUSALEM  céleste.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à un 
système  de  décoration  assez  répandu  à la  fin  du  xne  et  au 
commencement  du  xni®,  lequel  sc  compose  de  la  représen- 
tation d’une  foule  de  petits  monuments  groupés  en  manière 
de  couronnement,  au-dessus  des  dais  des  imageries,  et  sur 
des  chapiteaux  (35;  157;  2.16). 

JUBÉ  : construction,  barrière  élevée  placée  à l’entrée  du 
chœur  d’une  église,  quelquefois  à l'extrémité  de  la  nef, 
lorsque  le  chœur  s’avance  dans  le  transept. 

Le  jubé  diffère  de  ['écran,  qui  quelquefois  occupa  la  même 
place,  en  ce  que  le  premier  porte  une  tribune  tenant  lieu 
des  ambons,  et  comme  eux  destinée  à la  lecture  des  épttres 
et  des  évangiles.  Le  nom  de  jubé  a été  attribué  à cet  édifice, 
du  premier  mol  que  prononce  le  diacre,  en  demandant  la 
bénédiction  de  l’officiant  avant  de  commencer  la  lecture  de 
l’évangile  du  jour. 

Malgré  plusieurs  assertions  qu’un  examen  plus  approfondi 
du  style  des  monuments  a*  réduites  à néant,  malgré  la  par- 
faite harmonie  de  ce  membre  de  construction  avec  l’ensemble 
et  l’esprit  de  l'église  gothique,  il  est  à peu  près  démontré 
que  les  haut*!  jubés  étaient  inconnus  avant  le  xiv®  siècle.  Du 
moins  ne  trouve-t-on  aucune  trace  antérieure  de  construc- 
tions analogues. 

Le  clergé  qui  avait  fait  élever  les  jubés,  fut  plus  tard  le 
promoteur  de  leur  destruction.  Non-seulement  il  renversa 
ceux  du  moyen-âge,  ce  qui  eût  été  compréhensible  à nue 
époque  où  l’art  de  cet  âge  était  flétri  par  les  nouvelles  doc- 
trines; mais  il  ne  fit  pas  grâce  même  à ceux  que  la  renais- 
sance avait  construits  sur  les  ruines  des  précédents.  Le 
nombre  des  jubés  de  pierre  ou  de  bois  qui  ont  échappé  à la 
proscription  est  infiniment  petit.  Il  ne  dépasse  et  n’atteint 
peut-être  pas  même  le  chiffre  10  pour  toute  la  Fronce. 
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On  comprend  que  l’architecture  et  la  sculpture  déployaient 
toutes  leurs  richesses,  selon  le  style  du  temps,  pour  élever 
et  décorer  ces  édifices,  que  les  couleurs  et  l’or  venaient  en- 
core enrichir  : ordinairement  divisés  en  trois  parties  mar- 
quées par  autant  d’arcades,  celle  du  milieu  seule  était  ou- 
verte, et  sous  les  deux  latérales  étaient  placés  des  autels. 

L 

LABYRINTHE  : compartiment  de  pavé  composé  de  plates- 
bandes  rectilignes  ou  courbes,  formant  des  détours  compli- 
qués qu’on  traçait  quelquefois  au  milieu  de  la  grande  nef 
d’une  église  (438),  et  qu’on  a fait  enlever  i\  peu  près  partout, 
parce  que  c’était  un  objet  d’amusement  pour  les  enfants  11 
suffisait  que  les  gardiens  y missent  ordre;  mais  l’intérêt  de 
la  paresse  a prévalu.  On  a eu  plus  tôt  fait  de  détruire  que  de 
veiller.  Il  est  difficile  de  croire  qu’en  établissant  ces  singulières 
figures  au  milieu  d’une  église , on  n’ait  eu  en  vue  que  de 
créer  un  passe-temps  pour  les  oisifs.  Rien  n’autorise  non  plus 
à y voir  une  idée  symbolique  chrétienne.  On  ne  peut  donc 
les  considérer  que  comme  un  jeu  de  patience  de  l’ouvrier, 
sinon  comme  un  chemin  que  parcouraient  autrefois  à ge- 
noux ou  pieds-nus,  les  pénitents  hors  d'état  d'accomplir  un 
pèlerinage  qui  leur  était  imposé,  et  dont  ils  faisaient  ainsi 
une  espèce  d’équivalent. 

LAMPADAIRE  : candélabre  fait  pour  porter  des  lampes. 

LANGUE  DE  SERPENT  ou  Dard  : petite  flèche  qui  sépare 
les  oves  d’une  moulure  (359  i). 

LANTERNE.  Petite  tourelte  à jour,  élevée  au-dessus  delà 
forme  ou  de  l’ouverture  de  la  coupole  hémisphérique  (98  aa. 

— 100);  ‘ /•  l:. 

C'est  aussi  uno  Coupole  droite,  verticale,  à plan  carré  ou 
octogone,  élevé  au-dessus  du  Transept  d’une  église  romane 
ou  gothique. 

Ordinairement  peu  importante  à l’époque  romane,  elle  se 
réduit  à peu  près  à la  simple  forme  d’une  tour  très-courte , 
amortie  par  un  toit  pyramidal  (75 g). 

La  lanterne  gothique  prend  beaucoup  plus  d’importance, 
elle  s’élève  à deux  et  trois  étages  richement  décorés  de  cor 
Ion  nés,  d’arcades  et  de  galeries,  et  se  couronne  ou  semble 
disposée  toujours  à se  couronner  de  la  flèche  élancé»;  (94, 
97a,  98a,  484),  née  au  xu°  siècle,  avec  l’architecture  ogi- 
vale, dont  elle  forme  en  quelque  sorte  le  complément,  le 
dernier  terme. 
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Dès  le  milieu  du  xm"  siècle,  on  n'élève  plus  que  rarement 
une  lanterne,  au-dessus  des  transepts.  On  appelle  vulgaire- 
ment la  lanterne,  Dôme  et  Coupole. 

Pour  distinguer  la  grande  lanterne  de  la  petite,  on  nomme 
communément  cette  dernière  lanternon. 

LARME  : voyez  Goutte. 

LARMIER  : membre  carré  de  la  Corniche,  placé  au-dessous 
de  la  cimaise.  Le  dessous  du  larmier  très-saillant,  par  rap- 
port fi  la  frise  (1),  forme  un  plafond  (ou  Soffite),  qui 
est  creusé  par  un  petit  canal  parallèle  à la  face,  pour  faire 
égoutter  l'eàu,  et  la  rejeter  loin  de  celle  du  mur.  Le  larmier 
antique,  essentiellement  lisse,  reçoit  pourtant  quelquefois  des 
cannelures  verticales  (29,  30  ; 374,  76,  77,  8C,  82,  85). 
Dans  l’architecture  romane,  le  larmier  est  quelquefois  incliné 
en  biseau  mais  plus  ordinairement  il  forme  une  surface  ver- 
ticale, portée  par  une  imbrication,  une  arcature,  ou  immé- 
diatement par  des  Corbeaux  ou  par  un  ou  plusieurs  cordons 
des  billettes  (50  e,  75,  89,  90;  254,  56,  58;  6t,  — 63,  67). 
Ce  larmier  est  quelquefois  décoré  de  tètes  de  clous , de  gra- 
vures. 

Le  larmier  gothique  qui  sert  en  môme  temps  de  cimaise 
est  formé  d’un  plan  supérieur,  très-incliné  et  saillant,  d’une 
face  assez  étroite,  plate,  décrivant  par  son  inclinaison  in- 
terne, un  angle  droit  avec  le  plan  supérieur  (268, 69)  bordé 
en  dessous  d’une  cavité  quelconque , formant  un  petit.canal. 
Corniche,  Cimaise,  Entablement. 

LETTRES  : découpées  en  ornements  d’architecture.  Voyez 
Balustrades. 

LETTRES  NUMERALES  : voyez  Chronqcbammb. 

LIAISON.  Liaisonnement  : manière  de  construire,  qui  con- 
siste à disposer  les  pierres  de  telle  sorte  que  les  joints  verti- 
caux d'une  assise  tombent  toujours  sur  le  milieu  des  pierres 
de  l’assise  inférieure.  On  appelle  aussi  liaisqn  l'assemblage 
des  membres  d’une  charpente. 

L1ERNE  : on  appelle  ainsi  les  nervures  croisées  d'une 
voûte  gothique;  certaines  pièces  de  charpente  entaillées  po- 
sées horizontalement  d'un  poinçon  à un  autre , ayant  pour 
fonction  de  porter  un  faux  plancher  au-dessus  d’une  voûte; 
nne  pièce  de  bois  droite  ou  courbe,  avec  entailles  servant  à 

(I)  Totcan  (574)  I module  ; dorique  (877)  et  Ionique  (880)  1 modale  1 13;  corinthien 
(3M)  et  eompoehe  (888)  8 module»  3f4.  Voir  la  note  k l'article  Ciamuo  ear  le»  pro- 
portion» eo  glaénl. 
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recevoir  les  pièces  d’un  assemblage  que  la  iierne  a pour  ob- 
jet de  consolider. 

LIM  OSIN  A GE  : maçonnerie  grossière  faite  de  moellons, 
de  blocages  ou  de  libages  noyés  dans  un  bain  de  mortier 
dont  on  fait  les  fondations  d'un  bâtiment. 

LINTEAU  : pierre  longue,  ou  pièce  de  bois,  placée  trans- 
versalement d’un  jambage  à l’autre  d’une  porte, ou  d’une  fe- 
nêtre rectangulaire.  C’est  proprement  une  petite  architrave. 
Lorsque  le  linteau  de  bois  prend  plus  d'importance  et  doit 
supporter  une  charge,  il  est  appelé  poitrail.  Quelquefois  le 
linteau  de  pierre  est  formé  de  claveaux,  ou  pierres  cunéi- 
formes : (Voyez  ce  mot  et  appareils).  Lorsque  le  liuteau  doit 
supporter  un  poids  excédant  sa  force,  ou  le  décharge  au 
moyen  d’un  arc  supérieur  qui  fait  retomber  le  poids  sur  les 
pieds-droits  (475). 

Malgré  le  règne  de  l’arcade,  tantôt  semi-circulaire,  tantôt 
ogivale,  au  moyen-âge,  les  portes  des  églises  ont,  presque 
sans  exception,  conservé  la  forme  rectangulaire,  et  ont  été 
conséquemment  couronnées  d’un  linteau.  Mais  ordinairement 
les  angles  ont  été  adoucis  par  des  écoinçons,  tantôt  simple- 
ment évidés  en  quarts  de  cercle  (106),  tantôt  formaut  de  gra- 
cieuses consolej  de  diverses  formes  plus  ou  moins  ornées  (240). 

LIONS  (figures  de)  : placées  au  portail  de  certaines  églises. 
V.  Perron. 

LISTEL.  Voyez  Filet.  ■ 

LOGE  : petite  galerie  ou  tribune  couvcrto,  décorée  de  co- 
lonnes ou  d’arcades,  ouverte  sur  l’extérieur  d’un  édifice.  Quel- 
ques unes  de  ces  loges  qu’on  remarque  à des  églises  ou  à des 
bâtiments  en  dépendant,  semblent  avoir  été  disposées  pour 
servir  de  tribunes  pour  certaines  allocutions  ou  puDlications. 
Il  en  est  aussi  au-devant  de  quelques  églises,  où  l’on  chantait 
autrefois,  à certaines  époques  de  l’année,  devant  le  peuple 
assemblé  en  dehors,  des  hymnes  ou  quelques  doxologies. 
Quelques-unes  en  ont  retenu  le  nom  de  galerie  ou  tribune  du 
Gloria. 

LOSANGE  ou  Rhombe,  simple  ou  enchaîné  : l'un  des  or- 
nements employés  par  l'architecture  romane,  dans  la  déco- 
ration de  ses  plates-bandes  (403  bis) . 

LUMINAIRE.  Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  on 
illuminait  splendidement  le  lieu  où  se  célébrait  le  saint  sacri- 
fice avec  des  torches  de  cire  et  des  lampes.  Etait-ce  un  sou- 
venir des  catacombes?  était-ce  un  signe  de  réjouissance  ern- 
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prunté  aux  habitudes  des  païens  ? Il  parait  cependant  que 
l'autel  môme  ne  participait  qu'incomplètemeut  à cette  splen- 
deur, puisque  nous  voyons-  à l'article  cierges,  qu’on  n’y  en 
plaçait  pas  plus  de  quatre.  Ils  étaient  portés  par  de  riches  * 
chandeliers  d’argent  ou  d’or  fort  pesants.  On  se  servait  de 
cire  parfumée.  , 

Indépendamment  des  cierges  qui  doivent  brûler  sur  l’au- 
tel pendant  la  célébration  de  la  messe,  et  des  lampes  qui 
brûlent  constamment  dans  quelques  chapelles,  ou  devant  les 
reliques  de  quelques  saints,  l’église  s'illumine  d’une  manière 
splendide  aux  jours  de  grandes  solennités.  Les  cierges  se 
multiplient  sur  l'autel,  et  des  lustres  font  briller  leurs  fais- 
ceaux de  lumières. 

Si  l’ancienne  disposition  de  I’autel  qui  ne  devait  rien  por- 
ter, ne  se  prêtait  pas  à cette  brillante  illumination  qui,  sur- 
tout lorsque  les  hauts  jcbés  existaient,  eût  perdu  beaucoup 
de  son  magnifique  effet,  il  y était  suppléé  dans  certaines 
églises,  par  des  cordons  de  feu  qui  régnaient  tout  autour  du 
chœur  et  du  sanctuaire,  ainsi  que  le  constatent  les  rangées 
de  pointes  de  fer  qu’on  voit  encore  dans  quelques  églises, 
tout  le  long  des  corniches.  Cet  ancien  usage,  peu  compati- 
ble avec  la  pauvreté  actuelle  des  fabriques,  est  complète- 
ment abandonné. 

LUNETTE  (Voûte  en).  (V.  Voûte).  On  donne  aussi  le 
nom  de  lunettes,  aux  ouvertures  ou  petites  fenêtres  percées 
dans  la  toiture  (l’un  comble,  ou  sur  les  faces  d’une  flèche, 
d'un  clocher. 

LUSTRES.  Durant  le  moyen-àge,  les  lustres  qu'on  appelait 
couronnes  de  lumières  étaient  de  vastes  cercles  de  bronze 
ou  de  fer,  plus  ou  moins  ornés,  suspendus  à la  voûte,  et  gar- 
nis sur  leur  circonférence,  de  pointes  destinées  à recevoir  des 
cierges.  On  en  trouve  encore  de  très-beaux  en  Allemagne. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  xvne  siècle,  que  s’introduisit  l’usage  des 
lustres  à verroterie , et  autres  ornements  à la  mode,  usage 
qui  a malheureusement  . persisté.  - -i  u 

' .«  ' ••  “T* 


MACHICOULIS  : ouvertures  pratiquées  à plat  dans  une 
galerie  saillante  au  haut  d’un  mur  de  fortification , pour 
laisser  tomber  sur  les  assaillants,  des  pierres,  du  sable  rougi 
au  feu,  de  l’eau  ou  de  la  poix  bouillante  (235;  491  e).  On 
voit  encore  des  mâchicoulis  à quelques  églises  romanes,  ou 
de  la  première  phase  de  la  période  gothique.  Epoûues, 
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MARBRE.  L’architecture  latine,  à l'imitation  de  celle  de 
l'Orient,  fait  usage  quelquefois  des  marbres  de  couleurs,  en 
manière  d’incrustations,  pour  enrichir  uue  frise,  un  autel,  le 
pavé  d’un  sanctuaire.  Mais  ni  l’architecture  romane,  ni  l'ar- 
chitecture gothique  surtout,  ne  s’eu  sont  servi  pour  enrichir 
une  construction  par  l'agencement  de  matériaux  précieux; 
du  moins  ne  serait-ce  que  dans  des  cas  tellement  rares,  qu’ils 
sont  à peu  près  inconnus.  On  trouve  bien  dans  les  murs  de 
quelques  édifices,  des  fragments  de  marbres  travaillés,  dans 
quelques  cryptes,  des  colonnes  et  des  chapiteaux  de  marbre; 
mais  le  travail  des  uns  et  des  autres  constate  suffisamment 
que  ce  sont  des  débris  d’anciennes  constructions  romaines 
qu’on  a voulu  utiliser.  V.  Mosaïque. 

MARQUETERIE.  Y.  Mosaïque. 

MARTYRIUM  : voûte  ou  .caveau  pratiqué  dans  les  an- 
ciennes basiliques,  au-dossous  de  l’autel,  où  l’on  déposait 
les  os  des  martyrs.  Le  martyrium  était  fermé  par  des 
portes  quelquefois  d’argent,  et  même  d’or.  Voyez  Confession, 
Crypte. 

MASCARON  : tète  d’animal  ou  d’homme  ordinairement 
grotesque,  ou  d’une  nature  imaginaire,  sculptée  sur  la  clef 
d’une  arcade,  d’une  voûte,  sur  la  face  d'un  chapiteau,  sur 
une  cimaise  (382),  ou  sur  la  face  d’une  fontaine.  Dans  ces 
deux  derniers  cas,  le  mascaron  a nécessairement  la  bouche 
ouverte  pour  laisser  échapper  l’eau. 

L’architecture  romane  a fait  un  grand  usage  des  masca- 
1-ods  qu’elle  a placés  sous  ses  corniches  (261,  62,  66  ; 319),  en 
manière  de  modillons,  (Voyez  Corbeaux),  souvent  tout  autour 
de  ses  grandes  archivoltes  (416,  67)  et  jusque  sur  les  bases 
de  ses  piliers  (206).  Généralement  le  mascaron  roman  a peu  de 
relief,  et  est  plus  connu  sous  le  nom  de  tète  plate  (364,  407). 
Les  artistes  romans  se  sont  évertués  à inventer  des  formes  et 
des  expressions  bizarres  pour  leurs  mascarons , qu’ils  aiment 
a faire  grimacer. 

MÉANDRE.  Voyez  Entrelacs,  Labyrinthe. 

MENEAUX: montants  ou  traverses  de  pierre,  de  bois  ou 
de  fer,  qui  divisent  une  rose,  une  baie  de  fenêtre,  une  ouver- 
ture quelconque,  réelle  ou  figurée,  en  plusieurs  parties,  ou  y 
tracent  des  dessins.  Aux  xme  et  xi\e siècles,  le  meneau  prend 
la  forme  de  colonnette  longue  et  effilée,  pour  diviser  la  baie 
de  la  fenêtre  ou  la  travée  de  I’écran,  et  se  contourne  subsi- 
diairement pour  dessiner  à son  sommet  des  ogives  et  des  ro- 

Monuments  religieux , 32 
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saces,  ou  simuler  des  arcatures  sur  le  tympan  des  pignons, 
sur  la  face  d'un  portail,  sur  les  parois  d’une  chapelle,  au-de- 
vant d’un  triforium , pour  former  la  broderie  à jour  d'une 

BALUSTRADE,  etC.  , 

A partir  du  xve  siècle,  il . quitte,  ainsi  que  les  moulures 
en  général,  la  forme  ronde  pour  la  forme  prismatique,  et 
cesse  de  découper  les  tympans  des  ogives  ou  des  pignons  en 
figures  circulaires,  ou  d6  tracer  sur  celui  d’un  pignon  ou  sur 
un  panneau  des  arcatures,  pour  y décrire  ces  formes  ondulées 
et  capricieuses  qui  caractérisent  le  style  appelé  Flamboyant. 
Voyez  Époques.  • • r - ■ . •*  •••  - t. 

Un  donne  aussi  le  nom  de  meneau  au  tore  courant,  ou 
autre  moulure  équivalente,  simple  ou  composée,  qui  couronne 
ou  forme  les  arêtes  d’un  pignon,  d’une  flèche,  d’un  cloche- 
ton.   ' ' ■ ' ’ . ' 

MÉTATOME,  du  grec  meta  (entre)  et  tome  (incision)  : 
l'espace  évidé  entre  deux  denticules  (380  B,  82  B,  85  B). 

MÉTOPE,  du  grec  meta  (entre)  et  opè  (trou)  : l'espace 
carré  qui  existe  dans  la  frise  dorique  (376,  377  B c),  entre 
les  triglyphes.  Ou  croit  que  dans  l'origine,  les  métopes  de- 
meuraient vides  en  effet,  et  servaient  à éclairer  une  espèce 
d’entresol.  Depuis,  elles  se  sont  fermées,  et  sont  môme  deve- 
nues un  champ  où  la  sculpture  s'est  complue  à répandre 
scs  richesses.  V.  Frise,  Ordre.  L’architecture  romane  a 
quelquefois,  mais  rarement,  essayé  d’imiter  cette  disposition 
(319). 

MINUTE  ou  Partie  : subdivision  du  module. 

MISÉRICORDE  : tasseau  ou  console  placée  sous  la  partie 
mobile  du  siège  d’une  stalle,  sur  laquelle  le  prêtre  peut  s’as- 
seoir à demi  quand  cette  partie  est  levée.  Les  miséricordes 
sont  ordinairement  fort  ornées,  et  comme  elles  sont  rarement 
exposées  à la  vue,  les  artistes,  surtout  à partir  du  xive  siècle, 
ont  souvent  pris  plaisir  à y représenter  des  sujets  bouffons, 
satiriques,  ou  plus  répréhensibles  encore.  Culs-de-lampes, 
Stalles.  ,.5i.  i s ir 

MITRE  : on  nomme  ainsi  l’amortissement  rectiligne,  ou 
formé  par  deux  légères  courbes  (503),  qui  tient  lieu  d’un 
arc,  plein-cintre  ou  ogival,  aux  fenêtres  du  quelques  égli- 
ses romanes,  et  même  dans  quelques  églises  gothiques  clu 
xve  siècle, 

MOD1LLON,  Corbeau,  Console,  Denticule,  Mutule  : le 
modillon  est  le  support  de  la  comiche  corinthienne  (382  B), 
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où  il  est  censé  représenter  l'extrémité  des  chevrons  de  la 
charpente  du  toit.  Il  est  orné  sur  sa  face,  de  larges  feuilles 
qui  s’échappent  en  volute,  et  sur  ses  côtés  d'enroulements 
en  bas-relief,  qui  lui  donnent  l'apparence  d’un  renversé. 
Quelquefois  l’S  est  droit,  et  alors  le  modillon  est  une  con- 
sole. L'axe  d'une  colonne  doit  toujours  rencontrer  l'axe  d'un 
modillon.  Ce  membre  change  de  forme  et  de  nom  dans  les 
ordres  dorique , ionique  et  composite,  où  il  s’appelle  denïi- 
cole  et  mütule.  Le  modillon  roman  et  gothique  s'appelle 
plus  particulièrement  Corbeau. 

MODULE  : mesure  conventionnelle  d’après  laquelle  on  dé- 
termine les  proportions  relatives  des  ordres  antiques;  mais 
ceux-là  même  qui  reprochent  à l’architecture  gothique,  de 
n’avoir  pas  de  règles  fondamentales  apparentes  pour  établir 
ses  proportions,  ne  sont  pas  d’accord  entre  eux  sur  celles  que 
les  anciens  ont  suivies.  On  a donc  supposé  un  module  égal  au 
demi-diamètre  du  pied  du  fùtde  la  colonne,  et  l’on  a divise 
ce  module  en  12  minutes  ou  parties  pour  le  toscan  et  le  do- 
rique, et  en  18  pour  les  trois  autres  ordres;  puis  d’autres  sa- 
vants ont  porté  les  divisions  jusqu’à  30,  et  ont  varié  égale- 
ment sur  les  fractions  de  minutes. 

11  est  à remarquer  que  le  module  dorique  ne  s'applique 
point  du  tout.au  dorique  ancien,  appelé  aussi  ordre  de 
Pæstum. 

Les  architectes  gothiques  ne  pouvaient  prendre  ce  moyen 
d'établir  leurs  proportions,  puisque  leurs  colonnes  n'ont  point 
de  correspondance  déterminée  entre  la  grosseur  et  la  hauteur; 
puisque  plus  elles  s’amincissent,  plus  elles  s'allongent  ; puis- 
qu'elles ne  font  guère  chez  eux  que  l’office  de  décoration  ac- 
cessoire ; qu’ils  finissent  même  par  les  supprimer  entièrement 
au  XVe  siècle. 

MOELLON  : pierre  qui  ne  s’extrait  de  la  carrière  que  par 
petits  blocs  inférieurs  à ceux  de  la  pierre  de  taille.  Voyez 
Construction,  Libage,  Limosinage. 

MONOGRAMME  : figure  littérale , formés  d'un  groupe 
des  lettres  d'un  nom,  ou  des  initiales  des  mots  composant 
une  phrase , etc.  On  connaît  les  monogrammes  grecs  et  la- 
tins, du  Sauveur,  de  la  Vierge,  etc.,  et  l’on  sait  que  les  pre- 
miers chrétiens  gravèrent  souvent  celui  du  Christ,  sur  des 
sarcophages  antiques,  d'où  ils  avaient  enlevé  les  ossements, 
pour  les  remplacer  par  ceux  des  martyrs. 

MORTIER,  Ciment  : mélange  de  chaux  et  de  sable  ou  de 
tuileau  ou  brique  cuite  concassée,  qui  sert  à lier  entre  elles 
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portiques  des  atria,  en  vives  couleurs,  les  personnes  de  la 
Trinité,  la  Sainte- Vierge,  les  apôtres,  des  histoires  du  Nou- 
veau Testament  et  du  Martyrologe  ; mais  ces  somptuosités 
ne  dépassent  guère  le  beau  climat  de  l’Italie.  Les  églises 
latines  de  nos  contrées  ne  les  réfléchissent  que  rarement. 
On  a conservé  les  noms  de  celles  en  petit  nombre  qui  méri- 
tèrent d’être  appelées  églises  dorées,  en  raison  des  mosaïques 
à fonds  d’or  dont  elles  étaient  ornées  dans  leur  intérieur.  Le 
genre  de  ces  mosaïques  est  d'ailleurs  incertain.  Un  autre 
s'introduisit,  consistant  en  un  revêtement  de  plaques  de 
verre  coloré  qu’ou  appliqua  quelquefois  sur  un  portail,  sur 
un  clocher,  au  moyen  duquel  on  dessinait  des  ornements 
géométriques  polychrômes  variés,  sur  une  surface  à laquelle 
les  rayons  du  soleil  venaient  donner  un  éclat  extraordinaire. 

L’époque  romane,  qui  construisit  pourtant  des  églises  plus 
vastes,  et  môme  plus  riches  de  travail  que  l’époque  précé- 
dente, ne  lui  emprunta  que  rarement  ce  luxe.  Cependant, 
dans  quelques  provinces,  le  goût  des  incrustations  polychrô- 
mes persévéra,  mais  austère,  indigent,  réduit  à remploi  des 
matériaux  vulgaires  qui  tiennent  lieu  des  marbres  rares,  des 
jaspes,  des  porphyres.  Les  xie  et  xne  siècles  donc,  avec  le 
seul  tuffeau  blanc,  le  grès  jaunâtre,  la  brique  au  rouge  ter- 
reux, le  granit  ou  le  marbre  commuD,  ou  la  lave  aux  tein- 
tes noires  ou  presque  noires,  ont  eu  le  talent  de  donner  à. 
quelques  séries  de  leurs  édifices  un  air  de  splendeur  et  d’é- 
légance peut-être  mieux  assorti  au  climat,  que  s’ils  eussent 
été  emprunter  des  matériaux  plus  éclatants  et  plus  variés  à 
un  climat  étranger.  Avec  ces  simples  marqueteries  à deux 
ou  trois  couleurs  peu  brillantes,  réduites  à de  simples  figu- 
res géométriques  telles  que  des  losanges,  des  étoiles,  des 
damiers,  des  zigzags,  mais  combinées  avec  habileté,  les  ar- 
chitectes de  ce  temps  ont  tracé  sur  l’extérieur  de  leurs  égli- 
ses, principalement  aux  absides,  des  frises,  des  archivol- 
tes, rempli  des  tympans,  d’une  manière  aussi  originale  que 
pittoresque  (50;  323,  58). 

L’époque  gothique  a négligé  ou  dédaigné  cette  ornemen- 
tation extérieure,  et  lui  a substitué  une  autre  espèce  de  mo- 
saïque dans  la  décoration  transparente  de  ses  verrières. 

La  Mosaïque  à petits  cubes,  la  seule  qui  se  prête  h une 
imitation  approximative  de  la  nature,  réintroduite  en  Italie 
au  xme  siècle,  a remplacé  avec  succès  en  beaucoup  d'édifi- 
ces, la  peinture  murale,  et  servi  à reproduire  d’une  manière 
inaltérable  dans  les  églises,  les  plus  beaux  tableaux  des 
grands  maîtres.  En  France  où  le  climat  exigerait  peut-être 
plus  que  partout  ailleurs , l’emploi  de  ce  splendide  moyen 
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de  décoration*  on  n'en  a guère  fait  jusqu’à  présent  qu’un 
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simple  objet  de  curiosité,  V.  Pavé. 


MOUCHETTE.  On  appelle  aiDSi  quelquefois  le  larmier  de 
la  cormchE;  ou  plutôt  le  rebord  du  canal,  tracé  sous  sa 
sofhte,  et  le  listel  ou  filet  qui  couronne  un  talon  ou  un 
quart  de  rond.  Voyez  ces  mots. 

MOULURE  : saillie  ou  creux  sur  le  nu  d’une  muraille,  ou 
la  masse  d'un  corps  détaché,  vertical  ou  horizontal,  rectili- 
gne ou  curviligne,  dont  se  forment  les  bases,  les  entable- 
ments, les  archivoltes,  les  arcs  dodbleadx,  et  autres  mem- 
bres d'architecture. 


Les  principales  moulures  sont  : 

La  Baguette, 

La  Cannelure, 

Le  Cavet,  droit;  renversé, 

La  Cimaise,  Doucine,  ou  Gueule  droite;  renversée , 
Le  Congé, 

La  Face,  ou  Plate-bande, 

. Le  GAUDnoN  ou  Godron, 

Le  Gltphe,  m 

La  Gorge,  * 

Le  Larmier, 

Le  Listel  ou  Filet, 

La  Plinthe, 

Le  Qoart-de-Rond,  ou  Ove, 

La  Rudenture, 

La  Scotie. 

Le  Talon  droit;  renversé, 

Le  Tore  ou  Boudin. 

La  plupart  de  ces  moulures  sont  communes  à l’architec- 
ture du  moyen-âge  et  à l'architecture  antique;  cependant 
elles  ne  se  combinent  pas  toujours  de  la  même  manière  ni 
d’après  les  mêmes  principes  : sous  un  même  nom  le  profil 
est  souvent  fort  différent.  L’architecture  latine,  qui  n'était 
qu’une  imitation  dégénérée  de  l’architecture  romaine,  a sou- 
vent, même  avant  le  x»  siècle,  supprimé  la  moulure  antique, 
principalement  dans  l’entablement,  pour  lui  substituer  un 
ou  plusieurs  rangs  de  briques  (257,  62). 

Les  moulures  sont  lisses  ou  ornées  (359).  Ornements. 

Les  anciens  ne  se  sont  servi  des  moulures  que  pour  élégir 
ou  profiler  une  masse.  Ils  ne  les  emploient  jamais  seules. 
L’architecture  lutine  et  l’architecture  romane,  l’une  fille,  l’au- 
tre petite-fille  de  l’architecture  antique,  n’ont  point  oublié 
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cette  tradition,  et  s’y  conforment.  Il  n’en  est  plus  de  môme 
de  l’architecture  gothique.  Chez  elle  la  moulure  est  un  être 
vivace,  une  sorte  de  serpent  qui  se  glisse  partout,  rampe 
autour  d'une  archivolte  (362,  — 64,  73  ; 403,  4),  sous  une 
voûte,  sur  le  fût  d'une  colonne  (188, 92,  94),  so  déploie  ou  sc 
courbe,  ou  s’enroule,  ou  s'oudule  au  milieu  d'un  vide,  sous 
la  forme  d’une  colc-nnette,  d’un  rayou,  d’une  arcade,  d’une 
rose,  d’un  trèfle,  d’un  lacis,  tout  aussi  bien  qu’il  s’étend  sur 
le  nu  d'une  muraille  (321,  22;  416),  dans  le  tympan  d’un 
pignon  (326,  28,  35, — 37),  ou  sur  l’arète  d’une  flèche.  Elle 
finit  par  remplacer  la  colonne  même,  s’altérant,  s’étiolant, 
s’apauvrissant  à son  tour,  jusqu'à  ce  que,  victime  de  ses 
propres  abus,  elle  succombe  enliu  sous  la  Renaissance,  qui 
rappelle  les  moulures  grecques  et  romaines,  et  les  réintègre 
à leur  ancienne  place  (i).  Archivoltes.  Astragale,  Bandeau, 
Base,  Caisson,  Corniche,  Meneaux,  Murailles. 

C’est  surtput l’absence  ou  la  présence,  la  pureté  ou  l’alté- 
ration du  tore,  ou  boudin  rectiligne  ou  curvifigne,  horizon- 
tal ou  vertical,  qui  sert  à caractériser  les  diverses  époques 
do  la  période  gothique.  Avant  le  xme  siècle,  il  ne  se  montre 
que  rarement  aux  moulures  des  nervures  de  la  voûte,  dont 
le  profil  est  cunéiforme  avec  le  biseau  légèrement  concave. 

Durant  le  xm®,  le  cylindre  n’éprouve  aucune  altération  ; 
mais  vers  la  fin,  il  montre  une  légère  arête  sur  la  face.  Aux 
xive  et  xv«.  cette  arrête  va  toujours  s’élargissant  en  méplat 
(183;  205  bis;  371,  87).  Au  xvie,  les  moulures  prismatiques 
à surfaces  planes  ou  concaves  (40;  161;  483),  ont  remplacé 
les  moulures  cylindriques. 

MURAILLES.  La  surface  d'une  muraille  est  ordinairement 
lisse,  moins  les  moulures  ou  entablements  qui  la  couronnent 
ou  qui  encadrent  les  baies  des  portes  et  des  fenêtres  (Cham- 
branles). Quelquefois  celles  d’un  monument  sont  en  outre 
•rnées  de  bas-reliefs.  Mais  il  est  aussi  des  genres  de  con- 
structions qui  n'admettent  point  en  eux-mêmes  ces  surfaces 
lisses,  tels  sont  le  petit  appareil  romain  à larges  joints,  imité 
dans  les  églises  latines,  et  quelques-unes  postérieures,  où  les 
joints  forment  ordinairement  une  sorte  de  treillage  saillant, 
dans  les  cadres  duquel  le  moellon  s’enfonce  en  retraite  ; 
l'appareil  en  bossage  (29,  55),  où  l’on  figure  des  joints  éga- 
lement très-larges,  mais  taillés  en  creux.  (V.  Appareils.)  En- 
fin les  parois  de  la  voûte  ou  de  la  coupole  se  découpent  en 
profonds  caissons. 

( i ) On  n'a  fait  ici,  pon r abréger,  qu'un  petit  nombre  de  renvoi*  à l' Allai.  Le  lecteur 
suppléera  aisément  an  lacune*  en  U eoosnltant. 
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Les  édifices  du  moyen-âge  offrent  quelques  rares  exemples 
de  murs  ou  portions  de  murs  couverts  d’un  réticulaire  ou 
espèce  de  claie,  dont  les  intervalles  sont  remplis  par  une 
tête  de  diamant  (47);  ailleurs  l’appareil  du  mur  est  formé 
d’une  sorte  d’imbrication  à recouvrement  en  saillie,  comme 
ceux  d'un  toit  (56);  autre  part  des  murailles  sont  couvertes 
en  plein  par  des  entrelacs,  des  écailles,  des  nattes,  des  ro- 
settes, et  autres  dessins  variés,  les  uns  en  relief,  les  autres 
en  creux.  Voyez  Moulures.  Tantôt  ces  décorations  forment 
le  fond  d'une  imagerie;  tantôt  elles  couvrent  les  grandes  pa- 
rois mêmes  de  l’intérieur  de  l'édifice  (416).  Aux  xmeet  xive 
siècles,  au  lieu  de  ces  espèces  de  broderies,  on  voit  quel- 
quefois se  dessiner  sur  le  nu  de  la  muraille,  de  riches  et 
élégantes  arcatures  (31,  35,  39);  un  peu  plus  tard,  ces  ar- 
catures  sont  remplacées  par  des  espèces  de  cartouches,  ou 
caissons  à lobes  sans  profondeur,  formant  des  hexagones 
allongés  engrenant  les  uns  dans  les  autres,  ou  opposés  les 
uns  aux  autres  (781.  Puis  cette  espèce  de  réseau  finit  par 
prendre  le  caractère  flomboyant  des  xve  et  xvi«  siècles 
(373  B).  V.  Époques. 

MUSEAU  : l’accoudoir  des  stalles  d’une  église.  Ce  nom 
vient,  dit-on,  de  l’habitude  qu'avaient  les  anciens  sculpteurs 
de  les  tailler  en  museaux  ou  mufles  d’animaux. 

. MUTULE,  Corbeau,  de  mutulus  : modillon  quadrangulaire 
de  l'entablement  dorique  (376,  77  B,  a),  qui  correspond 
verticalement  au  trigltphe;  sa  soffite  est  ornée  de  gouttes. 

; ».  ; • . , . ; I 
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NAOS.  V.  Celle. 
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NA  R TH  EX  : les  érudits  varient  sur  ce  qu’il  faut  enten- 
dre par  le  narthex  des  anciennes  basiliques.  Les  uns  le-, 
prennent  pour  le  promenoir  couvert  ou  portique  qui  régnait 
autour  de  Y atrium;  les  autres  pour  l’atrium  même  : une 
troisième  opinion  enfin,  celle  qui  parait  prévaloir,  fait  du 
narthex  le  porche  ou  vestibule  intérieur  de  l’église  C’est 
dans  ce  sens  que  nous  avons  adopté  ce  terme  (439,  50,  53, 
aaa).  . , 

NÉBULES  : dents  arrondies  en  forme  de  nuages  pendants, 
ou  plutôt  festons  saillants  qui  tiennent  lieu  quelquefois  de 
frise,  au-dessous  d’une  corniche  romane  (259).  C’est  à tort 
que  l’on  confond  avec  les  nébules  la  frète  ondulée  (259  bis). 

NEFS.  La  basilique  latine  était  habituellement  divisée  en 
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trois  nefs  dans  toute  sa  longueur  : celle  du  centre,  beau- 
coup plus  large  que  les  deux  autres,  qui  prennent  le  nom 
d'ailes  et  de  collatéraux.  On  remarque  souvent  que  la  nef 
de  droite  est  plus  grande  que  son  opposée.  On  en  donne 
pour  raison  que  ce  côté  était  le  côté  honorable,  parce  qu'il 
était  affecté  aux  hommes,  et  par  conséquent  aux  personnages 
constitués  en  dignités  (439).  Ni  l’église  romane  ni  l’église 
gothique  ne  paraissent  s'être  imposé  cette  distinction.  Ces 
nefs  sent  séparées  par  des  arcades,  portées  par  des  colonnes 
ou  par  des  piliers.  Cette  division  est  demeurée  normale  ; 
cependant  on  a vu  dans  tous  les  temps,  des  églises  n’ayant 
qu’une  seule  nef  (444,  47,  54);  d'autres  en  ayant  deux,  d'au- 
tres enfin  en  possédant  jusqu’à  cinq  (440,  53),  nombre  qui 
ne  dénote  pas  toujours  une  vaste  église.  Originairement  les 
murs  des  collatéraux  n'étaient  percés  que  par  des  fenêtres. 
Ce  fut  l'architecture  gothique  qui  imagina,  vers  le  xive  siècle, 
de  les  ouvrir  régulièrement  par  des  arcades  servant  d’en- 
trée à des  chapelles.  Cependant  beaucoup  d'églises,  des 
cathédrales  môme,  de  cette  période,  ont  conservé  l'ancienne 
disposition,  et  ont  des  nefs  sans  chapelles  sur  les  côtés  (450, 
52,  59). 

Dans  les  églises  à chevet  \)lat,  où  les  collatéraux  ne  pour- 
tournent  pas  le  chœur  en  deambulatorium,  mais  aboutissent 
directement  à cette  extrémité  de  l'église,  il  y a communé- 
ment un  autel  vis-à-vis  chacun  d'eux  (459). 

Régulièrement  le  nombre  des  portails  à la  face  opposée  de 
l’église,  est  égal  à celui  des  nefs  (452).  On  connaît  même 
l'exemple  d'une  ancienne  basilique  à cinq  nefs,  ayant  sept 
entrées  de  front,  une  pour  chaque  collatéral,  et  trois  pour 
la  nef  principale  (440).  Le  moyen-âge  ne  s'est  pas  fait  une 
règle  cependant  d’attribuer  un  portail  à chaque  nef,  et  l’on 
voit  de  belles  cathédrales  où  un  collatéral  double  n'a  qu'une 
porte  (453);  à d’autres,  chaque  nef  latérale  n’a  point  une 
entrée  particulière  à son  extrémité  (445,  49,  50,58,  59).  D'au- 
tres églises  enfin  sont  privées  de  façade  principale,  et  ont 
leurs  entrées  par  les  côtés  (448,  54). 

Les  nefs  latérales,  au  reste,  ont  fréquemment  une  ou  plu- 
sieurs entrées  secondaires  sur  leur  flanc,  ou  au  moins  par  le 
bout  du  transept  (439,  47,  50,  52,  58,  59)  : ces  nefs,  ordi- 
nairement destinées  à porter  une  galerie  ou  triforium,  sont 
toujours  moins  élevées  que  la  nef  centrale,  ce  qui  leur  a fait 
donner  les  noms  de  basses  nefs  et  de  bas  côtés.  Dans  quel- 
ques belles  églises  à cinq  nefs,  le  premier  collatéral,  celui 
qui  se  joint  immédiatement  à la  grande  nef,  est  plus  élevé 
que  le  second,  et  porte  un  rang  de  verrières  au-dessus  de 
ses  arcades. 
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La  grande  nef  demeura  longtemps  sans  être  voûtée  ou 
plafonnée,  et  laissant  apercevoir  les  charpentes  du  comble 
(V.  Voûtes}.  Dans  les  églises  romanes,  elle  est  souvent  plus 
élevée  que  le  chœur.  Quelques  grands  édifices  gothiques  of- 
frent une  disposition  contraire.  Le  plus  généralement  la  hau- 
teur de  ces  deux  parties  est  égale. 

NERFS,  NERVURES  : côtes  saillantes  des  feuilles  des  rin- 
ceaux d’ornements, qui  s’ornent  souvent  d’une  file  de  perles. 
Moulures  rondes  taillées  sur  le  contour  des  consoles  (234)*. 
Arcs  saillants  avec  moulures,  qui  se  croisent  sous  la  voûte  > > 
gothique  (481  a,  82  b) . . , , 

Les  nervures  des  voûtes,  toujours  en  pierre  et  soigneuse- 
ment appareillées,  ont  trois  fonctions  : 1°  former  les  rudi- 
ments constitutifs  de  la  voûte;  2°  répartir  la  charge  sur  les 
quatre  piliers  des  angles;  3°  simplifier  les  moyens  de  con-  » 
struction  de  la  voûte,  qui  n’est  plus  qu’un  remplissage  qu’on 
fait  souvent  eu  blocages,  quelquefois  avec  une  simple  forme 
de  plâtre  ou  de  mortier,  d’autres  fois  en  douves  ou  douvelles 
de  bois.  . • . . 

Les  nervures  ne  commencent  à se  montrer  que  vers  la  fin 
de  la  période  romane,  c’est-à-dire  quand  l'usage  des  grandes 
voûtes  s’établit;  elles  sont  d’abord  infiniment  simples  de 
profil,  et  à partir  de  cette  époque  jusqu’au  xve  siècle,  elles 
se  compliquent  ensuite,  ou  s’altèrent  selon  ce  qui  a été  dit  A 
l’article  moulures  (367, — 72).  . ; ....  ... 

Vers  le. XV*  siècle,  la  voûte  s’enrichit  d’une  nervure  nou- 
velle : c’est  un  gros  tore  qui  règne  longitudinalement  à son 
sommet  dans  toute  son  étendue,  se  croise  avec  une  pareille 
qui  longe  celui  du  transept.  Quelquefois  ce  tore  se  transforme 
en  guirlande  de  feuillages  (372). 

Dans  l’intervalle  des  deux  derniers  siècles;  les  nervures 
croisées  se  multiplient  ou  se  ramifient,  surtout  aux  transepts, 
aux  absides,  dans  les  chapelles,  en  formant  par  des  combi- 
naisons de  plus  en  plus  compliquées,  des  treillages  ou  des 
espèces  de  caissons  de  toutes  formes  (483).  Il  n’est  pas  rare  . 
de  voir  jaillir  de  tous  les  points  de  rencontre  ou  d'inter- 
seCtlon,  de  petites  clefs  pendantes,  plus  ou  moins  ornées 
(482,83C),  . . . , 

On  voit  aussi  des  réseaux  de  nervures  isolés  du  mur  ou  de  , 
la  voûte,  qui  semblent  vouloir  doubler  celles  qui  y sont  at-r  : 
tachées.  Ecran. 

L’art  postérieur  au  xme  siècle  se  plaît  quelquefois  à atta- 
cher à l’iNTRADos  de  ses  nervures,  de  riches  dentelles  de 
pierre  (373  A),  que  la  Renaissance  à son  tour  ne  dédaigne  pas 
d'emprunter  à l'art  gothique.  Quelquefois  même,  au  lieu  de  a 
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dentelle,  ce  sont  des  figures  d’anges  qui  s’en  détachent  dans 
l’altitude  de  la  prière.  Clefs,  Moulures,  Voûtes. 

Mais  dès  que  l’art  nouveau  se  pique  de  retourner  aux  prin- 
cipes de  l’art  autique,  les  nervures,  naguères  si  prodiguées 
ne  se  reproduisent  plus  nulle  part.  3 

NICHE.  Dans  l’architecture  antique,  la  niche  est  un  ren- 
foncement (315)  demi-circulaire  ou  quadrilatère,  dont  l’ou- 
verture est  quadrangulaire,  cintrée,  ou  circulaire,  pratiqué 
dans  un  mur,  souvent  nu,  souvent  aussi  encadré  d’un  petit 
ordre,  pour  y placer  une  statue,  un  groupe,  un  vase  ou 
autre  objet.  L’architecture  romane  et  l’architecture  gothi- 
que, qui  ont  employé  beaucoup  plus  que  l’architecture  anti- 
que peut-être,  la  statuaire  à la  décoration  de  leurs  grands 
édifices,  ont  fait  peu  d’usage  des  niches  en  renfoncement 
pour  «es  destinations.  Elles  ont  préféré  placer  leurs  statues 
sous  des  arcades  (33;  245,  46),  (voyez  Galeries)  ; ou  sous  un 
dais,  (247,  49,  52  ; 468) . L’abside  de  la  basilique  latine 

ou  presbyterium  était  quelquefois  entourée  de  niches  dans 
lesquelles  s’asseyaient  les  prêtres  qui  assistaient  l’évêque.  Il 
y en  avait  aussi  de  pratiquées  dans  les  cloîtres  des  monas- 
tères, munies  d’une  banquette  et  d’une  table  sur  le  devant 
où  se  tenaient  les  moines  chargés  de  copier  ou  d’orner  les 
manuscrits.  Carolle. 

On  voit  dans  beaucoup  d’églises  romanes  et  d’églises  go- 
thiques, des  petites  niches  à la  droite  de  l'autel.  Ce  sont  des 
crédences  ou  mieux  des  buffets  qui  étaient  destinés  à rece- 
voir les  objets  et  ustensiles  servant  à la  célébration  de  l'office 
divin  (244). 

De  grandes  niches  appelées  enfeus.  Se  font  remarquer  dans 
un  grand  nombre  de  chapelles,  et  souvent  aussi  pratiquées  dans 
la  partie  inférieure  du  mur  ou  de  l’écran  qui  enclôt  le  chœur. 
Ces  niches,  quelquefois  fort  simples,  quelquefois  richement 
décorées,  étaient  préparées  pour  recevoir  des  cercueils.  On  voit 
de  ces  enfeus,  qui  ont  un  petit  autel,  dans  le  cube  duquel 
est  la  cavité  destinée  à servir  de  sépulcre.  Le  droit  d'enfeu 
était  anciennement,  en  certaines  provinces,  un  droit  seigneu-  ' 
rial. 

Beaucoup  de  grandes  églises  ont  conservé  des  niches  ré- 
gnant tout  le  long  des  murs  d’une  nef  sans  chapelles,  ou 
tout  autour  d’une  chapelle,  en  manière  et  à hauleur  de 
lambris,  formées  par  une  arcature  plus  ou  moins  saillante, 
quelquefois  fort  oi  née  de  faisceaux  de  colonnettes,  de  pi- 
gnons et  de  clochetons.  Ces  niches  posent  presque  toujours 
sur  une  banquette  basse,  indiquant  suffisamment  leur  desti- 
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nation  charitable,  à une  époque  où  l'usage  d'avoir  des  sièges 
dans  les  églises  pour  les  fidèles,  était  inconnu  (39). 

Au  xvnie  siècle,  un  curé  de  Paris  inventa  une  nouvelle 
forme  de  niche,  qu'il  substitua  à la  fenêtre  centrale  de  l’ab- 
side au-dessus  de  l’autel.  Cette  niche  forme  un  petit  théâtre 
représentant  soi-disant  un  empyrée,  dans  lequel  descend  la 
Sainte-Vierge  sur  des  nuages  de  marbre  ou  de  plàire,  le  tout 
éclairé  d’une  manière  fantastique,  par  un  vitrail  en  tabatière 
caché  dans  le  haut.  Cette  espèce  de  fantasmagorie  platt  beau- 
coup an  vulgaire,  mais  serait  une  anomalie  tout-à-fait  ebo- 
quaute,  employée  dans  un  édifice  qui  a quelque  prétention  à 
rappeler  une  époque  quelconque  du  moyen-âge. 

NOUE  : le  sommet  de  l’angle  rentrant,  le  pli  formé  par  la 
jonction  de  deux  combles  non  parallèles  (88  a). 

O 

OBÉLISQUE,  Aiguille  : espèce  de  pyramide,  très-étroite 
de  base, et  allongée  en  angle  très-aigu,  tronquée  en  pyrami- 
dion  à son  sommet.  Sa  -grandeur  n'est  assujettie  à aucune 
règle  apparente,  et  dépend  uniquement  du  caprice  de  l'ar- 
chitecte, ou  plutôt  de  la  dimension  du  bloc,  ear  l'obélisque 
mouumental  doit  être  monolithe.  L'énormité  de  la  pierre 
constitue  le  principal  mérite  du  monument.  Son  plan  est  le 
carré.  Cependant  on  en  a transporté  un  à Rome,  qui  est  à 
huit  faces. 

L’obélisque  semble  avoir  été  le  modèle  de  la  flèche  gothi- 
que, car  on  ne  la  voit  s'élever  qu'après  la  première  croisade, 
et  l’on  n’a  pas  pour  lui  assigner  l'Occident  comme  berceau, 
les  puissSuts  motifs  qui  déterminent  à y fixer  celui  de  l’ar- 
chitecture dont  elle  est  devenue  l’un  des  membres  les  plus 
importants. 

Les  artistes  gothiques  n'ont  pas  fait  un  autre  usage  de 
l’obélisque,  Ce  n’est  qu’au  xvm«  siècle,  qu'on  a eu  le  mau- 
vais goût  rl'en  placer  comme  amortissements  sur  les  côtés  de 
la  façade  moderne  de  quelques  églises,  concurremment  avec 
l’arc  retourné  ou  la  console  renversée  (144).  L’obélisque  ne 
peut  donc  jatüais  se  montrer  dans  un  édifice  du  moyen-âge, 
à quelqufe  siècle  qu'appartienne  celui-ci.  . 

OEIL-DE-BOEUF,  oculus  : baie  ronde  ou  ovale,  d'un  petit 
diamètre,  ouverte  ou  seulement  figurée  dans  le  tympan  d*un 
fronton,  au-dessus  d'une  porte  ou  dans  le  nu  d'un  mur, 
(88; 266, 82,  86,  — «8;  321,  29;  466).  A jour,  il  sert  de  fe- 
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nêtre;  aveugle,  c’est  uqe  espèce  de  niche  qui  reçoit  un  buste 
une  figure,  ou  un  bas-relief.  ’ 

L'œil-de-bœuf  a été  emprunté  aux  anciens,  par  l’architec- 
ture latine  chrétienne  et  par  l’architecture  romane,  pour  des 
usages  analogues;  mais  la  dernière  l’a,  dans  quelques  cir- 
constances, agrandi,  en  lui  donnant  des  meneaux  ou  rayons 
pour  le  décorer  ou  pour  le  conforter,  en  a fait  la  rose,  dont 
ensuite  l’architecture  gothique  a su  tirer  un  si  grand  parti 
de  l’orientation  pour  la  décoration  de  ses  églises.  Fenêtres, 
Rose  de  vitrail. 

OEUVRE  (Mesurer  un  édifice  dans,  hors)  : c’est  en  pren- 
dre les  dimensions,  soit  à partir  du  nu  intérieur  des  murs, 
soit  à l'extérieur,  en  partant  des  plus  fortes  saillies. 

Un  hors-d'œuvre  est  une  construction  ou  môme  une  dé- 
coration qui  ne  tient  pas  indispensablement  soit  à l'édifice, 
soit  k sa  décoration.  L’expression  présente  ordinairement 
l’idée  d’une  saillie,  d’une  excroissance. 

A pied-d’œuvre  (tailler,  amener  des  matériaux),  c’est  les 
tailler,  les  amener  au  pied  des  constructions  qu'on  élève. 

Sous-œuvre  (reprendre  un  édiOce  en), c'est  piincipalement 
en  refaire  les  fondations. 

OFFER  T OR  IUM,  OBLATORIUM.  V.  Abside. 

OGIVE,  Augive.  Voyez  Arc. 

Ogive,  — d’où  style  ogival  ; forme  ogivale.  Dans  le  lan- 
gage moderne,  le  mot  ogive  emporte  l'idée  d'un  arc  brisé 
plus  ou  moins  à son  sommet,  autrement  dit  formé  par  la 
rencontre  de  deux  portions  de  cercle,  de  moins  de  90°  de 
rayon  chaque , ayant  leur  centre  réciproque  sur  une  base 
commune,  équidistant  du  centre  de  l’arc.  On  a voulu 
trouver  l'étymologie  du  mot  ogive  dans  le  mot  latin  oculus , 

! et  dans  la  quasi-similitude  de  l'arc  ainsi  dénommé  avec  l’an- 
gle externe  de  l’œil,  mais  les  recherches  des  archéologues 
l ont  constaté  que  l’existence  du  mot  ogive  ou  augive,  de  beau- 
coup antérieure  à l’invention  de  l'architecture  dite  ogivale, 

I indiquait,  dans  l'origine,  non  une  forme,  mais  les  nervures 
I saillantes  qui  se  croisent  diagonalement  sous  une  voûte  d’a- 
i lûtes  (liernes);  c’est  encore  la  définition  qu'en  donue  Millin. 

I II  faut  donc  renoncer  à l’étymologie  prétendue.  Il  est  plus 
utile  de  s’occuper  des  variations  que  l’arc  appelé  ogive  à 
tort  ou  à raison,  a subies  dans  sa  forme. 

Au  xne  siècle  et  jusque  vers  le  milieu  du  xme,  ses  deux 
centres  sont  tellement  rapprochés  de  celui  de  l’arc  ogive, 
que  ce  dernier  se  distingue  à peine  du  plein-cintre  ; ils  vont 
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toujours  s’éloignant  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  chacun  le 
pied  de  la  courbe  opposée,  ce  qui  produit  un  arc  dont  les 
deux  sous-tendantes,  étant  égales  à sa  base,  déterminent  le 
symbolique  triangle  équilatéral.  C'est  cet  arc  que  nous  of- 
frent les  belles  constructions  de  la  lin  du  xme  et  le  commen- 
cement du  xive,  et  auquel  Philibert  Delorme  a donné  le  nom 
d’arc  en  tiers-point.  On  entend  plus  communément  par  cette 
dénomination  un  autre  arc  de  style  postérieur,  dont  les  deux 
centres  sont  posés  chacun  au  tiers  dé  la  largeur  de  l’ouver- 
ture de  l’angle.  Enfin,  on  a étendu  la  dénomination  d’ogive 
jusqu’aux  arcs  à formes  tourmentées  et  à centres  multipliés, 
inventés  par  les  xve  et  xvie  siècles.  V.  Arcs. 

ORDRES  d’architecture.  Un  ordre  d’architecture  se  com- 
pose de  deux  parties  essentielles  : la  colonne,  l'entablement, 
et  d'une  troisième  accidentelle,  le  piédestal. 

C'est  la  colonne  qui  détermine  Tordre,  et  en  donne  les 
proportions.  • , • 

On  admet  cinq  ordres  d’architecture  antique  : trois  grecs, 
qui  sont  : 

Le  Dorique  (376  A,  — 78). 

L’Ionique  (38b  A,  — 81). 

Le  Corinthien  (382  A,  — 83) . 

Deux  latins,  savoir  : 

Le  Toscan  (374  A,  — 75). 

Le  Composite  (385  A,  — 86) . 

Voyez  pour  le  caractère  et  les  proportions.  Base,  Chapi- 
teau, Colonne,  Entablement,  Fronton,  Fut. 

Il  n'y  a point  d'ordre  d'architecture  particulier  pour  le 
moyen- Age,  mais  seulement  des  styles  qu’on  est  convenu  de 
distinguer  en  latin , roman , gothique , de  la  Renaissance,  et 
dont  les  règles,  variables  de  siècle  en  siècle,  de  province  eu 
province,  se  déterminent  plus  par  I’époqüe  et  par  la  localité 
que  par  des  moyennes  mathémathiques  codifiées. 

Ces  styles  se  subdivisent  ensuite  dans  la  technologie,  eu 
raison  du  caractère  de  leurs  variations. 

Les  ordres  de  l'architecture  antique,  ayant  des  proportions 
déterminées,  ne  peuvent  s'élever  qu’à  des  hauteurs  relatives 
qui  le  sent  pareillement.  Il  arrivé  de  là,  que  quand  on  veut 
donner  à la  façade  ou  à l’intérieur  d’un  édifice,  une  hauteur 
supérieure  à celle  que  prescrit  le  demi-diamètre  de  la  co- 
lonne, le  module,  on  est  obligé  de  recourir  à une  atTiqué, 
ou  si  ce  moyen  ne  suffit  pas,  de  mettre  un  second  ordre  au- 
dessus  du  premier,  et  même  au  besoin  un  troisième  au-des- 
sus du  second.  Dans  ces  cas,  c’est  ordinairement  le  .plus 
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massif  par  ses  proportions  qui  supporte  l’autre.  On  a ainsi 
en  quelque  sorte,  deux  ou  trois  édifices  superposés. 

L’absence  d 'ordres  daus  l’architecture  gothique,  et  la  fa- 
cilité avec  laquelle  elle  se  prête  à toutes  les'  variations,  lui 
permet  d’élever  Ses  façades  et  ses  intérieurs  à des  hauteurs 
inconnues  à l'architecture  grecque  ou  romaine,  par  la  simple 
augmentation  de  ses  membres,  ou  la  modification  de  leurs 
proportions,  en  sorte  que  ses  façades  et  ses  belles  nefs,  quel 
que  soit  le  nombre  de  leurs  étages,  offrent  toujours  le  carac- 
tère de  Y unité,  et  ne  sont  jamais  multiples  comme  les  autres. 
C’est  un  fait  que  les  archéographes  chrétiens  n’ont  peut-être 
pas  assez  fait  ressortir  quand  ils  ont  voulu  démontrer  le 
caractère  catholique  de  cette  architecture. 

ORGUES.  La  date  de  l’introduction  des  orgues  dans  les 
églises,  est  assez  incertaine  ; celle  de  leur  invention  même 
est  contestée  ; on  croit  qu’elles  étaient  connues  fort  aupara- 
vant l’envoi  qu’on  prétend  avoir  été  fait  d'un  instrument  de 
cette  nature  au  roi  Pépin,  par  l’empereur  Constantin  Copro- 
nyme,  et  que  ce  roi  reçut  daus  le  concile  ou  plaid  de  Com- 
piègne,  en  757. 

Au  xui®  siècle  encore,  l’usage  des  orgues  était  loin  d’être 
général  en  France  (considérée  dans  son  état  actuel),  puis- 
qu’à  cette  époque,  saint  Thomas  d’Aquin  écrivait  que  l'é- 
glise n’admettait  pas  les  instruments  de  musique.  Ce  qui  le 
prouve  encore  mieux,  c’est  que  l’église  gothique  n’a  afîecté 
aucun  emplacement  à cet  instrument,  qui  plus  tard  devait 
remplir  un  office  si  important  dans  la  liturgie. 

Les  orgues  de  cette  époque  devaient  être  peu  compliquées, 
puisque  l’harmonie  musicale  n’était  pas  encore  trouvée,  et 
que  le  plain-chant  seul  était  connu.  Elles  étaient  dépourvues 
de  registres  qui  ne  furent  inventés  que  vers  le  xvc  siècle  : 
les  tuyaux,  fabriqués  ordinairement  avec  du  cuivre,  produi- 
saient un  son  aigre  et  extrêmement  retentissant.  Les  touches 
du  clavier,  au  nombre  de  9 à 16,  avaient  de  3 à 6 pouces  de 
large.  Ces  dernières  ne  pouvaient  être  mises  en  action  qu’en 
frappant  dessus  fortement  avec  le  poing.  Certaines  orgues 
d’Allemagne,  plus  rapidement  perfectionnées  que  les  orgues 
de  France,  exigeaient  quarante  et  jusqu’à  soixante-dix  souf- 
fleurs attachés  à un  nombre  considérable  de  soufflets  sans 
régulateurs.  On  comprend  qu’un  instrumeut  qui  exigeait  une 
si  grande  dépense  de  forces,  ne  pouvait  facilement  se  ré- 
pandre. 

On  avait  cependant  des  orgues  plus  maniables  et  portati- 
ves; celles-là  étaient  plus  nombreuses,  et  il  est  probable 
qu'on  en  faisait  usage  aux  grandes  solennités,  dans  les  églises 


388  SEPTIÈME  PARTIE. 

qui  ne  pouvaient  avoir  un  instrument  fixe.  Comme  on  ne 
les  plaçait  que  transitoirement,  il  n'y  avait  pas  de  nécessité 
de  leur  préparer  ud  emplacement  déterminé. 

Les  conciles  ne  .paraissent  pas  s’être  occupés  des  orgues 
avant  lexvie  siècle,  ce  qui  peut  faire  penser, %u  que  jusque- 
là,  elles  étaient  plutôt  tolérées  que  considérées  comme  indis- 
pensables ^ la  majesté  du  culte,  ou  qu’elles  s'étaient  bornées 
au  simple  rôle  d’accompagner  le  chaut  du  chœur  ou  des  fi- 
dèles, modeste  mission  dont  elles  se  sont  écartées  plus  tard 
avec  plus  d'ambition  que  de  piété. 

En  effet,  les  conciles  de  Cologne  et  d’Àugsbourg,  de  1536 
et  de  1548,  rappellent  qu’elles  ne  doivent  jouer  que  des  airs 
pieux,  et  non  inspirer  aucune  joie  profane. 

Aujourd’hui  leur  musique  diffère  peu  par  son  caractère,  et 
par  le  nombre  et  la  nature  des  instruments  qu’elles  imi- 
tent, de  la  musique  dramatique,  et  descend  souvent  plus  bas. 

L’art  qui  bâtissait  les  églises  des  xn°  et  xme  siècles, 
n’ayant  pas  fait  entrer  dans  ses  plans  de  place  spéciale  pour 
l’orgue,  on  l’a  installé  arbitrairement,  tantôt  sur  un  des 
côtés  de  la  nef,  tantôt  dans  un  des  bras  de  la  croix,  le  plus 
souvent  en  adossement  au  portail,  sur  une  tribune  construite 
après  coup,  nécessairement  par  conséquent,  en  altération  de 
l’architecture  qu’elle  voile,  et  du  grand  vitrail  ou  de  la  rose, 
sur  laquelle  l'orgue  dessine  sa  silhouette  élevée,  d’une  ma- 
nière fâcheuse. 

ORIENTATION,  ou  Orientement  : disposition  qui  consiste 
à donner  à une  église  la  direction  de  l’occident- vers  l'orient. 
La  règle  de  l’oriewtation  des  temples  semble  avoir  été  en 
usage  chez  les  anciens.  Dans  leurs  temples,  l’autel  était  placé 
au  pied  de  la  Statue  du  dieu,  vers  l’orient.  Les  premières 
basiliques  chrétiennes  paraissent,  au  contraire,  avoir  été  gé- 
néralement tournées  vers  l’occident.  Le  christianisme,  qui 
prenait  pour  règle  de  rompre  avec  toutes  les  traditions 
païennes,  pour  ne  laisser  aucune  porte  ouverte  à la  confusion 
volontaire  ou  involontaire,  dut  en  effet  prendre  ce  moyen  de 
distinguer  ses  temples  de  ceux  de  la  religion  qu’il  venait  dé- 
truire ; cependant  il  est  à croire  quç  la  règle  n’était  pas  in- 
flexible, puisque  beaucoup  des  temples  autrefois  élevés  à l’i- 
dolâtrie, furent  convertis  en  églises. 

Il  est  à remarquer  que,  dans  les  basiliques  ainsi  contre- 
orientées,  le  célébrant  se  tenant  derrière  l’autel,  en  regardant 
le  peuple,  regardait  en  même  temps  l’orient.  Ainsi,  le  prin- 
cipe de  l’orientation  subsistait  au  moins  par  la  relation. 

Plus  tard,  lorsque  toutes  les  traditions  païennes  furent  suf- 
fisamment effacées,  l'orientation  redevint  l’usage  général. 
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sinon  la  règle  étroite.  On  cite  cependant  d’anciennes  consti- 
tutions ecclésiastiques  qui  la  prescrivent,  mais  dont  on  ne  re- 
produit pas  le  texte  authentique,  et  que  quelques-uns  dès-lors 
se  croient  en  droit  de  nier.  On  attacha  à rorientation  une  idée 
symbolique  qui  n’est  pas  non  plus  demeurée  sans  contesta- 
tion. 

Il  est  évident  que  le  plan  de  l’abside  do  l'église  gothique 
| a été  conçu  sous  l’empire  de  cette  idée.  C’est  à elle  certaine- 
| ment  qu’est  due  cette  disposition  à jours  multipliés,  au  moyen 
I de  laquelle  le  premier  rayon  du  soleil,  de  quelque  point  de 
i horizon  qu’il  s’élève,  est  toujours  sûr  de  venir  tomber  sur 
I l’autel,  pour  éclairer  le  saint  mystère.  Maintenant,  qu’on  ad- 
i mette,  ou  qu’on  rejette  le  symbolisme,  il  n’en  restera  pas 
moins  établi  que  l’on  commet  également  un  contresens,  soit 
i fIuan<^ on  n'oriente  pas  une  église  en  style  gothique,  soit  quand 
i on  ferme  par  des  parties  pleines,  quelques-uns  des  pans  de 
i t abside,  qui  doivent  tous  être  à jour. 

Les  églises  à chevet  plat,  anciennes  ou  non,  sont  donc  do 
I véritables  anomalies  qu'il  ne  faut  attribuer  qu’à  des  nécessités 
locales  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  expliquer.  Aussi  sont- 
elles  en  fort  petit  nombre  aux  xne,  Xm«  et  xiv-e  siècles. 

L’usage  si  constant  et  si  général  de  l’orientation,  ne  fût-il 
qu’un  simple  usage  en  efFet,estbien  près  d’équivaloir  à une  loi 
A partir  du  xvme  siècle,  la  plus  grande  liberté  a été  lais- 
sée à ce  sujet;  cependant,  l’auteur  du  Dictionnaire  do  droit 
canonique  s’appuyant  sur  le  Rational  de  Durand,  observe  que, 
malgré  que  la  forme  des  églises  soit  devenue  arbitraire,  les 
évêques  ont  soin,  quand  les  lieux  le  comportent,  de  faire 
placer  le  maître-autel  de  façon  qu’en  l’adorant,  on  ait  la  face 
tournée  vers  l’orient.  V.  Chapelle. 

ORLE,  de  l’italien  orlo  (ourlet)  : petit  filet  sous  I'ove  d'un 
chapiteau.  Bord  relevé  d’une  feuille,  d’un  écusson,  souvent 
orné  de  perles  dans  la  seconde  époque  de  la  période  romane. 

On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  à la  plinthe  de  la  base 
de  la  colonne  et  du  piédestal. 

ORNEMENTS.  La  forme  et  le  caractère  des  ornements 
employés  à la  décoration  des  édifices  par  la  sculpture  et  la 
peinture,  sont  empruntés  à la  nature, que  l’art  ensuite  idéalise 
a son  gré  ; ou  à la  géométrie. 

Les  premiers  sont  ceux  qui  se  composent  de  feuillages,  de 
fleurs  ou  de  tous  autres  objets  appartenant  au  règne  végé- 
tal, ou  qui  représentent  des  individus  ou  des  portions  d'in- 
dividus .appartenant  au  règne  animal,  naïvement  imités,  ou 
défigurés  d'une  maniéré  fantastique. 
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Dans  la  première  section  se  rangent  les  guirlandes,  les 

FESTONS,  les  BOUQUETS,  les  COURONNES,  puis  le  S PALMETTBS, 
les  rinceaux,  les  fleurons,  les  rosaces,  etc.;  les  FEUILLES  et 
les  fleurs,  les  fruits  isolés,  etc. 

Dans  la  seconde,  sont  les  tôtes,  les  demi-figures,  les  fi- 
gures entières  d’hommes  ou  d’animaux  de  toutes  les  espè- 
ces ; puis  les  masques  ou  mascakons,  les  satyres,  les  cen- 
taures, les  sphynx,  les  syrènes,  les  chimères  de  toutes 
sortes,  les  pieds  de  chèvre,  les  griffes  de  lion,  les  têtes  de 
MÉDUSE,  etc- 

On  peut  faire  une  troisième  classe  des  ornements  emprun- 
tés à l’industrie  humaine  et  représentant  les  choses  créées 
par  elle,  comme  des  patères,  des  boucliers,  des  vases, 
des  candélabres,  des  rubans,  des  diadèmes,  des  colliers,  des 
torsades,  des  autels,  des  instruments  de  sacrifice,  etc. 

Les  ornements  géométriques  sont  ceux  qui  ne  représen- 
tant absolument  que  des  combinaisons  de  lignes  droites,  de 
lignes  courbes,  ou  de  droites  et  de  courbes  entremêlées, 
sont  toujours  susceptibles  d’être  tracés  à la  règle  et  au  com- 
pas, sans  aucune  imitation  propre  des  choses  de  la  nature  : 
tels  sont,  d’une  part,  proprement  les  moulures  de  l’architec- 
ture, continues  ou  assujetties  soit  à une  flexion,  soit  à une 
déviation  quelconque  ; de  l’autre  part,  les  polygones,  les  cer- 
cles ou  les  segments  de  cercles  combinés  qui  forment  les 
arcs,  les  trèfles,  les  quatre-feuilles  et  toutes  les  figures  à un 
nombre  de  lobes  ou  pétales  quelconques,  ainsi  que  tous  les 
compartiments  de  l’architecture  flamboyante,  les  ratons  ou 
frètes  pliés  sous  tous  les  angles,  ou  coupés  par  tronçons, 

les  COMPARTIMENTS  OU  RÉTICULAIRES,  les  ENROULEMENTS  COU- 

rants  ou  postes,  les  oves,  etc. 

L’ornementation  végétale  se  montre  dans  les  monuments 
de  toutes  les  époques,  mais  sous  des  formes  et  avec  des  ca- 
ractères fort  difl’érents.  Celle  de  l’antiquité  est  large  et  splen- 
dide; celle  de  la  période  romane  et  de  la  période  gothique  est 
souvent  maigre,  quand  elle  n'est  pas  lourde,  et  ue  perd  pas 
cette  physionomie,  môme  lorsqu’au  xve  siècle  l’art  remplace 
le  crochet  ou  petite  crosse  née  au  xne;  et  dont  se  hérissent 
bientôt  ses  chapiteaux,  les  rampants  de  ses  pignons  et  de  ses 
clochetons,  ses  corniches,  par  d’énormes  touffes  de  choux 
frisés , de  chicorée,  de  chardon,  inconnues  dans  l’ornemen- 
tation grecque  ou  romaine.  Une  de  ses  particularités , c’est 
que  l’artiste  gothique,  puisant  constamment  dans  la  végéta- 
tion indigène  qu'il  a sous  les  yeux,  est  beaucoup  plus  varié 
que  l’artiste  antique. 

Mais  c'est  tout  le  contraire  dans  la  décoration  tirée  du 


:ed  by  Google 


VOCABULAIRE.  391 

règne  animal  et  des  productions  de  l'homme.  La  période  ro- 
mane ne  prend  guère,  à la  première  partie,  que  les  masca- 
rons  auxquels  elle  donne  un  caehet  particulier  sur  ses  cor- 
beaux ou  sous  les  arceaux  de  ses  archivoltes.  (Y.  Têtes.) 
Quelques  demi-figures  d’homme,  quelques  chimères  sur  ses 
chapiteaux,  à part  ses  chapiteaux  historiés,  dont  la  sculp- 
ture appartient  plus  à I’icokographie  qu’à  l’ornementation. 

La  seconde  partie  produit  quelques  chapiteaux  imitant  la 
corbeille  réelle,  d’autres  décorés,  ainsi  qu’une  foule  de  dais 
couronnant  les  longues  figures  des  portails,  de  murs  crénélés, 
de  petites  églises  et  autres  édffires.  Y.  Jérusalem. 

Ce  dernier  motif,  étendu  même  à quelques  autres  mem- 
bres décoratifs,  et  les  crochets  à petites  tê*^s  tenant  lieu  de 
volutes,  sont  les  derniers  emprunts  faits  *ar  l’architecture 
gothique  aux  deux  classes  de  décoration  dont  nous  venons  de 
parler.  Dès  le  milieu  du  xm«,  elle  cesse  absolument  d’y  puiser, 
si  ce  n’est  pour  donner  à ses  gargouilles  leurs  formes  fan- 
tastiques. 

Les  ornements  géométriques  dominent  durant  les  deux 
périodes  romane  et  gothique  (V.  Moulures)  ; aux  cables,  aux 
frètes  crénélées  ou  grecques,  aux  billettes,  aux  entrelacs, 
aux  échiquiers,  aux  gaudrons,  aux  méandres,  aux  étoiles, 
qu’on  voit,  pour  la  plupart,  sur  les  mosaïques  antiques,  le 
goût  roman  ajoute  les  chevrons  parallèles,  ou  opposés,  les 
losanges  enchaînés,  les  zigzags,  les  dents  de  scie,  les  têtes 
de  diamant  ou  de  clou,  les  écailles  (ou  imbrications),  les 
lacis  ou  treillis,  qu'elle  applique  en  sculpture  sur  les  mou- 
lures, sur  le  fût  de  ses  colonnes,  et  même  sur  le  nu  de  ses 
murailles,  qu’elle  dessine  en  grosses  mosaïques  bicolores  sur 
ses  pignons,  autour  des  arcs  de  ses  fenêtres,  ou  au-dessous 
de  ses  coi  niches.  V.  Entablement. 

Aux  ornements  géométriques  généralement  rectilignes  de  la 
période  romane,  dout  la  période  suivante  ne  conserve  quelques 
traces,  comme  les  dents  de  scie,  les  petits  chevrons,  que  pen- 
dant peu  de  temps,  elle  en  substitue  de  nouveaux  où  domine' 
la  forme  curviligne.  Ce  sont  les  petites  ogives,  les  trèfles, 
les  quatre,  cinq  et  six  feuilles  d’abord  arrondis,  puis  eu 
lancette,  isolés,  ou  inscrits  dans  un  cercle  en  forme  de  ro- 
saces ; aux  xive  et  XVe  siècles,  le  triangle  ou  quadrilatère  rec- 
tiligne ou  curviligne  ; à partir  du  xv®,  les  formes  ondulées  ou 
galbées,  des  cœurs,  des  flammes,  des  fleurs-de-lis,  des  ré- 
seaux à mailles  renflées.  V.  Trèfle,  Feuillages,  Époque. 

La  Renaissance  entremêle  aux  motifs  et  aux  formes  de 
l’ornementation  antique  ceux  de  l’ornementation  de  la  pé- 
riode avec  laquelle  elle  se  confond  pendant  un  demi-siècle  ; 


Digitized  by  Google 


392  SEPTIÈME  PARTIE. 

coquette  et  légère,  elle  recherche  la  finesse  dans  ses  moulures, 
la  grâce  et  la  variété  dans  ses  arabesques,  où  tous  les  motifs 
de  décoration  se  confondent,  sans  autre  loi  que  celle  du 
génie  personnel  de  l'artiste  (502, — 4.) 

Dès  le  milieu  du  xvi®  siècle,  la  source  gothique  se  ferme, 
et  la  source  antique  est  la  seule  où  l'art  va  puiser  • mais  l’art 
devient  moins  scintillant,  moins  fleuri  sous  Louis  XU1  ; prend 
une  ampleur,  une  pesanteur  particulière  sous  Louis  XIV, 
pour  s'éteindre  dans  les  rocailles  et  les  lignes  bizarrement 
contournées  du  règne  de  Louis  XV. 

ORTHOGRAPHIE  : représentation  géométrale  de  l'exté- 
rieur ou  de  l’intérieur  d'un  édifice.  V.  Coupe,  Elévation. 

OSSUAIRE.  V.  Reliquaire,  Sépulture. 

OVE,  ou  Quart-de-rond  : moulure  convexe , formée  d’un 
quart  ae  cercle.  Dans  les  ordres  antiques  (374  B,  77  B, 
80  B,  82  B,  85  B),  néanmoins  l’ove  ou  échine  du  chapiteau 
dorique  ancien  (376),  se  rapproche  davantage  du  profil  d’un 
œuf,  ou  d'une  scotie  à contre-sens;  — figure  ovoïde  taillée 
en  relief  sur  cette  moulure,  entourée  d'une  sorte  d’écorce 
ouverte.  Les  oves.  ainsi  sculptées  en  rang  pressé,  sont  sé- 
parées par  une  espèce  de  petit  dard,  qu’on  appelle  par  cette 
raison  de  ce  nom,  et  aussi  langue  de  sergent  (359  i,  *;  413). 

P 

PALÉOGRAPHIE  : science  des  écritures  anciennes.  L’i- 
gnorance de  cette  science  parmi  les  architectes  et  autres  per- 
sonnes chargées  de  veiller  à.  la  conservation  et  à la  restau- 
ration des  monuments,  a laissé  anéantir  un  nombre  infini 
d’inscriptions  anciennes  dont  la  perte  forme  autant  de  la- 
cunes souvent  irréparables  dans  l’histoire  locale  ou  dans 
celle  du  pays:  ailleurs  elle  fait  journellement  commettre 
d'intolérables  Dévues.  La  connaissance  de  la  paléographie 
n’est  pas  moins  nécessaire  pour  indiquer  la  forme  des  carac- 
tères qu'il  Convient  d’employer  lorsqu’il  s’agit  de  rétablir 
une  inscription  dans  un  style  en  harmonie  avec  celui  de  l'é- 
difice, sans  s’exposer  à de  choquants  anachronismes. 

PALMETTE  : petit  ornement  imitant  la  forme  de  la  tête 
d’une  palme.  On  le  trouve  fréquemment  daus  l’ornementa- 
tion antique.  On  le  voit  quelquefois  d.tns  la  décoration  des 
fûts  et  des  chapiteaux  romans,  principalement  lorsque  l’in- 
fluence byzantine  se  fait  sentir.  On  en  trouve  aussi  des 
exemples  dans  l'ornementation  gothique. 
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Pal  mettes  et  culots  grecs  ou  romains  (393,  94;  432,  33, 
34);  — du  moyen-âge  (123,  29,  82;  237  B,  65;  319;  401, 
401  bis). 

PANNE  : pièce  de  bois  longitudinale  du  comble  qui  porte 

les  CHEVRONS. 

PANNEAU  : toute  surface  lisse  encadrée  dans  une  bor- 
dure à moulures  rectangulaires  ou  couronnée  par  un  plein 
cintre,  un  angle  ou  une  ogive.  Le  panneau  est,  en  menuise- 
rie, une  pièce  rapportée  ; en  architecture,  c’est  le  plus  sou- 
vent une  surface  un  peu  plus  enfoncée  que  celle  qui  l'envi- 
roune,  au  moins  que  son  encadrement.  Cette  surface  peut 
rester  nue,  ou  être  ornée  par  la  peinture,  par  la  sculpture, 
par  la  mosaïque,  ou  même  évidée  à jour  dans  le  plein  d'un 
ventail  de  porte  dans  une  barrière.  V.  Cancel 

Toutes  les  architectures  out  fait  usage  des  panneaux , 
pour  décorer,  au  moins  pour  élégir  une  surface  qui  eût  paru 
trop  froide  ou  trop  massive  L’art  antique  en  ornait  ses  pié- 
destaux ; l’art  gothique  en  mit  sur  la  face  des  siens , et  de 
ses  contreforts  (78  ; 116;  209  a,  30,  40  a et  autres)  ; la  Re- 
naissance sur  celle  de  ses  pilastres  ou  des  montants  qui  en 
tiennent  lieu  (502,  3). 

Il  est  rare  que  le  panneau  gothique  en  maçonnerie  porte 
des  bas-reliefs  ; mais  on  en  voit  dans  les  premiers  siècles, 
dont  le  champ  est  occupé  par  une  sorte  de  broderie  en  in- 
tailles. 

Ordinairement  il  est  couronné  d’un  trèfle  tronqué,  d’une 
ogive,  d’un  angle  de  galbe;  est  rarement  rectangulaire  et 
jamais  quadrilatère,  si  ce  n’est  sur  les  boiseries  pour  rece- 
voir les  objets  que  nous  dirons  tout-â-l’heure  ; hormis  ces 
cas  il  manque  de  son  côté  inférieur,  et  est  volontiers  péné- 
tré par  un  pignon,  un  dais  ou  autre  petit  membre  (78  ; 117  ; 
230;  40  a ; 330,  — 34;  472).  Il  y a pourtant  quelques  ex- 
ceptions dont  l'étude  des  monuments  peut  seule  apprendre 
à faire  une  application  convenable  (65,  66). 

Les  panneaux  de  menuiserie,  comme  on  en  voit  sur  les 
ventaux  des  portes,  et  sur  les  dossiers  des  stalles,  dans  les 
lambris  d’une  tribune  ou  d'une  chapelle,  sont  habituelle- 
ment remplis  par  une  espèce  de  pancarte,  de  philactère,  ou 
de  livre  ouvert  (473  A,  73  B),  ou  par  une  arcature  (472).  Au 
xve  siècle,  au  lieu  de  ces  pancartes,  les  panneaux  se  cou- 
vrent de  petits  meneaux  ondulés  formant  des  dessins  en 
style  flamboyant  (V.  Époque),  assez  ordinairement  remplis 
de  petites  rosaces  (373  B). 

Au  xne,  assez  fréquemment  les  deux  ventaux  de  la  porte 
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d'une  église  se  divisent  en  12  panneaux,  sur  lesquels  sont 
sculptées  les  figures  des  apôtres.  La  Renaissance  substitue 
à cette  ornementation,  les  bas-reliefs,  et  plus  communé- 
ment les  arabesodes. 

Ou  appelle  aussi  panneau  ou  travée , les  divisions  carrées 
ou  à peu  près  carrées  d’une  balustrade  d’une  rampe,  d’une 
grille,  lorsqu’elles  sont  encadrées  par  des  lignes  parallèles 
ou  au  moins  symétriques  (60,  67,  69,  71, — 73  et  autres). 

Les  panneaux  d’un  pavé,  d’un  parquet,  n’ont  point  de 
forme  spéciale  qui  puisse  être  indiquée , parce  que  la  com- 
position peut  variée  à l’infini,  et  que  chaque  division  est  un 
panneau.  •' 

On  fait  aussi  des  panneaux  avec  des  plaques  de  marbre 
de  couleur,  incrustées  dans  la  pierre  et  encadrées  soit  d’une 
moulure , soit  d’une  simple  bande  de  marbre  d’une  autre 
couleur,  quelquefois  même  sans  encadrement  aucun.  Cette 
espèce  d’ornementation  ne  se  montre  point  dans  l’architec- 
ture gothique  (347).  1 • •' 

Les  panneaux  qui  sont  tracés  sur  des  voûtes  ou  des  pla- 
fonds par  des  moulures,  sont  appelés  caissons  (479). 

Un  panneau  de  vitrail  signifie , quand  on  prend  la  ver- 
rière dans  son  ensemble,  toute  la  division  comprise  entre 
deux  meneaux,  on  la  désigne  encore  par  le  mot  forme.  Quand 
on  ne  considère  que  cette  division,  les  panneaux  sont  toutes 
les  sections  dont  elle  se  compose,  et  qui,  fixées  chacune 
par  un  cadre  de  plomb,  peuvent  se  monter  et  se  démonter 
isolément. 

On  donne  aussi  le  nom  de  panneaux  aux  pleins  qui  for- 
ment le  fond  d’une  arcature  prolongée  (32,  35,  39;  251  bis; 
353;  462  b,  66,  68  et  autres). 

PARALLÈLE  : se  dit  de  deux  lignes , de  deux  surfaces , 
dont  tous  les  points  relatifs  sont  à égale  distance,  de  telle 
sorte  que  les  deux  ligues  ou  les  deux  surfaces  prolongées 
jusqu’à  l’infini,  ne  se  rencontreraient  jamais. 

PARALLÉLIPIPÈDE  : solide  à six  faces  parallélogrammes, 
parallèlement  opposées  (499).  On  trouve  quelquefois  des  co- 
lonnes qui  ont  cette  forme  (189). 

PARALLÉLOGRAMME  : surface  à côtés  parallèles  oppo- 
sés, comme  le  carré  et  le  rhombe  (492,  — 95). 

PARPAING  : pierre  qui  traverse  le  mur  dans  toute  son 
épaisseur,  de  manière  à former  parement  sur  les  deux  faces. 

PARVIS,  dérivé  de  paradisus,  ou  paravisus  : place,  en- 
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ceinte,  portique  devant  la  façade  ou  la  porte  d’une  grande 
église.  Voyez  Atrium , Portique. 

Dans  quelques  anciens  auteurs,  on  trouve  le  parvis  dé- 
signé sous  le  nom  de  paradis. 

PAVÉ.  Le  pavé  des  temples  anciens  était  fait  de  briques, 
de  pierres  polies,  de  marbres,  de  porphyre,  de  mosaïques, 
et  même,  on  le  croit,  quelquefois  de  plaques  de  bronze.  Les 
briques  étaient  posées  tantôt  à plat,  tantôt  sur  champ,  et 
disposées  soit  par  joints  en  recouvrement,  soit  angulaire- 
ment,  en  opus  spicatum (V.  Appareil).  Les  marbres  étaient 
taillés  en  pierres  circulaires,  carrées,  triangulaires,  hexago- 
nes, octogones , et  le  pavé  tirait  son  nom  de  la  forme  do- 
minante de  ces  pièces.  V.  Verre. 

( Les  mosaïques  se  faisaient  de  plusieurs  manières  : les  unes 
n’étaient  qu’une  sorte  de  marqueterie  composée  de  pièces 
de  couleur,  découpées  et  ajustées  sur  des  patrons;  c’est  l’o- 
pus  alexandrinum  ou  segmentatum  ou  sectile;  le  lithostro- 
ton;  l’autre  était  formée  de  petits  cubes  de  pierre,  de  mar- 
bre, de  terre  cuite;  de  verre;  c’est  la  mosaïque  proprement 
dite. 

Ces  procédés  ont  été  imités  par  l’architecture  des  diverses 
époques  du  moyen-Age;  mais  la  mosaïque,  fort  coûteuse,  n’é- 
tait guère  employée  en  manière  de  pavé  que  sur  le  degré 
au-devant  de  l’autel,  et  encore  très-rarement  selon  toute 
apparence.  Pour  le  reste,  et  du  xive  au  xve,  il  a été  substi- 
tué aux  briques  simples,  des  tuiles  ou  • carreaux  peints  en 
couleurs  vitrifiables , ou  vernissés,  ou  portant  des  gravures 
en  creux  qu’on  remplissait  d'un  ciment  rouge  ou  brun.  Ces 
tuiles  représentaient  des  armoiries,  des  animaux,  des  orne- 
ments de  toutes  sortes.  On  pavait  ainsi  un  sanctuaire,  une 
chapelle  ou  d’autres  endroits  réservés.  La  solidité  de  ces 
pavés  était  telle  cependant,  qu’on  en  trouve  encore  quel- 
ques-uns à peu  près  intacts,  nonobstant  leur  ancienneté  et 
les  dévastations  qui  ont  frappé  les  églises.  » 

Néanmoins  l’usage  le  plus  général,  parce  qu’il  était  le 
moins  coûteux,  fut  celui  du  dallage  simple,  tantôt  sans  au- 
cune régularité,  tantôt  à compartiments,  ou  appareils  symé- 
triques. 

Quelquefois  on  traçait  au  milieu  du  pavage  des  nefs,  des 
figures  compliquées,  formées  de  plates-bandes  de  terre  cuite 
ou  de  pierres  de  couleurs,  représentant  des  méandres  ou 
LABYRINTHES.  0 

Quand  les  inhumations  dans  les  églises  furent  permises, 
le  dallage  ordinaire  fut  remplacé,  en  grande  partie,  et  dans 


396  SEPTIÈME  PARTIE. 

quelques  endroits  entièrement,  par  des  pierres  sépulcrales 
gravées  étendues  sur  les  tombes.  Voyez  Sépultures. 

PEINTURE.  La  peinture  a été  employée  de  diverses  ma- 
nières à la  décoration  des  édifices  Tantôt  ello  a été  appli- 
quée sur  leurs  parois  mêmes,  tantôt  elle  a été  exécutée  sur 
panneaux  mobiles  de  bois  ou  de  toile;  tantôt  enfin  elle  a été 
faite  sur  le  verre  des  fenêtres. 

La  peinture  murale  fut  en  usage  chez  tous  les  peuples  qui 
ont  cultivé  les  arts,  et  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Elle 
a servi  à la  fois  à décorer  les  temples,  et  à retracer  aux 
yeux  les  mythes,  l’histoire  ou  les  légendes  religieuses.  Elle 
est  donc  quelquefois  simplement  décorative , comme  quand 
elle  se  borne  à jeter  des  ornements,  des  guirlandes,  des  ara- 
besques sur  les  fûts  des  colonnes,  sur  les  voussures  ou  dans 
les  caissons  d'une  voûte,  etc.;  instructive,  quand  elle  em- 
ploie l'iconographie,  et  repiésente  les  personnages  divins  en 
simple  image  ou  en  action. 

Les  tableaux  ne  sont  guère  employés  dans  les  temples, 
que  pour  cette  dernière  destination.  La  gravité  du  lieu  ne 
permet  pas  d’y  admettre  ce  qu’on  appelle  tableaux  de  genre. 

Les  peintures  sur  verre  sont  ou  iconographiques,  ou  pu- 
rement décoratives,  ou  réunissent  les  deux  styles  à la  fois. 

On  donne  aussi,  mais  fort  inexactement,  le  nom  de  pein- 
tures aux  mosaïques,  à cause  de  leur  apparence  et  de  la  pro- 
priété qu’elles  out  de  reproduire,  par  les  procédés  qui  leur 
sont  particuliers,  les  mêmes  objets  que  le  pinceau  peut  exé- 
cuter. Elles  ont  donc  les  mômes  caractères  que  les  pein- 
tures murales  et  les  peintures  sur  verre. 

Les  peintures  murales  s'exécutent  sur  enduit,  comme  la 
fresque,  ou  sur  le  nu  môme  du  mur. 

La  fresque,  anciennement  fraisque,  se  fait  avec  des  cou- 
leurs éprouvées  au  feu,  délayées  à l’eau , et  qu’on  emploie 
sur  un  enduit  frais  de  mortier  fait  de  chaux  et  de  sable,  ap- 
. gliqué  sur  le. mur.  Les  couleurs  pénètrent  dans  cet  enduit 
encore  humide,  et  deviennent  presque  indestructibles  comme 
lui-même.  Ce  genre  de  peinture  exige  une  main  sûre  et  ra- 
pide sachant  exécuter  du  premier  coup,  car  les  retouches 
sont  à peu  près  impossibles , la  portion  d'enduit  posée  le 
matin  par  le  maçon,  devant  elre  couverte  dans  la  journée 
par  le  peintre.  La  fresque,  connue  de  l'antiquité,  a été  em- 
ployée également  par  le  raoyen-àge , par  la  Renaissance  et 
par  les  temps  moderne®  Ce  n’est  donc  que  par  son  caractère, 
et  non  par  son  essence,  qu'on  peut  déterminer  l'époque  d'un 
sujet  ainsi  exécuté. 

La  détrempe  a beaucoup  de  rapport  avec  la  fresque,  en  ce 
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sens,  que  les  couleurs  se  délaient  de  même  avec  de  l’eau  à 
laquelle  on  ajoute  de  la  colle  animale,  et  s’appliquent  sur 
un  enduit,  pour  lequel  peut  suffire  la  plâtre,  et  qui  n'a  pas 
besoin  d’être  fraîchement  posé.  Ce  genre  de  peinture  parait 
être  plus  ancien  encore  que  la.  fresque;  il  est  durable  dans 
les  intérieurs,  mais  il  ne  résisterait  pas  aux  intempéries. 

Plus  ordinairement,  sur  le  nu  de  la  pierre,  on  peignait  à 
1 eau  d œuf;  il  est  encore  incertain  si  les  anciens  ont  connu 
ce  procédé,  ou  s’il  est  dû  au  moyen-âge. 

On  peut  peindre  sur  la  pierre  ou  sur  un  enduit  à Ven- 
camtique  ou  à l’huile. 

L’encaustique,  ainsi  nommé,  parce  que  ce  procédé  exige 
i usage  du  feu  pour  liquéfier  les  couleurs,  qui  se  broient  et 
se  mélangent  avec  de  la  cire,  et  quelquefois  aussi  pour  pré- 
parer le  subjectile  (pii  doit  recevoir  la  peinture,  était  en 
usage  dans  l’antiquité;  mais  il  semblerait  que  les  artistes 
d alors  n’employaient  ce  genre  que  pour  peindre  sur  de  pe- 
tites surfaces  de  bois  ou  d’ivoire.  Rien  ne  prouve  que  le 
moyen-âge  l’ait  appliqué  à la  décoration  des  murailles  de 
ses  églises,  ou  môme  en  ait  eu  connaissance. 

Ce  procédé  était  du  moins  absolument  tombé  dans  l’oubli 
Quelques  recherches  furent  faites  à la  fin  du  siècle  dernier 
et  l’on  est  parvenu,  depuis  quelques  années,  à l’employer 
avec  succès,  non-seulement  sur  des  panneaux  de  bois  mais 
également  sur  les  murailles,  dont  on  a la  précaution  de 
chauffer  préalablement,  et  d'imbiber  d’huile  bouillante  la 
surface,  jusqu’à  refus,  po«r  chasser  toute  l’humidité  qui 
repousserait  la  peinture. 

La  peinture  à l’huile,  inventée  seulement  au  xv«  siècle 
par  Jean  Van  Eyck,  appelé  aussi  Jean  de  Bruges,  selon  l’o- 
pinion commune,  que  H.  Walpolc  prétend  avoir  été  connue 
dè's  le  xnie,  en  Angleterre,  et  qui  parait  l’avoir  été  on  effet 
du  moine  Théophile,  lequel  écrivait  sur  les  arts  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  peut  s'employer  sur  toute  espèce 
de  surface.  La  pierre  la  reçoit  comme*  le  bois,  comme  la 
toije,  comme  le  métal,  mais  beaucoup  de  causes  peuvent 
nuire  à sa  solidité.  On  a imaginé,  pour  parer  à ces  incon- 
vénients , de  préparer  la  muraille  qu’on  veut  peindre  à 
l’huile,  comme  celle  qui  doit  recevoir  une  peinture  à la  cire. 

Les  peintures  en  mosaïque  se  font  par  des  artistes  spé- 
ciaux. r 

On  a conservé  trop  peu  d’anciennes  peintures  murales 
pour  qu’il  soit  possible  de  tracer  ici  un  aperçu  de  la  varia- 
tion de  leur  caractère,  selon  les  diverses  périodes  ou  époques 
du  moyen-âge  ; ce  n'est  que  par  une  étude  un  peu  sérieuse 
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d’un  sujet,  aidée  de  la  connaissance  de  l'iconologie  chré- 
tienne de  l’époque,  science  encore  peu  avancée,  qu’on  peut 
déterminer  le  siècle  auquel  il  appartient. 

Le  moyen-àge,  à l’instar  de  l’antiquité,  a aussi  quelquefois 
étendu  la  peinture  sur  l’extérieur  de  ses  édifices,  là  où  elle 
pouvait  être  abritée.  Quelques  églises  latines  offrent  des 
traces  de  saints  personnages,  sur  le  champ  enfoncé  des 
OEiLS-DE-BOEUFS  figurés  sur  leur  façade.  Les  tympans  des  por- 
tails des  églises  romanes  et  gothiques  reçurent  aussi  des 
peintures,  représentant  la  Trinité,  le  jugement  dernier,  le 
pèsement  des  âmes  et  autres  sujets  analogues. 

D’autres  fois  et  beaucoup  plus  longtemps,  les  peintures 
extérieures  se  bornaient  à la  simpie  enluminure  de  la  sculp- 
ture, genre  de  décoration  auquel  s’alliait  la  dorure,  qui  n’a 
pas  été  inconnue  à l’antiquité,  et  que  le  moyeu-âge  répandit 
aussi  dans  l'intérieur  de  ses  belles  églises,  où  il  accompa- 
gnait très-bien  les  peintures  murales  et  les  verrières.  Cette 
enluminure  se  faisait  fort  adroitement,  au  moyen  de  colora- 
tions sans  épaisseur,  qui  n'altéraient  ainsi  eu  aucune  ma- 
nière les  détails  de  la  sculpture.  Les  fonds  et  les  champs  sur 
lesquels  se  détachaient  les  imageries  ou  les  bas-reliefs, 
étaient  également  colorés  ou  dorés,  de  telle  sorte  que,  dans 
une  église  complètement  décorée,  la  pierre  ne  pouvait  nulle 
part  se  montrer  à nu. 

Mais  cette  décoration  splendide  ne  pouvant  être  fré- 
quente, surtout  lorsqu'il  s'agissait  d’une  église  d'une  certaine 
étendue,  devait  de  préférence  se  concentrer  sur  le  chœur; 
encore  a-t-on  de  fortes  raisons  de  croire  que,  là  môme,  elle 
ne  se  montra  que  rarement  dans  toute  sa  plénitude. 

Le  moyen-âge,  quand  il  enluminait  les  statues  des  saints, 
ne  faisait  qu’imiter  l’antiquité  qui  peignait  les  statues  des 
dieux.  Plutarque  nous  apprend  que  les  censeurs  avaient  soin 
d’en  faire  restaur  er  la  peinture  quaud  elle  s’altérait. 

L’invention  de  la  peinture  à l’huile,  en  donnant  aux  ar- 
tistes la  facilité  dé  faire  des  tableaux  dans  leurs  ateliers,  fit 
perdre  peu  à peu  l’usage  des  peintures  murales  ; à partir  de 
cette  invention,  on  D'en  fit  plus,  du  moins  en  France,  que 
par  exception,  et  les  panneaux  mobiles,  puis  les  toiles,  les 
remplacèreot  partout.  Bientôt  aussi  on  cessa  de  colorer  les 
figures  sculptées  et  de  peindre  les  verrières;  puis  on  finit 
par  gratter  ou  par  recouvrir  d’un  badigeon  les  peintures  an- 
ciennes, comme  des  souillures  qu’on  ne  pouvait  mettre  trop 
de  zèle  à faire  disparaître.  V.  Impression  ( Peinture  d’). 

PENDENTIF.  Ce  membre  d’architecture  inconnu  des  an- 
ciens et  d’invention  byzantine,  est  une  portion  triangulaire 
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de  voûte  en  encorbellement,  ou  à double  courbure,  qui 
remplit  l'intervalle  des  arcades  au-dessus  desquelles  s'élève 
un  dôme  circulaire  (476  a,  477  a)  ou  octogone  (484  a) . Il 
s’inscrit  aussi  entre  les  arcs  doubleaux  et  les  angles  d'une 
voûte  d’arête,  ou  les  nervures  d'une  voûte  gothique  (481  6 , 
4826);  entre  I’arcade,  la  prolongation  de  sou  pilier  et  la 
corniche  qui  la  couronne.  Dans  ce  cas  il  est  plan,  ct6on  élé- 
ment est  un  triangle  rectangle  à hypothéniise  courbe  (461  c c), 
ou  un  triangle  équilatéral  formé  de  deux  courbes  et  d’une 
droite  (461  6 6). 

Les  pendentifs  sont  susceptibles  de  recevoir  les  ornemen- 
tations de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 

Les  dômes  gothiques  qui  sont  en  polygones,  sont  ordi- 
nairement supportés  par  un  système  d’encorbellement  (484). 
Le  nom  de  pendentif  est  passé,  dans  ce  genre  d'architecture, 
aux  clefs  pendantes. 

PÉR1PTÉRE,  de  deux  mots  grecs  péri  (autour)  et  pteron 
(aile)  : temple  ou  autre  édifice,  entouré  extérieurement  d’un 
rang  de  colonnes  isolées,  formant  galeries  en  ailes  ou  pro- 
menoir. 

PÉRISTYLE,  du  grec  péri  (autour),  et  stylos  (colonnes)  : 
un  péristyle  est  proprement  un  édifice  dont  l’intérieur  est 
entouré  de  colonnes  isolées,  formant  galerie  ; c’est  à peu 
près  la  disposition  de  nos  églises  à pourtour  (445,49,49  bis, 
50,  53,  58,59)  (V.  Périptère).  On  appelle  néanmoins  aussi 
péristyle,  la  partie  antérieure  d’un  temple,  d’une  église,  le 
vestibule  du  porche,  qui  est  formé  par  des  colonnes  (315; 
449  bis). 

PERRON  : escalier  extérieur  découvert,  et  composé  seu- 
lement d’un  petit  nombre  de  marches  rectilignes  ou  circu- 
laires. 

Le  perron , dans  les  églises  du  moyen-àge,  ne  servait  pas 
toujours  uniquement  d'accès  à l’édiüce,  ordinairement  cons- 
truit sur  une  plate-forme  plus  élevée  que  le  sol  environ- 
nant; il  servait  encore  à la  publication  de  certains  actes  au- 
thentiques du  ressort  ecclésiastique,  tels  que  les  monitoires, 
les  interdits,  etc.  (V.  Lion,  Loge  et  Portail),  et  même  de 
certains  actes  de  la  juridiction  laïque  à l'égard  des  vassaux 
de  l'Eglise,  sur  lesquels  le  clergé  exerçait  comme  seigneur, 
le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice.  La  noblesse  féo- 
dale rendait  de  même  ses  arrêts,  ou  faisait  faire  ses  pro- 
clamations du  haut  du  perron  du  ckàteau  seigneurial. 

D’anciennes  églises  offrent  encore  des  perrons  aux  deux 
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côtés  desquels  on  voit  des  lions  sculptés  dans  la  décoration 
du  portail  (464). 

On  retrouve  un  souvenir  de  cet  usage  sur  celui  de  quel- 
ques églises  gothiques.  Les  anciens  formulaires  portant  que 
la  publication  ou  le  prononcé  ont  été  faits  inter  leones,  prou- 
vent d'ailleurs  que  ces  figures  d’animaux  n'étaient  pas  pu- 
rement décoratives,  et  qu’elles  servaient  à donner  un  carac- 
tère officiel  au  lieu  où  elles  se  trouvaient. 

PERSPECTIVE,  Scénographie  L’art  de  représenter  par 
des  lignes,  par  des  couleurs,  par  de  simples  tons,  la  position 
relative  des  divers  objets  dont  on  donne  l'image. 

La  perspective  qui  s'obtient  au  moyen  des  lignes,  s’ap- 
pelle perspective  linéaire;  celle  qui  procède  par  les  couleurs 
et  par  les  tons,  s’appelle  perspective  air ienne.  La  première, 
principalement,  est  assujettie  à des  règles  géométriques  in- 
variables et  inilexibles. 

Il  est  plus  que  douteux  que  les  anciens  aient  connu  les 
vrais  principes  de  la  perspective.  Elle  fut  complètement 
ignorée  du  moyen-àge,  au  moins  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs, jusque  vers  la  fin  du  xiv*  siècle;  mais  cette  ignorance 
n’est  guère  supposable  chez  les  architectes  gothiques,  qui 
ont  su  produire,  par  les  habiles  combinaisons  de  leurs  plans 
et  des  formes  architectoniques,  de  si  merveilleux  effets  de 
perspective. 

Ou  peut  faire  dans  un  dessin,  dans  un  tableau,  de  la  per- 
spective aérienne , indépendante  de  la  perspective  linéaire, 
en  peignant  ou  lavant  un  dessin  géométral  (Voyez  aussi 
Coope,  Elévation).  La  perspective  aérienne  apprend  alors  à 
renvoyer  par  la  dégradation  étudiée  des  couleurs  ou  des 
, teintes,  chaque  plan  à sa  place  ; elle  apprend  môme  à ob- 
tenir une  partie  de  ses  effets  dans  un  simple  dessin  au  trait, 
au  moyen  de  la  décroissance  progressive  de  l’épaisseur  ou 
de  la  couleur  des  lignes. 

Une  figure  humaine,  ou  celle  d’un  animal,  placée  dans  une 
peinture  ou  dans  Un  bas-relief,  doit  être  mise  en  perspective, 
aussi  bien  qu’un  édifice  ou  tout  autre  objèt,  sinon  tous  ses 
mouvements  en  arrière  ou  en  avant,  seront  gauches,  ou  pa- 
raîtront même  impossibles. 

PIÉDESTAL  : corps  solide,  ordinairement  carré  ou  rond, 

rrtant  une  colonne  (374,  77,  80,  82),  une  statue,  un  vase. 

se  compose  de  trois  parties  : la  base,  le  dé,  la  corniche, 
Les  profils  ainsi  que  les  proportions  de  ces  parties,  varient 
selon  Tordre  auquel  appartient  le  piédestal,  quel  que  soit 
l’objet  qu’il  porte. 
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Lorsque  le  piédestal  se  continue  pour  recevoir  plusieurs 
colonnes  (385  A),  il  prend  le  nom  de  stylobate. 

Celui  qui  est  destiné  à supporter  un  groupe,  ou  un  objet 
quelconque  ayant  un  certain  développement,  s’étend  d’une 
manière  correspondante  sur  un  plan  en  parallélogramme  ou 
ellipsoïde. 

On  fait  aussi  de  ces  piédestaux  isolés,  avec  un  renflement 
par  le  bas,  qu’on  appelle  en  adoucissement. 

Les  piédestaux  des  ordres  riches  sont  susceptibles  d'ètre 
ornés  dans  leurs  moulures,  même  sur  leurs  faces  par  des 

PANNEAUX  et  des  BAS-nELlEFS. 

L'architecture  romane  a fait  usage  d«  piédestaux  pour 
appuyer  ses  colonnes  ; mais  ils  n’ont  rien  de  commun,  pour 
les  formes  ou  les  divisions,  avec  ceux  des  ordres  antiques; 
ce  sont  des  supports  arbitraires,  quelquefois  aussi  très-orne- 
mentés  (208,  9), 

Le  piédestal  de  la  colonne  gothique  est  originairement  un 
simple  dé,  ou  socle,  ou  massif  carré  on  à pans,  quelquefois 
orné  de  petites  arcades  ogivales  (215);  plus  tard,  il  se  com- 
pose de  deux,  et  même  de  trois  dés  superposés,  unis  l’un  à 
l’autre  par  un  talus  ou  glacis  (202  bis,  7,  15  bis) . 

Au  xve  siècle,  la  partie  supérieure,  qu’on  peut  regarder 
comme  la  plinthe  de  la  base  de  la  colonne,  se  galbe  (215  bis). 

Le  piédestal  gothique  est  quelquefois  un  véritable  stylobate, 
quoiqu’il  ne  se  prolonge  pas  (205  B,  215) . 

PIÉDROIT.  V.  Jambage. 

PIERRES  TUMULAIRES.  V.  Pavé,  Sépultures. 

PIGNON  ou  Gable  : la  partie  supérieure  et  triangulaire 
d’un  mur,  fermant  un  comble,  et  dont  les  rampants  suivent 
ou  déterminent  les  pentes  d'un  toit  à deux  égoûts.  (Voyez 
Fronton.)  ' 

PILASTRE  : espèce  de  contrefort  de  l’architecture  anti- 
que, peu  saillant,  se  plaçant  souvent  en  arrière  de  la  colonne, 
ou  figurant  un  périptère  sur  les  murs  d’un  édifiep.  Les  Grecs 
firent  du  pilastre  un  objet  tellement  distinct  de  la  colonne, 
(fu'ils  ne  lui  donnaient  ni  une  base,  ni  un  chapiteau  sem- 
blable aux  siens.  Ce  furent  les  Romains  qui  firent  cesser 
cette  différence,  et  qui  même  isolèrent  le  pilastre,  en  le  pla- 
çant sous  forme  de  colonne  carrée,  aux  angles  d’un  péris- 
tyle. Toutefois  le  pilastre  continua,  sauf  quelques  rares 
exemples,  do  conserver  une  surface  égale  en  largeur,  depuis 
son  pied  jusqu’à  son  sommet.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  pi- 
lastre avec  I’ante,  qui  ne  se  met  qu’aux  angles  formés  par 
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la  i encontre  de  deux  murs.  Mais  celui-ci  revêt  quelquefois 
toute  l’apparence  du  pilastre.  Y.  Antes,  Colonne,  Contre- 
forts. 

Le  pilastre  ne  se  montre  qu’extrèmement  rarement  dans 
l’architecture  gothique,  et  jamais  isolé  : lorsqu’il  apparaît,  ce 
n’est  guère  que  pour  servir  de  remplissage  dans  le  faisceau 
d’un  pilier. 

On  donne  le  nom  de  pilastre  à des  montants  de  serrurerie 
à jour,  qu’un  place  de  distance  en  distance  dans  une  grille, 
pour  marquer  des  travées,  et  môme  pour  lui  donner  de  la 
force,  et  aussi  aux  bandes  verticales  d’ornement  qui  enca- 
drent un  panneau  de  verrière. 

PILIER  : en  principe,  c’est  un  corps  dressé,  massif  et  sans 
ornement,  servant  à soutenir  un  mur,  ou  à supporter  une 
arcade  (29,  30),  une  voûte,  etc.  Communément  carré;  il 
se  fait  néanmoins  à pans,  et  quelquefois  avec  quelque  orne- 
mentation sur  les  faces. 

Dans  les  églises  romanes,  et  dans  quelques  anciennes  églises 
gothiques,  le  pilier  se  cantonne  sur  ses  faces  de  colonnes 
engagées. 

Ailleurs,  aux  mêmes  époques,  il  s’arrondit  en  cylindre 
lourd  et  trapu,  s’appuie  sur  une  base  quasi  toscane,  emprunte 
une  espèce  de  chapiteau  à peu  près  du  même  ordre  (199), 
et  devient  le  pilier-colonne,  dénomination  qu’il  conserve 
toujours  même  après  s’être  dégrossi  et  élancé,  orné  d’un  ri- 
che chapiicau  et  d’une  base  pseudo-antique,  aux  xue  et  xiue 
siècles,  pour  se  distinguer  du  pilier  en  faisceau,  composé 
d’un  noyau  non  plus  seulement  flanqué  ou  cantonné,  mais 
entouré  d’élégantes  colonnettes  (202,  202  bis,  205). 

Aux  xve  et  au  xvie  siècles,  le  pilier  n'est  plus  qu’une  masse 
découpée  longitudinalement  en  moulures  concaves  et  pris- 
matiques - 

Dans  chacun  de  ces  états,  son  plan  varie  plus  ou  moins  ; 
mais  dès  qu'il  cesse  d’ètre  pilier -colonne,  ce  plan  qu’il  soit 
carré,  rhomboïde,  hexagone,  octogone,  présente  toujours  sa 
pointe  ou  une  de  ses  moindres  surfaces,  à l’axe  de  l’église 
(160,  61;  202,  5,  16  ; 448,  49  bis,  51,  59),  » 

Le  pilier  extérieur,  destiné  à conforter  un  mur,  soit  en  l'ap- 
puyant, soit  en  supportant  un  arc-buttant,  se  nomme  lui- 
même  piher-buttanl  ou  contrefort.  Dans  le  premier  cas, 
'plus  particulier  àl'églisô  romane,  il  est  quelquefois  cylindri- 
que. Aux  églises  gothiques,  qui  éprouvent  le  besoin  de  plus 
de  résistance,  sa  forme  primitive  est  celle  de  I’éperon  (76, 
77);  son  plan  un  quadrilatère  allongé,  jusqu’à  ce  qu’il  de- 
vienne véritablement  percé  d’une  arcade,  ou  qu’il  se  détache 
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entièrement  ; alors  il  est  arbitrairement  carré  ou  à pans,  tout 
en  conservant  assez  ordinairement  sa  forme  originelle  en 
élévation  (78,83). 

PINACLE  : sommité,  partie  élevée,  Amortissement.  Bans 
l'antiquité,  le  pinacle  était  un  comble  terminé  en  pointe, 
qu’on  ne  mettait  qu'au  haut  des  temples,  et  qu’il  était  inter- 
dit de  placer  sur  les  maisons. 

Dans  l’architecture  gothique,  on  appelle  plus  particuliè- 
rement pinacles , des  espèces  de  petits  édifices  qui  s’élèvent 
au-dessus  d'un  contrefort  (116),  d'une  niche  (247),  d'une 
statue  (245,  48,  50,  — 52).  (Voyez  Dais).  Le  pinacle  est 
souvent  surmonté  lui-même  d’une  aiguille  ou  clocheton 
(345). 

On  appelle  encore  pinacle , ou  mieux  pinacle  orné,  l’arète 
ou  faItage  d’une  crête  découpée.  La  renaissance  a placé  sur 
le  sommet  de  ses  contreforts,  en  manière  de  pinacles,  des 
figures  d'hommes  ou  d'animaux  (79). 

PISCINE.  V.  Baptistère,  Fonts. 

PLACITUM  : juridiction,  lieu  où  se  tenait  le  tribunal. 
L'abside,  ou  le  transept  de  l’ancienne  basilique  chrétienne 
sont  quelquefois  nommés  ainsi. 

PLAFOND  : dessous  d’un  plancher  droit.  Les  temples  anti- 
ques avaient  des  plafonds;  quoique  les  anciens  connussent 
très-bien  l’art  de  construire  des  voûtes,  ils  ne  l’appliquaient 
point  à cet  usage, 

Le  plafond  est  uni,  ou  est  orné  de  caissons  formés  par 
les  poutres  ou  solives  apparentes,  qui  le  supportent  ou  sont 
censées  le  supporter.  La  surface  plane  ou  le  champ  de  ses 
caissons  peuvent  recevoir  des  peintures  de  sujets  ou  d'orne- 
ment, tandis  que  les  nervures  qui  encadrent  les  caissons 
peuvent  se  sculpter,  se  colorier,  se  revêtir  d'ornements  do- 
rés. etc. 

Les  anciennes  églises  latines  et  romanes  fuient  couvertes 
par  des  plafonds  ainsi  ornés,  lorsqu'on  ne  laissait  pas  aper- 
cevoir les  charpentes  des  combles. 

C’est  abusivement  qu’on  dit  le  plafond  d'une  voûte ; on 
doit  dire  la  voussure,  ou  l’intrados  pour  exprimer  la  sur- 
face inférieure. 

Le  plafond  divisé  en  caissons  s’appelle,  dans  l'architecture 
antique,  soffite.  Ce  nom  est  donné  aussi  au  plafond  ou  des- 
sous des  membres  suspendus  de  toute  architecture,  tels  que 
le  larmier,  l'architrave  de  i/entablement.  Ces  soffites  peu- 
vent être  richement  ornés  par  la  sculpture  (379,  84) . 
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PLAN,  Ichnogràphie.  Le  plan  d’un  édifice  est  générale- 
ment le  tracé  figuré  de  la  place  qu'il  occupe,  ou  doit  occuper 
sur  le  terrain.  On  y doit  reconnaître  l’emplacement  et  les 
sinuosités  ou  le  profil  horizontal,  de  chacune  des  parties 
construites  ou  à construire  ou  posant  sur  le  sol.  S'il  s’agit 
d'un  édifice  construit,  ces  parties  se  marquent  en  noir  plein, 
ou  en  gris,  au  moyen  du  lavis  ou  de  hachures  ; s'il  est  ques- 
tion d'un  édifice  à construire,  on  les  coloro  en  rouge  eu  en 
rose  ; le  blanc  réservé  représente  les  vides.  Dans  un  plan 
destiné  à indiquor  des  changements  à faire,  tout  ce  qui  doit 
être  conservé  est  teinté  noir  ou  gris;  toit  ce  qui  doit  être 
définitivement  supprimé,  est  teinté  jaune  ; tout  ce  qui  doit 
être  fait  à nouveau  est  teinté  rouge  ou  rose,  soit  qu’il  s’a- 
gisse d’un  massif  entier,  soit  qu’il  ne  s'agisse  que  de  quel- 
ques portions  de  ce  massif,  si  petites  qu’elles  soient.  On  fait 
de  même  le  plan  de  tout  objet  dont  on  veut  faire  connaître 
la  forme  sur  toutes  ses  faces  à la  fois  ou  l’agencement  (105, 
84,  A,  B,  C;  202  bis  C 1 et  2;  205  C,  205  bis,  et  autres). 

Il  est  rare  qu’on  prenne  le  plan  au  ras  de  terre,  parce 
qu’il  ne  donne  pas  assez  de  détails;  on  le  suppose  d’ordi- 
naire un  peu  au-dessus  du  niveau  de  l'appui  des  fenêtres 
inférieures,  parce  qu’alors  on  trouve  le  moyen  d’en  indiquer 
la  place  et  les  dimensions. 

On  a souvent  besoin  de  produire  un  plan  pour  chaque 
étage  d’un  bâtiment,  à moins  que  les  différents  étages  soient 
tellement  semblables  l’un  à l’autre,  qu'il  suffise  d’en  con- 
naître un  pour  se  faire  une  idée  exacte  des  autres,  circon- 
stance qui  ne  se  rencontre  point  dans  une  église. 

Le  plan  indiquant  donc  toutes  les  distributions  d’un  édi- 
fice.. ce  mot  sert,  par  contraction,  pour  exprimer  l'ensem- 
ble, l’harmonie,  la  grandeur  de  cet  édifice.  On  dit  : il  est  d'un 
beau  plan,  d’un  plan  bien  entendu,  imposant,  vaste,  etc. 
Son  plan  est  quadrilatéral,  circulaire,  octogone,  etc. 

En  suivant  le  plan  des  églises  primitives  (439),  on  rencon- 
trait 1°  le  porcue  d’entrée,  2°  l’atrium,  3°  le  grand  por- 
che et  le  narthex,  4°  les  nefs  avec  le  chœur  au  milieu, 
5°  le  transept  enfermant  le  sanctuaire  et  l'autel,  6°  I’absipb, 
berna  ou  presbyterium,  et  les  absides  secondaires. 

Les  églises  romanes  n'ont  plus  d’atrium,  souvent  plus  de 
porche  extérieur  et  point  de  narthex  : du  moins  celui-ci  ne 
s’accuse-t-il  sur  le  plan  que  d’une  manière  vague.  C’est  plu- 
tôt une  partie  antérieure  qu’un  porche.  Suivent  les  nefs,  le 
transept,  le  chœur,  qui  comprend  le  sanctuaire  tout  au  fond 
de  l’église,  si  les  collatéraux  ne  l’enveloppent  point.  Le 
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sanctuaire  tient,  la  place  de  l’ancien  presbyterium  : les  ab- 
sides secondaires  servent  de  chapelles. 

Si  les  collatéraux  pourtournent  le  sanctuaire,  au-delà  sont 
ordinairement  les  absides  qui  vont  toujours  en  se  multi- 
pliant, et  dont  la  principale  est  communément  consacrée  à 
la  sainte  Vierge  (444,  45,  49,  50,  53). 

L 'architecture  gothique  apporte  peu  de  modifications  es- 
sentielles au  plan  de  l’église  romane.  La  principale  consiste 
dans  l’addition  qui  n’est  pas  à beaucoup  près  devenue  géné- 
rale, d’un  rang  de  chapelles  sur  les  côtés  extérieurs  des 
nefs  (453,  54).  On  pourrait  citer  aussi  la  translation  du  sanc- 
tuaire en  avant  du  chœur,  qui  se  remarque  dans  beaucoup 
d’églises;  mais  outre  que  cette  innovation  n'appartient  pas 
à 1 époque  gothique,  et  qu’elle  ne  constitue  qu'un  arrange- 
ment intérieur  de  fantaisie  ou  de  commodité  qui  n’influe  en 
rien  sur  le  plan  architectural  de  l’édifice,  arrangement  qu’on 
peut  toujours,  quand  on  voudra,  remplacer  par  un  autre, 
on  ne  peut  le  considérer  comme  une  variation  essentielle. 

On  voit  aux  articles  basilique,  croix,  que  le  plan  de  l’é- 
glise après  avoir  imité  celui  de  la  basilique  antique,  prit  plus 
tard  un  caractère  plus  chrétien  en  adoptant  la  disposition 
d’une  croix.  Celte  forme  qui  est  devenue  dominante,  prin- 
cipalement pour  les  graudes  églises  (447,  49,  49  bis,  53, 58), 
a cependant  souffert  de  nombreuses  exceptions,  môme  dans 
les  plus  beaux  temps  de  la  période  gothique  (444,  53  bis. 
54,  59),  même  dans  de  grandes  cathédrales. 

On  appelle  plan  aussi,  la  place  relative  qu’occupent  les  di- 
vers objets  formant  un  ensemble.  En  parlant  d’une  église, 
on  dira  : le  plan  du  chœur  est  en  arrière  de  celui  du  tran- 
sept; le  sanctuaire  occupe  le  dernier  plan;  ou  bien,  l’autel 
est  sur  le  premier  plan  du  sanctuaire,  pour  marquer  qu’il  est 
en  avant. 

Sur  un  tableau,  dans  un  bas-relief,  chaque  figure,  chaque 
objet  doit  être  à son  plan,  c'est-à-dire  à la  profondeur  qui 
lui  convient.  \ . Point  de  vue  perspectif,  ci-dessus,  page  184. 

Un  mur  plan  est  un  mur  uni,  suffisamment  dressé  pour 
qu’une  règle  posée  dessus  porte  par  tous  ses  points;  un  plan 
incliné  ou  rampe,  est  une  surface  plus  ou  moins  inclinée, 
ordinairement  une  pente  unie  qui  tient  lieu  d’un  escalier. 

Un  plan  de  l'édifice  à construire  ou  à réparer,  teinté  ou 
coloré  comme  il  a été  dit  plus  haut,  est  la  pièce  fondamen- 
tale et  indispensable  de  tout  projet  de  construction  ou  de 
restauration.  Voyez  Projet  et  VIIIe  PARTIE  : pièces  adminis- 
tratives. 

PLANCHER  : construction  horizontale  de  charpente  ou  de 
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maçonnerie  qui  sépare  les  étages  d'un  bâtiment.  On  donne 
aussi  cc  nom  à l’aire  de  l’étage  inférieur,  quelle  que  soit  sa 
nature.  V.  Pavé. 

PLAQUES  de  bronze,  de  enivre.  Y.  Sépultures. 

PLASTIQUE  : l'art  du  modeleur,  du  sculpteur,  la  statuaire 
elle -même. 

PLATE-BANDE.  V.  Bande. 

PLATRE  : substance  calcaire,  qu'on  réduit  en  poudre  après 
l’avoir  fait  calciner  au  four,  et  qu’on  gâche  (qu’on  délaie) 
avec  de  l’eau,  pour  faire  des  crépissages,  des  enduits,  et 
même  des  ouvrages  légers  d’architecture.  L’enduit  de  plâtre 
convient  très-bien  pour  recevoir  la  peinture  en  détrempe. 
Celui  qui  est  de  bonne  qualité  et  bien  employé,  acquiert  de 
suite,  surtout  à l’abri  des  intempéries  extérieures,  une  soli- 
dité qui  le  fait  durer  pendant  des  siècles,  ll.se  répare  très-fa- 
cilement; néanmoins,  comme  il  n’est  à l’épreuve  ni  du  choc, 
ni  de  l’humidité  produite  par  les  infiltrations,  son  emploi 
convient  peu  dans  les  monuments,  si  ce  n’est  comme  scelle- 
ment ou  pour  l'usage  qui  vient  d’être  dit. 

Malgré  L’extrême  facilité  avec  laquelle  le  sculpteur  peut  le 
tailler,  le  mouleur  s’en  servir  pour  tirer  de  belles  empreintes 
des  sculptures  les  plus  précieuses,  son  emploi  par  l’un  ou 
par  l’autre,  pour  décorer  une  église  ou  tout  autre  édifice 
d'un  caractère  grave  et  solennel,  ne  saurait  être  convenable, 
pour  les  raisons  que  nous  venons  d’exprimer,  et  encore  pouf 
la  fragilité  et  la  pauvreté  de  la  matière  qui,  n’ayant  rien  de 
monumental,  manquerait  essentiellement  d’harmonie  avec 
les  autres  matériaux  employés  à la  construction. 

PLEIN-CINTRE  (Arc).  V Cintre.  A partir  du  vu®  siècle, 
l’arcade  plein-cintre  détrône  définitivement  I’architrave. 
Elle  domine  jusqu'à  la  période  gothique,  l'édifice  sous  la 
forme  de  voûte;  elle  arrondit  la  fenêtre  et  couronne  la 
porte;  mais  là  elle  se  borne  à circoRsprire  un  tympan  au- 
dessus  de  l'ouverture  qui  demeure  rectangulaire.  L’architec- 
ture romane  offre  quelques  exemples  de  l’arc  ogival,  qui 
remplace  à son  tour  absolument  le  plein-cintre  dans  la  nou- 
velle architecture  inventée  au  xm«  siècle.  Y.  Époques. 

PLINTHE,  du  grec  plinthos  (brique),  de  l’usage  où  l’on 
était,  dans  les  premiers  temps  de  l’architecture,  de  placer 
des  briques  ou  carreaux  de  terre  cuite  sous  les  colonnes. 

La  plinthe  est  la  partie  inférieure  de  la  base.  C’est  eu  ar- 
chitecture le  premier  support  essentiel  et  indispensable  de 
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tout  corps  posé  debout  (v.  Ordre  dorique)  ; elle  se  place  au 
pied  d’un  mur,  d’un  soubassement,  d’un  stylobate,  d’ün  pi- 
lier, sous  une  figure,  un  vase,  un  buste. 

On  donne  encore  le  nom  de  plinthe,  à la  moulure  plate  ou 
bandeau  qui,  sur  un  mur  de  face,  est  censée  marquei*^$ 
planchers  de  chaque  étage,  et  à l’abaque  ou  tailloir  du  cha- 
piteau toscan. 

La  plinthe  prend  aussi  le  nom  de  socle,  et  vice  versd. 

La  plinthe  qui  ne  rampe  pas  sur  le  sol  peut  être  ornée 
d’un  évidement  sur  le  champ  duquel  sont  taillés  ou  sculptés 
en  bas-relief  des  ornements  de  plusieurs  sortes  (208,  9,  13). 

PLOMB.  V.  Crête,  Dentelle,  Faîtage,  Toits.  C’est  avec 
le  plomb  que  l'on  fait  le3  ligatures  qui  servent  à fixer,  à con- 
solider l’assemblage  du  nombre  quelquefois  infini  de  pièces 
de,vcrre  dont  est  formé  un  vitrail.  Au  moyen-âge,  ces  liga- 
tures qu’on  appelle  verges  ou  vergettes,  se  fabriquaient 
d’abord  sous  la  forme  de  baguettes  de  plomb  carrées,  de  5 à 
6 millimètres  sur  chaque  face.  Sur  deux  de  ces  faces  oppo- 
sées, on  creusait  jusqu'à'  un  peu  moins  de  la  moitié  avec  une 
espèce  de  rabot,  une  rainure  dont  la  largeur  éÉit  déter- 
minée par  l’épaisseur  du  verre  qu’elle  devait  recevoir.  La 
partie  réservée  au  milieu  s’appelle  l’âme  du  plomb,  les  côtés 
de  la  rainure  : les  ailes.  Maintenant  ces  plombs  s’étirent  au 
laminoir.  Considérablement  plus  minces  que  les  anciens,  ils 
sont  aussi  considérablement  moins  résistants  aux  efforts  des 
vents.  Voyez  sur  le  rôle  décoratif  que  remplissent  les  plombs 
dans  les  anciens  vitraux,  Ch.  xxiv.  83. 

Lorsque  les  vitraux  peints  étaient  voués  à la  destruction, 
et  tombaient  de  toutes  parts  sous  l’influence  du  progrès  dans 
le  panier  du  vitrier,  on  abandonna  à celui-ci  le  soin  d’enjo- 
liver quelque  peu  le  vaste  champ  désert -de  la  verrière  dé- 
pouillée. L’ouvrier  se  sentit  plus  artiste  à sa  manière  que  tel 
architecte  qui  prétend  que  quand  on  est  assez  heureux  pour 
avoir  des  vitres  d’un  mètre  carré,  il  faut  être  barbare  comme 
au  xiii«  siècle  pour  se  mettre  à en  faire  de  petits  morceaux  afin 
de  se  donner  le  plaisir  de  les  rattacher  par  des  plombs.  Le 
vitrier  du  xvme  siècle  lit  précisément  ce  que  blâmait  l’archi- 
tecte du  xixe  siècle,  et  il  inventa  ces  réticulaires  compliqués 
qui  ornent  aujourd'hui  les  fenêtres  de  nos  églises  (522  — 24). 

POITRAIL  : forte  pièce  de  bois  équarrie,  posée  en  travers 
sur  des  montants  ou  pieds  droits,  et  destinée  à porter  un 
mur  de  face.  V.  Linteau. 

POLYGONE,. du  grec  polys  (plusieurs)  et  gônia  (angle): 
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figure  & plusieurs  angles  réguliers  ou  irréguliers,  saillants 
ou  entremêlés  d’angles  rentrants.  On  ne  se  sert  toutefois, 
dans  le  langage  ordinaire,  de  l’expression  générale  polygone , 
que  pour  désigner  des  figures  dont  le  nombre  des  angles 
%;x«ède  celui  des  angles  du  carré.  Dans  un  sens  plus  précis, 
rfr ligure  k 5 angles  s’appelle  pentagone,  à 6 angles,  hexa- 
gone; à 7 angles,  eptagone;  à 8 angles,  octogone;  à 9 an- 
gles, enndagonc  ; à 10  angles,  décagone. 

PORCHE,  NARTHEX,  Vestibule  : lieu  couvert  qui  forme 
ou  précède  l'entrée  ou  les  entrées  d’une  église. 

Le  porche  remplace,  dans  l'architecture  du  moyen-âge  le 
portique  avancé  ou  pronaos  de  l’architecture  ancienne.  Ce- 
lui-ci, porté  par  des  colonnes,  à jour  de  tous  côtés  pour 
laisser  l’air  circuler,  était  aussi  le  principal  ornement  de  la 
façade  antique  qu’il  éclipsait  quelquefois  entièrement.  Le 
porche,  au  contraire,  fait  pour  les  climats  du  Nord,  est  sou- 
vent fermé,  ou  au  moins  disposé  ou  placé  de  manière  à servir 
d’abri  contre  les  intempéries.  11  était  dans  les  anciennes  ba- 
siliques chrétiennes,  le  vestibule  nécessaire  de  la  façade  an- 
térieure l’église  (439, .40);  là  se  tenaientles  cathécumènes, 
les  pénitents,  les  énergumènes,  les  païens  et  tous  ceux  à qui 
il  n'était  pas  permis  de  pénétrer  dans  l’église  et  d'y  assister 
au  sacrifice,  mais  qui  devaient  ou  pouvaient  assister  aux  in- 
structions. 

Lorsque  l’usage  du  baptême  par  effusion  remplaça  celui  du 
baptême  par  immersion,  les  fonts  ou  cuves  baptismales  fu- 
rent établies  sous  le  porche  V.  Baptistère,  Fonts. 

Enfin,  lorsque  la  coutume  de  baptiser  les  enfants  devint 
générale,  et  que  le  nombre  des  catéchumènes  cessa  d’être 
aussi  considérable,  le  porche  ne  fut  plus  indispensablement 
placé  à l’entrée  principale,  et  3’éleva  indistinctement  au 
devant  de  toutes  les  portes  où  il  pouvait  être  nécessaire.  U 
ne  fut  plus  dès  lors  qu'un  simple  accessoire,  un  hors-d'œuvre, 
plus  ou  moins  heureusement  adapté,  souvent  très-postérieur 
à l’édifice,  et  ne  s’y  raccordant  pas  par  son  slyle  (444  aa , 45, 
49  Ws,51,  52,  54  a,  58  aa,  59). 

Malgré  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  différence  du  narthex 
ou  du  porche  avec  le  pronaos , quelquefois  celui-ci  en  donne 
l'idée.  On  voit,  en  effet,  des  temples  antiques  où  les  murs  de 
la  Cella  avancent  jusqu’aux,  entre-colonnements  du  por- 
tique, de  manière  à le  fermer  sur  les  côtés.  Ces  temples 
s'appelaient  pseudopériptèi'es , parce  qu'au  lieu  d’avoir  des 
ailes  comme  les  périptères,  ils  n'avaieut  sur  les  flancs  que 
des  colonnes  engagées.  L'ancien  porche  (439,  50)  était  formé 
comme  le  portique  antique,  par  des  colonnes  portant  une 
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architrave,  et  parait  avoir  été  quelquefois  fermé  par  des 
voiles.  Son  développement  était  égal  à celui  de  la  façade  de 
l’église.  Au-dessus  était  un  étage  avec  des  salles  pour  l’ins- 
truction des  catéchumènes.  Son  plan  ordinaire  était  le  paral- 
lélogramme; cependant  on  en  construisit  de  semi-circulaires, 
entourés  intérieurement  d’un  rang  de  colonnes  (Péristyle), 
et  couronnés  d’une  coupole.  On  cite  quelques  églises  qui 
avaient  deux  porches,  ou  un  porche  à double  profondeur. 
Indépendamment  du  porche  attaché  à la  façade,  les  églises 
en  avaient  un  autre  beaucoup  moins  important,  qui  formait 
sur  la  voie  publique  l'entrée  de  V Atrium  (439,  74).  Il  était 
ordinairement  posé  dans  l’axe  de  l'église,  et  se  fermait  par 
des  voiles  ou  portières,  pour  intercepter  la  vue  du  dehors. 
C’est  probablement  Vanté-portique. 

Dans  les  églises  romanes  précédées  d'une  grosse  tour,  ou 
dont  la  façade  ce  trouva  flanquée  de  deux  grosses  tours  car- 
rées, le  porche  fut  le  dessous  de  celle-ci  ou  l’entre-deux  de 
celles-là,  dont  l’étage  correspondant  servit  d'appendices 
pour  le  placement  des  fonts  et  les  instructions. 

L'art  gothique  adopta  ces  dispositions,  sans  renoncer  aux 
porches  extérieurs;  mais  au  lieu  d’un  front  de  colonnes,  elle 
leur  donna  ses  piliers,  ses  faisceaux,  ses  ogives  et  un  nom- 
bre d’ouvertures  correspondant  ordinairement  à celui  des 
portes  de  l'église.  Chacun  des  siècles  qui  forment  sa  période 
en  éleva,  presque  toujours  richement  ouvragés  selon  le  goût 
du  temps,  et  souvent  d’un  beau  caractère.  Les  Ggures  sculp- 
tées, les  découpures,  les  ornements  de  toutes  sortes,  inté- 
rieurs et  extérieurs  y sont  prodigués,  ainsi  que  tous  les 
membres  de  l’architecture  du  temps. 

Quelques  églises  de  la  période  romane  ou  du  commence- 
ment de  la  période  gothique,  otlVent  des  porches  saillants 
portant  des  créneaux,  ou  dominés  par  des  mâchicoulis,  évi- 
demment destinés  à en  défendre  l’entrée,  dans  des  temps  où 
le  pillage  des  églises  n'était  que  trop  fréquent. 

Un  autre  genre  de  porche  plus  moderne,  consiste  en  une 
construction  eu  bois,  quelquefois  en  maçonnerie,  qu’on  élève 
en  arrière  de  la  porte,  dans  l'intérieur  même  do  l'église, 
pour  abriter  les  lideles  contre  l’introduction  du  vent.  On 
elle  aussi  ce  porche  tambour. 


ne  faut  pas  confondre  aucun  des  porches  décrits  plus 
haut,  et  dont  l’ancienne  origine  est  bien  constante,  quoi- 
qu'ils paraissent  souvent  s’en  être  un  peu  écartés,  avec  les 
retraites  à peu  près  semblables,  qui  sont  formées  au-delà  do 
la  porto  principale,  dans  les  églises  antérieures  au  XVe  siè- 
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cle,  par  l’addition  postérieure  d'une  tribnne  pour  I’orcue, 
laquelle  n’est  qu’une  nouveauté  relative. 

PORTAIL.  Cette  splendide  décoration  de  la  façade  de 
l’église  du  moyen-âge  fut  inconnue  de  l’antiquité.  Elle  n’a 
rien  de  commun  avec  le  portique,  qui  dispensait  les  anciens 
de  donner  une  aussi  grande  importance  à la  porte. 

Le  porche  de  l’église  latine  produisit  le  même  effet;  le 
portail , sauf  quelques  exceptions,  ne  commença  donc  à 
prendre  son  magnifique  développement,  que  quand  la  façade 
de  l'église  se  dégagea  entièrement. 

Nous  voyons  combien  cette  façade  elle-même  était  ornée 
(galerie,  mosaïque,  pignon,  rose  de  vitrail)  sur  toute  son 
étendue  vers  les  derniers  temps  de  cette  période.  Le  portail 
ne  pouvait  demeurer  pauvre  au  milieu  de  cette  îichesse,  et 
l'usage  conliuua  d'y  prodiguer  tout  le  luxe  de  l’architecture 
et  tous  les  ornements  de  la  sculpture,  lors  même  que  la  fa- 
çade demeura  simple  et  austère. 

L’arcade,  qui  était  devenue  depuis  le  \e  siècle,  le  rudi- 
ment spécial  de  l'architecture  chrétienne,  ne  pouvait  man- 
quer de  couronner  l’entrée  de  l'église.  Le  plein  cintre  mul- 
tiplie donc  ses  arceaux  concentriques  au-dessus  de  la  porte, 
et  ces  arceaux  forment  une  archivolte  nouvelle  d’un  déve- 
loppement inoui  jusqu’alors,  ou  plutôt  le  portail  offre  une 
succession  d'archivoltes  en  retraite  les  unes  au-dessous  des 
autres  (465,  — 67)  d’une  forme  particulière,  où  la  plate- 
bande  domine  et  se  couvre  d’ORNEHENTS  empruntés  à la 
sculpture  ou  â la  mosaïque.  Ces  archivoltes  sont  soutenues 
par  des  piliers  ou  par  des  colonnes,  dont  la  période  romane 
couvre  les  chapiteaux,  les  fûts  et  les  piédestaux  de  ciselu- 
res, de  gravures,  de  bas-reliefs  (voyez  encore  ornement), 
qu’elle  entremêle  de  gigantesques  statues  au  long  buste,  à 
la  pose  rigide,  aux  vêtements  minces  et  collants,  surchargés 
de  broderies. 

L’art  gothique  enchérit  encore  sur  la  somptuosité  des 
portails,  et  leur  donne  un  nouveau  caractère,  non-seulement 
en  brisant  l’arc  plein  cintre,  (V.  Arcade,  Fronton,  Pignon)  ; 
mais  en  substituant  les  larges  moulures  concaves  aux  plates- 
bandes  des  archivoltes,  et  en  remplissant  ces  cavités  de  cha- 
pelets de  figures  de  toutes  dimensions,  couronnées  par  des  dais 
ou  des  pinacles  (169,71) . Les  statues  latérales  sont  conservées, 
mais  les  fûts  redeviennent  lisses;  les  chapiteaux  iconogra- 
phiques cèdent  la  place  aux  chapiteaux  feuillés  ; en  compen- 
sation, sur  les  soubassements  qui  prennent  beaucoup  plus 
d’élévation,  sur  les  pieds-droits  des  baies,  des  panneaux,  des 
cartouches,  des  médaillons,  offrent  des  histoires,  des  emblè- 
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mes,  des  calendriers  ou  zodiaques,  aux  signes  desquels  cor- 
respondent les  travaux  rustiques.  On  n’ornait  pas  d’un  ma- 
gnifique portail,  seulement  l’entrée  principale  : chaque 
entrée  avait  le  sien,  et  on  les  voit  souvent  disputer  de  ri- 
chesse entre  eux  ; mais  celui  du  centre  de  la  façade  est  ap- 
pelé encore,  dans  quelques  endroits,  le  portail  royal,  soit 
en  souvenir  du  nom  de  porte  royale  qui  était  donné  à la 
porte  centrale  de  l’ancienne  basilique,  soit  à cause  des  figu- 
res de  rois  dont  il  est  ordinairement  décoré  sur  ses  côtés, 
soit  enfin  en  commémoration  d’une  visite  royale. 

Le  fond  du  portail,  dans  lequel  est  pratiquée  la  baie  de 
la  porte  toujours  quadrilatère,  offre  sous  son  arc  un  tympan 
en  ple*rcintre  dans  l’architecture  romane  (464,  67),  ogival 
dans  l’architecture  gothique  (468,  — 71).  Ce  tympan  est  dé- 
coré primitreement  de  peintures,  postérieurement  de  sculp- 
tures représentant  la  Trinité,  les  funérailles  et  l’Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  le  Christ  entouré  des  symboles  des 
évangélistes  et  principalement  sous  la  période  gothique,  le 
jugement  dernier,  au  moins  quelque  épisode  s’y  rapportant, 
comme  le  pèsenient  des  âmes,  qui  se  voient  toujours,  à peu 
près  sans  exception,  sur  le  tympan  du  portail  central  de  la 
grande  façade. 

La  construction  synchronique  d’un  porche  au-devant  de 
l’entrée  d’une  église,  ne  dispensait  pas  l’architecte  gothique 
de  lui  donner  le  portail  accoutumé  avec  tous  les  enrichisse- 
ments dont  il  était  susceptible.  Ce  porche  devenait  même 
quelquefois  un  motif,  ou  au  moins  une  occasion  d’y  ajouter. 

La  renaissance  ne  produit  qu’infiniment  peu  de  portails 
couronnés  par  l’arc  plein-cintre  , ou  par  l’arc  ogival  ; mais 
elle  ajuste  l’encadrement  de  la  porte  d'une  manière  qui  lui 
est  particulière. 

PORTE.  On  donne  ce  nom  à l’ouverture  ou  bai*3  qui  sert 
d’entrée  à un  édifice,  et  à l’assemblage  ou  aux  panneaux 
mobiles,  ou  ventaux  ordinairement  de  bois  ou  de  fer,  pleins 
ou  à claire-voie,  qui  servent  à fermer  cette  entrée. 

La  baie  d’une  porte  rectangulaire  est  formée  de  deux 
montants  appelés  pieds-droits,  et  d’une  traverse  en  bois  ou 
en  pierre,  appelée  linteau. 

Le  couronnement  d'une  porte  en  arcade  se  nomme  arc 

ou  VOUSSURE. 

L’intérieur  de  la  baie  s'appelle  le  tableau  de  la  porte. 

L'extérieur  de  la  porte  rectangulaire  est  décoré  d'un  cadre 
de  moulures  qu’on  homme  chambranle  ; quelquefois  ce 
chambranle  est  surmonté  d’un  petit  fronton. 

L’arc  de  la  porte  en  arcade  est  porté  par  des  pieds-droits 
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ou  piliers  qui  prennent  une  imposte,  lorsque  la  baie  n’est 
point  uDe  simple  ouverture.  Le  contour  de  l'arcade  est  dé- 
coré d'une  ARCHIVOLTE. 

Les  proportions  de  la  baie  varient  en  hauteur  et  en  lar- 
geur, selon  l’ordre  d’architecture  auquel  appartient  la  façade 
ou  portion  de  façade  dans  laquelle  la  porte  est  ouverte. 

Le  temple  antique  n'avait  qu’une  porte  toujours  rectangu- 
laire au  centre  de  la  façade.  La  basilique  chrétienne  dut  en 
avoir  trois,  et  même  quelquefois  un  plus  grand  nombre, 
égal  à celui  de  ses  nkfs.  On  voit  donc  trois,  cinq  et  jusqu'à 
sept  portes,  dont  trois  appartiennent  dans  ce  dernier  cas  à 
la  nef  centrale  ou  grande  nef  (440).  La  porte  du  milieu  se 
nommait  la  porte  royale  (basilica).  jfc,;  ’ 

Les  anciens  n’avaient  pas  l'usage  des  portes  feriHWs  dans 
l’intérieur.  On  tendait  seulenient  devant  la  baié*ùn  voile  ou 
portière  d'étoffe.  C’est  ainsi  qu’on  fermait  dans  les  églises 
l'entrée  des  absides  secondaires  qui  servaient  de  dépôt  pour 
les  ornements  sacerdotaux,  les  vases  sacrés,  les  livres  et  les 
diplômes.  V.  Secretarium. 

En  avant  ou  aux  côtés  de  la  porte  principale,  se  trouvent 
souvent  des  lions  entiers  ou  au  moins  des  têtes  de  lions 
placées  comme  ornements  ou  comme  appuis  de  colonnes 
(205  bis,  464).  Ces  figures  de  lions  caractérisaient  le  lieu  où  se 
lisaient  les  monitoires  ou  autres  publications.  Y.  Perron. 

La  baie  de  la  porte  antique  est  toujours  simple  ; ce  n'est 
qu'au  xue  siècle  que  l’architecture  du  moyen-âge  a divisé 
celle  de  ses  grands  portails  d’églises  en  deux  parties,  par  un 
trumeau  ou  pilier  posé  au  centre.  Elle  n’a  cessé  jusqu'au 
xv®  siècle,  sauf  quelques  exceptions,  d’être  rectangulaire,  et 
d'offrir  au-dessus  de  son  linteau  uu  champ  ou  tympan  hé- 
misphérique ou  ogival,  réservé  pour  la  peinture  ou  pour  la 
sculpture  : au  xve,  ont  commencé  simultanément  à S’intro- 
duire les  baies  en  arc  surbaissé,  ou  en  anse  de  panier  (471). 

Les  proportions  de  la  porte  romane  ou  gothique  n’ont  eu 
d'autres  règles  apparentes,  que  le  goût  de  l'architecte. 

La  fermeture  de  la  porte  se  compose  d'un  ventait  ou  de 
deux  ventaux.  La  matière,  la  forme,  la  décoration  varient 
selon  la  destination  des  édifices  : il  ne  s'agit  ici  que  des  por- 
tes de  ceux  consacrés  au  culte. 

Dans  les  anciens  temples,  et  par  suite  dans  les  anciennes 
basiliques,  les  ventaux  étaient  de  bois,  de  bronze,  ou  de 
bois  recouvert  de  lames  de  bronze,  ornés  de  reliefs  ou  d'in- 
crustations. Il  paraît  même  que,  dans  l'antiquité,  on  en  fit 
quelquefois  de  marbre. 

Les  ventaux  des  portes  des  églises  gothiques  se  couvrirent 
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aussi  d’ornements  en  fer  forgé  ou  moulé,  représentant  d’é- 
légants rinceaux  entremêlés  de  figures  d’animaux,  etc.  (400)  ; 
plus  communément  ils  sont  divisés  en  panneaux  (472,72 bis  A, 
73  B).  . 

Les  jubés  étaient  fermés  par  des  portes  à claires-voies,  et 
garnies  de  portières,  qui  se  baissaient  ou  se  tiraient  au  mo- 
ment de  la  célébration  des  saints  mystères,  comme  antérieu- 
rement ceux  du  Ciborium. 

PORTIQUE  : lieu  de  circulation  couvert,  orné  de  colon- 
nades ou  d’arcades.  Un  portique  orne  le  devant  d’un  édifice 
(voyez  Porche),  ou  l’entoure  (voyez  Périptère)  ; règne  le 
long  d’une  rue,  autour  d'une  place,  d’une  cour. 

L' atrium  des  anciennes  église*  ou  basiliques  était  entouré 
de  portiques  (439).  Cet  usage  s'est  conservé  seulement  dans 
les  établissements  conventuels , capitulaires  et  collégiaux, 
où  la  cour  principale,  appelée  cloître,  a continué  d'être  en- 
vironnée ainsi  d’un^ambulatoire  couvert.  Il  en  existe  encore 
quelques-uns  en  France,  dûs  aux  plus  belles  époques  de 
l'art  chrétien,  mais  souvent  bien  mai  entretenus.  # 

L\dr^a  de  l'ancienne  basilique,  le  préau  des  cloîtres, 
c’est-à-dire  l’espace  carré  ou  parallélogramme  enfermé  par 
les  portiques,  galeries  ou  corridors,  servirent  de  lieu  de  sé- 
pulture, la  première  pour  les  fidèles  qui  méritaient  d’être 
enterrés  près  du  lieu  saint;  le  second  pour  les  membres 
de  la  communauté.  De  là,  les  inhumations  s’étendirent  sous 
le  pavé  des  galeries  mêmes,  qi*offrent  encore  de  nombreuses 
dalles  tumulaires. 

Les  arcades  des  cloîtres  donnant  sur  le  préau,  dont  la 
décoration  suit  le  style  des  fenêtres  des  églises  du  temps, 
étaient  vitrées  au  moins  dans  quelques  localités.  Ces  ambu- 
latoires couverts  et  fermés,  offraient  non-seulement  une 
communication  facile  avec  toutes  les  dépendances  de  la  com- 
munauté, telle  que  la  chapelle  ou  l’église,  le  réfectoire,  la 
bibliothèque,  etc.,  et  un  lieu  de  promenade  également  com- 
mode dans  toutes  les  saisons;  mais  il  paraîtrait,  d’après  les 
sièges  qu'on  trouve  dans  quelques-uns,  qu’autrefois  ils  ser- 
vaient aussi  de  lieu  d’étude  et  de  travail.  Voyez  Carolles, 
Niches. 

POTEAU  : pièce  de  bois  posée  debout , isolée  ou  comme 
support,  ronde,  carrée  ou  prismatique.  Le  poteau  cornier 
forme  le  côté  d’un  pan  de  bois  ; dans  un  angle  de  jonction 
de  deux  pans  de  bois,  il  reçoit  l’assemblage  des  sablières  de 
chaque  étage.  Le  poteau  d’huisserie  est  celui  qui  sert  de 
montant  ou  de  pied-droit  à une  poite. 
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POTENCE  : assemblage  de  charpente  formé  ^ deux  pièces 
«osées  en  équerre,  debout  sur  son  plus  long  côté,  et  dont 
Te  Detit  ou  chapeau,  soutenu  par  une  contre-fiche,  sert  à 
soutenir  un  objet  quelconque  posé  au-dessus  ou  attaché  en 

^Ai^moyen-àge,  après  la  suppression  de  l’ancien  ciborium , 
et  môme^postérieurement , on  a fait  des  potences  de  fer 
auxquelles  on  a donné  la  forme  apparente  de  crosses  ou  autre 
motif  à enroulements  richement  ornés  de  rinceaux,  de  feuil- 
les qu’on  plaçait  derrière  l’autel,  et  qui  s^^ien  à sus- 
pendre au-dessus  de  la  table  la  pyxide  dans  laquelle  était 
enfermée  la  sainte  hostie.  Un  jeu  de  poulie  caché , Permet- 
tait de  faire  descendre  à volonté  ce  tabernacle  mobile  dont 
on  trouve  encore  quelques  exemples. 

POURTOUR,  DEAMBULA  TORIUM  : la  prolongation  des 
nefs  latérales  d’une  église  autour  du  chœur.  Elles  ne  pren- 
nent ce  nom  que  lorsqu’elles  se  rejoignent  par  derrière,  au- 
trement, on  ne  désigne  ces  prolongations  que  sous  le  nom 
de  collatéraux  du  choeur.  Voyez  Eglise,  Nef,  Pan. 

POUTRE , Poutrelle  : pièces  de  charpente  qui  soutien- 
nent le  plancher.  Elles  ne  se  distinguent  l’une  de  1 autre 
que  par  le  volume  : celle  dont  l’équarrissage  est  au  moins 
de  31  centimètres,  prend  le  nom  de  poutre.  V.  Comble,  En- 
tablement. 

PRÉCINCTION  : gradin  oirvoic  qui,  dans  les  théâtres  des 
anciens  servait  pour  la  circulation  intérieure.  Quelques  ar- 
5» inl  co  nom  à une  espèce  de  petite  galer.e 
étroite,  ou  chemin  de  service  sans  appui,  qui  règne  dans 
certaines  églises  au-dessus  du  triforium , et  quelquefois 
même  à sa  place.  V.  Luminaire. 

PRODOMOS.  V.  PRONAOS. 

PRESBYTERIUM  ou  Presbytère;  BEMA,  CONFES- 
SUS.  SYNTIIRONOS,  Tribunal  : l’abside  de  l’ancienne  ba- 
silique, où  siégeait  l’évêque  sur  son  trône  (cathedra),  ayant 
son  clergé  assis  à ses  côtés,  en  arrière  de  1 autel. 

PROFIL:  délinéation  d'une  tète,  d’un  objet  quelconque 
vu  par  le  côté,  de  manière  à faire  ressortir  sur  le  vide,  tou- 
tes les  saillies  et  tous  les  mouvements  de  son  contour.  Le 
profil  est  l’opposé  de  la  face.  Le  profil  d’ur.e  moulure,  d ud 
membre  d’architecture,  est  sa  représentation,  piisc  par  le 
côté,  comme  si  l’objet  était  tranché  suivant  une  surface,  un 
plan  perpendiculaire  à sa  face.  Cette  représentation  s ap- 
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pelle  aussi  coupe  (482).  Le  profil  enfin  est  le  contour  môme. 
On  dit:  ce  chapiteau  est  bien  profilé;  les  profils  de  cet  en- 
tablement, de  celle  archivolte,  de  ces  nervures.,  sont  gra- 
cieux, sont  fins,  sont  réguliers,  pour  exprimer  que  les  sail- 
lies relatives  du  chapiteau  sont  bien  en  harmonie  entre  elles; 
que  les  moulures  de  Y entablement , des  nervures , de  l’ar- 
chivolte, sont  gracieuses,  fines  ou  régulières. 

PROJECTION  : représentation  linéaire , soit  géométrale, 
soit  perspective  d’un  édifice,  ou  d’un  corps  quelconque.  On 
dit  qu’un  bâtiment  ou  un  membre  d’architecture  se  projette 
sur  un  autre  , pour  indiquer  qu’il  masque  une  partie  d’un 
autre  bâtiment  ou  d’un  autre  membre  situé  à un  autre  plan, 
qu’il  se  dessine  en  quelque  sorte  sur  sa  surface.  On  dit  aussi 
la  projectiou  de  la  lumière,  la  projecliou  des  ombres,  pour 
marquer  les  contours  ou  images  flue  tracent  la  lumière  ou 
les  ombres  portées  sur  le  sol  ou  sur  les  surfaces  d'un  corps. 

PROJECTURE  : toute  saillie  d’un  membre  d’architecture, 
sur  le  nu  d’un  mur. 

PROJET.  En  terme  d’architecture,  un  projet  se  compose 
des  plans,  coupes  et  élévations  du  bâtiment  ou  de  la  por- 
tion de  batiment  qu’on  se  propose  de  construire  ou  de  res- 
taurer; d'un  devis  descriptif;  d’un  devis  estimatif  des  quan- 
tités et  des  prix,  et  d'un  cahier  des  charges , contenant  les 
conditions  du  marché  à passer  avec  l’entrepreneur.  Toutes 
ces  pièces  sont  essentielles  pour  que  le  projet  soit  complet. 
V.  VIIIe  PARTIE  : Pièces  administratives. 

PRONAOS,  PRODOMOS,  du  grec  pro  (devant),  doma 
(maison)  : vestibule  du  temple  antique  ; le  portique  dont  le 
naos  ou  la  cella  était  précédée.  Il  est  remplacé  dans  le  tem- 
ple chrétien,  par  le  porche. 

PROSTYLE,  de  pro  et  stylos  (colonne)  : temple  qui  n’a 
un  portique  ou  des  colonnes  qu’à  sa  face  principale.  V.  Pé- 
riptère) . Celui  qui  en  offre  à ses  deux  faces  opposées,  se 
nomme  amphiprostyle,  de  amphi  (des  deux  côtés) . 

PROTIIESIS.  V.  Absile,  Basilique. 

PUREAU  : la  partie  de  la  tuile  ou  de  l'ardoise  qui  n’est 
pas  recouverte  par  celle  du  rang  supérieur. 

PYXIDE , Tabernacle.  On  donnait  chez  les  anciens  co 
nom  à une  cassette  ou  coiFret  daus  lequel  on  enfermait  les 
bijoux  et  autres  objets  préciex.  La  pyxide  était  elle-même 
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faite  souvent  de  riches  matières,  ou  ornée  d’incrustations, 
* de  sculptures,  de  ciselures,  de  placages  qui  lui  donnaient 
un  haut  prix.  - 

Par  suite,  on  appela  pyxide,  dans  la  primitive  Église , la 
boite  servant  à renfermer  l'hostie  cousacrée,  qu’on  suspen- 
dait sous  le  ciborium , et  à laquelle  on  donnait  ordinaire- 
ment la  forme  d’une  colombe,  que  plus  tard  on  suspendit 
à un  palmier,  à une  grande  rose  ornée  de  feuillages,  dont 
l’usage  subsiste  encore  dans  certaines  églises.  V.  Potence. 

La  pyxide  est  aujourd’hui  généralement  remplacée  par  le 

TABERNACLE. 

Q 

QUADRATURE,  de  l’italien  quadratura:  l’art  de  peindre 
à fresque.  Les  peintres  qui  se  consacrent  à ce  genre  s’appel- 
lent quadratoristes. 

QUADRILATÈRE  : toute  surface,  figure  ou  corps  qui  a 
quatre  côtés,  réguliers  ou  irréguliers. 

QUART  DE  ROND  (moulures).  Dans  l’architecture  anti- 
que, le  quart  de  rond  se  taille  en  oves,  ce  qui  lui  en  fait 
quelquefois  attribuer  le  nom  (359  i). 

Par  un  singulier  barbarisme  de  technologie , on  a fait  de 
quart  de  rond,  quarderonner,  qui  signifie  donner  une  mou- 
lure en  quart  de  rond  ; et  par  conséquent  quarderonné,  qui 
porte  une  moulure  en  quart  de  rond* 

QUEUE  : la  partie  de  la  pierre  posée  en  boutisse,  enga- 
gée dans  le  plein  du  mur,  lorsque  cette  pierre  ne  forme  pas 

PARPAING. 

Queue  d'hironde  ou  queue  d’uronde , se  dit  de  l’extré- 
mité d’une  pièce  de  bois  (221),  d’uu  ferrement,  qui  est  taillé 
en  queue  d’hirondelle,  pour  s’emboîter  dans  une  partie  op- 
posée, évidée  de  même  forme.  On  fait  aussi  des  attaches, 
ou  crampons  de  bois  ou  de  fer,  en  queue  d’hironde  aux 
deux  bouts,  qu’on  pose  parallèlement  sur  les  joints  d’une  as- 
sise, dans  des  encoches,  pour  relier  deux  pierres  l’une  à 
l’autre  (43).  Les  pans  de  menuiserie  posés  en  équerre,  s'as- 
semblent à queue  d’hironde. 

. QUINCONCE  : plantation  d’arbres  disposés  en  échiquier. 
On  donne  quelquefois' le  nom  de  quinconce , à la  colonnade 
ou  aux  piliers  d’un  portique,  disposée  de  la  même  manière 
(449  bis). 
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RACCORD , Raccordement  , Raccorder , se  raccorder  : 
réunion  de  deux  surfaces  à un  même  niveau.  — Imitation 
du  style,  des  parties  apparentes  d'un  édifice,  ou  des  parties 
d’un  édifice,  dans  les  parties  qu’on  reconstruit,  ou  qu’on 
ajoute.  Une  construction  nouvelle  se  raccorde  avec  une  pré- 
cédente, lorsqu’elle  en  emprunte  les  dispositions,  ou  s’y  co- 
ordonne. 

Faire  des  raccords,  en  peinture,  c’est  refaire  des  parties 
détruites  ou  altérées,  ou  remplir  des  lacunes  anciennes  ou 
nouvelles,  de  manière  que  le  nouveau  travail  se  confonde 
entièrement  avec  l'ancien. 

RAMPANT.  En  architecture,  toute  ligne  ou  toute  surface 
offrant  une  pente,  est  qualifiée  rampante,  et  se  désigne  abs- 
tractivement  sous  le  nom  de  rampant. 

RAMPE  : se  dit  du  plan  incliné  d'un  escalier  en  ligne  di- 
recte, ou  décrivant  une  courbe  ou  spirale  (voyex  hélice)  ; de 
la  balustrade  do  pierre,  de  bois,  de  fer,  qui  la  borde  à hauteur 
d’appui;  de  la  pente  ou  du  plan  incliné,  qui  tient  lieu  quel- 
quefois de  l’escalier  lui-même,  quelle  que  soit  son  étendue  en 
largeur  ou  en  longueur. 

RAPPORT  (Ouvrage  de),  composé  de  pierres  rapportées. 

V.  Mosaïque.  - 

RAVALEMENT.  Ravaler,  faire  le  ravalement  d'un  mur  de 
pierres  de  taille,  c’est  en  unir,  en  dresser,  en  râcler  la  sur- 
face ; — - d’un  mur  de  moellons,  de  briques,  ou  bâti  en  pans 
de  bois,  c’est  en  refaire  les  enduits  ou  crépis. 

RECHAUSSER,  Reupiéter  un  mur,  c’est  en  refaire  le  pied 
à neuf.  V.  Œuvre. 

RECHERCHE  (faire  une  réparation  en)  : c'est  ne  remplacer  * 
dans  un  mur,  dans  une  toiture,  dans  un  vitrail,  que  les  pierres 
ou  les  moellens,  les  tuiles  ou  les  ardoises,  les  pièces  de  verre 
ou  les  plombs  d'assemblage  qui  manquent  ou  qui  sont  ruinés. 

RECOUPES  : débris,  éclats  produits  par  la  taille  des  pier- 
res, qu’on  pulvérise  pour  faire  le  badigeon,  ou  qu’on  mêle 
avec  du  sable  ou  do  la  chaux,  pour  faire  du  mortier  couleur 
de  la  pierre. 

RECOUVREMENT.  Poser  les  pierres,  les  briques  d'une 
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muraille,  ou  les  tuiles,  ardoises  ou  tables  métalliques  d’un 
toit,  en  recouvrement,  c’est  les  poser  de  manière  que  les  pleins 
' de  la  pierre,  de  la  brique,  de  la  tuile,  de  la  table,  couvrent 
un  joint  de  l’assise  ou  de  la  rangée  inférieure.  Y.  Appareil, 
Püreau. 

RÉGLET  : petite  moulure  appelée  aussi  filet,  listel. 

REJOINTOYER  : refaire  les  joints  dégradés  des  pierres 
d’une  construction.  C’est  une  des  opérations  les  plus  propres 
à assurer  la  conservation  d’un  édifice.  La  dégradation  des 
joints,  et  plus  encore  la  présence  des  végétations  parasites, 
quî  ne  tardent  pas  à s’y  établir,  favorisent  l’infiltration  des 
eaux  de  pluie  ou  de  neige,  lesquelles  pourrissent  la  pierre,  ou 
la  font  éclater  par  suite  de  l’effet  des  gelées. 

RELIEF  : tout  ce  qui  fait  saillie  sur  une  surface,  comme 
une  moulure,  une  sculpture.  Y.  Bas*rehef,  Haut-relief. 

RELIQUAIRE,  Chasse  : vaisseau  ou  coffre  contenant  le 
corps,  les  os,  la  tète,  ou  quelqu’autre  portion.  Si  petite  qu’elle 
soit,  d’un  martyr,  ou  de  tout  autre  saint  personnage. 

Les  reliquaires  sont  donc  de  deux  espèces  ; les  uns  sont  des 
tombeaux  proprement  dits,  construits  à demeure  en  pierre, 
en  marbre,  avec  plus  ou  moins  de  simplicité,  plus  ou  moins 
de  magnificence  ; 

Les  autres,  appelés  plus  particulièrement  châsses ,sont  faits 
de  bois,  de  bronze,  et  même  d’argent  ou  d’or,  ou  recouverts 
au  jnoins  de  ces  métaux  précieux,  et  surenrichis  encore  de 
pierreries,  quelquefois  avec  une  profusion  merveilleuse. 

La  place  des  reliquaires  à demeure,  fut  ordinairement  aux 
côtés  ou  en  arrière  de  l’autel.  Celle  des  châsses,  quand  leur 
dimension  n’était  pas  trop  grande,  était  sur  l’autel  même,  qui 
quelquefois  en  était  surchargé;  lorsqu’elles  offraient  un  vo- 
lume trop  considérable,  en  raison  du  pieux  trésor  qu’elles 
renfermaient,  elles  étaient  alors  placées  dans  un  petit  édicule, 
non  moins  richement  orné,  et  élevé  également  en  arrière. 

La  forme  if  plus  ancienne  connue,  des  châsses,  fut  celle 
d’un  petit  cercueil  ou  d’une  petite  église,  d’où  quelques  vieux 
écrivains  leur  ont  donné  le  nom  de  basilicules.  Cette  dernière 
forme  fut  la  plus  généralement  adoptée,  et  celle  qui  se  con- 
serva le  plus  longtemps.  Au  xvme  siècle,  on  donna  aux  châs- 
ses, celle  d’un  coffre  de  mauvais  goût  que  quelques  fabricants 
persistent  à conserver. 

On  a fait  aussi  des  reliquaires  en  forme  de  tète,  de  bras 
ou  d’autres  membres  dont  ils  renferment  l’ensemble  ou  un 
fragment.  Les  tètes  ou  chefs  représentant  ou  étant  supposés 
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représenter  le  portrait  de  celui  dont  la  châsse  contient  des 
reliques,  offrent  un  demi-buste  coiffé  et  vêtu,  doré  ou  argenté 
(quelques-uns  se  firent  réellement  d’or  ou  d'argent)  ou  bien 
colorié  pour  imiter  la  nature. 

Les  reliquaires  fixes,  ou  de  construction,  ont  varié  d'impor- 
tance, de  forme  et  de  décoration  selon  le  goût  des  époques 
et  le  génie  des  artistes.  Ils  composaient  u ifb  magnifique  déco- 
ration pour  le  fond  d’une  église. 

Le  mot  reliquaire , au  reste,  ne  signifie  pas  toujours  le  lieu 
ou  le  monument  où  sont  enfermés  les  restes  d’un  martyr  ou 
d’un  saint.  Dans  certaines  localités,  il  est  demeuré  synonyme 
d'ossuaire,  et  désigne  principalement  de  petits  édifices  élevés 
dans  les  cimetières,  ou  des  cryptes  pratiquées  au-dessous,  où 
l’on  dépose  les  ossements  retirés  des  tombes  abandonnées 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  et  enfin,  dans  des  cam- 
pagnes, de  petits  coffres  de  bois  plus  ou  moins  grossiers,  où 
les  familles  font  enfermer  les  chefs  des  corps  ainsi  exhumés, 
et  qu’elles  exposent  sous  le  porche  de  l’église,  ou  même  jusque 
sur  l’autel  ; irrévérence  d’autant  plus  grave,  que  ces  reliques 
vulgaires  usurpent  la  place  autrefois  destinée  ‘h  celle  des 
saints. 

RENAISSANCE.  L’art,  avant  de  revenir  aux  types  plus 
ou  moins  fidèlement  imités  de  l’art  grec  *t  de  l'art  romain, 
éprouva  une  espèce  d’oscillation  qui  se  manifeste  à l’œil  le 
moins  exercé,  par  un  mélange  singulier  et  souvent  très-pitto- 
resque, du  style  ogival  et|du  style  antique;  mélange  extrê- 
mement varié,  dépendant  du  pur  caprice  de  l’artiste,  et  qu’il 
serait  impossible  de  caractériser  autrement  que  par  la  des- 
cription des  principaux  monuments  où  il  a déployé  toute  sa 
richesse  et  sa  fécondité.  Ces  descriptions  sortiraient  du  plan 
de  ce  vocabulaire.  ' 

Ce  mouvement  transitoire  ne  s’est  pas  manifesté  simultané- 
meut  dans  toutes  nos  provinces.  Il  en  est  même  qui  lui  sont 
demeurées  presque  entièrement  étrangères,  et  où,  par  consé- 
quent, une  imitation  du  style  de  l’époque  dont  il  s’agit,  serait 
une  véritable  étrangeté. 

RENFONCEMENT  : le  champ  d’un  panneau,  d’une  table 
fouillée,  d'une  fenêtre,  d’une  porte,  d'une  arcade,  ou  d’une 
suite  d’arcades  feintes  ; les  espaces  libres,  ou  espèces  de  cais- 
sons tracés  à la  surface  d’une  voûte  gothique  ou  d'un  plafond 
(soffite),  par  un  réseau  de  nervures  (483),  ou  autres  mou- 
lures courantes;  la  concavité  d’une  niche,  etc. 

RÉPARATION,  RESTAURATION.  Il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  ces  deux  mots  soient  synonymes.  La  réparation  est 
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modeste,  et  se  ronfërme  dans  la  limite  du  nécessaire,  pour 
remettre  en  bon  état,  pour  conserver  ; la  restauration  a b 
prétention  de  refaire  ce  qui  a été  altéré  ou  détruit,  aussi  bien 
par  le  fait  des  hommes  que  par  celui  du  temps.  Quand  elle 
ne  retrouve  pas  de  traces  du  passé,  elle  invente,  et  quelque- 
fois même  elle  s’ingère  de  perfectionner,  ce  qui  veut  dire  en 
propres  termes,  quelle  défigure  à son  tour  ce  qu'elle  devrait 
se  borner  à rétablir. 

On  répare  un  édifice,  lorsqu’on  refait  ses  fondations,  dété- 
riorées ou  mal  construites,  lorsqu'on  remplace  ses  colonnes 
rainées,  qu'on  rétablit  une  voûte  écroulée,  qu'on  remet  des 
panneaux  de  vitrerie  ou  de  boiserie  R où  il  en  manque  ; qu'on 
refait  la  couverture,  même  eu  métal,  lorsque  l'ancienne  n'é; 
tait  qu'en  ardoises  ; qu'on  remplace  une  ferme  de  la  charpente 
des  combles,  et  même  la  charpente  tout  entière. 

On  restaure  lorsqu'on  rétablit  des  dispositions  architectu- 
rales détruites,  des  ornements,  des  peintures,  des  sculptures. 
Le  badigeonneur  et  le  gratteur  ont  été  considérés  comme  des 
restaurateurs. 

La  réparation  a pour  objet  de  satisfaire  à un  besoin  ; la 
restauration  se  pique  d'obéir  aux  convenances.  La  première 
est  toujours  un  bien  quand  elle  est  faite  avec  sagesse  et  dis- 
crétion; la  seconde  est  le  plug  souvent  une  calamité. 

Toute  réparation  ou  restauration  doit  préalablement  faire 
la  matière  d’un  projet,  comme  s’il  s'agissait  d'une  construc- 
tion neuve.  Ou  comprend  toutefois  que  ce  travail  préparatoire 
n'exige  pas  les  mômes  développements,  lorsque  Tentrepr.se 
n'otfre  que  peu  d’importance,  que  si  elle  devait  en  avoir  da- 
vantage ; mais  en  fait  de  restauration , c'est  moins  le  chiffre 
de  la  dépense  qui  constitue  l'importance  réelle,  que  la  nature 
des  ouvrages  prévus,  et  cette  importance  dépend  souvent  de 
celle  de  l'édifice,  comme  monument  de  l'art  ou  de  l’anti- 
quité. 

RETRAITE  : reculement  d'une  pirtie  sur  une  autre.  Un 
bâtiment,  nne  surface,  une  moulure,  en  retraite,  c'est  un  bâ- 
timent, une  moulure,  une  surface  en  arrière  d'une  antre  cor- 
respondante. Une  retraite  est  aussi  un  simple  renfomcemekt  : 
une  niche  est  en  retraite.  Néanmoins  dans  l'architecture 
gothique  on  a fait  souvent  les  Qiclies  saillantes,  c'est-à-dire 
formées  extérieurement  au-devant  d’une  surface,  par  un  dais, 
des  colonuettes  et  un  appai  quelconque,  sans  aucune  cavité 
dans  le  massif  du  mur  ou  de  la  colonne  formant  le  fond  de 
la  MICHE. 

RINCEAU  : branche  d'ornement  formée  d'une  ou  de  plu- 
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sieurs  grandes  feuilles,  sortant  d'un  culot  ou  paraissant 
surgir  les  unes  des  autres  quoique  souvent  do  nature  diffé- 
rente, et  décrivant  une  ou  plusieurs  courbes  ou  volutes  (382, 
85,94).  Le  rinceau  dont  l'élément  principal  est  d'ordinaire  la 
feuille  d’acanthe  composée,  se  déploie  surtout  sur  les  frises 
corinthiennes  ou  composites,  et  dans  les  arabesques.  Il  s’é- 
panouit souvent  aussi  dans  la  décoration  romane  (396, — 99); 
mais  jusqu'au  xvi«  siècle,  l’architectonique  gothique  ne  lui 
laisse  point  de  place  dans  ses  moulures.  A cette  époque  il 
se  montre  timidement  rampant,  de  petite  proportion,  sur 
le  creux  des  larges  scoties  d'une  archivolte  ou  d’une  cor- 
niche. 

Cependant  on  le  voit  souvent  dans  des  décorations  secon- 
daires, comme  dans  la  serrurerie  d'un  ventail  de  porte  (400), 
la  bordure  d’un  vitrail,  ou  môme  s’enroulant  sur  des  pan- 
neaux d’ornement  en  grisaille. 

La  Renaissance  multiplie  les  rinceaux  dans  toute  son  or- 
nementation snlptée,  peinte  ou  ciselée,  surtout  dans  ses 
arabesques  (503,  4). 

ROND-POINT,  Hémicycle  : toute  extrémité  d’un  édifice 
prenant  la  forme  d’un  demi-cercle.  Cependant  on  donne  plus 
particulièrement  ce  nom  à celle  de  l'église  qui  est  oppo- 
sée à la  façade.  L'expression  comprend  toute  la  partie  demi- 
circulaire  c’est-è-dire  le  sanctuaire,  6on  pourtour  et  la  cha- 
pelle du  chevet,  à moins  qu’elle  ne  soit  en  saillie  sur  le 
plan.  (V.  Abside.)  Elle  prend  alors  le  nom  de  chapelle  du 
rond-point. 

RONDE-BOSSE.  Une  figure  en  ronde-bosse,  est  celle  qui 
est  isolée  et  également  modelée  sur  toutes  ses  faces,  comme 
une  figure  naturelle.  Les  statues  qui  ornent  les  galeries  (446, 
69)  ou  loges  de  certaines  églises,  ne  sont  travaillées  que  sur 
la  face  extérieurement  apparente.  Bas-Relief,  Haut-Relief. 

ROSACE,  sorte  de  fleuron  de  masse  circulaire,  quelque- 
fois affectant  le  polygone,  composé  de  plusieurs  lobes  ou 
pétales  s'épanouissant  sur  un  seul  ou  sur  plusieurs  plans 
rayonnants  ou  contournés.  Le  centre  est  ordinairement  oc- 
cupé par  un  ovaire  seulement  entr’ouvert  et  laissant  aper- 
cevoir ses  graines. 

La  rosace  s’insère  dans  les  caissons  d une  voûte  (47y)  d un 
plafond,  sous  la  soffite  du  larmier  de  I’entablement  corin- 
thien, entre  les  modillons  (384),  se  place  partout  où  le  goût 
de  l’artiste  croit  pouvoir  s’en  servir  avec  avantage  et  agré- 
ment. Elle  est  à l’usage  du  peintre  décorateur  aussi  bien 
qu'à  celui  du  sculpteur.  , . ..  . 

Monuments  religieux.  36 
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T 'architecture  gothique  pure  ne  se  sert  ordinairement  de 
l a r os  ace  sctdptée  que  pour  orner  le  dessous  de  scs  clefs 
nenda î A ou  le  creux  des  scoties;  mais  elle  a inventé  la 
?osace^ à ; jour,  formée  par  un  meneau  circulaire;  son  champ 
se  découpe  originairement  par  d’autres  meneaux  plus 

♦ mie  nétalps  ( trèfle ) et  bientôt  en  quatre,  ou  en  s»x. 

ÎJllTÜiS «««h»  <1»  l’OEIL-DE-BOEÜF 

nue  l’architecture  romane  inscrivait  dans  un  tympan  entre 
il.  INTiudos  des  pleins-cintres  de  deux  fenêtres  géminées, 
S emnîoyée  d même  dans  le  tympan  de  la  grande  ba.e 
SSSÏ  encadre  dena  formes  secondâmes  également  en 

ogive.  Elle  est  donc  aussi  remplie  par  un  vitrail  (36,  82,  86, 

^Ce^’cst^pas  seulement  dans  ses  vitraux  que  l art  gothi- 
m, p traça  ces  rosaces  ; il  les  répandit  sur  ses  pignons  les 
sommets  des  ogives  figurées  sur  ses 

de  scs  contreforts  (112,  14, 15;  329,  30,  32  3b),  U les  ue 
p minait  daus  les  balustrades  de  ses  galeries  (62,  il). 

La  rosace  à meneaux  était  l’élément  obligé  de  l'ornemen- 
latiou  comme  l'ogive  celui  de  la  construction  . on  la  ic- 
trouve  en  bois,  en  fer,  en  guillochis,  comme  en  pierre  et  en 
sculpture.  Elle  devient  môme,  plus  développée  sous  le  nom 
de  rose,  un  des  membres  importants  de  1 architecture.  A 
narfir  de  l’adoption  du  style  flamboyant  (\ . Epoque),  on 
cesse  d’apercevoir  la  rosace  géométrique  ; mais  la  rosace 
fleuron  remplit  principalement  sur  les  boiseries,  les  œadjes 
£ ré”eau  ou  treillis  formé  par  les  moulures  ondulées 

(373  bis).  . J # A4 

ROSE  • on  entend  par  ce  mot  ou  une  baie  de  fenêtre  cir- 
culaire, ou  un  compartiment  de  pavé  composé  de  pierres 
ou  de  marbres  polychromes,  dont  1 ensemble,  sinon  tou 
£>urs  les  détails,  décrit  une  surface  circulaire  ou  autre  fi- 

"ULa  rose  de  pavé  peut  se  rencontrer  dans  les  édifices  de 
tous  les  genres  d’architecture  (V.  Mosaïque,  Pavé);  la  rose 
de  vitrail  date  du  moyeu-àgc.  Elle  n est  pas  autre  chose 
en  principe,  que  l’extension,  l’épanouissement  de  1 oeil-de- 
roeuf.  C’est  dans  les  grands  pignons  ou  gables  qui  terment 
l’extrémité  de  ses  nefs  ou  de  ses  transepts,  que  1 église  chré- 
tienne nous  montre  les  diverses  transformations  de  ce  mem- 
bre important  de  l’architecture  romane  et  de  1 architecture 
gothique,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  plus  magnifique 

^Dès^i ti™l’œiï-de-bœuf  tendit  à s’agrandir,  on  dut  songer 
h le  diviser  en  compartiments,  soit  pour  soutenir  la  con- 
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struction,  soit  par  l’impuissance  où  Ton  était  encore  au 
commencement  du  xne  siècle,  de  faire  des  vitraux  de 
dimension  un  peu  considérable,  soit  enfin  pour  donner  quel- 
que grâce  à une  grande  ouverture  qui  n'aurait  eu  qHc  l’ap- 
parence d’un  éuorme  trou  fort  peu  pittoresque.  Ces  compar- 
timents furent  marqués  d'abord  par  des  meneaux,  disposés 
en  rayons,  ayant  la  forme  de  colonuettes  dont  la  forme  po- 
sait sur  un  cercle  central,  aussi  à jour,  et  dont  le  chapiteau 
recevait  une  petite  arcatube  en  forme  de  trèfle  déprimé 
(305).  Ceftc  rose,  qui  ne  varie  que  peu  durant  toute  la  pé- 
riode, a la  forme  d'une  roue  de  voiture,  et  quelques  auteurs 
même  lui  ont  donné  le  nom  de  roue  de  Sainfe-Catherine. 
Sur  la  fin  du  xue  siècle,  le  champ  de  la  rose  devient  plus 
vaste,  an  point  d’exiger  qnelquefois  que  les  rayons  soient 
soutenus  à leur  milieu  par  une  seconde  arcature  qui  divise  le 
champ  ea  deuxzônes  parallèles  (306). 

Au  xme,  le  diamètre  prend  encore  plus  d’extension,  et 
les  dessins  tracés  par  les  meneaux  se  compliquent  • ils  repré- 
sentent de  petites  arcades  h ogive,  entremêlées  de  rosaces, 
de  trèfles , de  quatre-feuilles  et  autres  ornements  géométri- 
ques, ou  quelquefois  couronnées  par  une  zone  de  rosaces 
(307). 

Au  xive  siècle,  on  voit  des  roses  à meneaux  non  conver- 
gents (309),  ou  dont  le  rayon  se  dédouble  en  son  chemin, 
pour  s’épanouir  en  courbes  entrelacées  (308);  d’autres,  au 
lieu  d’ouvrir  simplement  leur  orbe  immense  dans  le  plan  de 
la  inurailie  du  piguon,  se  sous-inscrivent  dans  une  ogive  ou 
dans  ur.  triangle  équilatéral  curviligne  (311);  ou  bien  c’est  le 
triangle  multiplié  qui  s’inscrit  dans  le  cercle  (310)  ou  seule- 
ment dans  le  centre  (311). 

Au  xve,  les  meneaux,  les  jours  de  la  rose  commencent  à 
s’amollir  (311);  les  lignes  ondulées  s’entremêlent  aux  lignes 
droites.  Bientôt  celles-ci  disparaissent  entièrement,  et  les  dé- 
corations, les  réseaux  flamboyants  de  la  fenêtre,  avec  ou 
sans  unguiculations  s’emparent  du  champ  de  la  rose  (313  ; 
470). 

Le  dessin  de  la  rose  de  la  renaissance  est  froid  comme 
celle  de  ses  fenêtres;  les  meneaux  redevenus  rayonnants, 
souffrent  moins  les  subdivisions  ou  les  ornements  intermé- 
diaires, que  ceux  de  la  rose  gothique,  et  sont  moius  multi- 
pliés. Le  diamètre  du  vitrail  est  aussi  moins  étendu. 

Passé  cette  période,  la  rose  est  rayée  du  répertoire  de  la 
nouvelle  architecture.  V.  Vitraux. 

ROSEAUX  : colonuettes  plus  minces  que  les  autres,  quoi- 
qu’elles aient  la  môme  hauteur.  C’est  inexactement  qu’on 
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leur  donne  le  nom  de  fuseaux , puisqu’elles  sont  cylindri- 
ques, tandis  que  le  fuseau  est  renflé  à son  milieu. 

ROTONDE  : bâtiment  construit  sur  un  plan  circulaire  et 
ordinairement  couvert  en  doue  ou  coupole. 

II  parait  qu’un  assez  grand  nombre  des  églises  élevées  du- 
rant la  période  latine  (V.  époques),  eurent  la  forme  de  ro- 
tonde (441)  : de  là  les  noms  de  Saint-Jean-le-Rond,  de  Saint- 
Gerimin-le-Rond  et  autres.  On  en  éleva  aussi  quelques-unes 
pendant  la  période  romane  (442);  mais  quelquefois  une  par- 
tie seulement  de  l’église  avait  cette  forme  : c’était  tantôt 
l’extrémité  postérieure,  comprenant  le  sanctuaire  et  l'abside, 
tantôt  la  partie  antérieure  de  la  nef,  ou  même  le  porche 
(Y.  ce  mot.);  d’autres  fois  la  partie  circulaire  était  au  centre. 
Quelques  archéologues  prétendent  que  la  forme  circulaire 
était  spécialement  celle  des  églises  élevées  par  les  templiers, 
par  imitation  de  l’église  du  Saint-Sépulcre  ; cependant  plu- 
sieurs églises  qui  leur  sont  attribuées  ne  se  distinguent  pas 
des  autres  églises  contemporaines. 

L’architecture  gothique  fit  rarement  usage  de  la  forme  cir- 
culaire dans  ses  plans,  même  pour  élever  ses  coupoles  ou 
lanternes,  qui  sont  toujours  polygones. 

RUBAN.  Quelquefois  les  petites  moulures  appelées  ba- 
guettes (359  a)  sont  entourées  d'un  ruban  taillé  en  bas-relief 
ou  é*idé.  ' ' ■ ’ 

Le  ruban  se  montre  fréquemment  dans  la  décoration  ro- 
mane empruntée  au  style  byzantin,  couvert  de  perles  ou  de 
têtes  de  dianiant.  Il  forme  des  entrelacs,  ou  s’enroule  parmi 
les  feuillages  (417). 

RUDENTÉS  (Colonnes,  Pilastres)  c’est-à-dire  dont  les 
cannelures  sont  remplies  à leur  partie  inférieure,  rarement 
dans  toute  leur  hauteur,  d'une  autre  moulure  demi-cylin- 
drique, ou  bâton  uni  ou  orné,  ou  d’une  corde  ou  torsade 
qu’on  nomme  rudentures  (380,  88).  Quelquefois  les  ruden- 
tures  sont  méplates.  Y.  Cannelures,  Colonnes. 

* 

S 

SACRISTIE  : lieu  destiné  à renfermer  les  vases  sacrés,  les 
livres,  les  ornements,  et  où  s’habille  le  prêtre  pour  monter 
à l’autel.  Dans  la  basilique,  c’était  une  des  absides  latérales, 
celle  du  côté  de  l’ôpitre,  qui  servait  de  sacristie  ; on  l’appe- 
lait diaconicon,  ou  secretarium,  et  aussi  salutatorium,  parce 
que  l’évêque  y recevait  et  saluait  les  étrangers.  V.  Abside, 
Basilique,  Secretarium. 
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Lorsque  le  plan  et  l'ordre  de  l’église  furent  changés  par 
la  prolongation  des  collatéraux  autour  du  sanctuaire.,  on 
établit  la  sacristie  sur  le  côté  du  chœur,  tantôt  dans  les 
chapelles  qui  alors  ornèrent  son  pourtour,  plus  volontiers 
dans  un  petit  bâtiment  contigu,  nécessairement  sur  le  flanc 
du  chœur,  pour  la  facilité  du  service.  Par  l'effet  de  l’o- 
rientation  des  églises,  la  sacristie  se  trouva  naturellement 
placée  au  midi,  qui  est  l’exposition  la  plus  favorable  pour  la 
conservation  des  objets  qu’elle  renferme.  On  suppose,  au 
reste,  que  ce  côté  fut  choisi  parce  qu’il  était  à la  fois  ie  plus 
vaste  et  destiné  aux  hommes  (V.  Plan),  ce  qui,  d’une  part, 
offrait  plus  de  commodité  pour  le  service,  et  de  l’autre  évi- 
tait l’inconvénient  de  faire  circuler  le  clergé  et  les  serviteurs 
de  l’église  parmi  les  femmes,  inconvénient  qui  n’existait  pas 
dans  la  basilique  primitive,  où  la  communication  du  secre- 
tarium  avec  le  sanctuaire  et  le  presbyterium  était  directe 
(439). 

SAILLIE  : tout  ce  qui  excède  le  nu  d’un  mur,  d’une  sur- 
face quelconque,  que  ce  soit  un  membre  d’architecture 
comme  un  pilastre,  un  contrefort,  une  moulure,  une  corni- 
che, un  encorbellement,  une  console  ou  un  ornement,  un 
sujet,  une  décoration  quelconque  en  bas  ou  haut-relief,  taillé 
dans  la  masse,  ou  appliqué,  de  môme  matière,  ou  de  ma- 
tière différente.  Saillie  est  l’opposé  d’ENFONCEMENT  et  de  re- 
traite, et  l’équivalent  de  projecture. 

SALUT ATORIUM.  V.  Sacristie. 

SANCTUAIRE  : la  partie  de  Véglise  où  est  l'autel.  Voyez 
Autel,  Cancel,  ciborium,  Eglise,  Plan,  Transept. 

SARCOPHAGE,  de  deux  mots  grecs  Sarx,  Sarcos  (chair), 
et  phagein  (manger)  : coffre  de  pierre,  de  marbre,  de  bois, 
de  métal,  destiné  i renfermer  un  corps.  Les  anciens  ne  brû- 
laient pas  tous  leurs  morts,  et  déposaient  dans  des  sarco- 
phages les  corps  qu’ils  ne  destinaient  pas  au  bûcher.  L’an- 
tiquité a laissé  un  grand  nombre  de  ces  monuments  de  di- 
verses formes,  ornés  de  cannelures  ou  de  riches  sculptures 
que  les  chrétiens  imitèrent  (350).  Iis  ne  se  firent  môme  pas 
scrupule  de  s’ea  servir,  après  les  avoir  vidés  et  purifiés,  pour 
y enfermer  les  corps  des  saints.  Us  gravaient  dans  ces  occa- 
sions, au-dessus  on  parmi  les  bas-reliefs  mythologiques  dont 
les  sarcophages  sont  couverts,  la  croix,  ie  monogramme  du 
Christ,  l'alpha  et  l’oméga  ou  tels  autres  signes  religieux  et 
symboliques,  et  les  plaçaient  sous  l’autel  dans  la  confession 
ou  martyrium;  quelquefois  c’était  le  cercueil  même  qui  ser- 
vait d’autel.  - * 
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Les  sarcophages  de  pierre,  dûs  à la  période  romane,  sont 
de  simples  coffres  parallélogrammes  ou  en  forme  de  gaine, 
ayant  un  couvercle  en  bahut,  convexe  ou  à deux  ou  trois 
faces  (351,  53,  56),  simulant  des  degrés  ou  gradins  (355). 
Ils  sont  quelquefois  ornés  de  sculptures  grossières,  en  relief 
très-aplati  (351,*— 53,  56),  ou  d’iuscriptious.  On  a des  sar- 
cophages romains,  à couvercle  plat,  sur  lequel  est  gravée 
l'effigie  du  personnage  ; quelquefois  cette  effigie  est  une  in- 
crustation d’émail,  de  ciment  coloré  ou  de  bronze. 

Ce  n’est  guère  qu’à  dater  de  l’époque  gothique  qu’on  voit 
des  figures  en  relief,  couchées  ou  dressées  sur  les  cercueils. 
Autel,  Crypte,  Sépulture,  Statue,  Tombe. 

SCÉNOGRAPHIE  : représentation  d’un  édifice  en  perspec- 
tive. V.  Géométral,  Ortographie. 

SCIAGRAPHIE  : représentation  en  coupe  d’un  édifice, 
donnant  la  projection  des  ombres.  Y.  Coupe,  Géométral. 

SCIE  (dents  de).  V.  Dent,  Ornement. 

SCOTIE,  du  grec  scotios  (obscur)  : nom  d’une  moulure 
concave,  bordée  de  deux  filets  (359  j),  qui  est  entre  les  tores 
de  la  base  attique  (387)  de  la  colonne  corinthienne  et  com- 
posite. L’architecture  gothique  en  a fait  un  emploi  plus  ré- 
pandu ; elle  est  commune  dans  ses  archivoltes.  Sa  forme  est 
celle  d’un  segment  de  cercle,  plus  grand  qu’un  quart,  quel- 
quefois de  la  moitié  : d’autres  fois,  son  profil  à deux  centres 
est  celui  du  moule  d'un  segment  d'ovoide. 

SCULPTURE  : représentation  d'un  objet,  d’une  figure 
taillée  au  moyen  du  ciseau,  dans  une  matière  quelconque, 
en  bas-relief,  en  haut-relief,  en  ronde-bosse.  On  donne  le 
nom  de  sculpture  à tout  ce  qui  est  exécuté  de  la  sorte,  ainsi 
qu’à  l’art  même  qui  l’exécute.  Lorsque  cet  art  ést.  appliqué 
principalement  à l’imitation  de  la  figure  humaine,  il  prend  le 
nom  de  statuaire.  Ce  nom  s’applique  pareillement  à l’artiste 
qui  le  pratique.  Celui  qui  ne  fait  que  des  ornements,  s’ap- 
pelle ornement iste  (1).  Sohs  la  dénomination  générique  Je 
sculpteur,  on  comprend  le  statuaire,  l’ornementiste  et  tous 
ceux  qui  taillent  dans  la  pierre,  le  marbre,  le  bois,  des  objets 
quelconques;  néanmoins  celui  qui  les  taille  ou  les  retouche 
au  ciseau  dans  le  métal,  s’appelle  plus  particulièrement  ci- 
seleur. Quant  à l'artiste  qui  ne  fait  ces  objets  que  modelés, 

(i)  Et  non  ornemaniste,  comme  on  dit  dans  te  jargon  barbare  dei  atelieri.  Oa  écrit  : 
vraiment,  ornementation,  jamais  omeman,  ornemanation. 
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en  maniant  l’argile  ou  autre  substance  en  pâle,  il  se  nomme 
modeleur. 

L’architecture  antique,  et  à son  imitation  l’architecture 
moderne,  l'architecture  du  moyen-âge,  celle  de  la  renais- 
sance, ont  toutes . recouru  à la  sculpture  pour  décorer  les 
membres  ou  le3  laces  de  leurs  édiûces  ; mais  elles  en  ont  usé 
fort  diversement.  V.  Chapiteaux,  Entablement,  Fronton, 
Fut,  Iconographie,  Imagerie,  Ornement,  Statuaire,  Tympan. 

Dans  l'antiquité  et  au  moyen-âge,  la  sculpture  fut  souvent 
coloriée  et  dorée,  et  l’on  ne  se  borna  pas  toujours  à appli- 
quer des  couleurs.  Quelques  artistes  anciens  firent  de  la  po- 
lychromie, au  moyen  de  la  variété  des  matériaux.  V.  Sta- 
tuaire. 

. Le  style  de  la  sculpture  ornementale  des  monuments  grecs 
est  simple,  fin  et  tranquille  (391,  93  — 95);  celui  des  mo- 
numents romains  est  large  et  massif.  La  période  latine,  en 
imitant  ce  dernier,  le  rend  austère  et  barbare  ; la  période 
romane  n’étudie  ni  la  forme,  ni  le  mouvement  naturel;  elle 
est  lourde  d’abord  et  ne  renonce  pas  à une  certaine  gravité, 
même  dans  son  style  fleuri  et  lorsqu'elle  prodigue  les  dia- 
mants et  les  perles  (265;  322,  97,  98  ; 401,  401  bis,  417).  La 
sculpture  ornementale  gothique  est  sévère  au  xii®  siècle;  elle 
prend  de  l’élégance  à la  fin  du  xm«,  est  quelquefois  un  peu 
raide  au  xiy®,  devient  mignarde,  s’assouplit  outre  mesure  et 
s’étiole  au  xve,  môme  lorsqu’elle  remplace,  par  exemple,  le 
maigre  crochet  par  la  grosse  touffe  de  chicorée.  V.  Orne- 
ment. 

SECRET ARIUM  et  DIACONICON.  V.  Abside,  Sacris- 
tie. L’abside  secondaire  de  la  basilique,  à laquelle  on  don- 
nait ces  noms,  n’était  sans  doute  destinée  qu’aux  besoins  du 
jour,  car  des  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  diaconicon 
ou  de  trésor,  un  bâtiment  considérable,  joignant  l’église,  où 
demeuraient  déposés  les  vases  sacrés,  les  livres,  les  orne- 
ments sacerdotaux  et  même  les  oblations  des  fidèles.  Il  est 
peu  probable,  en  eflet,  que  tant  d’objets  eussent  pu  tenir 
dans  une  des  absides  latérales,  servant  aussi  de  secretarium, 
probablement  également  pour  les  besoins  journaliers.  C’é- 
tait dans  le  secretarium  que  l’évêque  réunissait  son  clergé 
pour  délibérer  d’affaires  secrètes.  Des  coaciles  mêmes  ont  pu 
s'y  assembler.  Il  faut  donc  supposer  un  lieu  mieux  fermé 
que  par  un  simple  rideau,  et  offrant  une  étendue  d’une  cer- 
taine importance. 

SÉPULCRE.  V.  Tombeaux. 

On  appelle  aussi  sépulcre,  la  cavité  pratiquée  dans  la  table 
de  I'autel  pour  y déposer  des  reliques. 
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SÉPULTURES.  Les  sépultures  ne  furent  introduites  dans 
les  églises  que  vers  le  vme  siècle.  Jusque-là,  elle  ne  pouvaient 
avoir  lieu  que  dans  les  lieux  extérieurs,  tels  que  Y Atrium  de 
l’ancienne  basilique,  ou  les  portiques  qui  l’eutouraient,  et 
dans  les  cimetières,  ordinairement  joints  aux  églises.  Il  n’é- 
tait fait  d'exception  à cette  règle  posée  par  les  canons,  que 
pour  les  tombes  des  saints  et  des  martyrs.  Constantin  lui- 
même  ne  fut  enterré  que  sous  le  portique.* 

L’usage  contraire  dota  les  églises,  surtout  à partir  du 
xwe  siècle,  d'une  foule  de  beaux  monuments  ; cependant  il 
ne  devint  jamais  tellement  général,  que  quelques  églises  ne 
se  soient  constamment  refusées  à l’admettre.  V.  Confession, 
Crypte,  Niche,  Pavé,  Sarcophage,  Tombe. 

SEUIL  : pierre  ou  pièce  de  bois  qu’on  met  au  bas  d’une 
baie  de  porte  entre  ses  deux  montants  ou  pieds-droits,  et 
qui  n’excède  pas  son  embrasure.  V.  Pieds-droits,  Tableau. 

SOCLE.  V.  Dé,  Piédestal,  Plinthe;  Soubassement. 

SOFFITE,  de  l’italien  sofftto  (plafond)  : surface  inférieure 
du  larmier,  de  I’architrave  (377,  82),  de  tout  membre  ou 
corps  suspendu.  On  appelle  aussi  soffltes , les  champs  des 
compartiments  d’un  plafond  à nervures,  qui  peuvent  être 
peints  ou  sculptés. 

La  soffite  de  I’archivolte,  de  I’arc,  de  la  voûte,  se  nomme 
intradqs  ou  voussure. 

SOUBASSEMENT:  massif  continu  avec  base  et  corniche, 
pour  porter  des  colonnes  ou  piliers.  Lorsqu'il  est  privé  de 
base  et  de  corniche,  il  s’appelle  socle.  Voyez  Plinthe,  Stt- 
lobate. 

SOUDÉ.  On  dit  qu’une  construction  est  soudée  à une 
autre,  pour  indiquer  qu'elle  y a été  ajoutée  après  coup,  soit 
en  continuation,  soit  en  arrachement  en  formant  un  angle 
quelconque. 

SPIRALE.  Voyez  Hélice,  Volute. 

STATUAIRE.  La  statuaire  est  l’art  de  faire  des  statues. 
Le  statuaire  est  le  sculpteur  qui  fait  des  statues. 

La  statuaire  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Il  serait 
inutile  de  parler  ici  des  chefs-d’œuvre  que  l’art  grec  a pro- 
duits. 

Ce  n’est  point  par  la  perfection  que  la  statuaire  s’est  dis- 
tinguée chez  nous,  durant  la  première  période  du  moyen- 
âge.  Voyez  Epoques,  Iconographie,  Imagerie,  Sculpture, 
Tombe. 
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Il  semble  qu'elle  a dû  faire  plus  de  progrès  dans  les  pro- 
vince, ou  sous  les  zônes  pourvues  de  matériaux  d’un  grain 
plus  fin,  d’une  pâte  plus  homogène,  d’une  dureté  moyenne 
qui  les  rendait  moins  rebelles  au  ciseau,  que  dans  celles  où 
les  matières  offraient  des  qualités  opposées  ; et  si  ses  pro- 
grès réels  comme  perfectionnement,  ne  sont  pas  exactement 
en  rapport  avec  ces  circonstances  locales,  on  voit  qu’elles 
ont  concouru  du  moins  à familiariser  davantage  le  goût  dans 
ces  provinces,  avec  les  œuvres  de  la  sulpture.  C’est  là  en 
effet  que  se  multiplient  les  imageries  des  portails,  les  bas- 
reliefs,  et  autres  décorations  iconographiques  répandues 
tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur  des  églises,  jusques  sur 
leurs  murailles.  * 

Chronologiquement,  les  représentations  d’hommes  et  d’a- 
nimaux en  ronde-bosse,  ou  en  simple  relief,  commencent 
à se  multiplier  dès  le  xi«  siècle  (465,  66).  Ce  siècle  et  le 
suivant  surtout  sont  l’époque  de  ces  longues  et  gigantesques 
ligures  qui  se  dressent  d’une  manière  si  imposante  sur  les 
côtés  des  portails;  de  ces  histoires  ou  légendes  de  pierre 
sculptées  sur  les  chapiteaux  des  colonnes.  Par  un  contraste 
assez  singulier,  mais  qui  s’explique,  tandis  que  l’art  allonge 
les  figures  de  ses  portails  hors  de  toute  similitude  avec  les 
proportions  humaines,  il  fait  celles  de  ses  chapiteaux  cour- 
tes jusqu’à  l’excès.  Il  échappe  ainsi  toujours  au  juste  milieu 
où  se  trouve  la  nature. 

Le  xme  siècle  abandonne  celte  exagération.  Il  sort  d’un 
idéal  de  convention  pour  se  rapprocher  de  la  réalité.  Il  ne 
se  borne  pas  à donner  à ses  figures,  des  proportions  et  des 
habitudes  plus  naturelles,  il  les  dépouille  aussi  des  costumes 
empruntés  par  les  deux  siècles  précédents,  aux  mœurs  by- 
zantines, pour  leur  faire  revêtir,  rois  ou  saints,  les  costumes 
de  la  société  de  son  époque. 

L’art  fait  un  nouveau  pas  en  avant  au  xive  siècle.  Aux 
belles  imageries  des  clôtures  du  chœur,  des  reflets  de  l’art 
antique  se  font  déjà  remarquer  d’une  manière  sensible.  La 
placidité  des  figures  que  le  xin°  avait  substituée  à la  rai- 
deur typique  du  xne  commence  à s’effacer.  La  statuaire 
quitte  le  ciel  pour  la  vie  réelle. 

Au  XVe,  s’établit  le  règne  do  la  figurine.  Les  grandes  ima- 
ges des  siècles  précédents  ne  peuvent  plus  que  rarement 
trouver  place  dans  une  architecture  en  filigrane.  Au  xvi°, 
la  lueur  des  innovations  de  la  renaissance,  colore  les  der- 
niers moments  de  l’art  gothique.  Scs  statues  sont  celles  du 
nouveau  style;  c’est  désormais  l’imitation  du  modèle  qui 
sera  le  but  du  statuaire. 
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Il  n’existe  plus  de  types  imposés  par  la  tradition,  adoptés 
par  l’art,  ou  qui  lui  servent  de  règles.  L’atelier  du  sculp- 
teur n’est  plus  la  succursale  de  la  chaire;  il  ne  retentit  plus 
que  de  l’écho  des  bruits  du  monde.  L’art  ne  sait  plus  Caire 
reconnaître  les  personnages  divins,  les  saints  qu’il  repré- 
sente, que  par  l’auréole  dont  il  leur  enveloppe  la  tête. 

STATUE  : ouvrage  de  sculpture  représentant  une  figure 
humaine,  ou  même  celle  d’un  animal,  en  plein  relief,  en 
pleine  épaisseur  et  isolée.  Lorsqu’elle  est  engagée  dans  une 
construction,  elle  appartient  plus  on  moins  au  bas-relief  ou 
haut-relief.  (Voyez  aussi  Ronde-bosse).  Plusieurs  statues 
peuvent  être  groupées  ensemble,  pour  Représenter  une  ac- 
tion, exprimer  une  idée  allégorique  ou  symbolique.  Cet  as- 
semblage se  désigne  sous  le  nom  de  groupe. 

L’usagè  d'ériger  des  statues  sur  des  piédestaux  isolés,  à 
la  manière  des  anciens,  n’a  pas  été  adopté  par  le  moyen- 
àge.  Il  attache  ses  statues  de  saints  et  de  rois,  durant  la  pé- 
riode romane  et  la  période  gothique,  sur  les  colonnes  de  ses 
portails,  ou  sur  les  piliers  de  ses  intérieurs,  portées  soit 
par  des  piédestaux  engagés,  soit  par  des  consoles  ou.  des 
culs-de-lampe,  lorsqu’elles  sont  posées  à une  certaine  hau- 
teur, ou  il  les  aligne  sous  les  arcades  des  galeries  extérieu- 
res de  ses  façades,  les  implante  sur  le  sommet  de  ses  pi- 
gnons, ou  les  abrite  sous  des  niches. 

Ou  a cependant  quelques  exemples  de  statues  isolées 
comme  sont  les  Saint-Christophe  • de  certaines  statues  voti- 
ves, comme  celles  de  Philippe-le-Kel,  qu'on  voyait  à Paris  et 
à Chartres. 

Les  statues  tumulaires  ne  s’introduisirent  guère  qu’au 
xme  siècle;  auparavant,  on  se  contentait  de  graver  les  effi- 
gies sur  le  couvercle  du  sarcophage. 

Jusqu’à  la  fin  du  xive,  ces  statues  furent  couchées,  tenant 
les  mains  jointes,  comme  s’étant  endormies  du  sommeil 
éternel  en  faisant  la  dernière  prière.  Assez  souvent  elles 
sont  accompagnées  de  petites  figures  d'anges  agenouillés, 
qui  leur  soutiennent  l’oreiller,  ou  qui  les  encensent.  Au  xv*, 
les  figures  se  relèvent  et  s’agenouillent  devant  un  prie-Dieu; 
et  l’on  voit  quelquefois  alors  dans  ces  monuments,  une  dou- 
ble représentation  du  personnage,  couchée  sur  la  partie  in- 
férieure, et  agenouillée  sur  le  haut,  ou  bien  des  statues 
allégoriques  environnent  le  tombeau.  Au  xvne,  commencent 
les  décorations  théâtrales.  L'imago  du  défunt  est  tantôt  à 
demi-coucbée  sur  son  lit,  suppliante  ou  méditant,  tantôt 
s’efforçant  de  sortir,  quelquefois  à demi-rongée  par  les  vers 
du  cercueil  qui  s'ectr’ouvre  au  son  de  la  trompette  de  l’ange. 
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Au  ivni®,  la  décoration  prend  encore  plus  d’extension,  et, 
sur  quelques-uns,  la  figure  du  personnage  est  debout  au  mi- 
lieu, en  présence  de  la  mort,  toujours  dans  une  pose  plus  ou 
moins  dramatique. 

STUC  : mortier  composé  de  marbre  pulvérisé  et  de  chaux, 
dont  on  fait  des  ornements  ou  des  enduits  qui  ont  toute 
l'apparence  du  marbre,  et  en  prennent  le  poli.  Il  a été 
connu  des  anciens,  qui  l'employaient  pour  revêtir  la  face  in- 
térieure de  leurs  imirs,  ou  pour  faire  des  aires  ou  planchers. 
On  croit  en  trouver  quelques  fragments  dans  des  édifices  des 
deux  premières  périodes  du  moyen-àge.  Cependant  il  semble 
n'ôtre  devenu  en  usage  pour  la  décoration,  qu'à  partir  du 
commencement  du  xvie  siècle. 

STYLES.  Voyez  Epoques,  Sculpture,  Vitraux. 

STYLOBATE  : piédestal  continu,  poui  porter  un  rang  de 
colonnes  (385  a).  Voyez  Piédestal,  Socle,  Soubassement. 

SUBSTRUCTION  : construction  faite  en  dessous  ; reprise 
d'un  mur,  d’un  édifice  en  sous-œuvre. 

SURBAISSÉ. 

SURHAUSSÉ,  i V°yeZ  ARC* 

SYNTHRONOS : un  des  anciens  noms  de  I’abside,  du 
Presbyterium. 


T 

TABERNACLE  : édicule,  ordinairement  en  forme  de  tem- 
ple ou  d’église,  placé  au  centre  du  gradin  de  I’autel,  fait  de 
marbre,  de  bois,  de  bronze,  orné  richement,  contenant  une 
petite  celta  tapissée  de  velours  ou  de  damas  rouge,  ou  ornée 
d'incrustations,  dans  laquelle  on  dépose  le  ciboire , ou  vase 
contenant  les  hosties  consacrées.  On  ne  sait  point  au  juste 
à quelle  époque  s’introduisit  l’usage  du  tabernacle  fixe.  On 
croit  en  avoir  trouvé  quelques  exemples  appartenant  au 
xmc  siècle,  et  ayant  la  forme  de  petites  tours.  Au  milieu  du 
xvne  siècle,  il  n'y  en  avait  poiut  encore  sur  l'autel  de  la  ca- 
thédrale de  Pans  La  sainte  hostie  était  renfermée  dans  une 
pvxide  suspendue  sous  une  espèce  de  ciborium,  ayant  la 
forme  d'une  cloche  (344).  Voyez  Autel,  ciborium,  Gradin, 
Pvxide. 

TABLE.  Les  anciens  autels  latins  ou  romans  sont  sou- 
vent une  simple  table  portée  par  deux  pieds,  si  le  fond  est 
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encastré  dans  le  mur,  sur  quatre,  ou  même  sur  cinq  pieds, 
dont  un  au  centre,  si  elle  isolée  (342,  43). 

La  table  de  communion  est  ordinairement  la  barrière  ap- 
pelée Cancel. 

TABLEAU.  Voyez  Peinture. 

TABLEAU  de  porte:  l’encadrement  intérieur  de  l’embra- 
sure formée  par  les  pieds-droits  et  le  linteau.  V.  Pied-droit, 

TAILLER  : se  dit  en  architecture  de  l'opération  consis- 
tant à dresser,  équarrir  et  parementer  une  pierre,  une  pièce 
de  bois,  à y découper  des  moulures,  ou  à lui  donner  la  figure 
et  la  forme  nécessaires  pour  entrer  dans  la  construction 
d’une  muraille,  d'une  colonne,  d'une  balustrade,  d’une  char- 
pente. Tailler  se  prend  aussi  pour  sculpter.  On  dit  : tailler 
des  ornements,  tailler  une  figure  dans  la  pierre  on.  dans  le 
marbre. 

TAILLOIR.  V.  Abaque. 

TALON  : moulure  moitié  convexe,  moitié  concave,  com- 
posée d'un  quart  de  rond  et  d'un  cavet  (359  c);  on  i’appelle 
aussi  cimaise  lesbienne  dans  l'architecture  antique. 

Lorsque  la  partie  concave  occupe  le  sommet  de  la  moulure 
et  la  partie  convexe  le  bas,  on  l’appelle  talon  renversé. 

• TAMBOUR.  V.  Fronton,  Tympan.  On  donne  aussi  le  nom 
de  tambour , k une  construction  ordinairement  en  bois,  qui 
. forme  uue  espèce  de  porche  intérieur  aux  portes  d’une 
église,  pour  garantir  les  fidèles  contre  lèvent.  Ces  construc- 
tions, généralement  fort  disgracieuses,  qui  ne  s'élèvent  ja- 
mais sans  endommager  l’architecture,  sont  d’iuvention  mo-  * 
derne.  On  a essayé,  dans  certaines  églises  sans  porche,  de 
suppléer  à l'un  et  à l’autre  en  formant  de  la  première  tra- 
vée de  l'église,  une  sorte  de  narthex  fermé  par  des  para- 
vents à panneaux  vitrés.  Il  est  superflu  de  dire  que  cette 
disposition  empruntée  aux  maisons  d’habitation,  n'a  rien  de 
convenable  dans  une  église,  et  est  contraire  à toutes  les  tra- 
ditions, à tous  les  exemples  des  diverses  époques  du  moyen- 
âge. 

TEMPLE.  V.  Basilique. 

TERRASSE  : couverture  plate  d’un  édifice,  dans  toute  son 
étendue,  ou  seulement  dans  quelques  unes  de  ses  parties.  La 
terrasse  est  recouverte  elle-même  de  dalles,  de  mortier  ou 
de  métal. 

On  ne  trouve  de  terrasse  aux  églises  du  moyen-àge,  que 
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sur  le  haut  des  tours,  lorsqu’elles  ue  portent  pas  de  flèches 
(92),  et  que  leurs  faces  se  terminent  horizontalement,  et 
assez  ordinairement  au-dessus  des  bas-côtés.  On  en  voit 
aussi  régner  en  galeries,  au-dessus  des  murs,  dans  toute  la 
longueur  de  l’édifice,  pour  former  des  chemins  de  ronde  ou 
de  service.  Ces  terrasses  sont  communément  bordées  de  ba- 
lustrades. 

TÊTES  d’hommes,  d’animaux,  mascarons,  masques.  Les  têtes 
ont  toujours  joué  un  grand  rôle  dans  la  décoration.  Les  an- 
ciens employaient  les  tètes  d’hommes  ou  d’animaux,  natu- 
relles ou  fantastiques,  dans  beaucoup  de  circonstances  dont 
il  est  inutile  de  faire  mention  ici,  parce  que  leurs  usages 
n’ont  que  peu,  ou  même  point  du  tout  de  rapports  avec  ceu* 
du  moyen-âge,  en  ce  qui  touche  à l'architecture  ecclésiasti- 
que. Voyez  pour  ce  qui  concerne  cette  dernière,  les  articles 
Archivolte,  Chapiteaux,  Mascarons. 

L’art  roman  a donné  très-peu  de  relief  à ses  mascarons, 
c'est  ce  qui  fait  qu’on  les  désigne  plus  particulièrement  sous 
le  nom  de  têtes  plates.  C’est  principalement  le  caractère  de 
celles  qui  ornent  la  face  des  corbeaux  (236, 62,  66;  319),  ou 
qui  s’alignent  circulairement,  très-pressées,  sous  l’arc  d’uno 
archivolte  (412,  67). 

Les  figures  87;  140,41,49  ; 206,38;  321,  22,64,  99;  401, 
86,  offrent  divers  autres  modes  d’emploi  des  têtes  plates 
dans  la  décoration  romane. 

On  voit  aussi  apparaître  à quelques  édifices,  des  têtes  de 
lions  aux  côtés  du  portail  principal.  Y.  Perron,  Portail. 

La  période  gothique  fait  peu  d’usage  de  ce  genre  de  déco- 
ration. On  ne  trouve  plus  de  têtes  dans  la  décoration  de  ses 
chapiteaux;  mais  quelquefois  on  en  voit  surgir  une  entre 
deux  chapiteaux;  elle  n’en  met  plus  sur  une  frise,  dans  ses 
archivoltes,  mais  elle  en  place  quelquefois  en  guise  de  cros- 
ses ou  de  volutes,  au  bout  de  ces  feuilles  appelées  crochets, 
qui  marquent  la  première  époque  de  cette  période.  Elle 
les  emploie  encore  comme  supports  ou  amortissement  d’un 
cul-de-lampe  (239  ; 42 A et  B);  elles  disparaissent  entière- 
ment de  l’entablement  et  des  chapiteaux,  à partir  du  mi- 
lieu du  xue  siècle;  mais  alors  cette  iconographie  engendre 
ou  décore  les  gargouilles  ou  gouttières. 

i 

La  Renaissance  (V.  Epoques)  fait  reparaître  les  masques 
dans  son  ornementation,  principalement  dans  ses  arabesques. 
Elle  en  orne  ses  modillons,  et  prodigue  aussi  ces  espèces  da 
clypei,  d 'imagines  clypeatœ,  tètes  qui  surgissent  en  ronde- 
Jaosse  d'un  médaillon  scutiforme,  comme  d’une  lucarne. 

Monuments  religieux.  . 37 
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TÊTES  de  clous,  Diamants  : petit  ornement  ordinairement 
carré  ou  en  losange,  taillé  à quatre,  rarement  à cinq  facet- 
tes, que  l’art  roman  sème  sur  les  abaques  de  ses  chapiteaux, 
sur  les  petites  moulures  de  ses  corniches  (263),  ou  autres 
(240);  dans  les  mailles  de  ses  réticulaires  (47;  203,  19,  40, 
56),  sur  des  bandelettes  ou  galons  mêlés  à ses  ornements 
(417),  sans  parler  des  ceintures  et  des  riches  orfrois  que  por- 
tent les  grandes  figures  semi-bizantines  des  portails-de  l'épo- 
que. 

TOIT.  Le  toit  est  appelé  filât,  lorsqu’il  n'a  qu’une  faible 
pente,  comme  sont  ordinairement  ceux  des  bas-côtés  d’une 
église,  qui  tiennent  lieu  d'une  terrasse.  Le  toit  à deux  égoûts 
ou  versants  est  celui  qui  est  formé  de  deux  pentes  plus  ou 
moins  rapides,  réunies  sous  un  angle  quelconque,  par  im 
ïaitage  continu  qui  va  d’un  pignon  à l’autre  (50,  91).  Ce  toit 
peut  être  croisé  par  un  autre,  comme  au  transept  d’une 
église,  ou  au  sommet  d'une  tour  à quatre  pignons  (88).  Les 
sutures  en  angle  rentrants  s’appellent  noues.  Le  toit  qui 
est  formé  de  quatre  faces  inclinées  l’une  vers  l’autre,  en 
forme  de  pyramide  (89,  94,  96)  s’appelle  toit  en  pavillon. 

Les  angles  saillants  ou  arêtes  inclinées  formés  par  la  ren- 
contre de  deux  surfac  s,  se  nomment  arêtiers,  du  nom  de  la 
pièce  de  bois  qui  les  soutient. 

Les  toitures  sont  faites  de  tuiles,  d’ardoises,  de  nappes  de 
cuivre  ou  de  piomb. 

Les  anciens  chroniqueurs,  et  après  eux  les  historiens  di- 
sent qu’on  recouvrit  quelques  églises  de  lames  d’argent.  C’est 
une  exagération  évidente,  et  il  parait  certain,  je  le  démontre 
autre  part,  que  cette  magnificence  ne  s'étendait  pas  au-delà 
du  sanctuaire  ; que  probablement  il  ne  s’agissait  que  du 
ciborium  ou  de  la  châsse  renfermant  les  reliques  du  saint 
patron  de  l’église,  à laquelle  on  donnait  quelquefois  la  dé- 
nomination de  basilique,  ce  qui  aura  fait  supposer  à des 
écrivains  trop  amis  du  merveilleux,  et  d’ailleurs  trop  dé- 

E ourvus  de  critique,  qu’il  était  question  de  l’église  entière. 

es  anciens  se  servaient  quelquefois  de  plaques  ou  tuiles  de 
bronze  doré  pour  recouvrir  leurs  toitures  ; mais  on  sait  que 
leurs  temples  étaient  bien  loin  d’avoir  les  dimensions  des 
nôtres. 

Au  ;uve  siècle  et  postérieurement,  quelques  églises  furent 
couvertes  de  tuiles  polyclirômes  vernissées  (V.  Briques,  Pavé) 
avec  lesquelles  on  traçait  des  dessins  géométriques  plus  ou 
moins  compliqués  (225)  ou  môme  des  vei  sels  qui  s’aperce- 
vaient de  fort  loin. 
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TOMBE,  Tombeau.  On  appelle  tombe  plate  ou  simplement 
tombe,  le  tombeau  qui  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  la  surface 
du  sol  ; la  tombe  est  marquée  par  une  pierre  plate  ou  dalle, 
qui  prend  le  nom  de  pierre  tumulaire.  Le  tombeau  est  un 
ouvrage  d’art  élevé  au-dessus  du  sol,  et  dont  la  forme  extrê- 
mement variable,  passe  de  lapins  grande  simplicité  à.  la  plus 
grande  richesse;  de  la  forme  radicale  du  cercueil,  jusqu'à 
celle  du  mausolée,  orné  de  toutes  les'  ressources  do  l’archi- 
tecture et  de  la  sculpture. 

Dans  l’église  latine,~les  tombeaux  dos  saints  furent  souvent 
des  sarcophages  antiques,  vidés  des  ossements  qu’ils  conte- 
naient, purifiés,  et  auxquels  on  donnait  en  quelque  sorte  le 
cachet  chrétien,  en  y sculptant  ou  gravant  quelque  symbole 
du  christianisme.. 

Les  tombes  plates  renfermant  les  corps  des  grands  et  des 
puissants  étaient  décorées  à leur  surface,  de  la  figure  du 
mort,  le  plus  ordinairement  dessinée  par  un  simple  trait, 
mais  quelquefois  représentée  par  une  silhouette  en  pierre  de 
couleur  ou  en  cuivre,  incrustée  dans  la  pierre  de  recouvre- 
ment, et  sur  laquelle  des  intailles  indiquaient  les  traits  du 
visage,  le  contour  des  mains  ou  des  pieds  et  la  forme  des  ha- 
bits. De  semblables  représentations  existent  sur  des  tom- 
beaux romans  à dessus  ou  couvercle  plat.  On  doute  cepen- 
dant qu’elles  appartiennent  bien  à l’époque,  et  quelques 
archéologues  penseut  qu’elles  datent  au  plus  de  la  période 
suivante.  Mais  le  plus  souvent  ces  tombeaux,  dont  le  dessus 
est  convexe  (354,  55)  ou  à deux  et  même  à trois  pans  (351. 
56),  ne  portent  que  des  inscriptions  ou  une  bande  en  relier 
figurant  une  croix.  On  en  voit  dont  les  flancs  ou  le  recou- 
vrement sont  ornés  de  sculptures  grossières  représentant  des 
écailles,  des  croix,  des  feuillages  en  rameaux  ou  en  rinceaux, 
ou  des  arcatures  (352,  — 54,  56). 

A partir  du  xmc  siècle,  le  tombeau  devient  un  massif  ou 
bloc  cubijorme  d'abord  simple,  ensuite  couvert  d'oRNEMENTS 
de  l'époque  sur  toutes  ses  facc9,  ou  de  détails  d’architecture, 
tels  que  petites  arcades  ou  niches  contenant  des  figures  en 
bas-relief,  séparées  par  des  colonnettes  ou  des  petits  contre- 
forts,  et  couronnées  du  pignon  en  usage.  Ces  tombeaux 
sout  souvent  logés  sous  des  dais  ouvragés  ou  dans  des  enfeus 
(V.  Niches),  et  portent  la  statue  couchée  ou  agenouillée  du 
défunt  (357). 

Au  xvi®,  la  forme  du  tombeau  commence  à varier  capri- 
cieusement et  à s'étendre  sans  mesure.  Il  en  est  de  même 
des  épitaphes  gravées  sur  les  pierres  tumulaires,  qui  se 
transforment  en  d’interminables  panégyriques.  Cette  loqua- 
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cité  intempérante  est  poussée  jusqu’au  ridicule  dans  les 
siècles  qui  suivent.  L'esprit  du  temps  va  même  jusqu'aux 
allusions  et  aux  citations  mythologiques,  sans  que  le  clergé 
élève  aucune  opposition. 

La  Renaissance  fait  du  tombeau  un  édifice  complet,  dans 
l'intérieur  duquel  on  peut  quelquefois  circuler.  Au  xvn®  et 
au  XYiue,  le  tombeau  d’un  grand  personnage  devient  une 
■vaste  décoration  où  des  figures,  des  groupes,  des  allégories 
même  assez  peu  chrétiennes,  se  multiplient,  et  se  combinent 
avec  des  nuages,  des  pyramides,  des  obélisques,  des  sarco- 
phages d’un  style  pseudo-antique.  Ces  décorations  occupent 
toute  la  surface  latérale  ou  tout  le  fond  d’une  chapelle,  par 
fois  même  la  chapelle  tout  entière.  L’autel  est  ce  qui  ap- 
paraît le  moins,  s'il  lui  reste  encore  quelque  place.  V.  Céno- 
taphe, Crvpte,  Pavé,  Sarcophage,  Statue.  n 

TORE,  du  latin  torus  (câble)  : moulure  ronde,  qu’on  ap- 
pelle aussi  boudin,  et  dont  le  profil  est,  dans  l’architecture 
antique,  un  demi-cercle  (359  h)  ; dans  l’architecture  romane 
et  dans  l’architecture  gothique,  quand  il  forme  la  base  d'une 
colonne,  quelquefois  une  demi-ellipse  très-semblable  à l’é- 
chine du  chapiteau  dorique  ancien  renversée  (376). 

Le  tore  n’est  guère  employé  dans  l'architecture  antique, 
que  dans  la  base  de  ses  colonnes.  Dans  quelques  monuments, 
au  temps  de  la  décadence,  la  Irise  de  I’entablement  corin- 
thien ou  composite  se  renfle  en  manière  de  demi-tore,  de 
quart  de  cercle.  La  Renaissance  emprunte  souvent  cette 
forme  anormale.  L’architecture  romane  a mtroduit  le  tore 
dans  ses  archivoltes,  dans  les  pieds-droits  de  ses  fenêtres  et 
de  ses  portes  ; comme  l’architecture  antique,  elle  l’a  souvent 
couvert  de  ciselures  représentant  des  torsades,  des  feuil- 
lages. 

L'architecture  gothique  a fait  du  tore,  en  lui  donnant  alors 
jusqu’aux  deux  tiers  du  cercle,  une  de  ses  moulures  les  plus 
multipliées;  elle  en  forme  ses  archivoltes,  ses  nervures,  ses 
meneaux,  ses  trèfles,  les  faisceaux  de  ses  piliers.  Le  tore  finit 
même  ici  par  remplacer  la  colonne  (V.  Moulures). 

TOURS  : édifices  accessoires  élevés  et  étroits,  dont  le  plan 
est  indifféremment  circulaire,  carré  eu  à huit  pans. 

Les  païens  ne  donnaient  point  de  tours  à leurs  temples, 
dont  la  forme,  par  cette  raison,  n’est  aucunement  disposée 
pour  recevoir  cet  accessoire,  devenu  indispensable  à I’église. 
Tout  est  donc  à .contre-sens  et  contre  nature  dans  l’appli- 
cation de  l’architecture  antique  à l'édifice  chrétien.  On  ajuste 
des  membres  à un  corps  pour  lequel  ils  n’ont  pas  été  créés. 
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L'art  chrétien  a fait  de  ce  qui  n’était  qu’une  nécessité  nou- 
velle, un  des  membres  les  plus  importants  de  ses  édifices,  et 
il  est  impossible,  depuis  des  siècles,  de  concevoir  une  église 
complète  sans  comprendre  dans  son  ensemble  deux  massives 
tours  qui  encadrent  sa  façade,  ou  au  moins  une  qui  en  oc- 
cupe le  centre.  V.  Narthf.x,  Porche. 

Il  est  difficile  de  préciser  l’époque  où  la  tour,  qu’il  fallut 
faire  d’abord  isolée  pour  satisfaire  aux  lois  de  l'architecture, 
que  les  premiers  siècles  chrétiens  se  bornèrent  à copier,  vint 
s’attacher  à l’édifice  pour  en  faire  dorénavant  partie  inté- 
grante; mais  à partir  de  la  période  romane,  cette  jonction 
est  devenue  le  principe  absolu.  V.  Beffroi,  Balustrade, 
Clocher,  Flèche,  Porche. 

Les  tours  sont  ordinairement  divisées  en  plusieurs  étages 
auxquels  on  arrive  par  un  escalier  en  hélice  pratiqué  dans 
la  masse  ou  dans  une  tourelle  qui  est  accolée  extérieurement 
à la  tour  principale.  On  a essayé  aussi,  avec  plus  de  har- 
diesse que  de  prudence,  de  suspendre  cette  tourelle  isolé- 
ment au  centre  même  de  la  tour,  de  telle  sorte  qu’il  y a réel- 
lement deux  tours  inscrites  l’une  dans  l’autre. 

On  voit  des  tours  d'églises  romanes  à créneaux  et  mâchi- 
coulis. 

Les  plus  anciennes  tours  carrées  sont  surmontées  d’une 
lourde  pyramide  ou  toit  en  pavillon  (89)  formé  de  pterres  ou 
de  tuiles.  Bientôt  la  pyramide  s'élance  et  se  couvre  d'écailles 
ou  d’iMBRiCATiONs  (90).  Ce  couronnement  prend  à la  fin  du 
XIIe  siècle  un  nouveau  développement,  et  devient  la  flèche. 
Les  tours  de  moindre  importance,  ou  tourelles  rondes  ou 
prismatiques  s'amortissent  par  un  cône  (87,  109). 

Les  grandes  tours  carrées  dépourvues  de  flèches  se  termi- 
nent ou  horizontalement  par  une  balustrade  (92),  ou  par  un 
gable  sur  deux  de  leurs  faces  opposées,  et  portant  un  toit  à 
deux  égouts  (91);  ou  par  un  sur  chaque  face  (88).  Ces  deux 
dernières  dispositions  ne  se  rencontrent  que  dans  des  édi- 
fices peu  importants.  Quelquefois  on  voit  aussi  de  ces  tours 
portant  une  espèce  de  petite  tlèche  à huit  pans,  qui  surgit 
d’un  toit  en  pavillon  tronqué  (101),  et  ressemble  assez  à un 
cœur  d'artichaut,  surtout  quand  un  ridicule  caprice  affecte 
de  compléter  la  ressemblance  en  donnant  un  galbe  au  bas 
de  la  flèche.  Ces  formes  peu  nobles  ne  paraissent  pas  remon- 
ter au-delà  du  xvne  siècle. 

TRANSEPT  : partie  tranversale  de  l'église,  perpendicu- 
laire à l’axe  de  l’édifice.  V.  Basilique,  Eglise,  Coupole,  Por- 
tail. 
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TRÈFLE  : petit  ornement  emprunté  au  règDe  végétal, 
imitant  le  trèfle  des  prairies,  qu’on  peut  voir  taillé  sur  les 
moulûtes  ou  dessiné  sur  les  bordures  des  mosaïques  antiques. 

L'architecture  gothique  a fait  du  trèfle,  ou  rosace  à,  trois 
pétales,  un  de  ses  oTnements  typiques.  Il  apparaît  déjà  à l'é- 
poque de  la  transition  entre  la  période  romane  et  la  période 
gothique,  mais  évasé,  aplati  (33)  ; au  xne  siècle,  le  trèfle 
prend  sa  forme  .décidée  à pétales  arrondis;  entier,  il  se 
montre  dans  un  of,il-dé-boeuf  (83),  dans  une  rose  de  vitrail 
(310)  ; il  découpe  une  balustrade  (61)  ; il  s’inscrit  dans  ua 
pignon,  etc.  (39,  113  e)  : tronqué,  il  conserve  sa  place  au 
sommet  d'une  arcade  (26,  — 28,  34,  36,  38  ; 294  ; 462)  ; puis 
il  s'aiguise  et  s'encadre  d’une  ogive  (28,  35, 37, 39;  107, 17 
et  au  très). 

Au  xive,  le  trèfle  et  le  quatre-feuilles  se  carrent  (64,  66)  ; 
au  xv«,  ils  redeviennent  curvilignes  et  se  galbent  (297,  99; 
300)  ; au  xvif,  le  trèfle  a presque  complètement  disparu. 
V.  Arcade,  Ornements,  Vitrail. 

TREILLIS,  lacis,  réticulaire.  La  fenêtre  de  la  basilique 
latine  était  fermée  par  un  treillis  de  pierre  (270,71).  Le 
* treillis  est  aussi  un  genre  d'ornementation  tracée  ‘ avec  des 
petits  meneaux  rectilignes  ou  curvilignes  sur  un  nu  de  mu- 
raille (416),  de  boiserie  (473  B),  dans  le  fond  d'une  niche. 
Ordinairement  les  mailles  sont  remplies  par  des  fleurons,  des 
têtes  de  clous,  ou  des  diamants  (47;  187;  322,  373  B).  Le 
treillis  sculpté  à jour  peut  même  se  voir  employé  en  forme 
de  balustrade  dans  les  anciennes  églises,  comme  dans  les 
églises  de  l’époque  romane  (60;  413).  V.  Cancel,  Ecran. 
TRÉSOR.  V.  Abside,  Sacristie. 

TRIBUNAL.  Un  des  anciens  noms  de  I'abside. 

TRIBUNE  : lieu  élevé,  ordinairement  entouré  d’une  bar- 
rière ou  appui,  où  se  place  un  orateur. 

L’église  a ses  tribunes  nommées  tour-à-tour  ambons,  jubés, 
chaire,  d’où  le  prêtre  ou  le  lecteur  adresse  la  parole  au 
peuple. 

Les  grandes  églises  ont  d'autres  tribunes  ou  galeries  éta- 
blies au-dessus  des  nefs  latérales  (Y.  Trifortuni). 

Enfin  en  trouve  encore  quelques  autres  tribunes  destinées 
à faire  entendre  quelques  allocutions  ou  quelques  enseigne- 
ments particuliers,  et  situées  soit  sur  quelques  parties  exté- 
rieures de  l’église,  soit  dans  des  cloîtres  y attenant.1 

TRIFORIUM  : galerie  établie  dans  les  anciennes  basili- 
ques, au  moins  dans  les  plus  importantes,  au-dessus  des 
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Atr.cs  ou  nefs  latérales  et  qui  étaient  occupées  pendant  les 
offices,  celle  de  droite  par  les  vierges  consacrées  à Dieu,  celle 
de  gauche  par  les  veuves. 

La  nécessité  du  triforium  pour  cette  destination,  dut  sub- 
sister tant  que  les  monastères  n'eurcnt  pas  lé  droit  d’avoir 
une  église  particulière  dans  leur  enceinte  pour  la  célébration 
des  saints  mystères.  Postérieurement  on  conserva  la  dis- 
position dans  les  grandes  églises  romanes  et  gothiques 
(460,  61a),  peut-être  plus  pour  la  décoration  que  pour  l’uti- 
lité réelle.  Ce  qui  semble  le  prouver,  c’est  que  d’une  part, 
dans  plusieurs  églises , dans  de3  cathédrales  même  de  l’une 
et  de  l’autre  époque,  pourvues  de  vastes  triforia,  ils  demeu- 
rèrent sans  barrière  ou  balustrades,  ce  qui  n’indique  pas 
qu’ils  dussent  être  fréquentés;, c’est  que  d’une  autre  part* 
dans  un  grand  nomhre  d’églises,  où  l’extérieur  du  triforium 
est  très-or né,  l’intérieur  est  si  resserré  qu’il  n’offre  qu'unétroit 
passage  * ce  qui  tend  à démontrer  qu’il  ne  servait  qu'aux 
ouvriers  et  autres  gens  chargés  du  service  de  l’église,  soit  pour 
son  nettoiement,  soit  pour  communiquer  avec  les  terrasses 
inférieures. 

Dans  les  églises  romanes,  le  triforium  est  ouvert  par  des 
arcades  égales  à celles  qui  le  supportent,  ou  seulement  par 
de  petites  baies  carrées  en  manière  de  fenêtres*  divisées  en 
deux  parties  par  une  petite  colonnette  ou  meneau  central 
(460).  Ailleurs,  la  largeur  de  la  travée  est  occupée  par  une 
grande  arcade  (280)  à deux  ou  trois  subdivisions. 

L’église  gothique  emprunte  cette  large  disposition,  mais 
aux  x;ve  et  xve  siècles,  la  face  du  triforium  prend  beaucoup 
moins  de  développement  en  hauteur , et  beaucoup  plus  de 
détails  de  décoration.  Ce  n’est  plus  qu’une  suite  horizontale 
de  petites  arcades  (461)  qui  se  resserrent  de  plus  en  plus 
(297  B).  Au  xvie  et  sous  lu  Renaissance,  I’arc  en  accolade , 

Îiuis  I’arc  en  anse  de  panier  remplacent  là  comme  ailleurs 
’aRc  ogive  et  le  trèfle. 

Le  triforium  étant  essentiellement  un  étage,  au  moins  en 
attique,  pratiqué  en-dessus  de  la  nef  latérale,  il  sciait  con- 
1 traire  à tons  les  exemples  laissés  par  le  moycn-àge,  à toutes 
les  règles  de  l’architecture,  du  bon  sens  et  du  goût,  d’en  faire 
Une  espèce  de  soupente,  coupant  les  arcades  dans  leur  hau- 
teur. 

TRÎGLYPHE,  du  grec  treis  (trois)  et  glyphé  (gravure)  : 
ornement  saillant  et  quadrilatère  de  la  frise  dorique  ( 376, 
77)  à trou  canaux,  dont  deux  complets  au  milieu  et  un 
demi  sur  chaque  angle  ; l’intervalle  carré  qui  sépare  les  tri- 
glyplies  s’appelle  métope. 
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TROMPE  : partie  de  voûte  en  saillie  ayant  la  forme  coni- 
que renversée  d'une  trompe  ou  conque  marine,  et  qui  n’é- 
tant soutenue  que  par  l'artifice  de  l’appareil  des  pierres,  pa- 
rait suspendue  en  l'air.  V.  Encorbellement,  Pendentif. 

TUF,  Tufeau  : espèce  de  pierre  calcaire,  poreuse,  tendre, 
légère,  se  taillant  facilement  : on  l'emploie  de  préférence  à 
la  construction  des  voûtes.  Dans  l’architecture  romane,  le  tuf 
et  le  grès  servaient  avec  la  lave,  le  marbre  ou  la  brique,  à 
faire  des  mosaïques  à l’extérieur  des  édifices. 

TUILE  : tablette  d’argile  plate,  courbée  ou  ondulée,  cuite 
au  four,  servant  à couvrir  les  combles  des  édifices.  Les  an- 
ciens s'en  servaient.  Les  Romains  nommaient  les  premières 
tegulc p,  les  autres  imbrices.  Les  tuiles  plates  se  placent  par 
rangées  et  par  recouvrement;  les  tuiles  courbes  par  files, 
une  placée  sur  le  côté  convexe,  entre  deux  placées  sur  le 
côté  concave  et  vice  versà.  Les  files  étaient  terminées  sur  la 
corniche  par  d’autres  tuiles  posées  verticalement,  découpées 
en  ogive  ou  en  ove,  ornées  d'une  palmelte,  d’un  rinceau,  d’un 
masque,  appelées  imbrices , extremi,  frontales,  ante  fixa. 
V.  Antéfixes. 

On  faisait  et  l’on  fait  encore  des  tuiles  plates  relevées 
sur  les  côtés,  qui  se  combinent  avec  les  tuiles  creuses  (224')  et 
d'autres  qui  cumulaient  les  deux  formes  (224”). 

Les  anciens  fabriquaient  aussi  des  tuiles  de  marbre,  de 
pierre  et  même  de  bronze  doré. 

L'architecture  romane  fit  usage  des  tuiles  plates,  et  quel- 
quefois des  tuiles  creuses.  L'architecture  gothique  n’em- 
ploya que  les  premières.  Quelquefois,  au  \ive  siècle  et  posté- 
rieurement, elle  couvrit  ses  églises  de  tuiles  vernissées  de 
diverses  couleurs,  avec  lesquelles  l'ouvrier  traçait  des  orne- 
ments géométriques  (225)  sur  les  toitures,  et  môme  des 
.versets.  V.  Toit. 

TYMPAN  ou  tambour,  du  latin  tympanum  : le  champ 
triangulaire  du  fronton.  On  suppose  que  dans  l’architecture 
primitive,  les  corniches  du  fronton  n’étaient  que  les  côtés 
d’un  cadre,  dont  le  vide  était  rempli  avec  une  toile,  des 
peaux,  ce  qui  l'a  fait  nommer  tambour  par  analogio  avec  le 
tambour  grec  qui  n’avait  qu’une  peau,  comme  DOlre  tam- 
bour de  basque. 

Par  extension,  les  archéologues  appellent  aussi  tympan 
l’espace  enfermé  par  l’arc  plein  cintre  ou  par  l’arc  ogive, 
même  lorsqu'il  est  rempli  par  un  vitrail,  et  les  triangles 
inscrits  de  chaque  côté  d’un  arc  entre  son  extrados,  la  cor- 
niche ou  bandeau  qui  passe  au-dessus,_et  la  colonne  ou  le 
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pilier  montant.  Ceux-ci  prennent  auesi  le  nom  de  pen- 
dentifs. 

Les  tympans,  quelle  qu’en  soit  la  forme,  sont  tous  suscep- 
tibles de  recevoir  les  décorations  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture. 

k V. 

VASES  acoustiques.  Quelques  savants  considèrent  comme 
certain  que  les  anciens  constructeurs  d’églises  placèrent 
quelquefois  dans  les  voûtes,  au  lieu  devoussoirs  ou  claveaux, 
des  vases  acoustiques,  pour  répercuter  le  son,  à l’instar  des 
moyens  employés  par  les  architectes  de  l’antiquité  dans  la 
construction  de  leurs  théâtres.  Cette  opinion  se  fonde  sur  ce 
qu’on  a,  en  effet,  trouvé  des  vases,  ou  plutôt  des  pots  co- 
lloïdes ou  ellipsoïdes  dans  des  voûtes,  et  placés  de  manière 
à avoir  l’orifice  affleurant  la  surface  de  l'intrados.  Ces  per- 
sonnes ignoraient  peut-être  que  souvent  pour  donner  plus  de 
légèreté  et  par  conséquent  moins  de  poussée  aux  voûtes,  on 
les  construit  avec  des  poteries.  Il  est  vrai  qu'ordinairement 
les  pots  sont  engagés  les  uns  dans  les  autres,  et  non  placés 
en  rayonnant  comme  des  claveaux,  mais  il  est  possible  qu'à 
des  époques  où  les  principes  de  la  construction  des  voûtes 
étaient  encore  à peine  connus,  on  en  ait  agi  autrement.  Il 
est  facile  de  se  figurer  le  singulier  et  bizarre  effet  qu’eût 
produit  une  voûte  percée  comme  le  fond  d’une  écumoire. 
Bien  d’autres  raisous  pourraient  être  alléguées  pour  rendre 
plus  que  douteuse  l’explication  qu’on  donne  à la  présence  de 
ées  prétendus  vases  acoustiques,  dont  on  s’expliquerait  mal 
la  rareté  d'abord,  ensuite  la  cessation  de  l’usage. 

VERRE.  L’art  de  faire  le  verre  et  de  le  colorer,  était 
connu  de  l'antiquité.  Les  Phéniciens  paraissent  en  avoir  été 
les  inventeurs.  On  a trouvé  quantité  d’objets  de  verre  entiers 
ou  par  fragments,  dans  les  ruines  d'Herculanum^et  de  Pompeï. 
La  forme  de  quelques-uns  de  ces  fragments  donne  lieu  dé 
penser  qu’on  se  servait  quelquefois  du  verre  pour  garnir  les 
fenêtres  des  appartements  ; mais  on  l’y  employait  plus  géné- 
ralement moulé  en  briques  minces,  pour  servir  de  pavé.  Il 
servait  encore  à faire  pour  les  mosaïques,  de  petits  dés  ou 
cubes  de  diverses  couleurs  que  les  pierres  ue  procuraient  pas. 

Au  moyen-âge,  durant  les  périodes  latine  et  romane , on 
employa  quelquefois,  dans  les  revêtements  des  portails  et 
même  des  clochers,  des  verres  colorés  avec  lesquels  on  tra- 
çait des  dessins  géométriques.  V.  Mosaïques,  Vitrail. 

Jusqu'ici  il  n’a  été  question  que  du  verre  coloré  en  table , 
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ou  dans  la  pâle.  C'est  celui  dent  on  se  servit  aussi  durant  les 
xne  et  xme  siècles,  pour  faire  les  beaux  vitraux  de  ces  deux 
époques  (Voyez  Vitrail)  ; mais  cette  espèce  de  mosaïque  ne 
suffisant  plus  aux  progrès  de  l’art,  il  perfectionna  au  xiv6  les 
moyens  de  colorer  le  verre  seulement  à sa  surface  et  à vo- 
lonté, par  l’application  au  pinceau,  de  couleurs  vitrifiables  à 
l’action  du  feu.  C’est  ce  qu’on  appelle  peinture  en  apprêt. 

VERRIÈRE.  On  nomme  ainsi  la  surface  (vide  ou  ornée  de 
meneaux  ou  autres  décoratious  d 'architecture)  de  la  baie 
d'une  grande  fenêtre,  qui  est  disposée  pour  recevoir  un  vi- 
trail. 

VITRAIL.  Le  vitrail  est  une  invention  de  l’art  du  moyen- 
àge,  qui  ne  remonte  même  pas,  tout  porte  à le  croire,  au-delà 
du  xue  siècle.  0n  trouve  bien  quelques  indices  de  vitrerie  co- 
lorée, exécutée  antérieurement;  mais  ils  sont  fort  obscurs,  et 
rien  ne  prouve  qu’il  ne  s’agissait  pas  seulement  de  certains 
ajustements  de  verres  colorés,  peut-être  tout  au  plus  d’orne- 
ments peints  à la  détrempe.  Cependant,  on  a trouvé  dans  les 
ruines  d’Horculanum  et  dans  des  tombeaux  antiques  des 
verres  peints  et  dorés.  Millin  parle  de  fragments  de  peintures 
sur  verre  des  ixe  et  .\e  siècles.  Mais  à l’époque  où  écrivait  ce 
célébra  antiquaire,  l’archéologie  du  moyen-àge  était  encore 
inhabile  à discerner  les  âges  des  monuments. 

Ce  qu’on  sait  de  plus  positif  touchant  l’antiquité  de  la 

Seinture  sur  verre,  c’est  qu’au  deuxième  tiers  du  xne  sièelc, 
uger  faisait  exécuter  les  belles  verrières  de  Saint-Denis  avec 
une  perleclion  comme  entente  de  composition  et  d’harmonie, 
et  beauté  des  couleurs  qui  annoncent  que  l’art  du  peintre- 
verrier  n’était  plus  depuis  longtemps  déjà  à ses  débuts. 

On  sait  que  les  anciens  ne  garnissaient  leurs  fenêtres,  gé- 
néralement de  petites  dimensions,  que  de  lames  de  pierre 
transparente,  comme  le  talc  et  autres  pierres  spéculaires. 

Dans  les  basiliques  latines  à baies  rares  et  étioites,  on  se 
servait  du  môme  moyen,  ou  l'on  se  contentait  d'établir,  dans 
l'intérieur  de  la  baie,  un  treillis  de  bois  ou  même  de  pierre, 
qui  offrait  un  obstacle  à peu  près  suffisant  à l'entrée  delà  neige 
ou  de  la  pluie,  mais  qui  en  même  temps  ne  laissait  pénétrer 
qu'une  bien  faible  lumière  (270,71).  C’était  presque  l’ob- 
scurité des  catacombes. 

Vers  le  xie  siècle,  commencent  à se  montrer  les  vitraux 
colorés,  composés  de  petits  compartiments  combinés  à l'imi- 
tation des  mosaïques  d 'appareil  bicolores  qui  ornent  l’exté- 
rieur des  églises  romanes  (50;  323,  58).  Au  xne,  le  champ 
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devenant  plus  vaste,  l’art  s'en  empare  et  s’y  installe  pendant 
cinq  siècles  sous  diverses  formes. 

Il  serait  fort  à désirer  qu’on  put,  ainsi  que  nous  avons  es- 
sayé de  le  faire  pour  l’architecture,  classer  les  époques  de 
l’art  du  vitrail  avec  quelque  apparence  de  précision,  mais 
les  divers  éléments  d’une  classification  ne  suivant  pas,  à 
beaucoup  près,  la  même  marche  progressive  et  chronologi- 
que, on  ne  peut  que  se  borner  à indiquer  quelques  signes  les 
plus  importants  dont  il  ne  faut  pas  prendre  même  les  dates 
d’une  manière  trop  rigoureuse. 

Deux  points  capitaux  sont  à observer  : sous  le  rapport  ma- 
tériel, les  moyens  et  les  procédés;  sous  le  rapport  artistique, 
le  système  de  la  composition  et  l’exécution.  Il  serait  fort 
utile  d’y  joindre  l’iconographie,  mais  nous  sortirions  pleine- 
ment du  cadre  de  ce  manuel,  dont  nous  ne  nous  écartons  déjà 
que  trop  souvent,  entraîné  par  la  nécessité. 

Aux  xue  et  xiue  siècles,  les  moyens  sont  bornés.  Le  verre 
composé  avec  la  soude  qui  le  rend  verdâtre,  est  d’une  mau- 
vaise fabrication  qui  ue  le  produit  que  par  pièces  de  petites 
dimensions,  10  à 15  centimètres  au  plus,  de  3 à 4 millimètres 
d’épaisseur,  pleines  de  bouillons  et  peu  transparentes.  La 
palette  de  l’artiste  verrier  est  pauvre  en  couleurs,  dont  il  ne 
se  sert  d’ailleurs  que  pour  colorer  ce  verre  dans  la  pâte  et 
pour  tracer  en  bistre  quelques  traits  sur  une  figure,  de  nom- 
breux plis  sur  les  vêtements,  pour  dessiner  les  contours  d’un 
rinceau  ou  d’un  fleuron  ou  hacher  un  fond.  Ses  sujets  poly- 
chrômes,  les  champs  de  ses  veirières  si  étincelants  des  plus 
Vives  couleurs,  ne  sont  que  de  simples  mosaïques  exécutées 
avec  des  fragments  découpés  de  ces  petites  pièces  de  verre 
coloré  dont  il  vient  d’être  parlé  (voyez  plombs).  Toutefois, 
cette  mosaïque,  outre  le  travail  linéaire  indispensable,  reçoit 
du  pinceau  des  demi-teintes  plates  destinées  à donner  quel- 
que intention  de  modelé  aux  figures  qui  prennent  quelque 
développement. 

Pendant  ces  deux  siècles,  l’architecte,  qui  est  encore  le 
vnuitre  des  œuvres,  combine  les  dispositions  de  l’armature 
de  fer  qui  doit  supporter  ses  panneaux,  de  manière  à la  faire 
concourir  puissamment  à la  décoration.  V.  Armature,  Gri- 
saille. 

Ces  panneaux  sont  composés  de  médaillons  à sujets  tirés 
de  l’Ecriture,  de  la  légenie,  de  l’histoire  profane,  mais  se 
rattachant  toujours  à celle  de  l’église;  ces  médaillons  de  di- 
verses formes  (505  — 11)  sout  tracés  par  les  meneaux  as- 
souplis de  l’armature  ou  par  des  meneaux  supplémentaires 
en  plombs  d’assemblage  (515  — 18).  (Consulter  les  **.)  Au 
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xme  siècle  les  médaillons  sont  en  plusieurs  lieux  rem- 
placés par  des  figures  isolées  allant  jusqu’au  colossal,  des 
personnages  de  la  Trinité,  de  la  sainte  Vierge,  de  saints, 
de  prophètes,  d'évêques,  de  rois  ; les  figures  sont  presque 
sans  mouvement,  les  traits  du  visage  sont  naïfs,  mais  dure- 
ment tracés,  les  cheveux  et  les  poils  sont  comptés  ; les  plis  des 
vêtements,  collés  sur  la  forme,  sont  minces,  raides  et  multi- 
pliés dans  le  goût  des  statues  romanes. 

Au  xive,  la  fabrication,  sans  devenir  plus  parfaite,  produit 
des  pièces  plus  importantes.  La  palette  s’enrichit  d’une  cou- 
leur nouvelle  {voyez  Couleurs  et  Emaux)  et  brillante,  le  jaune 
d’argent,  que  le  peintre  verrier  s’empresse  d'adopter  et  dont 
il  ne  tarde  pas  d'abuser.  La  peinture  en  apprêt  (voyez  ce 
mot)  commence  à tracer  sur  les  vitraux  des  encadrements 
et  des  couronnements  d’architecture  en  grisaille  qui  rem- 
placent les  médaillons  des  siècles  précédents  et  reçoivent 
également  des  sujets  ou  des  figures  isolés.  Le  pinceau  de 
l’artiste  devient  un  peu  plus  hardi  et  plus  savant;  il  essaie  de 
donner  à ses  personnages  un  peu  plus  de  modelé  et  de  mou- 
vement. Aux  décorations  produites  jadis  par  l’armature,  suc- 
cèdentcelles  des  colonnettes,  des  dais  pyramidaux,  des  pinacles 
ou  clochetons,  découpés  à jour,  enrichis  de  chapiteaux  et  de 
fleurons  d’or.  Elle  forme  des  niches  qu'on  voit  quelquefois 
superposées  les  unes  aux  autres  au  nombre  de  deux,  de 
trois,  de  quatre,  divisant  pour  ainsi  dire  la  forme  du  vitrail 
eu  autant  d’étages.  Leur  fond  est  fermé  d’abord,  quels  que 
soient  le  sujet  ou  le  lieu  de  la  scène,  par  une  draperie  de 
damas  ou  de  brocard;  ce  fond  s’ouvre  plus  tard  pour  laisser 
apercevoir  des  ciels  à nuages,  des  paysages  et  des  fabriques 
à l'italienne  exécutés  en  grisaille,  les  arbres  aussi  bien  que 
les  bâtiments. 

Durant  ces  trois  siècles,  on  voit  souvent  au  bas  d’un  vi- 
trail donné  par  une  corporation  ou  par  un  bienfaiteur,  des 
figures  qui  représentent  soit  l’industrie,  soit  la  personne  des 
donateurs.  Ces  représentations  n’étaient  pas  sans  quelque 
modestie  dans  les  anciens  vitraux.  Sur  ceux  du  xive  siècle 
les  donateurs  titrés  se  manifestent  par  l’étalage  des  écussons 
armoriés  et  autres  emblèmes  héraldiques. 

L’effet  de  ces  innovations  est  d’imprimer  un  caractère  tout 
nouveau  au  vitrail  et  d’en  changer  entièrement  la  physiono- 
mie harmonique.  Au  lieu  du  bleu,  qui  dominait  aux  xne  et 
xme  siècles,  c'est  maintenant  le  blanc.  La  verrière  devient 
plus  savante, plus  éclatante,  mais  simultanément  moins  grave, 
moins  harmonieuse,  moins  mystérieuse.  Elle  finit  par  re- 
noncer à un  des  plus  riches  éléments  de  sa  richesse,  la  bor- 
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dure  qui  l’encadrait  si  heureusement  et  qu’on  ne  Voit  plus 
reparaître  jusqu’au  xvni®  siècle. 

Il  est  à observer  qu'à  partir  du  moment  où  le  sommet  ou 
tympan  de  l’ogive  se  couvre  de  l’élégant  réseau  formé  par  les 
meneaux  de  pierre,  qui  font  de  ce  tympan  une  partie  tout-à- 
fait  distincte  du  corps  de  la  verrière  (290  — 95,  97  — 301), 
cette  partie  supérieure,  à peu  d’exceptions  près,  demeure 
affectée  à l’iconographie  céleste.  On  n’y  voit  plus  que  les 
images  des  trois  personnes  divines  dans  leur  gloire,  de  la 
sainte  Vierge,  des  anges  portant  des  attributs  ou  chantant 
les  litanies  écrites  sur  des  banderolles. 

Au  xve  siècle,  le  style  dit  historique  fait  irruption  dans  le 
vitrail  et  en  chasse,  par  la  peinture  en  apprêt,  la  naïve 
mosaïque.  Le  faire  devient  étudié,  le  verre  coloré  on  table 
est  abandonné,  du  moins  ne  sert-il  plus,  quelquefois  en- 
core, que  de  teinte  locale,  là  où  le  peintre  a besoin  d’un 
dessous  plus  brillant  pour  colorer  vivement  une  draperie. 
Les  effets  du  tableau  à l’huile  remplacent  ceux  de  la  verrière 
coloriée.  Le  travail  est  étudié,  fini,  sec,  dur  et  conforme  au 
style  du  commencement  de  la  Renaissance. 

On  sent  que  l'armature  n’a  plus  rien  à faire  ici  que  de  re- 
prendre son  rôle  primitif  de  simple  support.  Les  plombs, 
que  le  xive  siècle  avait,  déjà  essayé  de  faire  disparaître,  au 
moins  à la  vue,  en  profitant  du  plus  grand  champ  de  scs 
verres  de  nouvelle  fabrication,  achèvent  de  s'effacer  en  se 
noyant  dans  les  ombres  et  les  traits  du  dessin.  Au  lieu  des 
roses,  des  quatre-feuilles,  des  entrelacs  que  la  serrurerie 
semait  sur  le  fond  du  vitrail,  au  lieu  de  ce  réseau  capri- 
cieux aux  mille  irrégularités  de  l'ancienne  mise  eu  plomb, 
ou  n’y  distingue  plus  que  le  rigide  et  maussade  appareillage 
des  grandes  vitres  quadrilatères  assemblées  par  le  vitrier. 

Vers  la  fin  du  xv«  siècle  et  au  xvie  le  style  s’élargit  ainsi 
que  le  tableau  qui  désormais  remplit  à lui  tout  seul  la  vaste 
ouverture  de  la  fenêtre  sans  se  sentir  arrêté  par  les  montants 
de  pierre  qui  la  divisent.  C'est  l’époque  du  triomphe  de  la 
peinture  en  apprêt  et  de  la  peinture  modeine 

Le  xvue  siècle  commence  à trouver  sombre  les  églises  dé- 
corées de  vitraux  peints.  Il  ne  fait  plus  de  verrières  histo- 
riées, mais  il  laisse  au  siècle  qui  doit  l>e  suivre  le  soin  de  con- 
sommer la  ruine  de  celles  qui  existent  ou  de  la  préparer  par 
un  abandon  abselu.  Celui-ci  se  sent  blessé  cependant  de  la 
froideur  d'un  vrtrail  en  verre  blanc  et  lui  ajoute  l’agrémcut 
d’une  maigre  bordure  sans  style  et  sans  caractère.  Quelque- 
fois il  se  hasarde  pourtant  à intercaler  au  milieu  des  réticu- 
laires à combinaisons  de  l’ouvrier  vitrier  (voyez  Plombs)  quel- 
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que  petit  tableau  exécuté  par  les  procédés  de  la  peinture  en 
apprêt  fort  dégénérés,  quoique  prétende  Levieil,  à en  juger 
par  l'effet  noir  et  sourd  de  ces  sujets  dont  le  cadre,  quelque- 
fois môme,  n'a  point  de  forme  arrêtée. 

Cette  richesse  indigente  était  trop  encore  pour  les  pre- 
mières années  du  xixe  siècle,  très-passionnées  pour  le  Terre 
blanc  et  qui  ne  se  préoccupaient  guère  de  la  décoration  des 
églises,  encore  moins  de  l'art  ehrétien.  Il  faut  dire  pourtant, 
à la  louange  de  quelques  architectes  sortis  de  l’école  de  cette 
époque  et  un  peu  plus  amateurs  de  la  couleur  que  les  au- 
tres, qu’ils  ont  consenti  à laisser  encadrer  d'une  bande  de 
verre  bleu  uni,  ou  même  de  quelques  filets  rouges,  les  ver- 
rières blanches  des  églises  qui  leur  étaient  confiées. 

Des  essais  ont  été  faits,  à une  date  un  peu  plus  avancée, 
pour  réhabiliter  la  décoration  des  vitraux.  Il  est  inutile  d’en- 
trer à ce  sujet  dans  quelques  détails,  puisque  l’esprit  dans 
lequel  cette  renaissance  a été  entreprise  est  entièrement  aban- 
donné. Il  n’en  doit  être  fait  mention  ici  que  pour  signaler 
le  faux  système  d’armature  (i voyez  ce  mot)  que  les  auteur? 
avaient  cru  devoir  adopter  comme  une  amélioration  impor- 
tante et  qui  malheureusement  a été  employé  par  des  imita- 
teurs avec  l'assentiment  même  de  l'autorité,  ce  qui  pouvait 
devenir  dangereux,  il  est  à espérer  que,  mieux  éclairé  aujour- 
d'hui, on  n'y  reviendra  pas. 

VOILE,  Portière.  V.  Abside,  CIBORIUM,  Porche. 

VOLUTE,  du  latin  volvero  (tourner)  : nom  qu’on  donne 
à toute  partie  d'ornement  qui  s’enroule  en  spirale  sur  elle- 
même. 

La  volute  est  un  des  membres  de  la  décoration  des  chapi- 
teaux ionique,  corinthien  et  composite  (380,  82, 85).  On  la 
considère,  dans  le  premier,  comme  un  souvenir  de  l'habitude 
qu'on  avait  (croit-on),  de  suspendre  au  haut  de  la  colonne 
les  cornes  des  béliers  offerts.  Elle  sert  aussi  d’ornement  au 
modiklon  et  à la  console.  Le  centre  de  son  enroulement,  or- 
dinairement rempli  par  un  petit  fleuron  ou  rosette,  est  appelé 
œil  de  la  volute. 

Les  rinceaux  décrivent  des  espèces  de  volutes.  V.  Enrou- 
lement, Rinceau. 

On  appelle  quelquefois  escalier  en  volute,  l’escalier  eu 
hélice.  Voyez  ce  mot. 

La  volute  est  peu  en  usage  dans  l’architecture  ogivale  comme 
ornement,  si  l’on  excepte  le  crochet,  qui  se  montre  sur  les 
chapiteaux,  sur  les  côtés  rampants  des  pignons,  et  dans  les 
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entablements  du  xiti®  siècle,  et  dont  la  pointe  s’enroule  en 
petite  volute. 

VOÜSSOIR  : toute  pierre  cunéiforme  qui  entre  dans  la 
construction  d’une  voûte.  Voyez  Claveau. 

VOUSSURE  : la  courbure,  l'élévation  d’une  voûte,  et  par 
extension  son  intrados,  ou  surface  interne. 

VOUTE  : plafond  cintré,  décrivant  un  arc  quelconque,  con- 
struit en  maçonnerie  ou  en  charpente,  pour  recouvrir  un  pas- 
sage, un  édifice. 

La  voûte  en  maçonnerie  se  faisait  chez  les  anciens,  de 
pieires  ou  voussoirs  cunéiformes,  de  briques,  ou  simple- 
ment de  ciment.  Pour  faire  celles-ci,  on  établissait  au-dessous 
une  forme  ou  moule  do  bois,  sur  laquelle  on  versait,  jusqu’à 
épaisseur  convenable,  du  ciment  mêlé  de  moellonnaille  ou 
de  fragments  de  briques;  qui  ne  servaient  qu’à  le  fixer;  puis 
quand  le  tout  était  sec,  on  retirait  la  forme. 

Quand  on  voulait  donner  à la  voûte  une  grande  légèreté , 
On  employait,  au  lieu  de  moellons,  des  vases  vides  de  terre 
cuite,  engagés  les  uns  dans  les  autres  : c’est  ce  qu'on  appelle 
voûte  en  poterie. 

Malgré  que  tous  ces  moyens  de  construction  encore  en 
usage,  fussent  connus  des  anciens,  il  paraîtrait,  à voir  la  ti- 
midité des  premiers  architectes  chrétiens,  qu'ils  les  ignoraient 
à peu  près.  « 

La  voûte  la  plus  simple  est  celle  dite  en  berceau,  qui  n’est 
que  la  prolongation  non  interrompue  de  la  surface  intérieure 
ou  intrados  de  l'arc. 

La  voûte  d 'arête  est  celle  qui  offre  ou  simule  la  rencontre 
de  deux  berceaux  qui  se  croisent  (480). 

La  voûte  en  calotte  est  celle  qui  décrit  un  dôme  sphérique 
(479).  V.  Dôme,  Coupole. 

La  voûte  en  berceau,  qui  contourne  un  centre  circulaire, 
à le  nom  de  voûte  annulaire. 

Du  reste,  les  voûtes  empruntent  le  nom  deT'ARc  qui  forme 
leur  voussure.  La  voûte  en  arc  surbaissé  ou  en  anse  de  pa- 
nier, se  nomme  aussi  arc  de  clôItre. 

Les  Romains  ne  se  servirent  que  rarement  et  pour  ainsi 
dhre  que  par  exception,  de  la  voûte  pour  couvrir  leurs  temples  ; 
elle  fut  réservée  pour  ceux  construits  en  forme  de  rotonde. 
V.  Coupole. 

La  voûte,  harmonique  avec  l’arcade  dont  elle  n’est  que  le 
développement,  est  devenue  comme  elle  systématiquement 
un  des  éléments  normaux  de  l’architecture  chrétienne.  Dès 
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les  premiers  siècles  de  la  période  latine  (voyez  Epoques)  , 
elle  couvre  les  parties  les  plus  importantes  de  la  basilique, 
c’est-à-dire  le  sanctuaire  et  I'absiue,  et  si  elle  ne  s'étend  pas 
de  suite  au  reste  de  l'édifice,  c’est  que  la  science  manque  aux 
constructeurs.  Ce  qui  n’est  pas  voûté  demeure  ouvert,  et 
l’œil  pénètre  à travers  les  charpentes  du  comble  jusqu’aux 
toits;  quelquefois  cependant  on  établit  des  plafonds  droits, 
mais  ce  n'est  que  l'exception,  et  dès  que  la  science  du  con- 
structeur fait  des  progrès,  l’église  se  voûte  entièrement. 

La  voûte  ne  9’élève  pas  aune  môme  hauteur  au-dessus  de 
la  nef,  au-dessus  du  transept,  au-dessus  de  l’abside.  Celle  de 
la  nef,  qui  est  ordinairement  à plusieurs  étages  (voyez  Trf- 
forium),  est  plus  haute,  et  celle  de  l’abside  où  ne  se  tien- 
nent que  l’évéque  et  ses  prêtres,  est  plus  basse  que  les  deux 
autres.  Ce6  différences  se  conservent  dans  la  période  romane , 
durant  laquelle  la  voûte  de  la  nef  ne  parvient  pas  à une  hau- 
teur comparable  à celle  de  la  voûte  gothique,  parce  que 
les  points  d’appuis  (Contreforts)  , sont  trop  faibles  encore 
pour  résister  à son  énorme  puissance  centrifuge.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  xne  siècle,  qu'on  imagina  de  neutraliser 
cet  effet,  en  le  reportant  sur  les  point  mieux  fortifiés  au 
moyen  des  arcs  doubleaux  et  des  nervures.  Bientôt  la  sub- 
stitution de  l’arc  ogive  à l’arc  plein-cintre,  passant  de  l’ar- 
cade à la  voûte,  permit  de  donner  à celle-ci  plus  de  hardiesse; 
mais  comme  elle  s'élança  de  suite  au-delà  de  toute  propor- 
tion relative  avec  la  force  ries  murs,  qui  teudaient  en  môme 
temps  à s'affaiblir  de  plus  en  plus  par  l’évasement  progres- 
sif des  fenêtres,  l’inconvénient  se  représenta  aussitôt,  et  né- 
cessita de  donner  un  développement  équivalent  aux  contre- 
forts pour  le  contre-balancer. 

Depuis  la  Renaissance,  les  architectes  ont  souvent  aban- 
donné la  voûte  pour  le  plafond,  ou  ont  fait  un  usage  simul- 
tané des  deux. 

Les  parois  ou  voussoirs  des  voûtes  des  anciennes  églises  fu- 
rent souvent  couvertes  de  peintures  d’ornement,  d’étoiles 
d’or  se  détaclunt  sur  un  fond  d’azur,  pour  figurer  la  voûte 
céleste.  Dans  les  églises  à coupole,  on  y plaça  des  peintures 
historiées  ; mais  on  n’y  trouve  point  le  caisscn,  décoration 
ordinaire  de  la  voûte  romaine. 

Au  xve  siècle,  c’est  l’architecture  qui  se  charge  principale- 
ment de  celle  de  la  voûte  gothique;  aux  nervures  croisées, 
en  usage  depuis  deux  siècles,  elle  donne  uu  nombre  capri- 
cieux de  rameaux  qui  dessinent  sur  la  voussure  des  réseaux 
souvent  très-compliqués  et  d’un  effet  pittoresque  (482  bis , 
483).  Quelquefois  la  peinture  vient  enrichir  ces  dessins,  en 
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plaçant  les  siens  sur  le  champ  ou  soffite  de  ces  espèces  de 
médaillons  ou  caissons. 

Dans  un  assez  grand  nombre  d’églises  encore,  on  a con- 
servé la  voûte  en  bois.  Cette  voûte  est  construite  comme 
celle  de  maçonnerie,  en  berceau,  ou  à arêtes.  On  en  voit  du 
xvie  siècle  qui  ont  un  aspect  vraiment  pittoresque.  Les  vous- 
soirs  sont  des  espèces  de  douves  placées  côte  à côte  vertica- 
lement dans  la  première  forme,  horizontalement  dans  la  se- 
conde. Les  joints  de  celles-ci  sont  recouverts  par  une  baguette, 
ceux  des  autres  sont  libres,  mais  un  petit  tore  couronne  les 
arêtes.  Une  voûte  ainsi  construite  peut , comme  on  le  voit , 
durer  plusieurs  siècles  j sa  réparation  se  fait  très-facilement. 


ZIGZAGS:  sorte  d’ornement  courant,  employé  très-fré- 
quemment par  l’architecture  romane  sur  ses  plates-bandes, 
et  composé  de  moulures  concaves  et  convexes,  ou  plates,  en- 
tremêlées (277;  365;  404,67). 

Quelquefois  elle  trace  des  zigzags  verticaux  sur  la  face 
d’un  mur  ou  d'un  tympan,  par  des  appareils  obliques  ou  par 
des  mosaïques  bicolores  (52,  53  ; 323) . 

ZODIAQUE.  Il  est  souvent  représenté  sur  l’un  des  prinen 
paux  portails  des  grandes  églises  ; et  au-dessous  ou  à côtê.des 
signes  zodiacaux,  qui  ne  suivent  pas  toujours  l'ordre  astrono- 
mique, est  une  indication,  ordinairement  donnée  par  des  fi- 
gures, des  travaux  de  la  campagne  y correspondant. Y.  Icono- 
graphie, Pied-droit,  Portail. 
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PIÈCES  ADMINISTRATIVES  ET  liSULATITES. 


Cette  vm«  partie  compreQd  le  texte  ou  l'extrait  des  pas- 
sages les  plus  importants  des  circulaires  publiées  par  les  mi- 
nistères de  l'intérieur,  des  cultes  et  des  travaux  publics,  con- 
cernant la  conservation  ou  la  restauration  des  édifices,  ou 
leur  reconstructiou  partielle  ; le  droit  de  surveillance  attribué 
parla  loi  à l'autorité  secondaire,  ou  à l'autorité  supérieure; 
les  formalités  administratives  qui  doivent  précéder  ou  accom- 
pagner l’exécution  des  travaux;  enfin,  la  responsabilité  mo- 
rale ou  matérielle  à laquelle  s’exposent  les  administrateurs 
locaux,  qui  consomment  ou  favorisent  la  mutilation  ou  la 
spoliation  des  monuments  confiés  à leur  sollicitude  et  à leur 
vigilance. 

Le  concours  des  trois  ministères  dont  les  attributions  pa- 
raissent si  différentes,  à une  même  branche  d'administration, 
a produit  souvent,  quand  il  s'est  agi  d’édifices  afiectés  au 
culte,  dans  l’esprit  des  administrations  locales  une  confusion, 
et  dans  la  marche  des  affaires  un  embarras  que  quelques 
courtes  explications  préviendront  facilement. 

Les  églises  paroissiales,  ainsi  que  les  presbytères,  sont  con- 
sidérées comme  étant  devenues  des  propriétés  communales; 
les  églises  cathédrales,  les  évêchés  et  les  séminaires,  comme 
n’ayant  point  cessé  d’ètre  la  propriété  de  l’Etat.  Il  s’ensuit, 
que  les  dépenses  des  premières  rentrent  dans  la  catégorie  des 
dépenses  municipales;  que  c’est  par  conséquent  à la  fabri- 
que d’abord,  si  elle  a des  ressources,  subsidiairement  à la 
commune,  à y pourvoir  sur  son  budget; 

Que  les  dépenses  des  secondes  sont  une  charge  du  trésor 
public. 

Il  s’ensuit  encore  que,  tant  à raison  de  la  propriété  des 
églises  paroissiales,  que  des  iftdigatioiis  des  communes,  leurs 
réparations,  leur  restauration,  leur  reconstruction  rentrent 
absolument  dans  le  domaine  de  ['administration  communale, 
qui  ressortit  directement  du  ministère  de  l’intérieur;  mais 
à raison  des  iutérèts  tout  spéciaux  et  dos  hautes  considéra- 
tions qui  sc  rattachent  aux  établissements  diocésains  (les  ca- 
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thédrales,  ainsi  que  les  évêchés  elles  séminaires),  ils  sont 
demeurés,  depuis  le  rétablissement  du  culte,  exclusivement 
dans  les  attributions  du  ministère  (les  cultes.  Cette  distinc- 
tion a été  maintenue , même  quand  les  deux  ministères  ont 
été  réunis  en  un  seul,  soit  sous  la  Restauration,  soit  depuis 
1830.  Ç’à  toujours  été  la  division  spéciale  des  affaires  ecclé- 
siastiques ou  du  culte  catholique , qui  a traité  cette  nature 
d’affaires. 

Mais  en  beaucoup  de  lieux,  les  églises  paroissiales  sont  ou 
d’anciennes  cathédrales  non  rétablies  sous  ce  titre,  en  1802 
ou  en  1821;  ou  d’anciennes  églises  conventuelles  aussi  im- 
portantes que  des  cathédrales.  D’autres,  sans  avoir  changé 
de  titre,  sont  également,  quoique  avec  des  dispensions  moins 
vastes,  de  précieux  monuments  de  l’art  des  siècles  passés. 
Tons  ces  édifices  qui  ont  plus  ou  moins  souffert  des  outra- 
ges du  temps  ou  des  hommes,  exigent,  pour  être  remis  dans 
un  état  décent,  ou  même  pour  être  sauvés  d’une  ruine  cer- 
taine, des  dépenses  presque  constamment  fort  supérieures  à 
ce  que  peuvent  produire  les  efforts  des  fabriques  et  des  com- 
munes réunies.  Le  Gouvernement  a donc  reconnu  la  néces- 
sité de  venir  à leur  secours,  plutôt  il  faut  le  dire,  au  premier 
abord  en  vue  du  maintien  de  l’exercice  du  culte , que  par 
intérêt  pour  des  édifices  dont  on  était  loin,  en  1817,  époque 
de  la  prendre  allocation  inscrite  au  budget,  de  soupçonner 
le  mérite  monumental  et  artistique.  Le  but  primitif  de  l'al- 
location dut  la  classer  au  budget  des  cultes. 

En  outre,  il  existe  épars  sur  tout  le  sol  de  la  France,  une 
multitude  de  monuments  ou  de  débris  de  monuments  anti- 
ques ou  du  moyen  âge,  quelques-uns  ayant  une  destination* 
civile,  le  plus  grand  nombre  sans  destination  possible,  qu’il 
importe  cependant  de  ne  pas  laisser  périr,  parce  que  leur 
conservation  intéresse  l’art  ou  l’histoire.  11  était  difficile  d’as- 
treindre les  communes  déjà  si  obérées  à supporter  de  nou- 
velles dépenses  pour  des  monuments  sans  utilité  usuelle  pour 
elles  : un  fonds  fut  porté  au  budget  du  ministère  de  l’inté- 
rieur, chapitre  des  beaux-arts,  pour  l'entretien  et  la  conser- 
vation des  monuments  historiques , et  une  commission  fut 
créée  près  de  ce  môme  ministère,  tant  pour  examiner  si  les 
monuments  qu’on  signalerait  à l'attention  sous  ce  titre,  y 
avaient  en  effet  quelque  droit,  que  pour  apprécier  les  dispo- 
sitions qu’on  projetterait  d'y  taire. 

Le  ministère  de  l’intérieur*  ne  tarda  pas  à reconnaître  que 
sa  sollicitude  devait  s'étendre  pareillement  et  pour  les  mêmes 
causes,  aux  églises  monumentales,  dont  le  ministère  des  cul- 
tes n’était  pas  appelé  à entreprendre  la  restauration  artisti- 
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que  sur  son  fonds  de  secours  destiné  avant  tout,  comme  il 
vient  d’être  dit,  à pourvoir  à ce  qui  est  nécessaire  pour  as» 
surer  l’exercice  du  culte. 

Ainsi,  un  édifice  religieux  peut  obtenir  des  subventions  de 
trois  et  même  de  quatre  côtés,  si  son  importance  l'exige  : 

1°  De  la  fabrique; 

2°  De  la  commune  ; 

3°  Du  ministère  des  cultes  pour  les  besoins  de  sa  desti- 
nation ; 

4°  Du  ministère  de  l’intérieur  pour  ses  besoins  artistiques, 
si  l'édifice  est  monumental. 

Mais  comme  le  départ  entre  ces  deux  catégories  de  be- 
soins est  fort  souvent  difficile  à faire;  comme  d’ailleurs  il  est 
assez  rare  que  dans  les  travaux  d’une  église,  ceux  qui  inté- 
ressent le  culte  n'intéressent  pas  l’art  et  l’archéologie  simul- 
tanément, le  ministère  des  cultes  s’est  réservé  tout  aussi 
bien  que  celui  de  l’intérieur,  d’examiner  les  questions  d'art 
et  d’archéologie  avant  d’accorder  les  secours  qui  lui  sout  de- 
mandés. On  verra,  par  les  dates  des  pièces  administratives, 
que  c’est  même  lui  qui  a pris,  à cette  occasion,  l’initiative 
des  mesures  conservatrices. 

Le  ministre  de  l’intérieur,  outre  les  lumières  qu’il  puise 
dans  la  correspondance  et  les  envois  des  préfets , s’éclaire 
sur  le.  mérite  des  monuments  et  sur  leurs  nécessités,  par  les 
tournées  d’un  inspecteur-général  des  monuments  historiques 
et  par  les  rapports  d’inspecteurs  locaux.  Le  ministère  des 
cultes,  après  avoir  fait  faite  de  semblables  tournées  pendant 
• plusieurs  auuées,  par  le  chef  de  division  chargé  des  travaux, 
avait  créé  aussi,  en  1840,  une  inspection  spéciale  qu’il  a sup- 
primée en  1841. 

Cette  suppression,  provoquée  par  des  intérêts  personnels, 
était  un  non-sens;  aussi,  lorsque  la  cause  a cessé,  mais  seu- 
lement toutefois  après  la  nouvelle  réunion  du  ministère  des 
cultes  à celui  de  l’instruction  publique  (1848),  la  nécessité 
du  rétablissement  de  inspection  a-t-elie  piévalu  et  a-t-elle 
donné  lieu  en  1853  (décret  du  7 mars)  à la  création  d’un 
Conseil  d’inspecteurs  généraux,  à l’instar  de  ce  qui  était 
établi  depuis  longues  années  pour  les  bâtiments  civils. 

Jusqu’à  l’année  1848,  aucun  projet  de  travaux  aux  édifices 
civils,  y compris  les  édifices  religieux,  susceptible  d’être  sou- 
mis à l’approbation  de  l’autorité  supérieure,  ne  recevait  cette 
approbation  qu’après  avoir  été  renvoyé  par  elle  à l'examen 
du  conseil  des  bâtiments  civils  attaché,  dès  son  origine,  au 
ministère  de  l’intérieur.  Il  y avait  une  espèce  d’anomalie 
dans  cette  obligation  du  ministère  des  cultes,  de  consulter 
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un  conseil  placé  dans  les  attributions  du  ministre  d’un  autre 
département.  Elle  a cessé  par  reflet  de  la  création  d'un  co- 
mité spécial  des  arts  et  édifices  religieux  institué  près  de  ce 
ministère  (1),  mais  ce  comité  n'a  pu  être  chargé  que  de  l'exa- 
men des  seuls  projets  ressortissant  au  ministère  des  cultes, 
c’est-à-dire  de  ceux  dont  la  dépense  est  imputable  sur  sou 
budgef,*tels  que  plans  et  devis  relatifs  aux  édifices  diocé- 
sains; ceux  dont  la  dépense  doit  être  imputée  sur  les  fonds 
des  communes,  ou  sur  les  fonds  affectés  aux  monuments  his- 
toriques, ont  continué  d’être  soumis  au  conseil  des  bâtiments 
civils,  sous  l'approbation  du  ministre  compétent. 

La  première  édition  du  Manuel  a donné  la  législation  et 
les  instructions  émanées  de  chaque  ministère  touchant  ces 
divers  cas.  Elles  sont  reproduites  ici;  mais  les  développe- 
ments qu’ont  pris  les  instructions  du  ministère  des  cultes  sur 
cette  matière,  depuis  la  création  de  son  comité , n’ont  pas  per- 
mis de  continuer  cette  collection  en  partie  double,  et  l’on  a 
dû  se  borner  à donner  les  pièces  les  plus  importantes  de  ces 
instructions,  comme  offrant  le  résumé  le  plus  complet  des 
principes  communs  aux  divers  ministères  qui  s’occupent  des 
travaux  aux  édifices,  touchant  leur  conservation,  leur  res- 
tauration artistique  et  archéologique,  la  rédaction  des  pro- 
jets des  travaux  qu’ils  peuvent  exiger  pour  construction,  re- 
constructions, grosses  réparations,  entretien,  l’exécution 
desdits  travaux,  la  responsabilité  des  architectes  et  celle  des 
entrepreneurs. 

§ I. 

Actes  ministériels. 

MINISTÈRE  DE  i/lNTÉRIEUR. 

ARRÊTÉ. 


Paris,  le  18  juin  1812. 

Le  Ministère  de  l’intérieur,  comte  de  l'empire  ; 

Vu  1«  rapport  de  notre  conseil  des  bâtiments  civils,  duquel 
il  résulte  que  des  changements  notables  ont  été  faits  dans 
plusieurs  projets  et  plans  approuvés  par  nous  ; que  ces  chan- 

(i)  Arrêtai  du  miolllre  de  l'ioilructioD  publique  et  deicultes,du  7 mer*  1848,  aida 
président  du  Conseil  chargé  du  pourolr  eiéculif,  du  18  décembre;  décret  impérial  du 
17  mars  1853. 
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gemcnts  faits  ou  tolérés  par  des  architectes  directeurs  des 
travaux  qu'il  était  question  d'exécuter,  sont  préjudiciables; 
qu'ils  peuvent  donner  lieu  à une  augmentation  dans  la  dé- 
pense. à la  suppression  de  plusieurs  dispositions  calculées 
pour  le  bien  du  service,  à des  distributions  vicieuses,  enfin 
aux  inconvénients  les  plus  graves;  #■ 

Voulant  prévenir  le  retour  de  pareils  abus  ; 

Considérant,  d'ailleurs,  qu’un  moyen  de  les  faire  cesser,  est 
de  déterminer  clairement  les  devoirs  et  les  obligations  des 
architectes  directeurs  des  travaux,  et  de  les  soumettre  à l’exa- 
men le  plus  sévère; 

Avons  arrêté  ce  qui  shü  : 

Art.  ler.  Tout  architecte  chargé  de  la  direction  des  travaux 
dépendant  de  notre  ministère,  situés  hors  du  département  de 
la  Seine  et  approuvés  par  nous,  d’après  l’avis  de  notre  con- 
seil des  bâtiments  civils,  à l'examen  duquel  les  projets,  plans 
et  devis  ont  été  soumis,  est  tenu  de  veiller,  sous  sa  respon- 
sabilité, à ce  que  ces  travaux  soient  exécutés  conformément 
auxdits  projets,  plans  et  devis. 

2.  Il  ne  peut  être  fait  ni  changement  ni  altération  à ceé 
projets  lors  de  leur  exécution,  que  sur  la  proposition  trans- 
mise par  le  préfet  dans  le  département  duquel  s'exécutent 
les  travaux,  et  adoptée  par  nous,  d’après  l’avis  de  notre  con- 
seil, qui  aura  été  préalablement  consulté. 

3.  Aucun  à-compte  ne  sera  délivré  à l'entrepreneur,  que 
d'après  un  certificat  du  préfet,  qui  atteste  que  la  portion  exé- 
cutée est  conforme  au  projet. 

4.  Tout  architecte  desdits  travaux  étant  personnellement 
responsable  de  l’exactitude  avec  laquelle  ils  sont  exécutés 
conformément  au  projet,  devra  supporter  les  frais  de  toyt 
changement  fait  sans  notre  approbation,  sauf  à lui  à avoir 
son  recours  contre  l'entrepreneur,  si  celui-ci  avait  opéré  le 
changement  à son  insu. 

5.  Par  les  dispositions  contenues  dans  le  présent  arrêté,  il 
n'est  dérogé  en  rien  aux  autres  conditions  imposées  aux  en- 
trepreneurs "et  architectes,  relativement  à la  bonne  exécu- 
tion des  travaux,  ainsi  qu’aux  formalités  exigées  pour  la  con- 
stater. 

6.  Le  présent  arrêté  sera  notifié  à tout  architecte  directeur 
des  travaux  dépendant  de  notre  ministère,  qui  sera  tenu  de 
s'y  conformer  (1). 

(i)  Vorei  pour  I*  relpootablllté,  notamment  le»  circulaire»  de»  93  juillet  1SI6,  13 
Mplembre  1830,  * février  1830;  ordonnance  du  14  novembre  I83T;  circulaire*  da 
minittre  de  l'Intérieur  de*  0 juin  1838  et  19  février  1841;  arrêté  da  alnUtre  de* 
tr*nax  public*  da  30  décembre  1841.  (Art.  37);  Code  clril,  art.  1793. 
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MINISTÈRE  DE  i/lNTÉRlEUR. 


28  juin  1813. 

Par  ma  circulaire  du  22  octobre  1812  (1),  je  n’ai  demandé 
le  plan  général  de  l’établissement  servant  à faire  connaître 
ses  tenants  et  aboutissants,  que  dans  le  cas  où  les  constructions 
et  reconstructions  exigeraient  des  travaux  évalués  à 15,000 
francs.  Mais  dans  le  cas  où  il  peut  être  utile  d’avoir  ce  plan 
général,  même  pour  des  travaux  de  simple  restauration  ou 
appropriation,  je  vous  invite  à le  joindre  à l’envoi  du  devis 
de  ces  travaux. 

(Cette  circulaire  contient  d'autres  prescriptions  qui  étant 
rappelées  dans  l’instruction  générale  du  15  avril  1842,  n’ont 
pas  paru  devoir  être  utilement  reproduites  ici.) 

MINISTÈRE  DE  i/lNTÉRIEUR  (OlUteS  réunis). 

Paris,  le  22  juillet  1816. 

M.  le  Préfet......  vous  pourrez  désormais  approuver,  et 

faire  exécuter,  sans  autorisation  préalable  de  ma  part,  mais  en 
vous  renfermant  dans  les  allocations  du  budget,  sans  excéder 
ni  intervertir  lès  crédits,  tous  les  travaux  de  simple  entretien 
et  les  réparations  ordinaires  qui  sont  à la  charge  de  votre 
département,  lorsque  la  dépense  de  chaque  projet  sera  au- 
dessous  de  3,000  fr.  (2)  : il  suffira  de  m'instruire  des  ordres 
d’exécution  que  vous  aurez  donnés,  et  d’indiquer  le  prix  des 
ouvrages,  ainsi  que  l’édifice  auquel  ils  se  rapporteront. 

Les  réparations  et  entretiens  estimés,  y compris  les  sommes 
à valoir  pour  objets  imprévus,  à 3,000  fr.  et  au-dessus,  les 
constructions  neuves,  les  reconstructions  et  les  grosses  répa- 
rations, à quelques  sommes  que  s’élèvent  les  projets  de  ces 
trois  espèces  de  travaux,  ne  s’exécuteront  qu’aprés  que  j’y 
aurai  donné  mon  approbation  (2).  Je  me  réserve  également 
d’autoriser  tous  les  changements,  augmentations  ou  diminua 
tions  que  l'architecte  proposerait  d'opérer  dans  un  projet 
arrêté  par  moi.  11  en  sera  de  même  lorsqu’une  réparation 

(i)  Il  a paru  tuperftu  de  reproduire  cette  circulaire  relative  à la  rédaction  de»  pro- 
jet» de  travap*  à exifeuler  au  dditfee»,  et  remplacée  depuis  par  l’ioitructioa  du  mi- 
nlatre  dea  travaux  public»  du  15  avril  1849,  et  oelle  du  eiiuiftre  de  l'i  uni  uct  ion 
publique  «t  de»  culte»  4u  95  juillet  1848. 

(a)  Voyez  cl-aprè»,  g 9,  l'ordonna»»  du  8 août  1891,  et  l'article  45  de  la  loi  du  18 
juillet  1837. 
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évaluée  à moins  de  3,000  fr.,  sera  portée  à cette  somme  ou 
au-delà  par  un  projet  supplémentaire  contenant  des  additions 
ou  des  modifications  au  projet  primitif 

S’il  arrivait  que  vous  eussiez  des  doutes  sur  la  convenance 
de  réparations  évaluées  à moins  de  3,000  fr.,  ou  sur  les  prfx 
proposés,  ou  enfin  sur  la  régularité  du  procès-vvrbal  de  ré- 
ception, vous  feriez  bien  de  m’envoyer,  soit  le  projet,  soit  le 
procès-verbal  : je  communiquerais  ces  pièces  au  Conseil  des 
bâtiments  civils,  et  je  vous  transmettrais  ensuite  ses  obser- 
vations. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  les  architectes  et  les  entrepre- 
neurs sont  responsables  de  l’exéeution  régulière  de  tous  les 
ouvrages  compris  dans  les  projets,  et  que  les  altérations  ou 
changements  qui  n’ont  pas  été  expressément  approuvés  par 
l'autorité  administrative,  demeurent  à leur  charge.  Ainsi, 
vous  ne  devez  rien  allouer  aux  entrepreneurs  pour  des  tra- 
vaux qui  h'ont  pas  été  ordonnés  selon  les  formes  que  je  viens 
de  vous  rappeler;  mais  vous  leur  laisserez  leur  recours  contre 
les  architectes,  dans  le  cas  où  ceux-ci  auraient  pris  sur  eux 
de  donner  des  ordres  contraires  aux  plans  et  devis  arrêtés. 
Ces  principes  sont  établis  par  l’article  1793  du  Code  civil  (1)  ; 
je  vous  prie  de  les  citer  dans  les  clauses  des  adjudications,  et 
de  veiller  à ce  qu'ils  soient  rigoureusement  suivis 

MINISTÈRE  DE  i/lNTÉRIEUR  ( Cultes  réunis). 

v / 

Paris,  le  12  septembre  1820. 

M.  le  Préfet,  les  règlements  administratifs  prescrivent  de 
n’exécuter  aucune  dépense  do  grosses  réparations,  construc- 
tion nouvelle  ou  reconstruction  aux  bâtiments  affectés  ou 
employés  à un  service  ou  établissement  publics,  sans  l’auto- 
risation préalable  du  Ministie,  sauf  les  cas  extraordinaires  de 
péril  imminent. 

Les  articles  107  et  suivants  du  décret  du  30  décembre 
1809  (1)  en  appliquant  spécialement  ce  principe  aux  travaux 
des  évêchés,  cathédrales  et  séminaires  diocésains,  ont  en  ou- 
tre exigé  le  coucert  de  l’administration  ecclésiastique  et  du 
Préfet  pour  la  formation  des  projets. 

Une  circulaire  du  22  octobre  1812,  a tracé  les  règles  qui 
devaient  être  suivies  dans  la  rédaction  des  plans  et  devis  des 
travaux  relatifs  aux  bâtiments  civils  en  général. 

J'ai  occasion  de  me  coirvaincie  chaque  année  combien  l’exé- 


(i  J Fjÿcz  d-»[>rè«,  g S. 
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dfi0rntementsdherSeS  disposilions  est  négligée  dans  plusieure 

Des  devis  me  sont  envoyés  par  des  évêques  à l’insu  de 
leurs  préfets,  qui  ne  se  trouvent  plus  en  mesure  d'établir  les 
demandes  d allocations  nécessaires  pour  la  dépense  au  budget 
de  leur  département.  ® 

D'autres  fois,  ce  sont  les  préfets  qui  me  les  transmettent 
sans  avoir  consulté  l'Evêque  sur  la  convenance,  soit  des  tra- 
vaux projetés,  soit  de  l’époque  où  ils  peuvent  être  entrepris 

Il  arrive  aussi  que  des  devis  sont  déjà  en  partie  ou  même 
entièrement  exécutés  lorsqu'ils  me  parviennent:  et  je  n'ai 
quelquefois  connaissance  qu’une  dépense  considérable  a été 
entreprise  ou  effectuée  (a),  que  par  la  proposition  qui  m’est 
faite  d allouer  au  budget  de  l’exercice,  la  somme  destinée 
a I acquitter,  ou  par  les  demandes  en  remboursement  des 
entrepreneurs,  leurs  réclamations  en  Indemnités  pour  devis 
outrepassés,  etc. 

Ces  infractions  aux  règles  établies  ont  les  plus  grands  in- 
convénients pour  l'administration  supérieure,  qui  ne  peut 
plus  exercer  sa  surveillance,  et  pour  ceux  qui,  en  ordonnant 
ces  travaux,  engagent  leur  responsabilité. 

La  surveillance  du  Ministre  sur  les  travaux  qui  s’exécutent 
dans  les  départements  n’est  ni  une  vaine  formalité,  ni  une 
mesure  insignifiante  de  centralisation 

Sous  le  rapport  d^ l’art,  elle  a eu  plusieurs  fois  pour  heu- 
reux résultat  de  repousser  des  projets  que  le  goût  ne  pouvait 
avouer,  ou  d’en  améliorer  d'autres  qui  eussent  pu  compro- 
mettre la  solidité  et  la  conservation  des  édifices. 

Sous  celui  des  convenances,  elle  isole  les  besoins  réels  de 
la  chose,  de  cette  foule  de  petites  considérations  accessoires 
qni  ne  cherchent  que  trop  souvent  à s’y  rattacher. 

Sous  celui  de  l’économie,  elle  apprécie,  d'après  la  compa- 
raison des  besoins  généraux,  ce  que  les  ressources  permet- 
tent d'entreprendre;  elle  fait  la  part  de  la  nécessité  et  celle 
du  luxe. 

Le  Ministre,  faute  d'avoir  été  mis  à portée  d’exercer  cette 
surveillance,  et  d’ailleurs  restreint  dans  les  limites  du  crédit 
qui  lui  est  ouvert  chaque  année  pour  cet  objet  spécial  s’est 
vu  forcé,  dans  plusieurs  occasions,  soit  d’ajourner  le  paiement 


(o)  Dans  quelques  diocèses,  on  a cru  justifier  ces  irrégularités  par  la  considération 
que  les  dépenses  avaient  été  ctureiles  eu  partie  arec  les  revenus  propres  de  l'établis- 
sement ou  avec  de»  libéralités.  Colle  circonstance  ne  peut  dispenser  de  satisfaire  mai 
formes  administrative»  que  le  décret  du  30  décembre  prescrit  sans  exception. 

* {Note  de  la  circulaire.) 

Monuments  religieux.  39 


Digitized  by  Google 


£8  HÜITIKMLE  PARTIE.  . 

de  dépenses  effectuées,  soit  de  différer  des  travaux  de  la  plus 
grande  urgence,  pour  en  solder  de  beaucoup  moins  pressants, 
qu’on  avait  fait  exécuter  ainsi  irrégulièrement  avec  précipi- 
tation. 

Enfin  il  s’est  trouvé  quelquefois  dans  l’impossibilité  d'ad~ 
mettre  des  dépenses  qui  avaient  eu  lieu  sans  son  autorisation,, 
et  qui  ont  dû  rester  à la  charge  de  ceux  qui  les  avaient  or- 
données. 

Ces  mesures  rigoureuses,  quoique  justes  et  nécessaires,  n’en 
sont  pas  moins  pénibles  : c’est  pour  éviter  d’y  revenir,  que 
je  me  crois  obligé  de  vous  rappeler  expressément  qu’il  ne  doit 
être  entrepris  aucuns  travaux  de  réparations,  de  constructions 
neuves  ou  de  reconstructions  aux  édifices  diocésains,  sans  une 
antorisation  spéciale  et  préalable  du  Ministre , hors  des  cas 
suivants,  déjà  établis  soit  par  la  circulaire  du  22  juillet  1816, 
soit  par  les  instructions  transmises  chaque  année,  avec  les 
budgets  approuvés  : 

1°  Lorsque  l’urgence  sera  telle,  qu’il  y aurait  du  péril  à 
attendre  cette  autorisation,  pour  commencer  les  ouvrages  ; 
mais  alors  vous  m’en  donnerez  avis  immédiatement,  en  m’a- 
dressant un  procès-verbal  ou  rapport  de  l’architecte,  consta- 
tant l'urgence; 

2°  Lorsqu’il  ne  s’agira  que  de  réparations  de  simple  en- 
tretien. Celles  qui  n’excèderont  pas  3,000  francs,  pourront 
s’exécuter  même  avant  le  règlement  du  ljudget  de  l’exercice; 
celles  qui  s'élèveraient  jusqu'à  5,000  franos  n'auront  point 
besoin  d’autorisation  préalable,  lorsque  le  montant  en  aura 
été  alloué  au  budget;  cette  allocation  emportera  approbation 
définitive. 

Mais,  ainsi  que  le  porte  la  môme  circulaire  du  22  juillet 
1816,  « les  réparations  et  entretien  qui  dépasseraient,  y com- 
» pris  la  somme  à valoir  pour  objets  imprévus,  les  deux  taux 
» qui  viennent  d’ètre  rappelés  avec  les  circonstances  aux- 
» quelles  ils  se  rapportent,  les  constructions  neuves,  les  recon- 
» structions  et  les  grosses  réparations,  à quelques  sommes 
» que  s’élèvent  les  projets  de  ces  trois  espèces  de  travaux; 
» enfin  tous  les  changements,  augmentations  ou  diminutions 
» que  l'architecte  proposerait  d'opérer  dans  un  projet  arrêté 
» par  moi,  ne  pourront  s'exécuter  qu'après  que  j’y  aurai 
» donné  mon  approbation  : il  en  sora  de  même  lorsqu’une 
» réparation  évaluée  à moins  do  3,000  francs  ou  de  5,000 
» francs,  suivant  les  cas  précités,  sera  portée  au-delà  par  un 
» projet  supplémentaire  contenant  des  additions  ou  des  mo- 
» difications  à un  projet  primitif.  » 

A l’avenir,  toutes  dépenses  de  cette  sorte  pour  lesquelles 
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il  n’aurait  pas  été  satisfait  aux  formalités  qui  viennent  d'être 
rappelées,  seront  rejetées,  ainsi  que  toute  proposition  d’allo- 
cation sur  quelque  nature  de  fonds  que  ce  soit  : elles  demeu- 
reront personnelles  à ceux  qui  auraient  donné  les  ordres  pour 
les  effectuer  (1). 

Je  n’attache  pas  une  importance  moindre  à l'exécution 
exacte  des  dispositions  de  la  circulaire  du  22  octobre  1812, 
sur  les  règles  à suivre  pour  la  rédaction  des  plans  et  devis, 
et  de  celles  du  décret  du  30  décembre  1809  (2),  qui  exige 
que  le  Préfet  se  concerte  avec  l’administration  ecclésiastique 
pour  la  formation  des  projets. 

MM.  les  Evêques  sont  les  premiers  et  les  meilleurs  juges, 
sinon  de  ce  que  la  conservation  du  bâtiment  ou  la  perfection 
du  goût  peuvent  réclamer,  du  moins  de  ce  qui  est  conve- 
nable, sdit  pour  les  cérémonies  religieuses  dans  leurs  cathé- 
drales, soit  pour  le  logement  épiscopal,  soit  enfin,  pour  celui 
des  élèves  et  pour  les  exercices  du  séminaire. 

En  négligeant  de  les  consulter  sur  la  formation  d'un  projet, 
on  s’expose  donc  ou  à manquer  à des  convenances  essen- 
tielles, en  augmentant,  supprimant  ou  ajournant  hors  de 
propos,  ou  à choisir  pour  l’exécution  des  travaux  des  épo- 
ques inopportunes. 

La  nécessité  de  prendre  l’avis  de  l’administration  ecclé- 
siastique ramène  naturellement  à la  mesure  recommandée 
tant  de  fois  par  mes  prédécesseurs , celle  de  faire  précéder 
tout  projet,  hors  ceux  relatifs  à des  réparations  de  simple 
entretien,  de  la  rédaction  d’un  programme  indiquant  les  di- 
vers objets  dont  l’architecte  devra  s’occuper  dans  son  tra- 
vail : c'est  le  seul  moyen  d’obtenir  des  projets  complets,  où 
tout  ce  qui  est  nécessaire  aura  été  prévu,  et  de  mettre  un 
terme  à ces  nombreux  devis  supplémentaires  qui  viennent  à 
chaque  instant  augmenter,  les  uns  après  les  autres,  une  dé- 
pense toujours  annoncée  comme  déunitive  à chaque  nouvelle 
augmentation. 

Ces  programmes  devront  être  arrêtés  par  vous  et  par 
M.  l’Evêque,  et  me  seront  adressés  avec  le  travail  de  1’arclii- 
tecte. 

Je  vous  réitère  d’ailleurs  l’invitation  de  faire  observer  exac- 
tement, pour  la  formation  des  plans  et  devis,  les  dispositions 
prescrites  par  la  circulaire  du  22  octobre  1812  précitée,  au- 
tant dans  l’intérêt  des  établissements  mêmes,  que  dans  celui 
de  l’administration. 

(t)  Celte  diiposUlon  n’ert  que  l'application  de  l'article  1793  do  code  civil.  (V.  ci- 
aprit,  g S.) 

(a)  Foyti  cl-aprta,  J 9. 
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MINISTÈRE  DES  AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Paris,  le  4 février  1826. 

H.  le  Préfet,  un  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  du 

18  juin  1812,  porte  : (voyez  le  texte  k sa  date,  ci- 

dessus  page  453). 

Une  circulaire  du  12  septembre  1820  a rappelé  ces  rè- 
gles à MM.  les  préfets,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les 
travaux  aux  édifices  diocésains. 

J'ai  insisté  de  nouveau  par  ma  circulaire  du  8 septembre 
1824  (1),  sur  l'obligation  d'observer  les  formalités  prescrites 
par  les  réglements. 

Malgré  ces  avertissements  et  tous  ceux  que  j’afc  ajoutés, 
tant  par  ma  lettre  d’envoi  des  budgets  de  1825,  que  par  ma 
correspondance  sur  chaque  affaire  en  particulier,  je  me  suis 
trouvé  plusieurs  fois,  et  tout  récemment  encore,  dans  la  né- 
cessité de  repousser  des  dépenses  qui  résultaient  de  change- 
ments opérés  à des  projets,  sans  mon  autorisation. 

Os  exemples  d’une  sévérité  qui  m’est  si  impérieusement 
commandée  par  ma  propre  responsabilité,  empêcheront  sans 
doute  de  nouvelles  infractions  dans  les  localités  où  ils  ont 
eu  lieu  ; mais  un  des  meilleurs  moyens  de  les  prévenir  éga- 
lement ailleurs,  c'est  de  remettre  sans  cesse  sous  les  yeux 
des  architectes  et  des  entrepreneurs  les  peines  qu’ils  sont 
dans  le  cas  d'encourir,  lorsqu'ils  s'écartent  des  régies  éta- 
blies. 

Je  vous  invite  donc,  Monsieur  le  Préfet,  à envoyer  une 
copie  de  la  présente  circulaire  à chacun  des  architectes  et 
des  entrepreneurs  qui  sont  en  ce  moment,  ou  qui  seront  k 
l’avenir,  chargés  de  travaux  aux  édifices  diocésains  dans  votre 
département. 

Pour  assurer  l’exécution  de  ces  dispositions,  vous  aurez 
soin  de  me  transmettre  après  la  fin  de  chaque  entreprise, 
avec  le  procès-verbal  de  réception  dressé  par  l’architecte, 
toutes  les  pièces  du  projet  approuvé  et  un  métré  général 
des  travaux  exécutés,  rédigé  dans  le  même  ordre  que  les 
devis,  afin  que  je  puisse  ordonner  les  comparaisons  néces- 
saires, et  m’assurer  de  la  conformité  des  opérations. 

Ce  ne  sera  qu’après  l'approbation  définitive  du  métré  que 
les  mandats  pour  solde  des  retenues  de  garantie  imposées  & 
l’entrepreneur  et  à l’architecte  pourront  être  délivrés. 

(•)  Les  termes  généraux  de  cette  circulaire  ont  paru  rendre  U citation  textuelle 

superflue. 
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MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  20  mai  i»34. 

J 

M.  le  Préfet,...  le  bat  de  la  loi,  en  mettant  des  fonds  à la 
disposition  du  Gouvernement,  pour  aider  les  communes  à 
pourvoir  aux  charges  qui  leur  sont  imposées,  à défaut  de  re- 
tenus des  fabriques,  par  le  décret  du  30  décembre  1809  et 
}>ar  la  loi  du  14  février  1810  (1),  n’a  pas  été  de  les  en  déga- 
ger, et  d’accorder  ainsi  une  sorte  de  prime  à l'insouciance 
on  à la  mauvaise  volonté.  11  est  donc  indispensable,  avant 
tout,  d'établir  que  les  fabriques  et  les  communes  ont  épuisé 
tous  les  moy2ns  qui  sont  à leur  disposition,  et  que  les  der- 
nières ont  fait  ou  sont  dans  l’impossibilité  défaire  usage  de 
l'imposition  extraordinaire  ou  de  l'emprunt.  Ce  n’est  qu’à  ces 
conditions  que  des  secours  peuvent  être  accordés. 

Il  est  également  indispensable  que  vos  demandes  soient 
précédées  de  la  rédaction  et  de  l'approbation  d’un  projet 
des  travaux  à faire.  Cette  approbation  rentre,  aux  termes  de 
l'ordonnance  royale  du  8 août  1821  (2),  dans  vos  attribu- 
tions, lorsque  la  dépense  ne  s'élève  pas  à 20,000  francs  : 
passé  ce  taux,  les  projets  doivent  être  soumis  à M.  le  ministre 
de  l’intérieur  et  au  conseil  des  bâtiments  civils. 

Cependant  je  dois  observer  que,  lorsque  ces  règles  ont 
été  établies,  il  n’était  point  question  que  les  dépenses  dus- 
sent ou  pussent  être  supportées  par  le  trésor  public.  11  n'é- 
tait point  alors  ouvert  au  budget  des  cultes  de  crédit  pour 
suppléer  à I’in9uillsance  ou  à la  nullité  des  ressources  com- 
munales. 

Or,  de  même  que  pour  les  dépenses  diocésaines  supportées 
par  le  trésor  public,  tous  les  projets  de  travaux,  à l'excep- 
tion de  ceux  de  simple  entretien  qui  ne  s’élèvent  pas  au- 
dessus  de  3,000  francs,  sont  demeurés  assujettis  à l’approba- 
tion du  ministre , nonobstant  les  dispositions  contraires 
adoptées  pour  les  travaux  payés  par  les  départements  ou  par 
les  communes,  de  même  il  parait  nécessaire,  pour  assurer 
• le  boa  emploi  des  fonds  fournis  égalemeut  par  le  trésor  sous 
le  titre  de  secours  aux  communes  pour  la  réparation  de  leurs 
églises  ou  de  leurs  presbytères,  que  le  contrôle  du  ministre 
qui  alloue  les  fonds  puisse  s’exercer  jusqu'à  un  certain  point 
sur  les  projets,  Objets  des  allocations. 

(i)  Voye-.  d-nprè»,  g 9.  4 

(a)  Voye-L  ci-uprès,  g 3.  La  limite  de  30,000  fr.  a <t4  HxJe  à 30,000  tt,  par  la  1®I  da 
18  juillet  1837  C»ru 
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Je  puise  la  démonstration  de  cette  nécessité  dans  l’expé- 
rience des  faits. 

La  plupart  du  temps,  les  devis  au-dessous  de  20,000  francs, 
et  c’est  l'immense  majorité,  sont  dressés  par  de  simples  ou- 
vriers, chargés  ensuite  eux-mêmes  de  l’exécution  des  ou- 
vrages, et  enfin  de  l'établissement  du  compte. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  grands  travaux  des  édifices  dio- 
césains me  fait  connaître  combien  les  lumières  des  archi- 
tectes de  départements  sont  souvent  au-dessous  des  néces- 
sités lorsqu’il  s'agit  de  restaurer  un  édifice  important  pour 
l’art,  et  d’exécuter  certains  travaux  de  reconsolidation  ; com- 
bien leurs  prévisions  sont  sujettes  à être  dérangées  par  les 
éventualités  qu’ils  ne  prennent  pas  toujours  le  soin  de  cal- 
culer avec  toute  l’attention  convenable  ; combien  enfin  les 
plus  attentifs  et  les  plus  exacts  ont  de  peine  à éviter  les 
malfaçons  de  la  part  des  entrepreneurs. 

A quoi  faut-il  donc  s’attendre  de  la  part  d’un  maçon  ou 
d’un  charpentier  de  village  qui  n’a  jamais  fait  usage  d’un 
crayon,  qui  n'a  étudié  ni  la  géométrie,  ni  la  stéréotomie,  ni 
la  statique,  qui  ne  saurait  justifier  ses  évaluations  plus  que 
sommaires  par  aucun  sous-détail,  et  n’a  d’autre  contrôle 
que  le  sien  propre,  en  ce  qui  concerne  le  montant  de  la  dé- 
pense faite  et  la  bonne  qualité  des  ouvrages? 

Cependant  une  foule  de  monuments  précieux  à l’ait  sont 
remis  entre  les  mains  de  semblables  architectes,  et,  chaque 
année,  une  somme  considérable  est  versée  par  le  trésor  pu- 
blic dans  les  caisses  communales,  pour  être  employée  de  la 
sorte; 

L’intérêt  des  communes  mêmes?  qu’il  Importe  de  ne  pas 
laisser  se  livrer  inconsidérément  a des  dépenses  mal  faites, 
celui  du  trésor,  celui  enfin  qui  s’attache  à la  conservation 
des  monuments  religieux  du  moyen-âge,  encore  en  si  grand 
nombre  dans  jios  communes  rurales,  appellent  impérieuse- 
ment des  précautions. 

Je  pense  au  reste,  par  analogie  avec  les  règles  établies 
concernant  les  travaux  des  édifices  diocésains,  qu’il  suffira 
que  vous  joigniez  à vos  demandes  d’allocation  de  secours, 
tous  projets  de  réparations  montant  à plus  de  3,000  francs, 
et  tous  projets  de  reconstruction,  quelle  qu'en  soit  la  dé- 
pense. 

Lorsqu’il  n’existera  pas  d'architecte  dans  la  locaJité,  ces 
projets,  principalement  ceux  de  reconstruction,  devront  être 
communiqués  par  vous , Monsieur  le  Préfet , soit  à l'archi- 
tecte du  département,  soit  à l'ingénieur  en  chef  ou  à l'ingé- 
nieur ordinaire,  si  vous  n’avez  pas  encore  établi  près  de  vous 
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une  commission  des  bâtiments  civils,  à l’instar  de  ce  qui  s’est 
fait  dans  un  grand  nombre  de  départements  depuis  1821... 

MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  20  décembre  1834. 

M.  le  Préfet,  j’ai  appelé,  par  ma  circulaire  du  20  mai  votre 
surveillance  sur  les  dégradations  et  les  mutilations  effec- 
tuées trop  souvent  aux  églises  paroissiales  lors  des  répara- 
tions qui  s'y  exécutent  par  les  soins  des  communes  ou  des 
fabriques.  Je  vous  ai  prévenu  que,  dans  l'intention  de  mettre, 
autant  qu’il  dépendait  de  l’autorité  supérieure,  un  terme  à 
ces  actes  de  vandalisme,  je  n'accorderais  de  secours  pour  les- 
dites  réparations,  qu’autant  que  les  projets  auraient  reçu 
votre  approbation  explicite,  sauf  les  cas  où  cette  approba- 
tion est  réservée  au  Miuistre  de  l’intérieur  par  l’ordonnança 
royale  du  8 août  1821  (1).  Mon  collègue  continuera,  de  son 
côté,  de  refuser  de  donner  aucune  suite  aux  demandes  d'au- 
torisation d'impositions  extraordinaires  qui  pourraient  lui 
être  adressées,  tant  que  ces  conditions  ne  seront  pas  rem- 
plies. 

. Mais  il  est  quelques  autres  points  non  moins  importants, 
rentrant  plus  particulièrement  dans  l’administration  des  fa- 
briques, sur  lesquels  il  me  paraît  indispensable  de  fixer  votre 
attention  d’une  manière  toute  spéciale. 

Des  faits  nombreux  me  donnent  à connaître  que  dans  une 
multitude  de  localités,  des  monuments  entiers  tirés  des  égli- 
ses, ou  des  portions  de  décorations  supprimées,  sont  aban- 
donnés aux  intempéries  en  forme  de  décombres,  ou  conver- 
tis en  moellons  qu’on  emploie  dans  les  nouveaux  travaux; 
que  d’autres  fois  des  amateurs  adroits  ou  des  spéculateurs 
obtiennent  la  cession  de  ces  objets  à vil  prix  ou  par  de  sim- 
ples échanges  contre  une  quantité  équivalente  de  moellon 
neuf;  que  souvent  des  vitriers,  par  calcul  ou  par  l’effet 
d’une  ignorance  secondée  de  celle  des  fabriciens  ou  des  au- 
torités locales,  remplacent  avec  du  verre  blanc,  sous  le  pré- 
texte frivole  de  donner  plus  de  jour  à l’édifice,  d’anciens  vi- 
traux peints  qu’ils  laissent  ensuite  dépérir,  ou  dont  ils  ti- 
rent un  profit  illicite.  Toutes  ces  spoliations  également  af- 
fligeantes, quels  qu'en  soient  les  motifs,  concourent  avec  les 
ravages  du  temps,  à multiplier  des  pertes  que  déplorent  les 
amis  des  arts;  pertes  préjudiciables  à l’intérêt  môme  du  pays. 


(i)  Fayti  ci-aprè*,  g i,  liait  qae  l'article  45  de  la  loi  du  18  jaillit  183T. 
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qui  doit  compter  les  monuments  au  nombre  des  richesses 
dont  l'esprit  national  a le  droit  de  s’enorgueillir.  H n’est  pas 
d’ailleurs  u#i  édifice  un  peu  remarquable  par  son  architec- 
ture, par  sa  décoration,  ou  par  les  souvenirs  historiques  qui 
s’y  rattachent,  qui  ne  puisse  devenir  pour  la  localité  qui 
le  possède,  l'occasion  d'une  ressource  bien  supérieure,  à la 
longue,  au  modique  produit  de  la  vente  de  deux  ou  trois  mé- 
trés cubes  de  vieux  moellons  ou  d’un  panier  de  verre  peint. 

Les  anciennes  boiseries  des  églises  ne  sont  pas  plus  res- 
pectées ; les  richesses  que  possèdent  certains  amateurs,  celles 
que  l’on  voit  exposées  journellement  chez  les  brocanteurs  de 
la  capitale,  en  sont  une  preuve.  Presque  partout,  enfin,  les 
tableaux  qui  existent  sont  abandonnés  entièrement  aux  ra- 
vages du  temps. 

Je  n’ignore  pas  que  généralement  les  ressources  des  fabri- 
ques et  celles  des  communes,  trop  souvent  au-dessous  de  ce 
qu’exige  la  simple  réparation  urgente  de  leurs  églises,  sont 
loin  d’offrir  une  latitude  suffisante  pour  leur  permettre  de 
pourvoira  la  restauration  des  objets  d’art  qu’elles  renferment; 
mais  elles  me  trouveront  toujours  disposé  à avoir  égard,  dans 
la  répartition  des  fonds  de  subvention  dont  je  puis  disposer, 
aux  sacrifices  qu’elles  s’imposeraient  pour  des  dépenses  de 
celte  nature. 

Ce  qui  importe  avant  tout,  c’est  de  les  éclairer  sur  la  var 
leur  de  ce  qu'elles  possèdent.  Les  sociétés  archéologiques, 
partout  où  il  s'en  est  établi,  ont  été  d’un  utile  secours;  dans 
Beaucoup  de  localités,  elles  ont  rendu  des  services  éminents 
en  s’occupant  de  la  recherche  et  de  la  description  des  monu- 
ments anciens,  et  en  prévenant,  par  des  efforts  judicieux,  leur 
suppression  ou  leur  mutilation.  Il  est  à souhaiter  que  le  goût 
de  ces  associations  scientifiques  et  conservatrices  devienne 
général,  et  que  leur  attention,  partout  où  il  y en  a d’établies, 
se  purte  sur  les  édifices  employés  utilement,  avec  autant  de 
zèle  que  sur  de  simples  ruines;  les  premiers  offrent  un  double 
intérêt,  celui  de  l’antiquité  et  celui  de  l’actuafilé. 

Je  n’ai  pas  besoin,  Monsieur  le  Préfet,  de  vous  exciter  à 
favoriser  de  tout  votre  pouvoir  la  formation  de  sociétés  de  Ce 
gente  dans  votre  département,  s’il  n’en  possède  pas  encore. 
S’il  en  existe  une  ou  plusieurs,  je  désirerais  qu'elles  voulus- 
sent bien  me  communiquer  le  résultat  de  leurs  recherches 
concernant  les  églises  qui  se  recommandent  à l'attention  de 
l'admiuistration  ou  du  Gouvernement,  en  indiquant  sous  quels 
rapports  elles  méritent  cette  attention. 

Ces  indications  porteraient  sur  ccs  points  principaux  : 

L’époque  de  la  construction  ; 
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La  grandeur  de  l’édifice  ; 

L’état  de  sa  conservation  ; 

Les  accidents  de  sa  décoration,  comme  vitraux,  sculptures, 
tombeaux,  boiseries,  jubé,  etc., 'etc.  ; 

Les  tableaux  de  maîtres  connus  qu’il  renfermerait; 

Les  manuscrits  ou  autres  objets  curieux  ou  précieux  qui  y 
existeraient. 

C'est  surtout  lorsqu’il  vient  à être  question  de  la  vente  ou 
de  la  démolition  des  églises  supprimées,  que  ces  renseigne- 
ments peuvent  devenir  indispensables. 

Il  est  telles  de  ces  églises  qui  peuvent  offrir,  pour  la  déco- 
ration de  l’église  paroissiale  ou  de  quelque  église  monumen- 
tale du  diocèse,  des  richesses  qu’il  importe  de  leur  assurer. 
Si  cette  destination  ne  se  présente  pas,  et  si  le  département 
ne  renferme  aucun  musée  ou  bibliothèque  où  il  puisse  con- 
venir d’assurer  la  conservation  de  ces  objets,  j’examinerai, 
de  concert  avec  M.  le, Ministre  de  l’intérieur  au  besoin,  s’il 
n’y  aurait  pas  lieu  d’en  faire  faire  l’acquisition  au  profit  tl’une 
autre  localité  où  le  besoin  s’en  ferait  sentir,  si  ce  n'est  pour 
le  compte  de  l’Etat.  Il  est  indispensable,  c’est  le  principe  qui 
doit  dominer,  d’empêcher  qu’ils  sortent  du  domaiue  public 
pour  s’enfouir  ou  peut-être  même  s’anéantir  entre  les  mains 
des  particuliers. 

Je  le  répète,  un  intérêt  général  d'une  haute  portée  s'atta- 
che à la  conservation  de  nus  anciens  monuments.  C’est  par 
eux  que  l’on  peut  parvenir  à reconstruire,  en  grande  partie, 
notre  histoire  si  incomplète  et  si  défigurée  pendant  les  siècles 
antérieurs  à l’invention  de  l'imprimerie;  ce  sont  eux  qui  rap- 
pellect  encore  à notre  époque  oublieuse  de  tout  ce  qui  l’a 
précédée,  quelques-unes  de  nos  anciennes  traditions,  et  qui 
vengent  nos  ancêtres  des  reproches  de  barbarie  et  d'igno- 
rance qui  leur  sont  trop  légèrement  prodigués. 

L'aspect  vénérable  de  la  vieille  église  qui  a entendu  les 
chants  et  les  prières  des  générations  passées,  ne  parle  pas 
avec  moins  de  force  que  les  pompes  et  les  solennités  du  culte, 
à l’imagination  de  celle  qui  vient  s’y  agenouiller  à leur  place. 
Gardons-nous  bien  de  priver  le  sentiment  religieux  de  ces 
puissants  auxiliaires  à une  époque  où  il  ne  se  montre  que 
trop  docile  aux  efforts  qu’on  fait  si  imprudemment  pour  l'af- 
faiblir. Les  habitants  des  campagnes  surtout  croiront  moins 
facilement  que  le  christianisme  s’en  va  quand  ils  verront  que 
leur  vieille  église  reste,  quand  ils  y retrouveront  tout  ce  qu’y 
ont  vu  leurs  pères. 
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MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  29  décembre  1834. 

Monseigneur,  j'ai  l’honneur  de  vous  adresser  un  exem- 
plaire de  la  circulaire  que  j'ai  faite  à MM.  les  Préfets  sous 
la  date  du  20  de  ce  mois,  concernant  la  nécessité  de  veiller  à 
ce  que  les  travaux  qui  s'exécutent  pour  la  réparation  ou  la 
restauration  des  anciennes  églises  De  soient  pas  des  occasions 
de  mutilations. 

Des  faits  très-graves  m’ont  été  révélés  par  la  correspon- 
dance ; d'autres  sont  venus  à ma  connaissance  par  d’autres 
voies.  L'igr.orance  des  fabriciens  entre  pour  beaucoup  dans 
ces  abus,  mais  j’ai  la  preuve  qu’ils  sont  plus  généralement 
encore  provoqués  par  les  curés,  presque  partout,  surtout  dans 
les  communes  rurales,  disposés  à mettre,  de  leur  propre 
autorité,  les  ouvriers  dans  les  églises,  quelquefois  même  à 
entreprendre  des  reconstructions  importantes  sans  avoir  pris 
d’avis  des  fabriciens,  sans  avoir  des  plans  bien  arrêtés,  et  en 
s’abstenant  dans  tous  les  cas,  avec  soin,  de  les  soumettre  au 
préalable  à l'approbation  de  l'autorité  supérieure.  Ils  ont  on 
triple  tort  en  substituant  leurs  propres  lumières,  ou  celles 
-qu'ils  croient  avoir,  à celles  des  gens  de  l’art  que  le  Préfet 
est  à même  de  consulter,  en  paralysant  l’action  légale  de  la 
fabrique  qui,  d’après  le  décret  du  30  décembre  1809  (1),  a 
«eu le  ie  droit  d'ordonner  des  dépenses,  enfin  en  entraînant 
souvent  celle-ci,  ainsi  que  la  commune,  sans  les  y avoir  pré- 
parées, dans  des  entreprises  au-dessus  de  leurs  forces  et  dont 
rutilité  ou  l'opportunité  pourrait  être  mise  en  doute.  Cette 
conduite  imprudente  a,  dans  plusieurs  localités,  engagé  les 
conseils  municipaux  à laisser  à la  charge  des  curés  les  dé- 
penses qu’ils  avaient  ordonnées;  ces  conseils  ont  usé  d'un  droit 
Incontestable.  Qu’en  est-il  résulté  ? c’est  que  la  perte  est  re- 
-tombée  sur  de  malheureux  ouvriers  qui  avaient  agi  avec  con- 
fiance, et  qui  se  sont  trouvés  ruinés,  lorsque  le  Gouvernement 
P’a  pas  pu  ou  n’a  pas  cru  pouvoir  accorder  des  secours  poar 
des  entreprises  aussi  témérairement  formées.  La  multiplicité 
vie  cet  abus  me  rendra  plus  sévère  que  jamais. 

C’est  donc  dans  l’intérêt  même  de  vos  curés.  Monseigneur, 
autant  que  dans  celui  des  édifices  et  de  l'art,  que  je  vous  prie 
de  leur  rappeler  spécialement  qu'il  ne  leur  appartient  d'or- 
donner aucune  dépense  de  réparation,  de  changement  de 

(i)  rogex  ct-aprèi,  g S. 
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disposition  ou  de  reconstruction;  que  toutes  propositions  à ce 
sujet  doivent  être  faites  par  le  conseil  de  la  fabrique  et  ap- 
puyées d'un  projet  soumis  au  Préfet,  si  la  dépense  n'excède 
pas  20,000  francs,  au  ministre  de  l’intérieur,  si  la  dépeuse 
excède  ce  taux  (ordonnance  royale  du  8 août  1821)  (1);  et 
qu’aucune  demaude  de  secours  sur  les  fonds  des  cultes  ne 
pourra  être  accueillie,  si  ces  conditions  n’ont  été  ponctuelle- 
ment remplies.  Ainsi  ce  serait  vainement  qu’ils  compteraient 
sur  cette  ressource.  , 

Je  sais  qu’un  grand  nombre  de  nos  édifices  religieux  les 
plus  remarquables  ont  été  produits,  dans  le  moyen-âge,  par 
des  ecclésiastiques  ; que,  dans  beaucoup  d’abbayes,  les  reli- 
gieux étaient  eux-mêmes  leurs  maçons  et  leurs  architectes, 
et  que  nous  admirons  encore  aujourd’hui  leurs  œuvres  ; mais 
ces  études  d’art  ne  font  plus  partie,  depuis  longtemps,  de 
celles  auxquelles  le  clergé  s’est  restreint,  et  ce  serait  à tort 
que  l’on  chercherait,  dans  ces  anciens  exemples,  la  justifica- 
tion de  prétentions  actuelles. Nul  doute  néanmoins  qu’un  curé 
ne  soit  toujours  appelé  à veiller  aux  intérêts  de  son  église, 
mais  c’est  dans  le  conseil  de  la  fabrique  qu'il  doit  faire  en- 
tendre sa  voix,  et  s’il  doit  chercher  à user  de  l’influence  que 
lui  donne  presque  partout  la  supériorité  de  l’instruction  qu’il 
possède,  sur  celle  des  habitants  des  campagnes  où  il  exerce 
son  ministère,  c’est  dans  un  but  de  conservation  et  non  pour 
livrer  des  édifices,  vénérables  par  leur  antiquité,  à la  brosse 
ou  au  marteau  d’un  ouvrier  ignorant. 

De  sages  instructions  suffiront,  je  n’eu  doute  pas,  Mon- 
seigneur, pour  mettre  un  terme  à des  abus  trop  répétés  et  si 
regrettables  sous  quelque  rapport  qu'on  les  considère.  Je  n’ai 
pas  besoin  d’insister  auprès  de  vous  sur  la  nécessité  de  les 
faire  parvenir,  sans  retard,  au  clergé  de  votre  di^èse.  Leur 
coïncidence  avec  celles  que  M.  le  .Préfet  se  dispose  à adresser 
aux  administrations  locales  ne  peut  manquer  d^  produire  le 
plus  heureux  résultat. 

s "• 

MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  25  février  1837. 

M.  le  Préfet...  l’envoi  successif  (> de  vos  états  de  proposi-  • 
fions)  me  permettra  de  me  concerter  avec*M.  le  Ministre  de 
l'intérieur,  toutes  les  fois  que  l’importance  d’un  monument 
le  mettra  dans  le  cas  d’être  classé  au  nombre  de  ceux  qui 

(■)  Voyez  ci-apré»,  g 3,  ainsi  <jue  l'article  4S  de  lu  loi  du  18  juillet  1837. 
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Iieuvent  avoir  droit  à une  subvention  sur  le  crédit  destiné  à 
a conservation  des  édifices  historiques. 

La  pénurie  des  ressources  m’oblige  de  vous  recommander 
d’être  fort  sobre  de  propositions  de  ce  genre,  qui  presque 
toujours  s’élèvent  à de  très-fortes  sommes.  11  faut  donc,  quel 
que  soit  le  degré  d’intérêt  qui  s’attache  à ces  monuments,  se 
borner,  surtout  quand  les  fabriques  ou  les  communes  n’ont 
que  des  ressources  très- insuffisantes,  aux  travaux  de  conser- 
vation ou  de  consolidation,  et  se  priver  des  restaurations  pu- 
rement artistiques. 

Je  saisirai  cette  occasion  pour  appeler  de  nouveau  votre 
attention  sur  les  entreprises  auxquelles  se  livrent  trop  faci- 
ment  les  administrations  locales,  surtout  à l’égard  de  nos 
vieilles  églises  du  moyen-âge.  Les  plaintes  qui  me  parvien- 
nent journellement,  ainsi  qu’à  M.  le  Ministre  de  l’intérieur, 
au  sujet  des  mutilations  qu’éprouvent  ces  édifices,  témoignent 
assez  que  les  instructions  que  nous  avons  adressées  à diffé- 
rentes reprises  à MM.  les  préfets  sur  cette  matière,  ou  n’ont 
pas  été  assez  répandues,  ou  n’ont  pas  été  suffisamment  com- 
prises. C’est  donc  un  devoir  pour  l’admiuistration  supérieure 
de  réitérer  ces  avertissements,  comme  c’en  est  un  pour  l’ad- 
ministration secondaire  de  les  porter  à la  connaissance  des 
autorités  locales,  en  les  propageant  par  le  moyen  du  mémo- 
rial administratif,  ou  du  journal  de  la  préfecture,  là  où  il  y 
en  a un.  Il  ne  faut  pas  négliger  surtout  de  faire  remarquer 
aux  communes,  que  l’existence  d’un  monument  remarquable 
ne  peut  manquer  de  contribuer  à la  prospérité  du  lieu,  en  y 
attirant  les  artistes  et  les  amateurs,  et  que  cette  source  de 
revenus  se  ferme  dès  que  l’édifice  a perdu  son  caractère  d’an- 
cienneté poujr  prendre  une  physionomie  moderne.  Il  n’y  a 
donc  pas  dflhépense  plus  maladroitement  faite  que  celle  qui 
a pour  objet  d ‘embellir  une  vieille  église  par  des  additions 
que  son  ante#  n’avait  pas  conçues.  On  se  garderait  bien  d’a- 
jouter à un  ancien  monument  romain  ou  celtique.  Les  monu- 
ments religieux  du  moyen-âge  ne  méritent  pas  moins  de 
respect. 

J’aime  à croire,  M.  le  Préfet,  que  vous  ne  négligerez  rien 
de  ce  qui  pourra  concourir  à répandre  ces  idées  dans  toutes 
les  communes  de  votre  département,  et  que  vous  tiendrez 
sévèrement  la  main  pour  empêcher  les  architectes  de  s’en 
écarter , lorsque  des  projets  seront  soumis  à votre  approba- 
tion. J’insiste  de  nouveau  sur  l'utilité  des  renseignements  que 
peuvent  fournir  les  sociétés  archéologiques  là  où  il  s'en  trouve 
d'établies,  et  sur  celle  de  la  formation  de  sociétés  de  ce 
genre,  là  où  il  n'en  existe  pas  encore. 
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Paris,  le  10  août  1837. 

1,,!®:  ]e  Préfet»  le  culte  des  souvenirs  qui  se  rattachent  à 
1 histoire  des  arts  ou  aux  annales  du  pays  est  malheurpncp 
ment  trop  négligé  dans  les  départements  : onlSsse  en  oubh 
des  monuments  précieux;  on  passe  avec  indifférence  devant 
des  vestiges  qui  attestent  la  grandeur  des  peuples  de  S 
quité;  on  cherche  en  vain  les  murs  qui  ontVu  nattre  les 
grands  hommes  dont  s'honore  la  patrie,  ou  les  tombas  ou? 
ont  recueilli  leurs  restes,  et  cependant  tous  ces  souvenirs 
tous  ces  débris  vivants  des  temps  qui  ne  sont  plus  font 

KnL  iiP  nm?in5  natiünal  et  dB  trésor  intellectueVdeîa 

France.  11  importe  de  mettre  un  terme  à cette  insouciance 
Le  gouvernement  elles  chambres  viennent  de  donner  à Si 
égOTd,  une  nouvelle  preuve  de  leur  sollicitude  : le  fonds  des- 
tiné aux  monuments  historiques  a été  augmenté-  mais  ™ 
fonds  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  encouragement 
au  zèle  des  départements  : ils  doivent  comprendre  S“e  la 
conservation  des  anciens  monuments  les  intéresse  auUnt 
qu  elle  les  honore,  en  offrant  un  attrait  de  plus  aux  médUa- 
tions  de  l’historien  ou  à la  curiosité  du  voyageur  mecma 

Je  vous  invite  donc,  M.  le  Préfet,  à recueillir  tous  les  do- 
cuments  propres  a me  faire  connaître  les  anciens  monuments 
qui  existent  dans  votre  département,  l’époque  de  leuTfon- 
dation,  le  caractère  de  leur  architecture,  et  les  souvenirs 
historiques  qui  s'y  rapportent.  Vous  les  classerez  dans  leu? 
ordre  d importance,  et  vous  indiquerez  les  sommes  qui  se- 
raient nécessaires  pour  les  conserver  ou  les  remettre  eu  bon 
état,  «ms  oublier  que  les  secours  que  je  puis Tuuer  ne  sout 

qu  une  prune  au  généreux  empressement  du  conseil  général 
et  des  conseils  municipaux.  1 beuerai 

Le  fruit  de  vos  recherches  sera  soumis  à une  commission 

iïiefinHceH  S ? !ust,t:ue£  et  -*e  ine  ferai  un  plaisir  de  diriger 
les  fonds  dont  je  puis  disposer,  vers  les  départements  qui  au- 
ront le  mieux  apprécie  l’importance  de  ce  travail. 

MINISTÈRE  DE  i/iNTÉRIEUR. 


Paris,  le  13  mars  1838. 

(N.  B.  La  première  partie  de  la  circulaire  est  relative  aux 
fouilles  qui  se  font  pour  découvrir  d’anciennes  substructions 
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ou  des  objets  d'art.  Ce  nui  suit,  concernant  les  objets  ou 
fragments,  s’applique  tout  aussi  bien  a ceux  provenant  cl  é- 
diGces  du  moyeu-àgc  qui  viendraient  à être  découverts  ou 
renversés  soit  par  des  accideuts,  soit  par  des  mesures  admi- 
nistratives, soit  par  la  spéculation  privée.) 

M le  Préfet,  ..  on  devra  toujours  rédiger  un  procès-verbal 
détaillé  des  fouilles,  et  vous  voudrez  bien  m en  adresser 
copie.  Il  est  également  essentiel  d’en  dresser  le  plan,  surtout 
lorsqu’elles  doiveut  être  comblées.  , 

Ônaut  aux  objets  recueillis,  la  meilleure  destination  qu  on 
puisse  leur  donner,  c’est  de  les  placer  dans  tes  collections 
publiques  des  villes  les  plus  voisines.  Si  ces  villes  n avaient 
ni  musée,  ni  bibliothèque,  si  leurs  autorités  ne  prenaient  au- 
cune mesure  pour  assurer  la  conservation  de  ces  objets,  c est 
au  chef-lieu  du  département  qu’il  conviendrait  alors  do  les 
déposer.  Ils  seront  toujours  bien  placés  la  où  ilsponrrout  îa- 
cilement  être  consultés  par  les  savauts  et  les  artistes. 

Jusqu’à  présent  1 admiuistialiou  centrale  a réclamé  les 
fragments  antiques  découverts  dans  les  fouilles  dont  elle  a 
fait  les  frais.  Je  désire  qu’à,  l’avenir  ils  restent  dans  les  de- 
partements d’où  ils  proviennent,  pour  y former  comme  des 
archives  de  l’histoire  locale  et  pour  y répaudre  le  goût  des 
arts  Si  cependant  quelques  objets  d’une  ’uiportauce  extraor- 
dinaire étaient  découverts  dans  ces  explorations,  par  une 
exception  dont  les  arts  n’auraient  qu’a  s'applaudir,  je  récla- 
merai leur  déiiôt  dans  les  grandes  collections  do  la  capitale, 
car  c’est  là  seulement  qu’ils  peuvent  être  d’une  véritable 
utilité  De  telles  raretés  intéressent  tous  tes  savants  et  ne 
peuvent  être  mieux  placées  que  dans  les  musées  de  Paris, 
qui  sont  de  grands  centres  dlétude.  Dans  un  tel  cas  , qui 
d'ailleurs  ne  doit  pas  sc  présenter  fréquemment,  j’aurai  tou- 
jou:s  soin  de  donner  a la  ville,  dans  le  territoire  de  laquelle 
la  découverte  aura  été  laite,  un  moule  de  l’objet  envoyé  à 


Paris. 

Le  dépôt  dans  les  musées  ou  les  bibliothèques  des  dépar- 
tements doit  encore  soutFrir  une  exception  ; lorsque  les  frag- 
ments antiques  ont  fait  partie  d’un  grand  monument  encore 
debout,  il  est  essentiel  qu’ils  n’en  soient  jamais  séparés.  Trop 
souvent  des  particuliers  ou  les  administrateurs  des  collec- 
tions publiques  achètent  des  inscriptions,  des  bas-reliels  ou 
des  débris  d’architecture  enlevés  a de  grands  édifices  anti- 
ques. Ncn-seulement  leur  éloignement  rend  une  restauration 
impossible,  mais  encore  l’origine  de  res  fragment  ainsi  di- 
visés. s’oublie  vite,  et  ils  sont  à près  peidus  pour  les  savants. 
Plusieurs  grands  monuments  autiques  ont  été  ainsi  ciuelle- 
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ment  mutilés  sans  que  la  science  ait  en  rien  profité  de  leurs 
dépouilles.  Je  vous  invite,  M.  le  Préfet,  à vous  opposer  à toute 
transaction  qui  tendrait  à disperser  ainsi  les  parties  d’un 
même  ensemble , et  les  communes  qui  s'y  prêteraient  se- 
raient dès  ce  moment  décimes  de  tout  droit  à des  subven- 
tions nouvelles. 

Les  collections  d’antiquités  déjà  formées  ou  qui  vien- 
draient à s’étabtir,  ne  peuvent  être  vraiment  utiles  qu 'au- 
tant qu’elles  seront  tenues  dans  un  ordre  convenable.  Il  im- 
porte que  tous  les  objets  qu'elles  renferment,  soient  décrits 
dans  un  catalogue.  Vous  donnerez  des  ordres  pour  que  l’on 
y tienne  note  de  l’origine  de  chaque  objet,  ainsi  que  de  l’é- 
poque et  des  circonstances  particulières  de  sa  découverte.  Il 
est  bon  d’y  inscrire  également  les  noms  des  donataires  et 
de  la  personne  qui  aura  fourni  des  fonds  pour  les  fouilles. 

Je  désire  avoir  une  copie  de  ces  catalogues.  Leur  réunion 
formera  un  inventaire  complet  de  nos  richesses  archéologi- 
ques, et  leur  comparaison  pourra  donner  lieu  à des  échanges 
avantageux  entre  las  différents  musées.  "Vous  me  ferez  con- 
naître les  antiques  que  l’on  voudrait  échanger,  et  je  prendrai 
soin  ipie  res  propositions  soient  trausmiscs  à des  établisse- 
ments qui  pourraient  les  accueillir. 

En  vous  conformant  à ces  instructions,  M.  le  préfet,  vous 
seconderez  puissamment  les  efforts  de  la  commission  des  mo- 
numents, et  vous  la  mettrez  à même  d’exercer  un  patronage 
éclairé  dont  l'influence  se  manifestera,  je  l'espère,  en  répan- 
dant dans  nos  provinces  le  goût  des  arts  et  des  études  histo- 
riques. 

MINISTÈRE  DE  l/lNTÉRIEUR. 

Paris,  le  9 juin  1838. 

M.  le  Préfet,  vous  avez  en  connaissance  par  le  Bulletin  des 
lois,  de  l 'ordonnance  du  Roi  du  14  novembre  dernier  (1),  qui 
étend  aux  communes  et  aux  établissements  de  bienfaisance 
les  dispositions  essentielles  de  celle  du  4 décembre  1836,  sur 
les  formes  à suivre  dans  les  adjudications  et  marchés  à passer 
au  compte  de  l'Etat. 

Les  règlements  suivis  jusqu’à  ce  jour  laissaient  à désirer  sur 
plusieurs  points,  notamment  en  ce  qu’à  l'exception  des  répa- 
rations de  simple  entretien  dont  la  dépense  n'excédait  pas 
mille  franrs,  ils  assujettissaient  à la  formalité  de  l'adjudica- 
tion publique  tous  les  travaux  sans  distinction,  quelle  qu’en 

(i)  yoytt  ci-aprè»,  £ 1. 
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fût  la  nature  ou  l'importance,  ce  qui,  dans  beaucoup  de  cas, 
entraînait  des  difficultés  et  des  retards  très-préjudiciables 
aux  intérêts  de  l'administration. 

L’action  de  l'autorité  locale  manquait  trop  souvent  aussi 
de  la  liberté  nécessaire,  et  il  fftait  indispensable  de  lui  laisser 
plus  de  latitude. 

Sous  ces  rapports  principaux,  la  nouvelle  ordonnance  in- 
troduit, dans  cette  branche  du  service  public,  des  améliora- 
tions que  vous  apprécierez  facilement. 

Le  mode  d’adjudication  avec  publicité  et  concurrence  est 
maintenu  en  principe  par  l’article  1er  ; quelques  exceptions 
sont  indiquées  dans  l’article  2 : elles  se  justifient  d'elles- 
mêmes. 

En  autorisant  les  administrations  municipales  et  hospita- 
lières à traiter,  de  gré  à gré,  pour  les  travaux  et  fournitures 
dont  la  dépense  n'excèdera  pas  3,000  francs,  le  nouveau  rè- 
glement a eu  principalement  pour  but  de  faciliter  la  prompte 
exécution  des  ouvrages  d’entretien  ou  des  réparations  d’ur- 
gence qu’exigent  les  édifices  communaux  ou  les  bâtiments 
de  service,  et  qui,  en  général,  dépassent  rarement ‘cette 
somme. 

L’acquisition  des  objets  qui  se  fabriquent  par  les  seuls 
porteurs  de  brevets  d’invention,  ou  de  ceux  qui  n’ont  qu’un 
possesseur  unique,  de  même  que  la  confection  des  ouvrages 
d'art  et  de  précision,  ne  sauraient,  non  plus,  avoir  lieu  par 
adjudication  au  rabais. 

Les  fabrications  et  fournitures  faites  à titre  d’essai,  ainsi 
que  l’achat  des  matières  tirées  des  lieux  de  production  où 
elles  doivent  être  choisies  et  livrées  sans  intermédiaire,  sont 
encore  et  nécessairement  exempts  de  la  formalité  de  l’adju- 
dication. 

A l’égard  des  fournitures  et  travaux  qui  n’auraient  pu  être 
adjugés  faute  d’offres  acceptables,  l’administration  locale  de- 
meure également  autorisée  à traiter  de  gré  à gré,  sauf  à se 
renfermer  dans  un  maximum  de  prix  ou  dans  un  minimum 
de  rabais  qui  aura  été  fixé  d'avance.  Au  surplus,  cette  diffi- 
culté se  présente  rarement,  lorsque  les  devis  estimatifs  ont 
été  soigneusement  rédigés  et  les  ouvrages  évalués  selon  les 
cours  du  pays  : c'est  un  soin  qu'il  importe  de  recommander 
aux  administrations  municipales  et  hospitalières,  ainsi  qu’aux 
architectes  qu’elles  emploient. 

Enfin,  dans  les  cas  d;urgence  absolue  et  dûment  constatée, 
l'autorité  est  encore  dispensée  de  procéder  par  voie  d'adju- 
dication. Mais  vous  concevrez  qu’il  ne  faut  user  Qu’avec 
beaucoup  de  réserve  d'une  faculté  dont  l’abus  n’irait  à rien 
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moins  qu’à  rendre  superflues  les  garanties  dont  l'intérêt  des 
communes  et  des  établissements  charitables  veut  que  les 
marchés  publics  soient  entourés.  Vous  examinerez  avec  at- 
tention les  circonstances  qui  motiveraient  m.e  semblable 
exception,  et  vous  ne  me  proposeriez  de  l’autoriser,  qu’aulant 
qu’il  vous  serait  clairement  démontré  que  les  délais  d'une 
adjudication  porteraient  un  préjudice  réel  à la  commune  ou 
à l'établissement. 

Cette  règle  de  prudence  et  de  bonne  administration  deVra 
être  également  observée  à l’égard  des  dispenses  d’adjudica- 
tion que  vous  êtes  appelé  à autoriser  vous-rnème,  dans  le 
cas  où  les  marchés  ne  doivent  pas  dépasser  la  somme  de 
3,000  francs.  « 

Vous  veillerez  d’abord  à ce  qu’un  même  travail  ou  une 
même  fourniture  ne  soit  pas  divisée  dans  des  devis  ou  des 
marchés  partiels  dont  chacun  serait  inférieur  à 3,000  francs, 
tandis  qu’ils  se  rattacheraient  à une  dépense  plus  considé- 
rable dans  son  ensemble.  Ce  moyen  détourné  d’échapper  à la 
formalité  de  l’adjudication,  ne  compromettrait  pas  moins  les 
administrations  communales  ou  hospitalières,  que  l’autorité 
préfectorale  qui  y aurait  donné  son  assentiment.  Pour  vous 
guider  dans  l’exercice  de  la  faculté  qui  vous  est  accordée  par 
le  § 1 de  l’art.  2 de  l’ordonnance,  ne  perdez  jamais  de  ”ue, 
que  l’adjudication  est  la  règle,  que  le  traité  à l’amiable  ne 
doit  être  que  l’exception;  exception  qu’il  faut  restreindre 
autant  que  possible,  au  cas  où  les  enchères  offriraient  do 
véritables  inconvénients.  Dans  les  cas  douteux,  vous  feriez 
sagement  de  m’en  référer. 

Un  autre  point  sur  lequel  l’ordonnance  a dû  s’en  rapporter 
à la  prudence  des  administrations  locales,  est  celui  qui  est 
prévu  par  l’art.  3,  et  où  les  ôbjets  à mettre  en  adjudication 
ne  pouvant  être,  sans  inconvénient,  livrés  à une  concurrence 
illimitée,  l’autorité  reste  libre  de  choisir  les  entrepreneurs 
les  plus  dignes  de  confiance,  quand  ils  produisent  d’ailleurs 
des  attestations  valables  de  leur  capacité.  Cette  disposition 
pourra  recevoir  son  application  à l’égard  de  certains  travaux 
qui  exigent  une  grande  perfection  de  main-d’œuvre  ou  des 
connaissances  spéciales  de  ia  part  de  l’entrepreneur,  ou  bien 
encore  lorsqu’il  s'agira  de  la  restauration  de  quelque  édifice 
intéressant  sous  le  rapport  de  i’art,  ou  comme  monument 
historique  ; caractères  que  l’on  rencontre  souvent  dans  de 
sim  f’cs  églises  de  village. 

L art.  5 du  décret  du  10  brumaire  an  xiv  avait  dispensé 
de  la  formalité  de  l’adjudication  les  travaux  de  réparations 
ordinaires  et  de  simple  entretien,  dont  la  dépense  n'excédait 
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pas  mille  francs,  sauf  approbation  du  préfet,  à moins  que  la 
dépense  n'allàt  pas  au-dessus  de  trois  cents  francs.  Ces  dis- 
positions sont  virtuellement  maintenues  par  la  nouvelle  or- 
donnance. Ainsi  les  administrations  locales  continueront  à 
jouir  de  la  faculté  de  faire  exécuter  par  économie,  sur  les 
crédits  ouverts  à leur  budget,  et  sans  autre  autorisation  préa- 
lable du  préfet,  les  réparations  de  simple  entretien  dont  la 
dépense  ne  dépassera  pas  trois  cents  francs. 

• »••••••• 

J’appelle  votre  attention  particulière  sur  le  2e  § de  l’ar- 
ticle 4,  qui  veut  que  le  cahier  des  charges  stipule,  que  tous 
les  travaux  exécutés  en  dehors  des  autorisations  régulières 
resteront  à la  charge  personnelle  des  entrepreneurs.  Cette 
disposition  nc%it  que  confirmer  les  prescriptions  des  précé- 
dentes instructions  ministérielles  sur  la  matière,  notamment 
de  celles  des  5 août  1828  et  26  mars  1831. 

Il  importe,  en  effet,  pour  qu’une  semblable  mesure  n’ait 
rien  d’injuste  dans  son  exécution,  que  l'entrepreneur  ait  été 
préalablement  averti,  et  qu’il  sache  bien  à quoi  il  s’engage. 
Mais  il  faut  aussi  que  l’architectè,  sur  qui  porte  la  même 
responsabilité,  ail  également  connaissance  de  scs  obligations. 
Ainsi  la  clause  portant  que  toute  dépense  supplémentaire  non 
régulièrement  autorisée  restera  à la  charge  de  l’entrepreneur, 
expliquera  que  celui-ci  aura  son  recours  contre  l’architecte 
qui  aura  dirigé  les  travaux,  et  qui  devra,  à cet  effet,  adhérer 
aux  dispositions  du  cahier  des  charges.  Il  est  essentiel,  d'ail- 
leurs, de  spécifier  que,  par  autorisation  régulière,  on  entend 
la  décision  de  l’autorité  compétente,  savoir  : le  ministre  de 
l’inté.'ijur , s’il  s'agit  de  projets  dont  la  dépense  excède 
30,000  francs  pour  les  communes  (article  45  de  la  loi  du 
18  juillet  1837),  et  le  préfet  dans  les  autres  cas. 

L’ordre  du  maire,  fût-il  appuyé  d'une  délibération  du 
conseil  municipal,  ne  serait  point  suffisant,  attendu  l’état  de 
minorité  des  communes. 

La  loi  du  18  juillet  1837,  sur  l’administration  municipale, 
en  chargeant  les  maires  dépasser  les  adjudications  et  marchés 
(art.  10),  n'a  pas  laissé  d’incertitude  sur  ce  dernier  point; 
mais  on  a élevé  la  question  de  savoir  si,  pour  les  travaux  de 
quelque  importance,  intéressant  une  commune  rurale,  il 
fallait  renoncer  au  bénéfice  des  réglements  précédeuts,  qui 
autorisaient  à faire  adjuger  au  chef-lieu  de  la  préfecture,  ou 
de  la  sous-préfecture,  afin  d’assurer,  par  une  plus  grande 
concurrence,  des  résultats  plus  avantageux. 

Les  termes  de  la  loi  étant  formels,  l’autorité  municipale  ne 
saurait  être  suppléée  dans  cette  partie  de  ses  fonctions  ; mais 


Digitized  by  Googli 


ACTES  MINISTÉRIELS.  475 

rien  ne  parait  s’opposer  absolument  à ce  que,  comme  par  le 
passé,  l’adjudication,  en  pareil  cas,  soit  effectuée  au  chef- 
lieu  désigné,  à charge  par  le  maire  de  s’y  transporter  pour 
procéder  à l’opération,  accompagné  de  deux  conseillers  mu- 
nicipaux et  du  receveur  de  îa  commune  ( article  16  de  la 
même  loi.) 

Je  crois  inutile  de  vous  recommander  de  veiller  à ce  que 
le  maximum  de  prix  ou  le  mininum  de  rabais  qui  doit  être 
déterminé  avant  la  mise  en  adjudication  (arf.  7),  soit  établi 
dans  une  juste  proportion,  afin,  d’une  part,  de  ne  pas  rendie 
l'opération  nulle,  en  imposant  aux  offres  des  concurrents  un 
chiffre  trop  élevé  ; de  l’autre,  d'assurer  cependant,  à l’admi- 
nistration, le  bénéfice  légitime  qu'elle  a droit  d'attendre  d'un 
rabais  raisonnable. 

MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 


Paris,  le  25  juin  1338. 

M.  le  Préfet Les  instructions  de  mes  prédécesseurs, 

en  date  des  20  mai,  20  et  29  décembre  1834,  ont  déjà  ap- 
pelé votre  attention  avec  beaucoup  de  force  sur  la  nécessité 
d’empêcher  que  les  travaux  de  restauration  qui  s’exécutent 
aux  églises  ne  soient  des  occasions  de  mutilation  ; elles  ont 
insisté  vivement  sur  l’obligation  imposée  aux  architectes  de 
conserver  fidèlement  aux  monuments  qui  leur  sont  confiés, 
le  caractère  et  le  style  qu’ils  ont  reçus  du  siècle  qui  les  a 
érigés.  Pour  suppléer  au  défaut  d’études  et  de  connaissances 
qui  n’est  que  trop  commun  dans  les  petites  localités  parmi 
les  personnes  chargées  de  ces  travaux,  MM.  les  préfets  ont 
été  invités,  par  les  mêmes  instructions,  à recourir  aux  lu- 
mières et  au  zèle  des  sociétés  archéologiques  qui  s’organi-  v 
sent  de  toutes  parts,  et  même  à provoquer  la  formation  de 
sociétés  de  ce  genre  dans  leur  département,  s’il  n'en  pos- 
sédait pas  encore.  C’est  une  recommandation  que  je  renou- 
velle ici;  les  explorations  auxquelles  se  livreraient  à cette 
occasion  les  archéologues,  seraient  non-seulement  d’un  heu- 
reux effet  pour  assurer  la  conservation  de  l’intégrité  du  mo- 
nument à réparer,  mais  elles  leur  fourniraient  peut-être  des 
renseignements  utiles  sur  d'autres  monuments  qui  out  pu 
rester  ignorés  jusqu’à  ce  jour,  et  elles  leur  permettraient 
d’exercer  une  utile  surveillance  propre  à empêcher  les  dilar- 
pidations  ou  dégradations  des  boiseries,  sculptures,  vitraux 
peiuts , et  autres  objets  précieux  comme  reliquaires,  usten- 


Digitized  by  Google 


476  HUITIÈME  PARTIE. 

Biles,  missels,  chartes,  etc.,  sur  lesquels  les  circulaires  pré- 
citées du  ministère  des  cultes  ont  appelé  votre  sollicitude. 

Les  travaux  de  grosse  réparation  ou  de  reconstruction  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  méritent  de  fixer  votre  attention  : des 
dispositions,  beaucoup  moins  importantes  en  apparence,  ont 
souvent  causé  des  torts  irréparables,  tels  sont,  par  exemple, 
le  badigeonnage,  sous  lequel  on  ensevelit  des  peintures  in- 
téressantes, et  qui,  dans  tous  les  cas,  est  ridicule;  le  grattagç 
qui,  aux  mêmes  inconvénients,  joint  ceux  d'altérer  pour  ja- 
mais les  sculptures  et  les  formes  de  l'architecture,  à l’inté- 
grité desquelles  l’art  et  la  science  attachent  tint  de  prix, 
quel  que  soit  le  degré  de  leur  perfection;  le  nettoyage  et  la 
remise  en  plomb  des  vitraux  peiuts,  qui  prêtent  à de  si 
étranges  abus  de  la  part  de  l'ignorance  ou  de  la  cupidité; 
la  réparation  du  pavé,  qui  fait  disparaître  les  anciennes 
pierres  tumulaircs  où  les  annales  locales  et  même  l’histoiro 
générale  du  pays  peuvent  quelquefois  puiser  de  si  utiles  lu- 
mières, sans  parier  de  l’intérêt  religieux  et  moral,  toujours 
profondément  blessé  par  la  destruction  de  ces  pieux  souve- 
nirs. Il  est  donc  important  que'  vous  teniez  la  main  à ce 
qu'aucune  disposition  ne  se  fasse  dans  une  église,  sur  quelç- 
ques  fonds  que  ce  puisse  être,  qu’ils  proviennent  de  la  fa- 
brique ou  de  la  commune,  sans  que  vous  en  soyez  informé 
préalablement. 

Le  clergé,  je  n’en  doute  pas,  nous  secondera  efficacement 
dans  cette  noble  tâche.  Il  comprend  lui  aussi,  généralement, 
quel  puissant  intérêt  s'attache  à la  conservation  des  monu- 
ments élevés  autrefois  par  lui-même.  Dans  piusieuis  diocèses 
déjà  MM.  les  évêques,  avertis  par  des  circulaires  du  ministère 
des  cultes,  ont  transmis  des  instructions  analogues  à leurs 
curés.  Cet  exemple  ne  manquera  pas  d'ètre  suivi. 

Vous  continuerez  à m’adresser  en  communication  les  pro- 
jets approuvés  par  vous  à l’appui  des  propositions  de  secours 
que  vous  croirez  devoir  me  soumettre,  toutes  les  fois  que  la 
dépense  ne  s’élèvera  pas  à 30,000  francs,  taux  à partir  du- 
quel ils  sont  nétessairement  soumis  à l’approbation  de  M.  le 
ministre  de  l’intérieur. 

Au  surplus,  quelque  empressement  que  j’aie  toujours  mis, 
ainsi  que  mes  prédécesseurs,  à accueillir  les  propositions  qui 
m’ont  été  présentées  pour  la  restauration  des  parties  artisti- 
ques de  nos  anciennes  églises,  avec  quelque  zèle  que  nous  de- 
vions continuer  de  veiller  à leur  entretien,  nous  sommes 
malheureusement  contraints,  par  suite  de  l'insuffisance  des 
ressources  de  toute  espèce  applicables  à ces  édifices,  de  ne 
concevoir  cette  restauration  que  dans  un  système  fort  res- 
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treint.  Ainsi,  il  ne  peut  être  que  très-rarement  question  de 
reconstruire  des  parties  supprimées,  dont  le  rétablissement 
n’est  pas  absolument  nécessaire  au  service  du  culte  ou  à la 
conservation  de  ce  qui  est  demeuré  sur  pied.  Nous  devons 
encore  moins  nous  flatter  d’achever  ce  que  les  siècles  anciens 
ont  laissé  imparfait  nonobstant  les  immenses  ressources  qu’ils 
trouvaient,  soit  dans  la  dotation  de  riches  abbayes  qui  ont 
élevé  tant  de  magnifiques  monuments,  soit  dans  la  piété  des 
grandes  familles  seigneuriales  ou  des  corporations,  soit  dans 
les  nombreuses  aumônes  que  la  ferveur  multipliait.  L’admi- 
nistration ne  saurait  entrer  dans  cette  voie  extrêmement 
dispendieuse,  sans  compromettre  la  conservation  de  ce  qui 
existe,  et  qui  exigerait  déjà  des  moyens  beaucoup  plus 
considérables  que  ceux  dont  nous  pouvons  disposer. 

Ces  observations,  commandées  par  une  économie  sévère, 
ne  s’appliquent  pas  évidemment  aux  projets  dont  les  villes 
pourraient  supporter  la  dépense  en  totalité  ; mais  alors  la 
question  sortirait  des  attributions  du  ministère  des  cultes, 
pour  rentrer  dans  celles  du  ministère  de  l’intérieur. 

L’intérêt  que  le  Gouvernement  et  l'administration  doivemt 
porter  aux  églises  qui  peuvent  être  comptées  parmi  les  mo- 
numents de  l'art,  ne  saurait  leur  faire  perdre  de  vue  les 
besoins  des  édifices  plus  modestes  qui  n’ont  pour  recom- 
mandation que  le  service  auquel  ils  sont  destinés.  Nous 
devons  donc  mettre  tous  nos  soins  à répartir  les  fonds  de 
manière  que  le  village  le  plus  retiré  éprouve  les  effets  de  la 
commune  sollicitude  pour  son  église  rustique,  aussi  bien 
que  s’il  s’agissait  d'une  localité  et  d’un  monument  plus 
importants..... 

MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

« 

Paris,  le  !««■  décembre  1838. 

M.  le  Préfet,  la  répartition  des  fonds  de  secours  affectés 
à la  réparation  ou  à la  reconstruction  des  édifices  du  culte 
paroissial  a donné  occasion  à mon  prédécesseur  de  vous 
adresser,  ainsi  qu’à  MM.  les  évêques,  des  instructions  très- 
précises  et  très-détaillées  sur  les  soins  que  les  administra- 
tions locales  doivent  apporter  à la  conservation  ei  à la  res- 
tauration des  églises  qui  offrent  quelque  intérêt  sous  le 
rapport  de  l’art. 

En  rappelant  ces  instructions  par  ma  circulaire  du  6 juin 
de.mier,  je  n’ai  pas  eu  besoin  d’observer  qu’elles  s’étendaient 
naturellement  aux  églises  cathédrales.  Il  eût  été  superflu  de 


478  HUITIÈME  PAETIE. 

faire  remarquer  que  ces  édifices,  d'un  ordre  supérieur  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  comptant  pour  la  plupart  dans 
le  nombre  des  chefs-d’œuvre  d’architecture  dont  s’honore  la 
France,  ne  méritaient  pas  moins  de  sollicitude  que  les  antres; 
mais  ils  se  trouvent  placés,  sous  le  rapport  de  l 'administra- 
tions, dans  une  situation  qui  peut  exiger  quelques  explications 
particulières. 

Les  églises  cathédrales  ne  sont  pas  sorties,  comme  les  égli- 
ses paroissiales,  des  mains  du  domaine  ; elles  sont  demeurées 
la  propriété  de  l'Etat,  qui  pourvoit  à leur  entretien,  à leur 
réparation,  à leur  achèvement,  sur  les  fonds  du  trésor  public 
alloués  pour  cette  destination  au  budget  du  ministère  des 
cultes  ; elles  rentrent  aifisi  directement  dans  les  attributions 
spécialement  dévolues  à ce  ministère  C'està  lui  que  doivent 
être  soumis  les  projets  des  architectes,  établis  sur  un  pro- 
gramme donné  par  l’autorité  diocésaine,  « le  premier  et  le 
» meilleur  juge,  sinon  de  ce  que  la  conservation  du  bâtiment 
» ou  la  perfection  du  goût  peut  réclamer,  du  moins  de  ce  qui 
» est  convenable  pour  tes  cérémonies  religieuses.  » ( Circulaire 
du  12  septembre  1820.) 

Ce  n’est  aussi  qu’avec  l’approbation  du  raîflistre  des  cultes 
que  l’on  y peut  exécuter  les  modifications  ou  embellisse- 
ments dont  la  fabrique  ferait  les  frais,  soit  avec  ses  propres 
ressources,  soit  avec  les  fonds  qui  seraient  mis  à sa  disposi- 
tion parla  piété  des  fidèles,  (i Même  circulaire,) 

Le  clergé  et  les  fabriques  des  cathédrales  doivent  com- 
prendre, en  effet,  que  n’ayant  que  le  simp  e usage  des  églises, 
il  ne  saurait  leur  être  permis  d'y  faire  aucune  disposi- 
tion susceptible  de  les  attaquer  soit  dans  leur  construc- 
tion, soit  dans  leur  ornementation,  et  qu’ils  doivent  se  bor- 
ner à émettre  des  vœux  que  je  consulterai  toujours  avec  un 
vif  intérêt,  et  que  je  m'empresserai  d'accueillir  lorsque  j'en 
aurai  la  possibilité,  après  les  avoir  soumis  à l’examen  des 
gens  de  l’art. 

Les  dispositions  de  la  loi  du  18  juillet  1837  (1),  qui  dis- 
pensent les  communes  de  soumettre  à l’approbation  de  l’au- 
torité supérieure  les  projets  de  travaux  à faire  aux  édifices 
communaux,  et  dont  la  dépense  n’est  pas  évaluée  à plus  de 
30,000  francs  ne  sont  nullement  applicables  ici,  même  par 
analogie. 

Les  communes  n’ont  obtenu  cette  dispense  qu’en  faveur  de 
leur  droit  de  propriété,  et  parce  que  ce  sont  elles  qui  fout 
la  dépense.  Quant  aux  cathédrales  et  autres  édifices  diocé- 


(i)  Voye%  ci-aprè»,  g S. 
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sains,  il  est  évident  que  l'Etat,  propriétaire  à son  tour, 
intéressé  par  conséquent  au  plus  haut' degré  à leur  conser- 
vation, chargé  d'ailleurs  de  pourvoir  au  paiement  des  tra- 
vaux sur  un  crédit  dont  il  est  obligé  de  calculer  la  réparti- 
tion entre  tous  les  diocèses,  de  manière  à assurer  partout  le 
service  de  l’année,  ne  peut  laisser  à l'autorité  secondaire  la 
faculté  d’ordonner  ou  d'autoriser  des  dépenses  dont  le  mi- 
nistre responsable  n’aurait  pas  été  mis  à même  d’apprécier 
préalablement  la  convenance  par  rapport  au  monument  ou  à 
sa  destination,  ou  l’opportunité  par  rapport  aux  besoins  ou 
aux  ressources. 

Uu  motif  non  moins  impérieux  exigerait  ce  contrôle,  en 
l’absence  même  des  considérations  que  je  viens  d'énumérer. 
La  restauration  de  la  principale  église  dn  diocèse  semble  de- 
voir être  un  type  offert  aux  communes  de  la  circonscription, 
qui  ont  uue  église  à réparer.  Si  cette  restauration  est  faite 
avec  intelligence,  il  en  rcssoitiraun  bon  exemple  dont  pro- 
fiteront les  localités*  secoudaires.  Or,  il  est  malheureusement 
démontré  par  une  multitude  de  faits,  que  le  zèle,  d'ailleurs 
si  louable  des  chapitres  et  des  fabriques,  n’est  pas  une  sûre 
garantie  cnptre  des  mutilations  infiniment  regrettables.  Le 
ministre  ne  peut  donc  se  départir  en  aucune  manière  de  la 
haute  tutelle  qui  lui  est  attribuée. 

Dans  quelques  circonstances,  des  poursuites  ont  dû  être 
exercées  contre  des  administrateurs  qui  s’étaient  permis  de 
mutiler  les  édifices  religieux  confiés  à leurs  soins,  sous  des 
prétextes  de  restauration  ou  d’amélioration;  mais  ces  répres- 
sions taidives  ne  rétablissent  pas  un  objet  d’art  qui  a été  dé- 
tiuit  ou  déshonoré.  Il  faut  donc  s'attacher  principalement  à 
prévenir  de  tels  abus. 

11  faut  observer,  au  reste,  que  souvent  le  ministre  et  les 
artistes  qu’il  consulte  sur  les  projets,  ne  peuvent  juger  que 
très-imparfaitement  de  leur  convenance  relative,  faute  de 
connaître  suffisamment  l’importance  ou  le  caractère  du  mo- 
nument. 11  est  fort  difficile  d'exiger  que  les  architectes  ap- 
puient ces  projets,  quelquefois  peu  considérables,  de  dessins 
d'ensemble  qui  occasionneraient  des  frais  dont  seraient  loin 
de  les  couvrir  les  honoraires  alloués  en  raison  des  travaux  à 
faire.  On  sait  cependant  qu’une  dépense  minime  peut  suffire 
pour  dénaturer  le  caractère  d’un  édifice.  L’administration 
supérieure  doit  donc  désirer  d’être  mieux  renseignée  qu’elle 
ne  l’est  généralement  sur  l’état  et  le  mérite  des  édifices  pla- 
cés dans  ses  attributions,  et  rechercher  les  moyens  pratica- 
bles d’obtenir  ce  résultat. 

La  visite  de  quelques-unes  de  nos  principales  cathédrales 
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a procuré  au  ministère  des  cultes  d’utiles  enseignements 
qui  se  compléteront  au  fur  et  à mesure  que  les  occasions  se 
présenteront;  les  résultats  produits  par  ces  investigations 
n’ont  fait  que  mieux  ressortir  la  nécessité  de  réunir  une 
collection  générale  des  plans,  élévations  et  descriptions  des 
édifices,  que  l’on  puisse  sans  cesse  consulter.  Le  relevé  des 
dessins  est  une  opération  dispendieuse,  qui  ne  peut  marcher 
que  lentement  et  se  terminer  qu’avec  le  temps.  On  ne  ren- 
contrerait pas  les  mêmes  obstacles  à l'égard  des  descriptions 
archéologiques  qui,  à elles  seules,  ollriraient  déjà  de  si  utiles 
lumières,  et  pour  lesquelles  MM.  les  préfets  trouveraient  sans 
doute  de  précieuses  ressources  auprès  des  sociétés  savantes 
organisées  dans  leurs  départements  ou  dans  ceux  qui  les 
avoisinent. 

Il  serait  très-profitable  à l'art,  à la  science  et  aux  monu- 
ments mêmes,  que  le  ministère  des  cultes  pût  recueillir,  en 
attendant  un  travail  plus  complet,  au  moins  des  notices  suc- 
cinctes indiquant,  pour  chaque  cathédrale  (1)  : 

Les  diverses  époques  de  sa  construction  ; 

Les  altérations  ou  mutilations  qu’elle  a subies  ; 

Le  caractère  et  l’état  de  ses  vitraux; 

Les  monuments  qu’elle  renfermait  ou  qu’elle  renferme  en- 
core; 

Le  caractère  et  l’état  de  ses  boiseries;  > , 

L’indication  ou  la  description  des  objets  remarquables  de 
toute  sorte  que  possède  la  sacristie  ou  le  trésor; 

L’indication  ou  la  description  des  tableaux  remarquables 
qui  existent  dans  l’église  ou  dans  ses  dépendances  ; 

Les  noms  des  architectes,  sculpteurs,  verriers  ou  peintres 
qui  ont  fait  ou  restauré  l’édifice,  ses  monuments,  vitraux  ou 
tableaux* 

Ceux  clés  personnages  remarquables  qui  y sont  inhumés. 

Il  est  encore  intéressant  de  connaître  si  l'église  a été  re- 
grattée ou  badigeonnée; 

Si  l’on  pourrait  espérer  de  découvrir  d’anciennes  pein- 
tures sous  le  badigeon; 

Enfin,  si  l’architecture  se  trouve  encombrée  par  des  ta- 
bleaux placés  dans  des  baies,  dans  des  arcades,  accrochés 
aux  colonnes  ou  piliers,  et  s’il  ne  serait  pas  possible  de  les 
transporter  dans  des  endroits  mieux  disposés  pour  les  re- 
cevoir. 

• 

( i ) Voyez  les  dem«o<l«»  de  renielgnemeol»  de  même  namre  contenue»  dan»  U cir- 
culaire du  SO  décembre  1844,  au  »ujei  de»  égliaet  paroiwialr»,  ainti  que  le»  prcacrip— 

' tien»  concernant  leur  contervalioo. 
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Je  sais  que,  dans  plusieurs  endroits,  il  a été  fait  abandon 
aux  musées  ou  aux  bibliothèques  des  localités,  de  tableaux, 
de  sculptures  ou  d’objets  d’art  provenant  de  démolitions, 
de  changements  de  dispositions  intérieures,  ou  misàdéco'v-  * 
vert  par  des  fouilles  pratiquées  soit  dans  les  églises  cathé- 
drales, soit  dans  leurs  dépendances;  il  en  a été  de  même  à. 
l’bgard  d’anciens  missels,  d’anciens  chartriers,  etc.  11  y avait 
saus  doute  un  grand  avantage  à assurer  ainsi  la  conservation 
de  ces  objets  précieux;  cependant  on  a eu  tort  d’oublier,  et 
l’on  ne  doit  point  perdre  de  vue  pour  l’avenir,  que  ces  objets 
étant,  comme  les  cathédrales  dont  ils  proviennent,  la  pro- 
priété de  l’Etat,  il  n’appartient  qu’au  Gouvernement  d’en 
disposer,  et  qu’aucune  fouille  pour  la  recherche  des  monu- 
ments disparus  ne  peut  avoir  lieu  dans  ces  églises  sans  mon 
autorisation  spéciale. 

Quelques  évêchés,  quelques  séminaires  possèdent  des  égli- 
ses ou  chapelles  qui  peuvent  être  également  classées  parmi 
les  monuments  de  l’art;  ces  édifices  exigent  les  mêmes  soins, 
la  même  surveillance.  Il  n’est  pas  plus  permis  de  les  mutiler 
ou  de  les  dénaturer  que  les  autres  églises.  Partout  enün  où 
l’art  se  montre,  il  doit  être  respecté  (1). 

MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  27  avril  1839. 

M.  le  Préfet Mes  prédécesseurs  ont,  à diverses  reprises. 

notamment  par  leurs  circulaires  des  20,  29  décembre  1834 
et  25  juin  1838,  appelé  l’attention  de  l’administiation  dé- 
partementale et  de  l’administralion  diocésaine  sur  la  con- 
servation des  objets  d’art  que  possèdent  les  églises,  tels  que 
sculptures,  boiseries,  tableaux,  vitraux  peints,  reliquaires, 
livres  de  liturgie,  etc.  ^ 

Des  faits  récents  et  assez  nombreux  qui  me  sont  signalés, 
me  douuent’la  preuve  que  les  abus  que  les  instructions  dont 
je  viens  de  parler  devaient  faire  cesser,  n’en  continuent  pas 
moins,  soit  Larce  que  les  instructions  n’ont  pas  été  publiées, 
soit  parce  que  l’autorité  a négligé  d’exercer  une  surveillance 
assez  active 

C’est  avec  regret  que  je  suis  obligé  de  dire  que  le  plus  sou- 
vent ces  actes  répréhensibles  sont  commis  sous  les  yeux,  et 
môme  avec  la  participation  de  la  fabrique  ou  du  clergé  de  la 
paroisse,  soit  pour  augmenter  les  ressources  de  la  caisse 

(i)  Voyez  In  circulaire  du  10  août  1811. 
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fabricienne,  soit  pour  donner  plus  de  jour  à l'église,  lors- 
qu’il s’agit  de  verrières  peintes,  ou  pour  la  débarrasser  de 
vieilleries,  quand  il  est  question  d'objets  mobiliers. 

# Il  faut  donc  redoubler  d’efforts  pour  mettre  un  terme  à ces 
actes  blâmables,  et  pour  faire  comprendre  à ceux;  qui  se- 
raient tentés  de  s’y  livrer  ou  de  les  tolérer,  que  ce  n’est  pas 
seulement  l’art  qui  en  souffre,  mais  qu’il  en  résulte  une  at- 
teinte réelle  à la  propriété,  susceptible  d’être  poursuivie  de- 
vant les  tribunaux. 

Les  communes  ont  été  reconnues  propriétaires  des  églises; 
les  fabriques  n'en  ont  que  l'usage.  Instituées  par  la  loi  pour 
veiller  à la  conservation  et  à l’entretien  des  temples  ( ar- 
ticle 76  de  la  loi  du  18  germinal  an  X),  elles  ne  peuvent  donc, 
à aucun  titre,  en  disposer  à leur  gré,  les  mutiler  ou  les  al- 
térer. Elles  sont  responsables  des  dévastations  qu’elles  y lais- 
sent commettre,  et  les  autorités  municipales  sont  en  droit 
de  s’opposer  â la  destruction,  à la  vente  ou  «\  l’échange  de 
tout  ce  qui  tient  à l’édifice,  quand  même  la  fabrique  l’aurait 
orné,  décoré  ou  réparé  de  ses  propres  ressources.  Les  limites 
imposées  sous  ce  rapport  à l’administration  fabricienne , * 
n’existent  pas  moins  pour  l’administration  communale,  car 
la  commune  n'est  possesseur  pareillement  que  pour  conser- 
ver, et  non  pour  détruire 

MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  30  mai  1839. 

M.  le  Préfet Aucun  fonds  ne  pourra  être  ordonnancé 

qu’après  qu’il  aura  été  pourvu  à l’entier  accomplissement  des 
formalités  prescrites  par  les  instructions  antérieures,  à l’effet 
de  justifier  de  la  nécessité,  de  la  convenance  et  de  la  quotité 
de  la  dépense,  de  l’impuissance  des  fabriques  et  des  com- 
munes à y faire  face,  et  de  l’importance  du  déficit  auquel  il 
convient  d'appliquer  un  secours.  Plus  les  demandes  se  mul- 
tiplient, et  plus  il  devient  indispensable  de  tenir  la  main  à 
leur  régularisation  complète,  afin  d’éviter  que  le  but  de  la 
loi,  qui  n’a  été  que  de  venir  au  secours  des  communes  néces- 
siteuses pour  des  dépenses  urgentes  et  constatées,  finisse  par 
être  manqué. 

Je  n’ajouterai  rien  aux  recommandations  qui  vous  ont  été 
faites  itérativement,  Monsieur  le  Préfet,  de  veiller  attentive- 
ment à ce  que  les  réparations  projetées  aux  églises  ne  devien- 
nent des  occasions  de  mutilations  ou  de  dévastations;  vous 


Digitized  by  Google 

\ 


ACTES  MINISTÉRIELS.  483 

continuerez  toujours  d’envoyer,  à l’appui  de  vos  propositions, 
les  objets  approuvés  préalablement  par  vous. 

L'extrême  pénurie  des  ressources  c omparées  à la  multipli- 
cité des  besoins  fait  un  devoir  de  choisir  parmi  les  demandes 
celles  qui  ne  peuvent  être  ajournées  sans  péril.  Ainsi,  la  ré- 
paration ou  la  reconstruction  d’une  église  en  ruines  est  un 
objet  plus  urgent  que  le  simple  agrandissement  d’une  église 
dont  l’étendue  n’est  pas  suffisante.  Sans  doute,  il  est  d’un 
grand  intérêt  que  toute  la  population  de  la  paroisse  puisse 
trouver  place  dans  l’église  : c’est  un  moyen  de  favoriser  les 
habitudes  religieuses  et  l’instruction  morale  qui  en  est  le 
résultat;  mais  il  est  convenable  de  remarquer  que  le  plus 
souvent  cette  insuffisance  n’est  que  la  conséquence  de  la  réu- 
nion de  plusieurs  communes  en  une  seule  paroisse;  or  ces 
agglomérations  tendent  à diminuer,  par  le  fait  de  la  création 
successive  de  nouvelles  succursales.  Le  moment  viendra,  nous 
devons  l’espérer,  où  toutes  les  localités  qui  ont  quelques 
droits  à celte  faveur,  l’obtiendront  à leur  tour;  mais  cet  es- 
poir n'est  pas  vu  sans  un  certain  déplaisir  par  quelques 
chefs-lieux  qui  redoutent  le  jour  où  ils  demeureront  réduits 
à leurs  propres  ressources,  et  s’empressent  de  profiter  de 
l'état  actuel,  pour  forcer  les  communes  qui  leur  sont  réunies 
à faire  à l’église  de  la  paroisse  des  dépenses  assez  considé- 
rables, afin  de  les  y attacher  ensuite  en  vue  des  sacrifices  con- 
sommés. 

J’étends  ces  observations  à la  reconstruction  des  clochers, 
à l'acquisition  ou  à la  construction  des  presbytères. 

Ces  sortes  d’entreprises,  à moins  de  cas  très-particuliers, 
doivent  être  ajournées  au  moins  jusqu’à  ce  que  les  ressources 
locales  puissent  dispenser  de  solliciter  des  secours  que  nous 
sommes  obligés  de  réserver  pour  des  dépenses  que  le  péril  ou 
la  nécessité  de  le  prévenir, ne  sauraient  permettre  de  différer; 
encore  mieux  doit-on  ajourner  des  travaux  qui  ne  sont  com- 
mandés que  par  de  simples  convenances,  et  dont  la  non-exé- 
cution ne  laisserait  rien  en  souffrance. 

Je  vous  engage  à adresser  des  observations  dans  ce  sens  aux 
autorités  municipales. 

MINISTÈRE  DE  ^INTÉRIEUR. 

Paris,  le  19  février  1841. 

M.  le  Préfet Toutes  les  demandes  de  secours,  tous 

les  projets  de- travaux  à exécuter  qui  concernent  les  monu- 


484  HUITIÈME  PARTIE. 

monts  historiques,  doivent  être  adressés  au  ministère  de 
l’intérieur. 

Là,  ils  sont  examinés  par  une  commission  spéciale  atta- 
chée à mon  département,  et  aucune  décision  n’est  rendue 
que  sur  son  rapport.  Cette  commission  est  la  seule  qui  puisse 
être  utilement  saisie  des  affaires  relatives  à la  conservation  de 
ces  monuments,  et  je  vous  invite  à ne  pas  la  confondre  avec 
d’autres  commissions  ou  comités  qui  s’occupent  de  recherches 
archéologique»,  et  qui  u’out  aucune  relation  directe  avec  le 
ministère  de  l’intérieur. 

Pour  qu'une  affaire  puisse  être  mise  utilement  sons  les  yeux 
de  la  commission  des  monuments  historiques,  il  est  nécessaire 
de  m’adresser  les  pièces  suivantes  : 

1°  Un  exposé  des  besoins  du  monument  et  de  son  état 
actuel. 

2°  Une  notice  historique  et  une  description. 

3°  Des  plans,  coupes,  dessins,  ou  du  moins  des  croquis  et 
un  plan  avec  des  mesures. 

4°  Un  devis  rédigé  par  un  architecte,  aussi  détaillé  que 
possible,  des  travaux  projetés  (1). 

Ces  travaux  seront  divisés  en  trois  catégories. 

la  première  comprend  les  travaux  très-urgents  qui  ont 
pour  objet  la  consolidation  immédiate  de  l'édifice. 

La  seconde,  les  travaux  moins  urgents  qui  concernent  la 
conservation. 

La  troisième,  ceux  qui  peuvent  toujours  être  différés,  et 
qui  doivent  en  compléter  la  restauration.  On  devra  enfin  in- 
diquer dans  le  même  devis,  les  dépenses  qui  ne  peuvent  être 
divisées  en  raison  de  la  nature  des  travaux  ou  de  toutes  au- 
tres circonstances. 

Lorsque  les  architectes  des  départements  auront  besoin  de 
leurs  plans  et  devis  pour  mettre  les  travaux  en  voie  d'exécu- 
tion, ils  enverront  au  ministère  des  copies  des  devis  et  des 
calques  des  plans,  qui  resteront  dans  les  dossiers,  pour  être 
consultés  par  les  membres  de  la  commission,  et  servir  de 
0 bases  à la  correspondance. 

Quelquefois  peut-être,  il  serait  difficile  de  faire  exécuter 
les  plans  et  dessins  que  je  demande;  mais  outre  que  la  com- 
mission n’exige  point  un  travail  graphique  très-soigné,  vous 
devrez  demander  an  Conseil  général,  des  allocations  spéciales 
pour  indemniser  l’architecte  de  votre  département,  que  vous 
chargerez  de  ces  études  préparatoires;  vous  lui  adjoindrez 


(i)  Voyez  le»  renseignements  demandés  par  la  circulaire  du  ministre  de  la  justice 
et  des  cuites,  du  30  décembre  1834. 
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autant  que  possible  le  correspondant  de  mon  ministère,  l’ins- 
pecteur des  monuments  historiques  de  votre  département. 

Vous  n’ignorez  pas,  Monsieur  le  Préfet,  que  les 

secours  dont  je  dispose,  ne  peuvent  être  accordés  qu’à  des 
édifices  qui  offrent  un  intérêt  réel  sous  le  rapport  de  l’art, 
et  s'appliquer  qu’à  des  travaux  de  conservation  ou  de  répara- 
tion. Bien  qu’un  très-grand  nombre  d’édiGces  religieux  soient 
classés  parmi  les  monuments  historiques,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  faire  remarquer  que  c’est  uniquement  en  raison  do 
leur  architecture  ou  des  souvenirs  qu'ils  rappellent,  qu’ils  ont 
droit  aux  secours  de  mon  département.  Quant  aux  travaux 
d’agrandissement  ou  d'appropriation  utiles  dans  tout  autre 
intérêt  que  celui  de  l’art,  vous  ne  devez  pas  négliger  de  m’eh 
entretenir,  lorsqu’ils  altéreraient  d’une  manière  fâcheuse,  la 
disposition  primitive  ou  le  caractère  monumental  d'un  édi- 
fice. 

En  recevant  l’avis  d’une  allocation  de  mon  ministère,  vous 
serez  toujours  informé  de  l'emploi  précis  qu'elle  doit  recevoir, 
et  si  cette  destination  était  changée,  la  dépense  demeurerait 
à la  charge  des  autorités  qui  auraient  favorisé  ou  toléré  cet 
abus. ...  * • 

Lorsque  les  conseils  municipaux  auront  à s’occuper  de 
projets  d'alignement;  vous  devrez  leur  recommander  de  sub- 
ordonner ces  projets  aux  monuments  existants  dans  les  com- 
munes ; vous  pourrez  également  les  exhorter  à profiter  de 
cette  occasion  pour  débarrasser  un  édifice  remarquable  des 
’ constructions  modernes  qui,  trop  souvent,  en  obstruent  les 
abords,  et  en  compromettent  la  conservation. 

Le  classement  sur  la  liste  de  la  commission,  constate 

seulement  qu’un  édifice  est  intéressant  par  son  architecture  ; 
il  est  signalé  à l’attention  des  conseils  communaux  et  dépar- 
tementaux ; mais  en  le  désignant  comme  un  monument,  le 
ministère  de  l’intérieur  ne  s’engage  nullement  à donner  des 
fonds  pour  le  restaurer,  obligé  par  la  faiblesse  des  ressources 
dont  il  dispose,  à faire  un  choix  très-restreint  parmi  le  grand 
nombre  de  monuments  classés.  Je  considérerai  toujours 
comme  un  titre  à ma  sollicitude,  les  sacrifices  qui  auraient  été 
consentis  par  les  communes  ou  les  départements 

MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  29  juin  1841. 

....  L’examen  des  demandes  de  secours  et  des  dossiers  qui 
s’y  rattachée  t m’a  fait  reconnaître,  M.  le  Préfet,  que  souvent 
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les  Instructions  données  par  mes  prédécesseurs,  notamment 
dans  les  circulaires'  des  20  mai,  20  et  29  décembre  1834, 
22  juillet  1836,  25  février  1837,  et  25  juin  1838,  ont  été 
pins  ou  moins  négligées"  J'ai  remarqué  aussi  la  disposition 
fâcheuse  des  conseils  municipaux  à se  soustraire  aux  obliga- 
tions que  leur  imposent  le  décret  du  30  décembre  1809  et 
la  loi  du  1.8  juillet  1837  (1). 

Il  est  nécessaire  de  remédier  aux  abus  qui  tendent  à s’in- 
troduire dans  l’action  administrative,  et  je  suis  fermement 
résolu  à refuser  toute  allocation  aux  communes  qui  n’au- 
raient pas  préliminairement  assuré  l’exécution  franche  et 
entière  de  toutes  les  conditions  auxquelles  seulement  elles 
peuvent  y prétendre  ; c’est  pourquoi  je  vais  poser  avec  pré- 
cision les  principes  qui  dirigent  l'administration  des  cultes 
en  cette  matière,  et  auxquels  il  ne  sera  dérogé  sous  aucun 
prétexte. 

Le  crédit  général  qui  m’est  ouvert  est  défiDi  par  la  loi  des 
finances  ; je  ne  puis  en  changer  la  nature.  Il  est  destiné  aux 
communes  et  ne  constitue  qu'un  fonds  de  secours  ; de  là  deux 
conséquences  absolues  : 

1°  Il  faut  que  la  circonscription  en  faveur  de  laquelle  le 
concours  de  i’Etat  est  réclamé,  soit  constituée  à titre  do 
cure,  de  succursale  ou  de  chapelle,  selon  le  voeu  du  décret 
du  30  septembre  1807  (2)  ; que  son  église  soit  régie,  en  ce  qui 
touche  ses  intérêts  temporels,  par  un  conseil  de  fabrique,  et 
qu’elle  ait  des  ressources  propres  et  spéciales  après  l’épui- 
sement desquelles  elle  ait  le  droit  de  recourir,  au  besoin,  à 
l’administration  municipale. 

Ainsi  donc,  nulle  demande  pour  une  église  qui  ne  se  trou- 
verait pas  dans  ces  conditions,  n'est,  sous  aucun  prétexte, 
admissible.  . 

J'ajoute  immédiatement  une  observation  importante  : les 
circonscriptions  nouvellement  érigées  sous  un  titre  légal  no 
seront  point  elles-mêmes  admises  à participer  aux  subven- 
tions dont  il  s’agit  dans  le  cours  des  premières  années  qui 
suivront  la  date  de  l’ordonnance  d’érection,  hors  les  cas  d’é- 
vénements extraordinaires  et  de  force  majeure.  La  raison  en 
est  que  la  faveur  dont  elles  ont  été  l’objet  ne  leur  a été  faite 
que  parce  qu’elles  ont  justifié  de  i’exUtencc  dans  leur  clief- 

0)  Voyez  cl-oprè»,  g S. 

fa)  I*  décret  du  30  «cptembre  IfOT  o’émel  point  Je  rau  ; il  a pour  objet  de  limiter 
le  nombre  de»  succursales,  d'ordonner  qu'il  aéra  fait  en  conséquence  une  nournlle  cir- 
conscription générale,  et  d* accorder  la  faculté  de  faire  ériger  en  chapeilea  on  anueeev 
Iea  église»  qui  ne  (eront  point  comprise»  dau»  cette  circonscription. 
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lieu,  d'abord  d'une  église  convenable,  et  puis  d’un  presbytère 
en  bon  état,  ou  que,  tout  au  moins,  elles  ont  pris  l’engage- 
ment de  loger  le  desservant  qui  leur  a été  donné  ou  de  loi 
fournir  une  indemnité  convenable. 


2°  Nul  secours  ne  sera  accordé  aux  mêmes  fins  qu’autant 
que  la  fabrique,  se  trouvant  réduite  à l’impossibilité  de  sub- 
venir k la  dépense,  la  commune  aura  contracté  l’obligation 
d'y  contribuer  pour  une  somme  notable.  Ce  ne  serait  plus, 
en  effet,  un  simple  secours,  une  subvention  proprement  dite, 
que  l'on  voudrait  obtenir  du  trésor,  s’il  était  possible  de  le 
charger,  au  principal,  de  la  dépense  entière  pour  laquelle  on 
ne  réclame  que  son  concours. 

Le  décret  du  30  décembre  1809,  article  37,  énumère  les 
obligations  des  fabriques  et  leur  enjoint,  en  ca9  d’insuffi- 
sance de  leurs  revenus,  de  faire  toute  diligence  pour  qu'il 
soit  pourvu  aux  réparations  et  reconstructions  des  édifices 
du  culte,  ainsi  que  le  tout  est  réglé  au  chapitre  IV  du  même 
décret.  Dans  ce  chapitre  est  compris  l’article  92,  qui  dispose 
que  les  communes  sont  tenues  de  suppléer  à l’insuffisance 
des  revenus  de  la  fabrique,  dans  les  cas  indiqués  en  l’ar- 


ticle 37,  de  fournir  aux  curés  ou  desservants  un  presbytère, 
ou,  à défaut  de  presbytère  et  do  logement,  une  indemnité 
pécuniaire,  et  enfin  de  pourvoir  aux  grosses  réparations  des 


édifices  consacrés  au  culte. 


La  loi  du  18  juillet  1837  rappelle  le  môme  principe  et  dê- 
dare  obligatoires  pour  les  communes  les  charges  qui  en  dé- 
rivent (article  30,  §§  14  et  10).  Ainsi  donc,  ces  charges  pèsent 
snr  les  fabriques  d’abord,  «t  subsidiairement  sur  les  com- 
munes qui,  légalement,  ne  peuvent  s’en  affranchir.  S'il  le 
juge  f»  propos,  l’Etat  vient  en  aide  aux  communes.  Son  in- 
tervention est  une  faveur,  et  cette  faveur  n’est  accordée  qu’à 
titre  de  subvention  (1). 

D'un  autre  côté,  dans  l’esprit  de  la  loi  des  finances,  dans 
l’intention  du  Gouvernement  et  des  chambres,  les  fonds  de 
secours  aux  communes  pour  les  édifices  du  culte  sont  exclu- 
sivement affectés  aux  grosses  réparations  et  aux  frais  d'ac- 
quisition ou  de  construction  des  églises  et  presbytères;  iis 
ne  peuvent  donc  être  appliqués,  en  aucun  cas,  à des  dé- 
penses d’entretien,  d’embellissement,  de  décoration  inté- 
rieure, ou  à l’achat  de  meubles  et  oruements  4e  quelque  na- 
ture qu'ils  soient  (2). 


(t)  Voir  les  circulaire»  de»  30  mai  1834  et  25  juin  1838. 

(t)  Ce  principe  est  identique  arec  celui  poié  daD»  la  circulaire  du  ministre  de  i in- 
térieur, du  19  férrier,  qui  précède.  Une  nuire  circulaire  du  23  décembre  eu  éteod  l'ap- 
plication aux  fonda  alloué*  pour  entretien  de*  édifice*  diocésain*. 
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Tout  cela  posé,  il  est  facile  de  déterminer  les  formalités  de 
^instruction  à laquelle  doit  être  soumise  toute  demande  de 
secouis  à prélever  sur  le  chapitre  XI  du  budget  des  cultes. 

Il  faut,  avant  toutes  choses,  que  le  besoin  soit  constaté,  que 
la  dépense  à faire  soit  connue  et  réglée. 

Un  homme  de  l'art  devra  donc  être  appelé,  d’abord,  à ré- 
diger un  projet  régulier  faisant  ressortir  la  nécessité  des  tra- 
vaux à entreprendre,  toutes  les  fois  qu'il  s’agira  de  construc- 
tions ou  réparations  ; il  faudra  qu'il  en  dresse  le  devis  exact, 
et  que  le  tout  soit  approuvé  par  l'autorité  compétente,  con- 
formément aux  dispositions  de  l'article  45  de  la  loi  du  18 
juillet  1837. 

A cet  égard,  je  dois  renouveler  une  recommandation  que 
mes  prédécesseurs  ont  faite  à diverses  reprises,  et  sur  la- 
quelle j’insiste  particulièrement.  La  plupart  de  nos  églises 
ont  un  caractère  monumental  plus  ou  moins  remarquable; 
souvent  les  réparations  qu’on  a cru  nécessaire  de  leur  faire 
subir  ont  été  dirigées  avec  une  telle  ignorance  ou  tout  au 
moins  avec  une  insouciance  si  étrange,  qu'elles  Vont  produit 
que  d'affligeantes  mutilations.  Vous  devez  exercer  à ce  sujet, 
soit  par  vous-même,  soit  par  vos  délégués,  la  surveillance  la 
plus  constante,  vous  opposer  à toute  entreprise  dont  il  ne 
vous  aurait  pas  été  donné  communication  et  que  vous  n’au- 
riez pas  autorisée.  Ce  n’est  qu’au  moyen  de  la  vigilance  la 

Elus  active  que  vous  pourrez  prévenir  les  actes  d'un  déplora- 
lo  vandalisme,  et  assurer  le  bon  emploi  des  fonds,  quelle 
que  soit  leur  origine  (1). 

Le  devis  dont  je  viens  de  vous  parler  étant  dressé,  qnand 
il  y a lieu,  le  conseil  de  fabrique  doit  déiibérer  et  faire 
connaître  jusqu’à  concurrence  de  quelle  quotité  il  lui  sera 
possible  de  contribuer  à la  dépense,  soit  qu’il  s’agisse  de 
constructions  ou  de  réparations  à faire,  soit  qu’il  s'agisse 
d'uue  acquisition  reconnue  nécessaire,  sur  sa  provocation  ou 
sur  celle  de  la  commune.  S'il  est  réduit  à l'impossibilité  d'y 
pourvoir  en  totalité  ou  seulement  en  partie,  il  aura  à s’a- 
dresser au  conseit  municipal  et  à lui  produire  les  justifica- 
tions en  pareil  cas  requises  ; ce  conseil  énoncera  son  opinion 
sur  la  nécessité,  l’urgence  ou  seulement  l'opportunité  de  la 
dépense  proposée;  il  dira  dans  quelles  limites  aussi  il  est 
possible  à la  commune  d’y  contribuer,  et  délibérera  sur  la 
nécessité  d’un  recours  au  Gouvernement  pour  en  obtenir 
une  subvention. 

Ces  préliminaires  remplis,  les  délibérations  de  la  fabrique 
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et  de  la  commune  vous  seront  adressées,  avec  le  budget  de 
la  fabrique,  revêtu  de  l'approbation  de  l’évêque  diocésain 
(article  47  du  décret  du  30  décembre  1809),  celui  de  la  com- 
mune réglé  suivant  l’article  33  de  la  loi  précitée  du  18  juillet 
1837,  et  en  outre  un  cerlificat  du  percepteur  ou  du  receveur 
municipal,  énonçant  le  chiffre  des  impositions  extraordi- 
naires qu’elle  supporte  et  le  nombre  d’années  durant  les- 
quelles elle  en  sera  grevée. 

Sur  le  vu  de  ces  pièces  diverses,  vous  apprécierez,  selon 
votre  conscience,  la  demande  à fin  de  secours  qu’on  aura  for- 
mulée, cl  vous  m'enverrez  le  dossier  contenant  tous  les  do- 
cuments ci-dessus,  auxquels  vous  joindrez  votre  avis  et  votre 
proposition. 

Si,  alin  de  contribuer  pour  sa  part  au  besoin  qui  s’est  pro- 
duit, la  commune  a voté  quelques  centimes  additionnels  ; si, 
pour  régulariser  son  vote,  elle  a à recourir  au  département 
de  l'intérieur;  si,  pour  toute  autre  cause,  le  môme  départe- 
ment doit  être  saisi  de  l’affaire,  vous  devrez  surveiller  l'exé- 
cution des  articles  40,  45  et  46  de  la  loi  du  18  juillet  1837; 
mais  vous  n’aurez  pas  besoin  d’attendre  que  les  autorisations 
dont  il  est  question  dans  ces  articles  soient  accordées,  pour 
me  transmettre  directement  les  pièces  relatives  au  secours 
qui  me  serait  demaudé.  L’envoi  simultané  de  vos  propositions 
au  département  de  l’intérieur  et  au  département  des  cultes 
aura  mémo  le  double  avantage  de  hâter  l'expédition  des  af- 
faires et  de  ménager  entre  mon  collègue  et  moi  un  concert 
ulile  et  souvent  indispensable  dans  ces  sortes  de  circon- 
stances. 

Il  est  arrivé  que  les  allocations  accordées  aux  communes 
ont  été  quelquefois  détournées  de  leur  destination,  ou  que, 
versées  dans  ies  caisses  municipales,  elles  y sont  demeurées 
sans  emploi,  les  travaux  pour  la  solde  desquels  elles  avaient 
été  sollicitées  n’ayant  pas  même  été  enlrepris.  C’est  là  un 
très-grave  abus  qu’il  faut  rendre  désormais  impossible.  En 
conséquence,  aucun  ordonnancement  des  sommes  allouées 
n’aura  lieu  que  lorsque  vous  aurez  acquis  la  cer^tude  et  que 
vous  m’aurez  attesté,  sous  votro  responsabilité  personnelle, 
que  ics  travaux  sont  terminés,  ou  tout  au  moins  en  plein 
cours  d’exécution  et  déjà  avancés... 

MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  6 août  1841. 

M.  le  Préfet,  dans  ma  circulaire  du  29  juin  dernier,  je 
vous  faisais  observer  que  la  plupart  de  nos  églises  ont  un  ca- 
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ractère  monumental  plus  ou  moins  remarquable;  que  sou- 
vent les  réparations,  qu'on  a cru  nécessaire  de  leur  faire 
subir,  ont  été  dirigées  avec  une  telle  ignorance,  ou  tout  au 
moins  avec  uue  insouciance  si  étrange,  qu'elles  n'ont  produit 
que  d’affligeantes  mutilations;  je  vous  invitais  à exercer  à ce 
sujet,  soit  par  vous-mème,  soit  par  vos  délégués,  la  surveil- 
lance la  plus  constante,  à vous  opposer  à touté  entreprise 
dont  il  ne  vous  aurait  pas  été  donné  communication  et  que 
vous  n’auriez  pas  autorisée;  j'ajoutais  enfin  que  la  vigilance 
la  plus  active  de  votre  part  pourrait  seule  prévenir  les  actes 
d’un  vandalisme  déplorable,  et  assurer  lo  bon  emploi  des 
fonds  qui,  quelle  que  soit  leur  origine,  sont  appliqués  aux 
réparations  des  édifices  consacrés  au  culte. 

Cette  instruction  n'est  que  le  résumé  de  celles  que  mes 
prédécesseurs  avaient  données  à diverses  époques. 

Je  suis  informé  que,  dès  longtemps,  quelque  incertitude 
existe  dans  les  esprits  sur  les  moyens  d’en  assurer  l’exécu- 
tion; que  l’#n  conteste  sur  la  nature  et  sur  les  limites  des 
attributions  assignées  abx  conseils  de  fabriques  et  aux  mu- 
nicipalités en  cette  matière;  que  l’on  dénie,  en  quelques 
lieux,  à l'autorité  départementale  le  droit  d’exercer  la  surveil- 
lance qui  lui  a été  recommandée;  j'apprends  même  quç 
d’assc-z  graves  conflits  se  sont  élevés  déjà  ou  vont  se  pro- 
duire bientôt. 

Il  m'a  paru  nécessaire,  dès-lors,  d'exposer  avec  quelque 
détail  les  principes  en  vigueur. 

L’église  consaciée  au  culte  paroissial  est,  à défaut  de  titre 
contraire,  une  propriété  communale  (avis  du  conseil  d’Etat 
du  6 pluviôse  an  xm);  mais  elle  est  affectée  pour  toujours  à 
sa  destination,  et  ia  commune  ne  peut,  sous  aucun  prétexte, 
en  disposer  pour  un  autre  usage. 

Les  fabriques  forment  une  administration  spéciale  pré- 
posée à tous  les  intérêts  matériels  concernant  le  culte  pa- 
roissial. Ainsi  elles  sont  chargées  de  veiller  à l’entretien  et 
à la  conservation  des  temples,  elles  règlent  toutes  les  dé- 
penses à faire,  elles  assurent  les  moyens  d’y  pouvoir.  (Dé- 
cret du  30  décembre  1809,  article  le,j  (1). 

Elles  ont,  en  conséquence,  un  budget  annuel;  le  chapitre 
relatif  aux  dépenses  comprend  : 1°  les  frais  de  réparation 
des  ornements,  meubles  et  ustensiles;  2°  les  réparations  lo- 
catives des  édifices;  3°  ies  grosses  réparations,  etc.  (iôid. 
article  46). 

Le  budget  de  la  fabrique  est  chaque  année  soumis  à l’ap- 

\ , 

(i)  t'ayez  ci-aprèi,  g 3. 
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probation  de  l’évèque  diocésain.  Si  les  ressources  accusées 
couvrent  les  dépenses,  le  budget  reçoit,  sans  autre  formalité, 
sa  pleine  et  entière  exécution  (ibid.  article  48). 

Toutefois  les  réparations  aux  bâtiments,  prévues  au  bud- 
get ou  délibérées  spécialement,  quelle  que  soit  leur  nature, 
ne  seront  pas  toutes  entreprises  de  plein  droit  et  sans  quel- 
ques précautions  préliminaires. 

Le  bureau  des  marguilliers  n'y  fera  procéder  sur-le-champ 
et  par  économie  qu'autant  qu’elles  n’absorberont  qu'une 
somme  de  50  francs,  dans  les  paroisses  qui  comprennent 
moins  de  mille  habitants,  et  de  100  francs  dans  celles  dont 
la  population  est  plus  considérable  (ibid.  article  41)  ; si  ce 
chiffre  doit  être  dépassé,  le  bureau,  avant  de  les  faire  exé- 
cuter, devra  en  référer  au  conseil,  (fui  ne  statuera  lui-même 
que  sur  des  emplois  de  100  francs  dans  les  paroisses  de  pe- 
tite population,  et  de  200  francs  dans  les  autres,  et  sous  la 
condition  qu’un  devis  sera  dressé  et  que  l'on  procédera  par 
adjudication  au  rabais,  après  trois  affiches  renouvelées  de 
huit  jours  en  huit  jours  (ibid.  article  12,  41  et  42). 

Les  fabriques  sont  des  établissements  publics  placés,  à ce 
titre,  comme  tous  les  autres,  sous  la  haute  tutelle  du  Gou- 
vernement, qui  l'exerce  tantôt  directement  et  sans  intermé- 
diaire, tantôt  par  son  préposé  départemental,  et  qui,  par 
conséquent,  a le  droit  de  surveiller  leurs  opérations  et  de 
leur  interdire  de  passer  outre,  si  elles  cherchaient  à se  sous- 
traire à cette  indispensable  surveillance.  • 

L'ordonnance  du  8 août  1821  (1),  disposant  (article  4)  que 
les  réparations,  reconstructions  et  constructions  des  bâti- 
ments appartenant  aux  communes , hospices  et  fabriques, 
soit  que  la  dépense  en  ait  été  assurée  avec  les  fonds  ordinai- 
res de  ces  établissements,  soit  qu'eXe  l'ait  ôté  par  des  em- 
prunts, .des  contributions  extraordinaires  votées,  des  aliéna- 
tions faites,  ou  toute  autre  voie  légale,  pourront  être  adjugées 
et  exécutées  sur  l'approbation  du  préfet  en  certains  cas,  et 
du  Gouvernement  en  certains  autres,  n’établit  pas  uu  droit 
nouveau.  Cette  ordonnance’ n'eut  point  pour  objet  d’asservir 
les  établissements  publics  à l'administration  centrale  plus 
sévèrement  qu’ils  ne  l'étaient  déjà.  Avant  sa  date,  les  pré- 
fets ne  pouvaient  autoriser  les  travaux  qu'autant  qu’ils  n’exi- 
geaient pas  une  dépense  totale  de  plus  de  1,000  francs;  en 
tout  autre  cas,  il  fallait  recourir  au  ministre.  L’ordonnanco 
fit  aux  préfets  une  plus  ample  délégation  de  pouvoirs  : elle 
n’exigea  plus  le  recours  au  ministre  que  dans  les  circons- 
tances où  les  devis  excédaient  20,000  francs. 


(j)  Voi/tt,  ci-*prè»,  J S. 
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Ed  tous  cas,  elle  est  obligatoire  pour  tous.  Les  fabriques 
y sont  nommément  désignées,  ainsi  que  les  hospices  et  les 
communes;  elles  doivent  donc  s’y  conformer. 

Une  seule  difficulté  se  présente. 

L'ordonnance  du  8 août  1821  a-t-elle  abrogé  les  dispositions 
du  décret  du  30  décembre  1809,  en  ce  qui  touche  le  pouvoir 
accordé  par  ce  décret  aux  fabriques  de  faire  exécuter,  dans 
les  limites  de  100  et  200  francs,  selon  les  cas,  saus  provo- 
quer aucune  autorisation,  les  réparations  par  elles  jugées 
nécessaires? 

Non  ; les  fabriques  sont  maintenues  dans  leurs  droits  et 
dans  leurs  prérogatives.  Cependant  votre  surveillance  ne  doit 
pas  moins  s'étendre  à toutes  leurs  opérations,  et,  lorsque 
vous  reconnaissez  qu’elles  s'égarent,  qu'elles  font  un  mau- 
vais emploi  des  fonds  dont  elles  disposent,  qu'elles  muta- 
ient et  dégradent  les  monuments  qu’elles  ont  mission  de 
conserver,  quelque  mimmes  que  soient  les  travaux  ordonnés 
par  elles,  vous  avez  le  droit  de  les  interdire  et  de  les  faire 
suspendre. 

Le  décret  de  1809  doit  être  entendu  en  ce  sens  que,  dans 
les  cas  spécifiés  dans  ses  dispositions,  les  bureaux  de  mar- 
guiiliers  et  les  conseils  de  fabrique  pourront  agir  sans  recou- 
rir pi  éalablcment  à votre  autorité,  sans  attendre  une  décision 
rendue  par  vous,  et  ce  qu’ils  auront  ainsi  fait  sera  légal,  à 
coup  sûr;  mais,  si  vous  êtes  informé  que,  quoique  faisant 
légalement  et  sans  excéder  leurs  pouvoirs,  ils  en  usent  mol 
ou  inopportunément,  vous  lenr  prescrirez  de  s’arrêter  dans 
leur  opérasion,  si  vous  ne  leur  avez  déjà  défendu  de  l’entre- 
prendre. Or  ils  devront  vous  obéir  aussitôt,  sauf  leur  pourvoi 
devers  l’autorité  supérieure,  s’ils  veulent  le  former. 

Il  serait  beaucoup  mieux,  dès-lors,  qu'avant  de  rien  ré- 
soudre ou  de  mettre  la  maiu  à l'œuvre,  ils  vous  communi- 
quassent leurs  projets,  afin  de  ne  point  être  exposés  plus 
tard  h se  voir  entravés  inopinément,  et  c'est  le  sens  qui  doit 
être  douué  à la  circulaire  du  29  juin. 

Quant  aux  communes  et  aux  administrations  municipales, 
elles  n'ont  à intervenir  que  lorsque  les  fabriques,  manquant 
de  ressources,  sont  obligées  de  recourir  à elles.  Il  serait  inu- 
tile quo  je  vous  entretinsse  de  cette  hypothèse  : le  décret  du 
30  décembre  1809  ne  soulève  à cet  ég.irü  aucun  doute  et 
n’appelle  aucune  discussion.  Vainement  en  partant  de  ce 
principe  maintenant  hors  de  toute  controverse,  que  les  égli- 
ses sont  des  propriétés  communales,  prétendrait-on  que  les 
conseils  municipaux  ont  le  droit  de  veiller  à leur  conserva- 
tion et  d’interposer  à leur  gré  leur  autorité.  L'espcce  do 
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propriété  communal*  dont  il  s'agit  échappe  à l'adminis- 
tration et  à la  surveillance  habituelle  des  municipalités;  un 
conseil  spécial  e6t  chargé  de  la  régir  pour  la  commune  et  à 
sa  place. 

f Que  l’on  remarque,  au  reste,  que  l'autorité  municipale 
n'est  pas  exclue  de  ces  conseils  divers  : le  maire  en  est  mem- 
bre de  plein  droit,  et  la  commune  s'y  trouve  ainsi  représen- 
tée, mais  seulement  par  l'un  de  ses  organes  n'ayant  qne  sa 
part  d'influence,  et  ne  pouvant  paralyser,  dès  lors,  l’action 
de  la  majorité  quand  elle  a manifesté  sa  résolution. 

Le  maire,  s’il  est  convaincu  que  la  majorité  du  conseil  de 
febrique  a failli,  n’a  plus  qu’un  moyen  à prendre  dans  le 
but  de  prévenir  ou  d’empécber  le  mal  qu’il  envisage.  Il  doit 
vous  avertir,  vous  signaler  les  faits,  exciter  votre  sollicitude, 
provoquer  votre  intervention,  et,  si  vous  lui  donnes  le 
mandat  exprès  de  s'opposer,  en  votre  nom,  remplir  ce 
mandat,  comme  vous  représentant  alors,  mais  seulement  à 
ce  titre.  Les  ordres  donnés  par  lui,  en  cette  qualité,  émane- 
ront de  vous,  et  la  fabrique  sera  tenue  d’y  obtempérer. 

Lue  dernière  observation.  Les  conseils  de  fabrique  relèvent 
aussi  de  l’autorité  diocésaine,  en  ce  qui  concerne  le  régle- 
ment de  leurs  dépenses  et  la  plupart  des  actes  de  leur  ad- 
ministration. (Décret  du  30  décembre  1809,  articles  47,  62, 
72,  87  et  autres.)  Il  se  pourrait  que  l'évêque  considérât 
comme  utile  ou  nécessaire  une  entreprise  affectant  les  édifi- 
ces consacrés  au  culte  qui  vous  paraîtrait,  à vous,  nuisible  à 
quelques  égards,  et  qu’il  insistât,  dès  lors,  pour  qu’elle  fût 
exécutée  contrairement  à votre  avis.  Ces  sortes  de  dissenti- 
ments no  peuvent  être  qu’exlrèmement  rares.  Il  est  difficile 
que  le  préfet  et  l’évêque,  après  s’être  communiqué  leurs 
vues  respectives,  ne  finissent  point  par  s'entendre  et  par 
tomber  d'accord  ; mais,  s’il  arrivait  qu’il  n’en  fût  pas  ainsi, 
je  devrais  en  être  averti  sur-le-champ,  afin  de  statuer  ce  qu’il 
appartiendrait,  toutes  choses  demeurant  en.  l'état,  au  reste, 
jusqu'à  ma  décision. 

MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  10  août  1841. 

M.  le  Préfet,  l'administration  de9  cultes  a signalé  plusieurs 
fois  n la  sollicitude  des  autorités  départementales,  le  besoin 
qu’elle  a d'obtenir  des  documeuts  exacts  sur  les  édifices  dio- 
césains (cathédrales,  évêchés,  séminaires),  qui  existent  dans 
chaque  département. 

Monuments  religieux.  42 
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Une  première  circulaire  du  25  octobre  1824,  demandait  k 
MM.  les  Préfets  des  renseignements  généraux  et  précis  sur 
l’origine,  la  situation,  la  convenance  de  ces  édifices,  et  sur 
les  réparations  que  leur  état  semblait  exiger. 

Le  1er  décembre  1838,  l’un  de  mes  prédécesseurs,  en  tra- 
çant les  règles  à suivre  pour  leur  restauration,  témoignait  le 
désir  d’obtenir,  sur  chacun  d’eux,  une  notice  descriptive  som- 
maire en  attendant  un  travail  plus  complet. 

Ce  double  appel  est  demeuré  presque  sans  résultat  ; plu- 
sieurs de  vos  collègues  ont  négligé  d’y  répondre,  d’autres 
ont  fait  rédiger  des  mémoires  superficiels  ou  tronqués  qui 
n’ont  satisfait  nullement  auxvueset  aux  espérancesde  l'admi- 
nistration centrale,  ou  de  volumineux  rapports  dans  lesquels 
les  détails  exposés  sans  ensemble  sont  noyés  dans  de  vagues 
digressions.  Quelques-uns  seulement  ont  transmis  d’intéres- 
santes notices  attestant,  de  la  part  de  leurs  auteurs,  l’intel- 
ligence de  l’œuvre  que  mes  prédécesseurs  avaient  réclamée. 

Depuis  que  ces  envois  sont  parvenus,  au  reste,  le  temps  a 
marché  et  ses  ravages  ont  plus  ou  moins  cruellement  atteint 
les  magnifiques  mouuments  du  génie  et  de  la  piété  de  nos 
pères;  quelques-uns  aussi  ont  été  plus  ou  moins  parfaitement 
restaurés,  et  les  choses  ne  sont  plus  nulle  part  demeurées 
dans  le  même  état.  Ainsi  donc  la  statistique  que  l’on  avait 
réclamée  est  à faire  encore,  ou*  du  moins  à refaire,  quoique 
les  archives  des  cultes  renferment  déjà  de  belles  descrip- 
tions et  de  précieux  dessins,  ouvrages  d'archéologues  sa- 
vants ou  d’artistes  habiles,  mais  qui  n'ont  aucun  caractère 
d’authenticité,  et  qui  ne  fournissent  pas,  d’ailleurs,  d’assez 
explicites  notions  sur  les  besoins  auxquels  le  Gouvernement 
doit  pourvoir. 

Cependant  des  demandes,  qui  toutes  semblent  présenter 
le  même  caractère  d’urgence,  me  sont  tous  les  jours  adressées 
de  presque  tous  les  points  à la  lois,  et,  quand  je  veux  les  ap- 
précier, le  défaut  d’éléments  généraux  propres  à éclairer 
mon  jugement,  me  réduit  à la  quasi-impossibilité  de  coor- 
donner convenablement  entre  eux  tous  ces  projets  partiels, 
de  reconnaître  ceux  auxquels  devrait  être  donnée  une  légi- 
time préférence,  et  d’imprimer  ensuite  aux  travaux  entrepris, 
cette  impulsion  salutaire  et  cet  ensemble  de  direction,  à l’aide 
desquels  seulement  peuvent  être  obtenus  quelques  résultats 
heureux,  nonobstant  l’énorme  insuffisance  du  crédit  dont  je 
dispose. 

Je  ne  sais  pas  assez  si  les  dépenses  que  j’autorise  s’appli- 
quent effectivement  aux  plus  impérieuses  exigences  ; si,  par 
nue  première  allocation  qui  m’a  paru  lout-à-fait  indispen- 
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sable,  cependant,  je  ne  me  suis  pas  engagé  dans  une  voie 
où  je  pourrais  être  entraîné  par  des  circonstances  inconnues, 
au-delà  de  mes  prévisions,  sans  avantage  en  rapport  avec 
les  sacrifices  à faire,  et  peut-être  au  détriment  de  nécessités 
plus  réelles 

Je  vous  prie  donc  de  faire  préparer  sans  délai  lo  travail 
que,  pour  votre  département,  vous  aurez  à ipe  fournir,  et 
dans  lequel  vous  réunirez  avec  le  plus  grand  soin,  les  solu- 
tions qu'appellent  les  questions  ci-après,  dont  plusieurs  ont 
été  posées  au  surplus  presque  textuellement  dans  la  circu- 
laire citée  déjà,  du  1er  décembre  1838  : 

Quels  sont  les  édiûces  diocésains  existants  dans  votre  dé- 
partement? 

Sont-ils  en  fout  ou  en  partie  la  propriété  de  l’Etat,  du  dé- 
partement, des  commîmes  ou  des  établissements  auxquels  ils 
sont  affectés  ? 

A quelle  époque  ont-ils  été  construits?  quel  est  le  style  da 
leur  architecture  ? 

Renferment-ils  des  objets  d’art,  des  vitraux,  des tableanx, 
des  statues,  des  sculptures  remarquables  ? quel  en  est  le 
caractère  et  l’état? 

Possèdent-ils  des  monuments  funéraires,  une  riche  sacris- 
tie, un  antique  trésor? 

Quels  sont  les  personnages  historiques  qui  s’y  trouvent 
inhumés? 

Quels  sont  les  architectes,  sculpteurs,  peintres  ou  verriers 
qui  ont  bâti,  restauré  ou  orné  ces  édifices? 

Quelles  altérations,  quelles  mutilations  ont-ils  subies? 
quel  est  leur  état  de  conservation  ou  de  détérioration? 

Sont-ils  appropriés  à leur  destination  légale  ? 

Leurs  dimensions  sont-elles  suffisantes? 

Quels  seraient,  en  cas  de  nécessité,  les  moyens  de  le* 
agrandir  convenablement? 

S'ils  exigent  des  réparations,  quel  devrait  en  être  l’objet 
principal? 

A combien  s’élèveraient,  le  plus  approximativement  pos- 
sible, et  selon  toutes  les  probabilités,  sans  que  nul  projet 
toutefois  soit  dressé,  les  dépenses  auxquelles  pourraient 
donner  lieu  leur  réparation,  leur  agrandissement  et  même 
leur  remplacement,  s’il  était  nécessaire  d’y  procéder  ? 

En  est-il  dont  les  abords  et  les  dépendances  soient  obstrués 
par  des  maisons  ou  propriétés  particulières,  et  les  servitudes 
résultant  de  ce  voisinage  sont-elles  gênantes  à tel  point 
qu’il  soit  indispensable  de  les  en  affranchir  ? Quels  seraient 
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les  moyens  d'atteindre  ce  but  ? Combien  en  coûterait-il  au 

trésor  ? 

Quel  est  le  degré  d’urgence  relative  des  travaux  à entre- 
prendre en  ce  qui  les  concerne,  quels  sont  ceux  auxquels  R 
serait  indispensable  de  pourvoir  immédiatement,  quels  sont 
ceux  aussi  que  l'on  peut  ajourner  sans  de  trop  graves  incon- 
vénients? 

Le  diocèse,  le  département,  les  communes,  scraient-us 
disposés  à concourir  à la  restauration  de  certains  de  ces 
édifices?  Quelles  seraient  peur  cela  leurs  ressources?  Enfin 
pourrait-on  compter  sur  le  concours  et  la  piété  des  fidèles  ? 

Tel  est,  M.  le  Préfet,  le  cadre  que  vous  aurez  à remplir. 
Il  doit  être  bien  entendu  que  l’indication  des  dépenses  au- 
torisées déjà,  ou  des  travaux  en  cours  d’exécution  ne  devra 
pas  y être  comprise. 

En  résumé,  trois  points  principaux  sont  à constater  : 

1°  L’état  archéologique  et  architectural  dé  chaque  édi- 
fice; 

2°  Sa  situation  actuelle  en  ce  qui  touche  sa  solidité  et  sa 
convenance  ; 

3°  La  désignation,  aussi  exacte  que  possible,  des  besoins 
classés  selon  leur  degré  d’urgence,  et  celle  du  montant  ap- 
proximatif de  la  dépense  à faire,  et  des  ressources  locales 
qui  pourraient  être  obtenues. 

Afin  de  traiter  plus  convenablément  la  première  de  ces 
trois  grandes  divisions,  peut-être  pourriez-vous  réclamer 
utilement  l’assistance  des  sociétés  savantes  et  littéraires, 
établies  aujourd’hui  dais  la  plupart  de  nos  villes,  ainsi  que 
celles  des  chroniqueurs  et  des  artistes  qui  appartiennent  à 
votre  département. 

Les  deux  autres  sont  plus  spéciales  aux  architectes  ou  In- 
génieurs qui,  dans  chaque  localité,  mériteront  votre  con- 
fiance; mais,  quant  à l’eusembie  de  cette  vaste  opération,  je 
le  recommande  surtout  à voire  intervention  directe,  et  à 
votre  zèle  éclairé.  Yo.».s  devrez  tout  voir,  tout  reconnaître 
et  tout  juger  vous-mème  avec  la  plus  vive  sollicitude 

MINISTÈRE  DB  ^INTÉRIEUR. 

Paris,  le  16  décembre  1844. 

H.  le  Préfet,  je  suis  informé  que  quelques  sculptures  Inté- 
ressantes, dans  des  édifices  classés  parmi  les  monuments 
historiques,  ont  subi  des  mutilations  fâcheuses,  par  suite  de 
la  maladresse  avec  laquelle  on  a essayé  d’en  prendre  des 
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moules  ou  des  empreintes.  Une  semblable  opération,  tou- 
jours délicate,  devient  souvent  impossible  en  raison  de  la 
finesse  des  sculptures,  de  leur  fragilité  ou  de  leur  mauvais 
état  de  conservation.  Peu  d’artistes,  d’ailleurs,  sont  asse* 
adroits  pour  prendre  ces  moules  ou  ces  empreintes  sans  en- 
dommager plus  ou  moins,  même  dans  les  cit  constances  les 
plus  favorables,  les  sculptures  dant  ils  veulent  obtenir  la 
reproduction. 

Il  est  urgent  d’empêcher  le  renouvellement  de  pareilles 
mutilations,  et  je  vous  invite  en  conséquence,  M.  le  Préfet, 
à donner  des  ordres  précis  pour  interdire  le  moulage  ou 
l'estampage  dans  les  monuments  subventionnés  par  mon 
département. 

Lorsque  vous  croirez  qu'il  y a lieu  de  faire  une  exception 
à cette  défense  générale,  vous  voudrez  bien  m’en  prévenir 
d’avance,  m’indiquer  les  sculptures  qu’il  s'agit  de  mouler, 
et  me  faire  connaître  les  motifs  qui  vous  paraissent  mériter 
une  autorisation  spéciale. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  autorisation  devra  toujours 
être  refusée  à des  spéculations  commerciales,  et  qu'elle  ne 
sera  accordée  qu'à  des  artistes  qui  donneront  toutes  les  ga- 
ranties désirables  de  leur  adresse  et  de  leur  expérience. 

MINISTÈRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

ARRÊTÉ  (1). 

Paris,  le  20  décembre  1841. 

Nous,  ministre  sécrétaire  d’état  au  département  des  tra- 
vaux publics  ; 

Vu  les  divers  arrêtés,  réglements  et  décisions  concernant 
'l'organisation  du  conseil  général  des  bâtiments  civils  et  le 
service  des  travaux  des  monuments  publics  : 

Considérant  qu’il  importe  d’établir  un  ordre  plus  régulier, 
soit  dans  la  rédaction  et  l’examen  des  projets  de  construc- 
tion, soit  dans  l’exécution  des  travaux  et  la  liquidation  des 
dépenses; 

Considérant  qu’il  est  non-seulement  nécessaire  de  mettre 

(■{  Conférer  cet  arrêté  d'organisation  des  travaux  des  bâtiments  civils  et  Nottram. 
lion  du  15  avril  1842,  avec  les  arrêtas,  circulaires  et  instructions  émanée  du  minis- 
tère de  l'insiruction  publique  et  des  cultes,  sous  les  dates  des  T mars  et  95  Juillet 
1848,  86  février  1849,  1er  avril  1854,  et  le  décret  réglementaire  de  80  mai  1858a 
concernant  les  travaux  des  édifices  diocésains,  et  des  églises  et  presbytères  dont  la  dé- 
pense est  impotable,  en  totalité  ou  pour  partie,  sur  les  fonds  dudit  ministère. 
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un  terme  aux  inconvénients  graves  résultant  du  défaut  d'har- 
monie qui  existe  entre  les  prévisions  des  devis  et  'l'exécutioû 
des  ouvrages,  mais  aussi  qu’il  est  urgent  d’empècher  que  les 
dépenses  excèdent  le  montant  des  crédits  ouverts  pour  les 
acquitter  ; 

Considérant  que  pour  atteindre  ce  but,  il  est  indispensable 
de  préciser  les  devoirs  et  les  obligations  de  chacun  des  agents 
chargés  de  concourir  aux  constructions  publiques,  et  de  les 
assujettie  à une  responsabilité  qui  ne  peut  réellement  exister 
qu’au  tant  qu'un  système  uniforme  et  sévère  sera  appliqué  à 
tout  ce  qui  se  rattache  à l'administration,  à l'exécution  et  à 
la  vèritication  des  travaux  et  au  paiement  régulier  des  dé- 
penses. 

Sur  le  rapport,  etc. 

Avons  arrêté  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Le  service  des  travaux  des  bâtiments  civils  et  mo- 
numents publics  comprend  la  construction,  la  réparation, 
l’entretien  et  la  conservation  des  monuments  et  édifices  con- 
sacrés à des  services  d’intérêt  général. 

Ce  service  s'étend  aussi  à la  conservation,  à la  reconstruc- 
tion on  à l'agrandissement  des  bâtiments  qui  dépendent  des 
autres  ministères  que  celui  des  travaux  publics,  lorsque  les 
crédits  alloués  pour  en  acquitter  les  dépenses  sont  ouverts 
au  budget  de  notre  département,  ou  lorsque  notre  interven- 
tion est  réclamée  par  nos  collègues. 

2.  Les  travaux  et  les  diverses  opérations  qui  s'y  rattachent 
sont  placés  sous  la  surveillance  supérieure  du  conseil  géné- 
tal  des  bâtiments  civils  et  des  inspecteurs  généraux  membres 
de  ce  conseil. 

Leur  exécution  est  confiée  à des  architectes,  sous  les  or- 
dres desquels  sont  employés  des  vérificateurs,  des  inspec- 
teurs (1),  sous-inspecteurs  et  conducteurs,  selon  que  l'exi- 
gent les  besoins  du  service. 

TITRE  PREMIER. 

Du  conseil  général  des  bâtiments  civils , des  inspecteurs 

généraux,  des  architectes,  des  inspecteurs,  sous-inspec- 

teurs  et  conducteurs. 

3.  Le  conseil  général  des  bâtiments  citils  examine  les  pro- 
s jets  de  constructions;  il  s’assure  de  l’exactitude  des  devis; 

(i)  Ce*  inspecteur*  de  travaux  n’ont  rien  de  commun  arec  le*  impecteur»  des  monu- 
ments, dont  il  est  parlé  dans  le*  circulaire*  du  ministère  de  l'intérieur  en  date*  des 
U mai  1839  et  19  firier  1841. 


Digitized  by  Google 


ACTES  MINISTÉRIELS.  499 

il  donne  son  avis  sur  les  réclamations  élevées  contre  les  ré- 
glements de  compte,  et  procède  à la  réception  des  travaux 
lorsque  les  édihces  sont  terminés. 

Il  pourra,  lorsque  nous  le  jugerons  convenable,  être  ad- 
joint au  conseil  général  des  bâtiments  civils,  des  artistes  ou 
des  hommes  spéciaux  pour  prendre  part  à ses  délibérations. 

4.  Le  président  du  conseil  général  exerce  sa  haute  surveil- 
lance sur  les  travaux  et  la  conservation  des  monuments  pu- 
blics, et  il  uous  adresse,  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  convena- 
ble et  qu’il  y est  invité  par  nous,  des  rapports  sur  l’état  des 
travaux,  l’ordre  suivi  dans  leur  exécution  et  surtout  ce  qui 
intéresse  le  service  et  l’entretien  des  monuments  publics. 

5.  Les  membres  du  conseil  général  des  bâtiments  civils 
sont  chargés  spécialement  de  l’inspection  générale  des  tra- 
vaux. Les  monuments  et  édilices  publics  placés  sous  l*eur 
surveillance  sont  désignés  par  nous,  selon  les  localités  et  le9 
besoins  du  service. 

6.  L’inspecteur  général  s’assure  que  les  ouvrages  se  font 
conformément  aux  règles  de  l’art,  aux  plans  et  aux  devis 
descriptifs  dont  se  composent  les  projets;  que  les  attache- 
ments écrits  et  figurés  sont  cxactements  tenus  à jour;  il  vise 
ces  attachements  au  moins  une  fois  par  mois.  . 

Les  comptes  des  travaux  sont  également  soumis  au  visa  de 
l’inspecteur  général. 

Il  veille,  en'outre,  à ce  que  les  agents  des  travaux  soumis 
à son  inspection  s’acquittent  ponctuellement  de  leurs  fonc- 
tions; il  constate  la  préseuce  ou  l’absence  de  ces  agents  et 
consigne  le  résultat  de  son  inspection  sur  le  registre  des 
ateliers  et  dans  un  rapport  sur  lequel  nous  nous  réservons  ds 
statuer  (1). 

Des  architectes. 

7.  L’architecte  rédige  les  projets,  les  devis  et  les  détails 

fi)  On  remarquera  airément  que  la  plupart  de»  dispositions  de  rea  articles  ne  sont 
applicables  qu’aux  travaux  qui  s'exécutent  à Paris  il  de  grands  édifices  publics.  Néan- 
moins la  connaissance  des  règles  d'ordre,  d'administration  et  de  surreillance  qn’ila 
prescrivent  peut  être  utile  dans  les  moindres  localités,  pour  éclairer  les  autorités  com- 
pétentes sur  les  précautions  analogues  qu'elles  peuvent  prendre  ponr  a.surer  la  bonne 
exécution  dea  travaux  et  le  bon  cmp’oi  des  fonds. 

D'ailleurs,  la  mission  des  inspecteurs  généraux  s'étend  pareillement  à tons  lei 
travaux  qui  t'exécutent  dans  les  départements,  n’impirle  sur  quels  fonds  s'impute  la 
dépense,  et  ressortissent  an  conseil  des  bétimeots  civils,  n'importe  h quel  autre  minia- 
ture ressortit  le  fond  de  l'affaire.  Seulement  alora  l'inspection  générale  ne  «'exerce  sur 
les  lieux  que  dans  dea  caa  urgents,  et  ordinairement  sur  l'invitation  du  ministre  com- 
pétort. 
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estimatifs  de  travaux  à exécuter,  ainsi  que  les  cahiers  des 
charges  des  adjudications  et  marchés. 

11  dirige,  sous  la  surveillance  de  l'inspecteur-général, 
membre  du  conseil  général  des  bâtiments  civils,  l’exécution 
des  travaux  et  toutes  les  opérations  qui  s’y  rattachent. 

Il  fait  la  répartition  du  service  entre  les  différents  agents 
placés  sous  ses  ordres;  il  veille  h ce  que  le  vérificateur  ei  les 
autres  agents  s’acquittent  avec  exactitude  des  devoirs  qui 
leur  sont  imposés. 

8.  L'architecte  chargé  de  travaux  en  cours  d’exécution,  ne 
peut  s’absenter  sans  en  avoir  reçu  préalablement  l’autori- 
sation. 

Des  inspecteurs. 

9.  L’inspecteur  assiste  l’architecte  dans  la  surveillanco 
des  travaux  et  le  supplée  au  besoiB.  Il  est  particulièrement 
chargé  de  veiller  à ce  que  les  ouvrages  soient  exécutés  con- 
formément aux  projets,  devis,  cahiers  des  charges,  marchés 
et  soumissions  ; à ce  que  les  attachements  soient  relevés  et 
inscrits  ponctuellement;  à ce  que  les  décisions  administra- 
tives et  les  instructions  de  l’architecte  soient  fidèlement  ob- 
servées. 

10.  L’inspecteur  signe  chaque  jour  les  registres  d’atta- 
chements; il  constate  ainsi,  sur  ce  point,  l'accomplissement 
des  devoirs  imposés  aux  agents.  Dans  le  cas  où  il  reconnaî- 
trait que  ces  devoirs  ne  sont  pas  exactement  remplis,  il  est 
tenu  d'en  avertir  sur-îe-champ  l'architecte. 

11.  L’inspecteur  concourt',  avec  le  vérificateur,  à la  con- 
statation de  tous  les  travaux;  il  en  certifie  l’exécution;  il 
donne  au  vérificateur  tous  les  renseignements  qui  sont  jugés 
nécessaires  pour  la  vérification  des  mémoires;  il  assiste  l’ar- 
chitecte dans  l’examen  des  réclamations  des  entrepreneurs. 

12.  L’in«pecteur  tient  un  registre-journal  des  opérations; 
il  y consigne  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  travaux  qui  s’exé- 
cutent et  toutes  les  infractions  commises  dans  le  service.  Ce 
registre  est  visé  par  l’architecte  au  moins  une  fois  par  se- 
maine (1),  et  par  l’inspecteur- général  chaque  fois  qu’il  visite 
les  travaux.  Le  journal  des  opérations  est  déposé  aux  bu- 
reaux de  notre  ministère  à la  fin  de  chaque  année. 


(i)  On  comprend  encore  ici  que  le  plupart  des  obligations  imposées  ans  architecte! 
par  cet  article  et  par  quelques  autres,  ne  s’adressent  directement  qu’à  des  architectes 
résidant  sur  les  lieux  où  se  font  les  travaux,  cas  qui  ne  se  présente  guère  que  dons 
les  grandes  villes  ; mais  lorsque  l'architecte  ue  téside  pas.  l'accomplissement  des  obli- 
gations Imposées  à l'inspecteur  qui  doit  le  représenter,  n'en  est  que  plut  sévèrement 
exigible. 
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13.  Tous  les  jours  l’inspecteur  doit  être  présent  sur  l’ate- 
lier pendant  les  heures  de  travail.  Il  veille  à ce  que  les  autres 
agents  et  employés  restent  constamment  à leur  poste. 

Des  sous-inspecteurs  et  conducteurs. 

14,  19.  (Les  articles  relatifs  aux  fonctions  et  aux  devoirs 
des  inspecteurs  font  suffisamment  comprendre  ceux  des  sous- 
inspecteurs  et  conducteurs  placés  au-dessous  d’eux,  et  qui  ne 
sont  attachés  qu'à  des  travaux  assez  importants  pour  exiger 
ce  luxe  d’agents.  On  ne  cite  donc  que  l’art.  16  dont  l’exécu- 
tion, à défaut  de  sous-inspecteur,  regarde  l’inspecteur,  et  à 
défaut  de  celui-ci,  l’architecte  même.) 

16.  Le  sous- inspecteur  est  chargé  de  relever  les  attache- 
ments contradictoiremeut  avec  les  entrepreneurs  et  leurs 
préposés:  il  inscrit  journellement  et  dessine  sur  les  registres 
ceux  de  ces  attachements  qui  doivent  servir  au  réglement 
des  mémoires;  il  dessine,  en  outre,  à l’échelle  déterminée, 
les  attachements  qui  sont  destinés  & conserver  le  souvenir  des 
détails  de  construction. 

TITRE  II. 

De  la  rédaction  des  projets  et  devis. 

20.  Les  projets  demandés  à l’architecte,  pour  la  csnstruo- 
tion  (1)  d’uu  monument  ou  d’un  édifice  public,  seront  rédigés 
sur  un  programme  préalablement  arrêté  par  nous. 

L'architecte  en  rédigera  définitivement  les  devis  esti- 
matifs détaillés  par  chapitre. 

21.  Le  devis  estimatif,  rédigé  conformément  à la  série  du 
prix  arrêtée  par  nous,  comprendra  toutes  les  dépenses  d’exé- 
cution des  travaux;  il  sera  soumis  à notre  approbation, 
après  qu’il  aura  été  préalablement  contrôlé  par  le  conseil 
général  des  bâtiments  civils.... 

22.  Uue  copie  des  plans  et  devis  sera  déposée  dans  les 
bureaux  de  notre  ministère,  et  une  autre  copie  au  bureau  de 
l’agence  des  travaux. 


TITRE  111.  . 

' De  l’exécution  des  travaux. 

23.  Hors  le  cas  de  force  majeure,  que  nous  nous  réservons 
d’apprécier,  l'architecte  no  pourra,  sans  autorisation  spéciale, 
exécuter  d’autres  travaux  que  ceux  mentionnés  aux  devis  des- 


(i)  La  mou  traction,  l'agrandiMcmenl  ou  la  rettaaralioo. 
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eriptif  et  estimatif.  II  sera  personnellement  responsable  des 
faits  et  actes  qui  dérogeraient  à cette  condition. 

24.  Soit  que  les  travaux  s’exécutent  par  suite  d’adjudica- 
tion ou  de  marché  passé  de  gré  à gré,  soit  qu’ils  aient  lieu  à 
titre  de  simple  entreprise,  ils  ne  pourront  être  commencés 
sans  notre  autorisation  (1). 

25.  Dans  le  cas  où  des  circonstances  impérieuses  exige- 
raient des  changements  ou  des  -additions  aux  prévisions  des 
devis,  l’architecte  sera  tenu  de  nous  en  donner  préalablement 
connaissance,  et  de  produire  des  devis  particuliers  pour  les 
nouveljeS  dépenses  dont  il  aura  reconnu  la  nécessité.  Il  ne 
pourra  toutefois  opérer  ces  changements  avant  notre  déci- 
sion (2),  et  sans  qu’il  en  ait  reçu  l’autorisation  écrite. 

26.  Tout  travail  non  autorisé  par  l’administration,  exécuté 
en  dehors  du  devis  primitif  ou  du  devis  supplémentaire,  res- 
tera à la  charge  de  l’architecte  ou  des  entrepreneurs. 

27.  L’architecte  sera  tenu  de  donner  tous  ses  ordres  par 
écrit.  Ces  ordres,  qui  seront  datés  et  inscrits  sur  le  registre 
de  l’atelier,  devront  s’accorder  en  tous  points  avec  les  détails 
portés  au  devis  (3). 

Les  entrepreneurs  ne  commenceront  aucun  travail  avant 
d’avoir  reçu  des  ordres  écrits.  Ceux  qu’ils  auront  exécutés, 
sans  y avoir  été  régulièrement  autorisés,  seront  laissés  à leur 
charge  (4). 

Dans  tous  les  cas,  les  architectes  et  entrepreneurs  restent 
soumis  aux  obligations  et  à la  responsabilité  qui  leur  sont 
imposées  par  le  code  civil  (art.  1792)  (5). 

28.  Les  registres  d’attachements  seront  tenus  suivant  l’or- 
dre établi  par  le  devis.  Ils  devront  être  constamment  au  cou- 
rant des  opérations,  et  contenir  tous  les  éléments  nécessaires 

E)ur  rétablissement  des  comptes  ou  mémoires  des  travaux. 

es  registres  sout,  indépendamment  des  attachements  figurés, 
destinés  à rappeler  les  détails  des  constructions. 


(i,  9)  Voyez  l'article  1793  du  code  ciril,  ci-après,  g 9. 

(3)  Voyez  la  note  sur  l'article  19. 

Ht  Le  ministre  du  culte»,  pour  assurer  l'exécution  de  cette  prescription  cota  prisa 
dsos  st  circalaire  du  19  septembre  1850,  exige  qu'elle  fasse  esplicitemeot  partie  daa 
condition»  du  cabier  des  charges. 

(5)  Voyez  cl-ap'ès,  g 9. 

% • 
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TITRE  IV. 

• De  la  rédaction  des  comptes,  des  mémoires  des  travaux. 

GRANDS  TRAVAUX. 

29.  Les  mémoires  des  travaux  exécutés  seront  établis  par 
les  entrepreneurs  ou  par  leurs  préposés.  Ils  seront  rédigés 
selon  l’ordre  adopté  pour  la  rédaction  des  devis  et  la  tenue 
des  attachements,  et  conformément  aux  séries  de  prix  qui 
ont  fait  la  base  des  adjudications  Ils  indiqueront  les  autori- 
sations eu  vertu  desquelles  les  travaux  ont  été  exécutés. 

32.  Les  matériaux  défectueux  seront  rejetés  des  mémoires. 

Toutefois,  s’ils  peuvent  être  conservés,  il  leur  sera  appli- 
qué des  prix  inférieurs  à ceux  de  la  série. 

Un  rapport  spécial  nous  sera  adressé  par  l’architecte, 
dans  le  cas  ou  il  jugerait  qu’il  y a lieu  à opérer  ia  démoli- 
tion, ou  à exercer  des  dommages  et  intérêts  contre  l’entre- 
preneur  (1). 


MINISTÈRE  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

Paris,  le  30  décembre  1841.  ' 
ARRÊTÉ. 

Nous  ministre  secrétaire  d’état  au  département  des  travaux 
publics.  ' 

Avons  arrêté  et  airêtons  ce  qui  suit  : 

Art  1er. . . . 7°  Les  architectes,  inspecteurs  et  vérificateurs, 
et  autres  membres  des  agences  sont  tenus  de  fournir  au  pré- 
sident { 2 } et  aux  inspecteurs  généraux,  tous  les  renseigne- 
ments qui  leur  sont  demandés. 


fi)  Conférer  le»  dispo.itioiu  de  cel  arrêté  arec  celle»  du  décret  Impérial  du  17  mari 
1853,  portant  organisation  du  terrice  do  édifice,  dlotéialoi. 

(a)  (Du  Coat.  il  dut  bâtiment.  civil*),  lcmqu'11  a’ngii  do  travaux  rattoriituBt  au. 
aiolticre  des  travaux  public*. 
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MINISTÈRE  DES  TRAVAUX.  PUBLICS. 

Paris,  le  15  avril  1842. 


INSTRUCTION 

Relative  à la  rédaction  des  projets,  devis , cahiers  de  charges, 

procès-verbaux,  attachements , décomptes  et  autres  pièces 

gui  doivent  être  soumises  à l’examen  du  conseil  général 

des  bâtiments  civils  (1). 

§ 1.  PROJETS,  DEVIS  ET  COMPTES  DE  TRAVAUX. 

1°  Programmes. 

Préalablement  à la  rédaction  de  tout  projet  de  construc- 
tion, agrandissement  ou  appropriation,  il  doit  être  dressé,  par 
les  soins  de  l’autorité  compétente,  un  programme  raisonné 
de  tous  les  besoins  de  l'édifice  projeté,  contenant  notamment 
l'indication  du  nombre  approximatif  des  individus  qui  doi- 
vent y être  reçus  à demeure  ou  le  fréquenter;  2°  des  pièces 
à consacrer  à des  usages  communs  ou  particuliers. 

Toutefois  ce  programme  devra  laisser  à l'architecte  chargé 
de  la  rédaction  des  projets,  une  latitude  convenable  dans  le 
choix  des  dispositions  d'ensemble  et  de  détail. 

11  indiquera  s’il  y a lieu,  les  limites  dans  lesquelles  la  dé- 
pense devra  se  renfermer. 

Les  programmes  arrêtés  et  visés  par  MM.  les  maires,  sous- 
préfets  et  préfets  (2)  devront  toujours  être  joints  aux  projets 
transmis  à l’examen  du  conseil  généra!  des  bâtiments  civils. 

Ils  pourront,  lorsque  les  autorités  locales  le  jugeront  né- 
cessaire, être  préalablement  communiqués  à ce  conseil  (3), 
afin  qu’il  puisse  les  examiner  et  faire  connaître  les  observa- 
tions dont  ils  lui  paraîtraient  susceptibles  avant  la  rédaction 
des  projets. 

Lorsque  cette  rédaction  devra  être  l’objet  d’un  concours, 
et  lorsqu’il  s'agira  de  travaux  exécutés  aux  frais  de  l’état  ou 
des  départements,  le  programme  devra  spécifier  que  tous  les 

fi)  Voyei  la  noie  aur  l'or  rété  de  mémo  ministre,  du  30  décembre  lUI. 

(2)  Oa  par  1er  évéquel  {circulaire  du  13  septembre  1830). 

L'attribution  accordée  aux  évéques,  lortqu'il  s’agit  de  travaux  concernant  loi  édi- 
fice* diocésain*,  semble  devoir  rejaillir  sur  les  cnrés  quand  il  s’agit  de  travaux  con- 
cernant les  édifices  consacrés  ta  service  paroissial;  rien  n'a  été  réglé  à cet  égard. 

(3)  Par  l'iDletmédiairedn  ministre  compétent. 
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projets  des  concurrents,  examinés  préalablement  par  les  auto- 
rités locales,  seront  transmis  au  ministre  compétent  pour 
être  examinés  en  définitive  par  le  conseil  général  des  bâti- 
ments civils. 

Cette  condition  pourra  être  également  énoncée  pour  les 
travaux  payés  sur  les  fonds  des  communes  (1). 

2°  Projets. 

Lorsqu'il  s'agit  d’un  établissement  nouveau,  il  est  néces- 
saire de  taire  au  moins  connaître  sa  situation  par  rapport  au 
surplus  de  la  ville,  si  le  plan  général  des  alignements  de  cette 
ville  a été  definitivement  arrêté;  il  peut  suffire  à cet  effet  de 
renvoyer  à la  copie  de  ce  plan  qui  est  déposée  dans  les  archives 
du  ministère  de  l'intérieur.  Dans  le  cas  contraire,  on  devra 
présenter  un  plan  de  la  ville,  ou  au  moins  du  quartier,  ou 
enfin  indiquer  les  distances  des  points  extérieurs  de  la  ville, 
et  fournir  un  plan  des  tenants  et  aboutissants  dans  un  rayon 
d'au  moins  50  mètres. 

Lorsqu’il  s’agira,  soit  d'apporter  des  modifications  à un 
édifice  existant,  soit  de  le  démolir  en  tout  ou  en  partie  pour 
y suppléer  par  de  nouvelles  constructions,  on  devra  fournir 
des  pians,  élévation  et  coupes  bien  conformes  k l'état  actuel, 
afin  de  mettre  à môme  de  reconnaître  s’il  ne  présente  pas  des 
parties  qu'il  serait  bon  de  conserver  soit  sous  le  rapport  de 
l’art,  soit  sous  celui  de  l’histoire  : et  l'on  donnera  en  outre 
tous  les  renseignements  nécessaires,  tant  sur  l’état  des  con- 
structions que  sur  les  motifs  des  modifications  on  démolitions 
proposées. 

Dans  tous  les  cas  tout  projet  devra  se  composer  : 

1°  D'un  plan  général  à l'échelle  de  5 millimètres  par  mètre 
(instruction  du  22  octobre  1812),  sur  lequel  on  devra  avoir 
soin  d’indiquer  exactement  l’orientement. 

2°  Des  plans  détaillés  des  fondations,  des  caves,  des  divers 
étages  et  des  combles,  à l’échelle  de  10  millimètres  (idem). 

3°  Des  diverses  élévations  principale,  latérale  et  posté» 
rieure,  à la  raêms»échelle  de  10  millimètres  (idem). 

4°  Des  diverses  coupes  longitudinales  et  transversales,  à la 
môme  échelle  de  10  millimètres  (idem) . 

Ces  différents  dessins  devront  comprendre  l’indication  figu- 
rée du  mode  de  'construction  des  diverses  parties  de  mtirs, 
paus  de  bois,  planchers,  combles,  etc , de  façon  à faire  re- 
connaître à la  seule  inspection,  quelles  sont  les  parties  en 
pierre,  en  moellons,  en  brique,  en  bois,  etc.  ; quelles  sont 

(i)  Ou  des  fabriques. 

Monuments  religieux.  43 
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tours  dimensions  et  dispositions,  les  armatures  dont  elles  sont 

gaOnPde^ay  joindre  les  détails  nécessaires  de  construction 
et  de  décoration,  à l’échelle  de  20  millimètres  par  métré. 

Les  échelles  doivent  être  tracées  sur  chaque  feuille  de  des- 
sins* et  la  destination  des  différentes  localités  doit  être  mdi- 
nuée  soit  au  droit  de  chaque  localité  même,  soit  au  moyen 
d’une  léaende  avec  lettres  ou  chiffres  de  renvoi. 

Enfin  les  divers  dessins  doivent  être  lavés  des  teintes  con- 
ventionnelles en  usage  dans  les  bâtiments  civils,  savoir  : 

En  noir  pour  les  constructions  anciennes  et  conservées  ; 

En  rouqe  pour  les  constructions  neuves  et  ajoutées , 

En  jaune  pour  les  constructions  démolies  et  supprimées. 

rester  an  trait  et  n'étre 
ooint  ombrées  ni  lavées,  en  teintant  seulement  dans  les  coupes 
l’intérieur  des  murs  d’une  manière  analogue  a ce  qui  vient 

d’être  indiqué  pour  les  plans  (1).  ...... 

Il  nourra  être  présenté  des  avant-projets  rédigés  a des 
échelles  moindres  que  celles  précédemment  indiquées,  et 
après ^l’exameu  préparatoire  desquels  seraient  rédigés  les 
projets  détaillés,  aux  échelles  ci-dessus  indiquées  ainsi  que 
les  devis. 

3°  Devis. 

Il  doit  être  fourni  (instruction  précitée)  ï 0 un  devis  des - 
crivtif  indiquant  les  constructions  et  travaux  a exécuter,  les 
natures  et  Qualités  de  matériaux  à employer,  le  mode^de  mise 
en  œuvre,  les  précautions  particulières  qu’il  serait  nécessaire 
d’y  apporter,  ou  les  mesures  spéciales  que  la  nature  et  la 

destination  des  localités  exigeraient,  etc. 

2°  Un  détail  métrique  et  estimatif  accompagné"  de  sous- 
détails  faisant  connaître  les  prix  de  base  ues  matériaux  et 
de  main-d’œuvre,  les  déchets,  faux  trais  et  bénéfices,  etc.  En 
cas  de  démolitiou  de  vieux  bâtiments,  on  devra  présenter 
également  d’une  part  le  détail  métrique  et  estimatif ’ des  dé- 
molitions, par  addition  au  montant  des  travaux  mêmes,  et 
d’autre  part,  celui  des  vieux  matériaux  a en  provenir,  eu 

déduction  sur  le  montant  des  travaux. 

3»  Et  enfin  un  cahier  de  charges  précisant  les  diverses 


(.)  L’espérience  démontre  qua  cala  ne  peut  suffire  lorsqu’il  est  question  de  moJ16- 
ealioos  multipliées  à un  ancien  édifice,  parce  qu’il  faudrait  multiplier  également  le» 
coupes.  On  j supplée  donc  en  teintant  sur  les  élévations  le»  grandes  parue»  qui  doivent 
lire  refaites  ou  supprimées,  arec  du  rose  ou  du  jaune  pile. 
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obligations  de  l’entrepreneur;  les  conditions  de  l’adjudica- 
tion s’il  en  doit  être  passé  une  ; le  mode  et  les  époques  de 
paiement,  soit  pour  à-compte,  soit  pour  solde. 

S’il  était  reconnu  nécessaire  d’apporter  ultérieurement  des 
modifications  aux  projets  approuvés,  ou  d’y  faire  des  addi- 
tions, il  devra  être  présenté  préalablement  des  projets  et  devis 
modificatifs  ou  supplémentaires,  dans  les  mêmes  formes  que 
celles  ci-dessus  déterminées,  en  ayant  soin  de  représenter  les 
projets  et  devis  précédemment  approuvés. 

§ 2.  ATTACHEMENTS. 

Il  doit  être  tenu  au  fur  et  à mesure  de  l’exécution  des  tra- 
vaux, <ies  attachements  figurés  et  écrits,  destinés  à constater 
la  disposition,  la  nature  et  les  dimensions  de  tous  les  travaux 
qui  ne  resteraient  pas  visibles  ou  facilement  accessibles,  par 
exemple  pour  les  travaux  de  terrassement  ; la  nature  du  sol; 
les  dimensions  des  parties  de  fouilles,  déblais,  remblais,  etc.; 
le  mode  de  transport  des  terres  ; les  distances  auxquelles  il  a 
lieu,  etc. 

Pour  les  fondations,  et  eu  général  pour  toutes  les  con- 
structions de  maçonnerie  qui  peuvent  être  cachées  ou  recou- 
vertes : la  nature  des  matériaux,  et  les  dimensions  des  di- 
verses parties,  les  diiférentes  mains-d'œuvre  qui  ont  pu  y 
être  effectuées,  etc. 

Pour  les  planchers,  pans  de  bois , et  autres  parties  de  char- 
pente : la  nature,  la  disposition  et  les  dimensions  des  diffé- 
rentes pièces  de  bois; 

Pour  les  travaux  de  serrurerie,  plomberie,  etc.  : les  dimen- 
sions, les  poids  et  les  formes  particulières  des  diverses  parties 
de  fer,  plomb,  cuivre  ou  autres  métaux  ; 

Pour  les  travaux  en  dépense,  ou  par  régie  ou  économie  : 
la  nature  et  les  quantités  de  fournitures  diverses  et  temps 
d’ouvriers,  etc. 

Ces  attachements  doivent  être  tenus  contradictoirement, 
autant  que  possible  sur  un  registre,  ou  pour  ce  qui  le  néces- 
siterait absolument,  sur  des  feuilles  séparées;  et  dans  tous  les 
cas,  arrêtés  contradictoirement  et  au  jour  le  jour,  et  signés 
en  double  entre  l’architecte  d'une  part. et  l'entrepreneur  de 
l'autre  (1). 

Lorsque  l’agence  comprend  des  inspecteurs  ou  sous- inspec- 
teurs, spécialement  chargés  de  relever  et  rédiger  ces  atta- 
chements, ces  opérations  doivent  être  surveillées  avec  soin 

(i)  Vojei  !•»  nous»  »or  lei  an.  6 et  13  de  l'arrélé  du  30  décembre  18*1. 
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par  l'architecte,  et  les  registres  et  feuilles  d'attachements 
doivent  être  signés  par  lui  au  fur  et  à mesure  de  leur  rédac- 
tion (1). 


§ 3.  MÉMOIRES  ET  DÉCOMPTES  DES  TRAVAUX. 

Les  mémoires  et  décomptes  des  travaux  doivent  compren- 
dre les  détails  métriques  des  diverses  parties  exécutées,  dans 
le  même  ordre,  et  d’après  le  système  de  mesurage,  d’évalua- 
tion et  d’estimation  consacrés  par  les  devis  et  cahiers  des 
charges. 

Les  mémoires  et  décomptes  doivent  toujours  être  accom- 
pagnés des  projets,  devis  primitifs  ou  supplémentaires  et  du 
cahier  de  charges,  en  vertu  desquels  les  travaux  ont  été  exé- 
cutés, aiusi  que  des  procès-verbaux  d’adjudication  et  de  ré- 
ception. 

Observations  générales. 

Les  projets,  devis  et  cahiers  de  charges  approuvés,  primi- 
tifs ou  supplémentaires,  ainsi  que  les  attachements,  doivent 
être  représentés  à MM.  les  inspecteurs  généraux  dans  leurs 
visites  et  tournées,  afin  qu'ils  puissent  s’assurer  si  les  travaux 
s’exécutent  conformément  à ces  projets  et  devis  ; si  les  atta- 
chements sont  tenus  avec  ponctualité,  etc.,  et  en  rendre 
compte  dans  leurs  rapports. 

■ Les  programmes,  projets,  devis,  mémoires  et  décomptes 
de  travaux,  transmis  à l'examen  du  conseil  général  des  bâti- 
ments civils,  doivent  toujours  être  revêtus  du  visa  des  au- 
torités locales  et  du  préfet,  et  accompagnés  de  leur  avis  mo- 
tivé. L’omission  de  cette  formalité  pourrait  donner  lieu  au 
renvoi  des  pièces  aux  autorités  locales. 

MINISTÈRE  DE  LA  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  23  décembre  184t. 

M.  le  préfet Toute  proposition  d’allocation  pour  dé- 

pense d’entretien  excédant  3,000  franes  doit  être  appuyée 
d’un  devis  ou  d’un  rapport  détaillé  dressé  par  l’architecte, 
contenant  l’évaluation  des  dépenses.  Il  en  sera  de  même  si 
le  crédit  demandé  pour  1842  tend  à dépasser  celui  qui  a été 
accordé  en  1841. 

Quelques  faits  parvenus  à ma  connaissance  m’obligent  de 
rappeler  ici  que  les  fonds  demandés  et  alloués  pour  cette 


(*)  SI  1 architecte  ett  tur  le*  lieux.  (Voje*  (et  note*  précise».) 
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nature  de  dépense  ne  peuvent  être  appliqués  qu’à  leur  des- 
tination, et  qu'il  n’appartient  nullemeni  aux  administrations 
des  établissements  de  les  en  détourner,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit.  Ces  détournements,  quels  qu'en  soient  les 
motifs,  constituent  un  cas  de  responsabilité  légale  et  per- 
sonnelle. MM.  les  préfets  ne  doivent  donc  délivrer  de  man- 
dats de  paiement  qu’après  avoir  fait  constater  par  l’archi- 
tecte de  l’édifice  qu’il  ne  s’agit  réellement  que  de  dépenses 
d’entretien  des  bâtiments,  les  seules  auxquelles  les  fonds 
alloués  soient  affectés. 

i 

MINISTÈRE  DE  LÀ  JUSTICE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  31  décembre  1841. 

Envoi  au  préfet  d’un  nouveau  règlement  approuvé  par  le 
Roi  le  môme  jour,  pour  l'exécution,  en  ce  qui  concerne  les 
dépenses  des  cultes,  de  l’ordonnance  royale  du  31  mai  1838, 
sur  la  comptabilité  des  dépenses  publiques  (1). 

Deux  seuls  articles  se  rattachent  au  sujet  traité  dans  le 
Manuel. 

Art  7.  Réemploi  des  matériaux.  La  cession  de  matériaux 
à quelques  entrepreneurs  des  travaux  des  édifices  diocé- 
sains, en  déduction  de  leurs  fournitures,  quoique  pour  des 
sommes  très-minimes  , a , dans  plusieurs  circonstances , 
donné  lieu  à la  cour  des  comptes  (2) , d’observer  qu’il  en 
résultait  un  accroissement  indirect  et  irrégulier  des  crédits 
alloués  pour  le  service  des  cultes.  11  ne  doit  être  disposé  en 
efTet  des  matériaux  appartenant  à l'Etat  que  pour  être  ré- 
employés aux  besoins  du  service  môme  dont  ils  proviennent. 
L’article  208  du  règlement  indique  les  dispositions  à faire 
pour  ce  réemploi. 

Quant  aux  objets  mobiliers  ou  immobiliers  non  suscepti- 
bles d’ètre  réemployés,  ils  doivent  être  vendus  au  profit  du 
trésor,  avec  le  concours  des  préposés  du  domaine. 

Art.  207.  Retenue  de  garantie  pour  travaux.  L’usage 
avait  prévalu  jusqu’à  ce  jour  d’imputer  le  montant  des  re- 
tenues de  garantie  effectuées  annuellement  sur  la  dépense 
des  travaux  des  édifices  diocésains,  à l'exercice  pendant  le- 
quel ces  retenues  devenaient  exigibles;  il  a été  jugé  depuis 

(i)  Voyez  le  Circulaire  du  31  décembre  1857. 

(a)  Cet  règles  ne  tout  pat  applicables,  on  le  comprend,  aux  travaux  exécutés  peur 
le  compte  des  fabriques  et  des  communes,  qui  n'ont  point  û faire  verset  duo,  les  colïi  es 
de  l’Etat  le  prix  des  matériaux  à elles  appartenant. 


* 
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que  c'était  s’écarter  du  principe  d’après  lequel  toute  dépense 
se  rapporte  à l’exercice  pendant  lequel  le  service  a été  fait, 
puisque  effectivement  on  substituait  ainsi  le  paiement  au 
service,  pour  base  de  l’oxercice.  La  demande  a été  formée 
de  revenir  à une  plus  juste  application  de  la  règle.  Mais 
quelques  difficultés  d’exécution  pouvaient  se  rencontrer  quant 
aux  retenues  de  garanties  exercées  sur  le  montant  des  tra- 
vaux des  édifices  diocésains;  car,  pendant  la  durée,  presque 
toujours  fort  longue,  d'une  entreprise,  l’époque  de  prescrip- 
tion serait  arrivée  souvent  avant  qu'il  y eût  lieu  de  procéder 
au  paiement  des  sommes  retenues.  Un  moyen  facile  a été 
adopté  pour  remédier  à cet  inconvénient  : il  consiste  dans  le 
paiement  des  sommes  retenues  chaque  année  aussitôt  que 
des  travaux  de  la  même  entreprise  ont  été  effectués  pour 
une  somme  égale  pendant  l’année  suivante , en  augmentant 
d’autant  la  retenuo  à opérer  sur  celle-ci.  De  cette  manière, 
la  totalité  des  sommes  dont  le  paiement  est  suspendu  pour 
cause  de  garantie  frappe  sur  les  derniers  travaux  exécutéB, 
et  les  travaux  antérieurs  n'offrent  pour  cet  objet  aucun  reste 
à payer.  L’exemple  qui  accompagne  l'article  207  du  règle- 
ment ne  laissera,  je  pense,  aucun  doute  à MM.  les  préfets 
sur  son  exécution.  S’il  en  était  autrement,  d'après  l'avis 
qu’ils  me  donneraient  des  difficultés  aperçues , une  prompte 
solution  leur  serait  adressée. 


MINISTÈRE  DE  ^INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES 


ARRÊTÉ. 


Le  ministre 


7 mars  1848. 


Sur  le  rapport  du  directeur  général  de  l’administration 
des  cultes, 

Vu  les  chapitres  9, 10, 11, 16  et  18  du  budget  des  dépenses 
des  cultes,  portant  allocation  de  crédits  pour  l’entretien, 
l'acquisition,  les  constructions  et  réparations  des  édifices 
diocésains,  des  églises  et  presbytères,  ainsi  que  pour  l'entre- 
tien et  l’acquisition  de  leur  mobilier 

Considérant...  que  les  bâtiments  dont  l’entretien  fait  l’ob- 
jet des  crédits  précités,  en  même  temps  qu’ils  servent  à 
l’exercice  du  culte,  sont/ pour  un  grand  nombre,  des  monu- 
ments précieux,  sous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'histoire; 
qu'à  ce  double  point  de  vue,  ces  monuments  et  le  mobilier 
qu'ils  renferment,  sont  des  richesses  nationales,  dont  la  con- 
servation n’importe  pas  moins  à la  gloire  artistique  du  pays 
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et  à son  histoire,  qu’à  l’éclat  de  la  religion  qui  les  a édifiés  j 

Arrête  : Toute  demande  relative  à l’allocation  de  subven- 
tions sur  le  budget  des  cultes,  pour  entretien,  acquisitions, 
constructions  et  réparations  dés  édifices  diocésains , églises, 
temples  et  presbytères,  ainsi  que  pour  l’entretien  et  l’acqui- 
sition de  leur  mohilier,  sera  renvoyée  à l’examen  d’une  com- 
mission de  sept  membres,  y compris  le  directeur  général 
des  cultes  qni  en  sera  le  président...  Celte  commission  émet- 
tra son  avis  sur  la  convenance  et  la  quotité  des  subventions 
à accorder (I). 

MINISTÈRE  DE  l/lNSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

' J Paris,  20  juin  1848. 

I 

ARRÊTÉ. 

» Toute  demande  relative  à l’allocation  d’une  subvention 
sur  le  budjet  des  cultes  p£ir  construction  et  pour  entretien 
des  petites  et  des  grandes  orgues  placées  dans  les  cathé- 
drales, sera  renvoyée  à l’examen  d’une  commission  spéciale 
composée  de  cinq  membres  y compris  le  directeur  général 
de  l’administration  des  cultes,  qui  en  sera  président,  et  le 
chef  de  la  lr*  division  de  la  même  administration,  qui  en 
sera  secrétaire  et  aura  voix  délibérative. 

* » Cette  commission  émettra  son  avis  sur  la  convenance  et 
la  quotité  des  subventions  à accorder. 

» Cet  avis  sera  toujours  mentionné  dans  les  décisions  por- 
tant allocation  de  fonds  sur  les  crédits  précités  des  chapitres 
IX  et  X du  budjet  des  dépenses  des  cultes. 

» Le  directeur  général  de  l’administration  des  cultes  est 
chargé  de  l’ejécution  du  présent  arrêté. 

(i)  Oo  remarquer»  que  rel  arrêté  ne  fait  pus  mention  de  l'examen  de»  projet»;  la 
Circulaire  du  35  juillet  mirant,  relatire  à »on  exécution,  commence  par  annoncer  que 
*‘e»t  là  cependant  «on  principal  objet. 

Cet  acte  miui.iériel  a été  depuis  remplacé  d'abord  par  celui  du  chxi  du  rocrotx  axé- 
eoTtr,  du  16  décembre  1848,  entuite  par  le  décret  impérial  du  7 mars  1853  Irojet  au  g 
des  acte»  légi»latif*J,  qui  constituent  ie  comité  de»  ait»  et  de»  édifice»  religieux.  11  n'a 
donc  qu'un  intérêt  bixlorlque,  d'aileura  de  peu  de  durée.  C'eil  seulement  par  cette 
coniidération,  et  va  ton  peu  d‘ étendue,  qu'au  a cru  tuile  de  le  reproduire  ici.  La 
Circuluitc  du  35  juillet  dont  le  fond  tubtitlf,  eut,  d'autre  part,  été  ptu  comprcbcntible. 


« 
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MINISTÈRE  DE  ^INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  12  juillet  1848. 

Le  directeur  général  de  l’administration  des  cultes 
aux  préfets.  - 

Les  dépenses  d’entretien  ordinaire  ont  pour  objet  spécial 
de  satisfaire  à des  besoins  courants  et  de  pourvoir  exclusi- 
vement à des  réparations  successives,  qui  ont  pour  effet  d'é- 
viter la  dégradation  des  édifices.  Ce  serait  détourner  les  fonds 
de  leur  destination  que  de  les  employer  à des  travaux  d'em- 
bellissement, d’ornementation  ou  mémo  à des  changements 

de  distribution  intérieure Ces  fonds  ne  doivent  pas  non 

plus  s’appliquer  à des  réparations  d’une  certaine  importance. 

Voir,  ci-dessus,  la  circulaire  du  23  décembre  1841,  et  ci- 
après,  celle  du  15  avril  1853. 

MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  0UBL1QUE  ET  DES  CULTES. 

25  juillet  1848. 

Le  directeur  général  de  l’administration  des  cultes 
aux  préfets. 

Monsieur  le  Préfet,  ' m 

Un  des  premiers  actes  du  ministre  placé  depuis  l’avène- 
ment de  la  république  à l'administration  des  cultes , a été 
d’instituer,  le  7 mars  dernier,  sur  ma  proposition,  près  de 
ma  direction  générale,  une  commission  chargée  de  soumettre 
à un  examen  approfondi  et  éclairé  les  projets  de  construc- 
tions ou  de  réparations  qui  intéressent  les  édifices  consacrés 
aux  cultes (1). 

L’intervention  de  cette  commission  sera  d’autant  plus 


(t)  La  longueur  de  ce  document  n'a  permit  de  le  reprodaire  ici  que  par  extrait,  ta 
supprimant  tout  ce  qui  n'eit  pat  de  principe  ou  de  prescription , ou  n'a  pat  tié  main- 
tenu par  les  réglements  postérieurs. 

L’examen  attribué  a la  committlou  n'est  pat  d'ailleurs  une  innorntlon  de  l'admlnistra- 
tlnn  républicaine,  comme  la  Circulaire  tendrait  à le  faire  croire.  La  création  de  cette 
commission  n'a  fait  que  transférer  à un  conseil  établi  par  le  ministère  des  cultes,  cet 
examen  qui  était  précédemment  confié  air  conseil  des  bâtiments  cirils,  placé  dans  Iss 
ettributlotis  .'u  e.  .ie  d.  I it-térienr.  Voyez  ci-dessus  la  Citculaira  de  eu  ministre, 
du  18  juin  I I Y oy et  îustl  celât  du  SS  juillet  1816,  et  l’nrrété  du  20  décembre  1MI  • 
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utile,  qu'on  ne  peut  malheureusement  pas  se  dissimuler  que 
les  dépenses  considérables  faites  à des  époques  plus  ou  moins 
éloignées,  pour  restaurer  ces  anciens  édifices  religieux,  n'ont 
pas  toujours  obtenu  les  résultats  que  le  pays  était  en  droit 
d'attendre  de  ces  sacrifices.  Souvent  les  travaux  inhabile- 
ment  entrepris  ou  exécutés,  loin  de  consolider  les  monu- 
ments, ont  rendu  leur  situation  plus  précaire  ; et  ce  qui  est 
encore  plus  à déplorer,  des  réparations  maladroites  les  ont 
en  quelque  sorte  transformés  et  ont  fait  disparaître  jusqu’au 
caractère  historique  de  leur  architecture.  Les  ravages  du 
temps  étaient  moins  cruels.  S’ils  détruisaient  peu  à peu  ces 
admirables  monuments,  ils  laissaient  du  moins  jusqu’à  la 
fin,  à leurs  vieilles  ruines,  les  vestiges  caractéristiques  de 
leur  beauté  primitive. 

Je  fais  ces  observations,  non  pas  pour  accuser  les  précé- 
dentes administrations  qui,  dans  leurs  circulaires,  n’ont  pas 
manqué,  en  beaucoup  de  circonstances , de  témoigner  d’un 
respect  intelligent  et  sincère  pour  nos  édifices  religieux, 
mais  pour  insister  de  nouveau  près  des  administrations  dé- 
partementales et  diocésaines,  afin  do  leur  demander  de  con- 
courir de  tout  leur  pouvoir  à une  surveillance,  dont  l'auto- 
rité supérieure  veut  donner  l'exemple,  mais  qui  demeurerait 
impuissante  si  elle  n’était  constamment  secondée  dans  les 
localités. 

Dès  ses  premières  séances , la  commission  a cru  devoir 
s’arrêter  sur  deux  points  principaux  : d’un  côté,  elle  a in- 
sisté sur  les  précautions  à prendre  pour  la  bonne  conserva- 
tion des  monuments  anciens;  ensuite  elle  s’est  occupée  de 
tracer  quelques  règles  techniques  pour  la  rédaction  des  de- 
vis et  la  marche  des  travaux , tant  en  ce  qui  concerne  les 
constructions  nouvelles  que  les  restaurations 

(Rappel  des  invitations  et  prescriptions  faites  par  les  cir- 
culaires des  20  décembre  1834,  21  février  1837  , 25  juin  et 
1er  décembre  1838,  et  27  avril  1839'.  Vide  supra.) 

Les  projets  de  ces  travaux  relatifs  aux  édifices  diocésains 
devront  donc  être,  avant  toute  entreprise,  produits  au  mi- 
nistère pour  y être  examinés.  A cet  égard,  j’insiste  particu- 
bèrement,  comme  l’ont  déjà  faitles  précédentes  instructions, 
sur  le  choix  des  architectes.  En  principe,  l’administration  des 
cultes  se  montrera  disposée  à accepter  les  artistes  qui  seront 
proposés  par  les  autorités  locales  (1)  ; mais  je  dois  les  préve- 
nir que  les  projets  seront  soumis  à l’exameu  le  plu6  attentif 


(i)  D'apré*  l' arrête  du  30  tmrt  1SS3,  celle  faculté  o'exitte  pla»  que  pour  la  Ire- 
veux  de*  édifice*  autre*  que  le*  cathédrale*,  éréché*  et  •émioaire*. 
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de  la  commission  des  édifices  religieux  ; que  cet  examen  porte 
sur  la  question  archéologique  aussi  bien  que  sur  la  question 
de  construction  proprement  dite....  Que  tous  les  projets  qui 
ne  paraîtraient  pas  dénoter  de  la  part  de  leurs  auteurs  une 
connaissance  parfaite  de  l’art  et  de  l'archéologie  religieuse, 
seraient  inévitablement  repoussés....  C'est  vous  dire  que  les 
administrations  locales  devront  ne  rien  négliger  pourla  pré- 
paration des  projets;  vous  insisterez  notamment  auprès 
d’elles  pour  qu'elles  s'aident  de  l’utile  concours  des  sociétés 
archéologiques  qui  existent  dans  les  départements  et  qui 
ont  déjà  rcudu  de  précieux  services.... 

Une  recommandation  fondamentale,  qu'il  faut  bien  renou- 
veler, car  elle  est  souvent  mécounue,  c’estque  les  devis  doi- 
vent être  dressés  avec  assez  d'exactitude  pour  que  la  dépense 
réelle  y soit  sincèrement  évaluée.  Le  ministre  ne  saurait  que 
juger  avec  sévérité  un  système  de  dissimulation  calculée  qui 
tendrait,  en  abusant  l'administration  sur  l'étendue  des  frais 
d'une  construction,  à l’entraîner  dans  des  entreprises  qui  dé- 
passeraient ses  prévisions  et  ses  ressources.  Des  projets  où 
l’on  pourrait  rencontrer  ce  caractère  seraient  immédiatement 
écartés,  et  l'architecte  ne  conserverait  pas  la  confiance  de 
l’administration.  En  tons  cas,  je  n'hésiterai  jamais  à proposer 
au  ministre  de  refuser  toute  espèce  d’honoraires  pour  les  de- 
vis supplémentaires  qui  deviendraient  nécessaires  par  suite 
de  l’imperfection  des  devis  primitifs. 

(La  circulaire  rappelle  les  mesures  de  rigueur  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  des  travaux  exécutés  sans  autorisation. 
(f'oyez  les  circulaires  des  22  juillet  1816,  12  septembre 
1820,  22  décembre  1834,1er  décembre  1838  et29  juin  1841.) 

....  L’irrégularité  résultant  du  défaut  d’autorisation  ue 
serait  pas  couverte  par  cette  circonstance,  que  les  administra- 
tions religieuses  auraient  fuit  exécuter  les  travaux,  de  leurs 
propres  fonds  ou  au  moyen  de  souscriptions  particulières. 
L'approbation  des  plans  pour  les  travaux  à faire  dans  les 
édifices  publics  consacrés  au  culte  n’est  pas  seulement  une 
mesure  financière,  c’est  aussi  une  affaire  d'art.  Il  importe 
donc  que  ce  dernier  intérêt  n’ait  pas  à souffrir;  et  il  serait 
bien  regrettable  que  pour  le  défendre,  l'autorité  administra- 
tive se  trouvât  dans  la  nécessité  d’ordonner  la  destruction 
d’ouvrages  inhabilement  eutrepris.... 

Les  considérations  qui  précèdent  ne  s’appliquent  pas  seu- 
lement aux  travaux  des  édifices;  elles  n’ont  pas  moins  de 
force  en  ce  qui  concerne  les  modifications  apportées  à de9 
objets  qui,  tels  que  les  buffets  d’orgue  ou  les  bancs  d’œuvre, 
les  chaires,  les  retables,  les  vitraux  et  autres  ornements,  font 
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par  leur  destination  corps  avec  les  édifices  et  en  sont  véri- 
tablement des  parties  intégrantes.... 

Vous  aurez  remarqué  que  dans  le  cours  de  cette  circulaire, 
je  n’ai  parlé  que  des  travaux  diocésains  exécutés  aux  frais  et 
sous  la  direction  de  l’Etat.  Ce  sont  en  effet  les  p!us  Impor- 
tants et  ceux  où  il  se  rencontre  le  plus  de  questions  d’art  (1), 
en  même  temps  que  la  dépense  en  est  plus  considérable  ; 
mais  vous  aurez  compris  que  les  observations  que  j’ai  faites, 
les  régies  que  j'ai  indiquées,  s’appliquent  par  une  juste  ana- 
logie aux  travaux  des  édifices  paroissiaux.  11  est  de  simples 
églises  de  village  qui,  aussi  bien  que  les  cathédrales,  offrent 
un  immense  intérêt  pour  l’art  et  pour  l’histoire.  Leur  con- 
servation exige  une  surveillance  d’autant  plus  soutenue,  que 
situées  loin  des  grands  centres  de  population,  elles  sont  plus 
exposées  ù des  mutilations  et  à des  dégradations  dont  ne  les 
défend  pas  le  respect  habituellement  sincère,  mais  quelque- 
fois peu  éclairé,  des  populations,  et  tant  d’autres  ne  le  cèdent 
en  rien  à celles  qui  ont  le  bonheur  de  posséder  ce  litre. 

Quand  il  s'agirade  réparations  à faire  aux  édifices  de  cette 
nature,  quelque  faible  qu’en  soit  l’importance,  les  plans  et 
les  devis  devront  toujours  être  soumis  à l’administration 
avec  les  développements  indiqués  dans...  l’instruction  de  la 
commission  (V.  ci-après).  U ne  faut  pas  qu'on  perde  de  vue 
que,  même  à l’égard  d’édifices  appartenant  aux  localités , et 
pour  des  travaux  dont  l’approbation  ne  tomberait  pas  sous  la 
compétence  de  l’administration  centrale,  du  moment  que  ces  ' • 

édifices  sont  rangés  dans  la  classe  des  monuments  histori- 
ques, ce  caractère  les  met  au  nombre  des  richesses  nationales, 
et  à ce  titre  les  règles  de  l’administration  courante  ne  sau-  • 
raient  pas  leur  être  appliquées  Ils  doivent  être  soumis  à la 
surveillance  spéciale  et  permanente  de  l'autorité  supérieure. 

Pour  les  travaux  des  simples  églises,  temples  ou  presby- 
tères, dont  la  dépense  demeura  dans  les  limites  qui  vous  eu 
attribuent  l’examen  et  l’approbat'on  (1),  vous  vous  ferez 
produire  les  projets  et  les  comptes  dans  le  système  indiqué 

(ij  Le  rédacteur  de  le  Circulaire  oublie  qu'il  n'y  a qu'une  cathédrale  par  diooése, 

SO  en  tout,  et  qu'indépendamment  de»  00  ancienne»  cathédrale»  qui  n'ont  pa»  été  réta- 
blie». il  eiiste  peut-être  dix  foi»  autant  d'église»  monementales  qui  n’offrent  patmnln» 
d'inléré!  archéologique  et  historique.  Citons  seulement,  pour  exemple»,  la  Sainte- 
Chapelle  et  Saiot-Germaln-dcs-Pré»,  4 Pari»,  Sninr-Deni»,  les  églises  de  Sair.t-Oucn  de 
Rouen,  d'Issnire,  de  N.-D.  de  Port  à Clermont,  de  Suiot-Rrmi  de  Reims,  de  Corbie, 
de  Vexolay,  de  l'ubbnye  aux  ilomme»  du  Caeo,  de  la  Charité  et  de  Saint-Beooil-tar- 
Loire.  etc.,  etc. 

(à)  *Art.  45  de  la  loi  du  IS  juiltel  183T. 
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au  rapport  de  la  commission , et  vous  continuerez  de  com- 
muniquer les  plans  et  devis  à la  direction  générale  des  cultes 
toutes  les  fois  que  vous  aurez  à réclamer  une  subvention  sur 
les  fonds  de  cette  administration. 


Instruction  pour  la  rédaction  des  projets,  l’exécution  des 
travaux  et  la  rédaction  des  mémoires  concernant  les  édi- 
fices religieux,  préparée  par  la  commission  instituée,  par 
arrêté  du  7 mars  1848,  près  la  direction  générale  de 
l’administration  des  cultes. 


Paris,  le  25  juillet  1848. 


PROJETS.' 

H importe  que  les  projets,  destinés  à être  examinés  à 
Paris  et  loin  des  monuments  auxquels  ils  s’appliquent,  soient 
rédigés  avec  la  plus  grande  précisio»,  et  accompagnés  de 
toutes  les  pièces  nécessaires  pour  éclairer  l’administration. 
Rien  ne  paraît  plus  propre  à obtenir  ce  résultat  que  d’éta- 
blir une  règle  uniforme  qui  abrège  et  facilite  l'instruction 
des  affaires. 

Quant  aux  projets,  il  convient  de  fixer  qu’à  l’avenir  ils 
devront  toujours  se  composer  : A,  d’un  travail  graphique  ; 
B,  d’un  mémoire  explicatif;  C,  d’un  devis  à la  fois  descrip- 
tif et  estimatif. 

A.  Il  est  essentiel,  avant  tout,  de  faire  connaître  exacte- 
ment la  situation  de  l’édifice  à réparer.  Des  dessins  repré- 
sentant l’état  actuel  des  parties  à restaurer  seront  toujonrs 
compris  dans  le  travail  graphique.  Ces  dessins  devront  être 
exécutés  à une  échelle  suffisante  pour  donner  une  idée  exacte 
des  détails  principaux. 

Alors  même  que  les  travaux  ne  s’appliquent  qu’à  une 
faible  partie  d'un  édifice,  il  est  absolument  nécessaire  d’en 
faire  connaître  la  disposition  générale.  On  devra  donc  join- 
dre aux  projets  de  restauration  au  moins  un  plan  général, 
et,  s’il  se  peut,  des  coupes  et  des  élévations.  Il  serait  même 
à propos  de  produire,  autant  que  possible,  des  vues  prises 
au  daguerréotype  des  principaux  aspects  des  bâtiments  à 
réparer. 

B.  Le  mémoire  explicatif  devra  contenir  toutes  les  ob- 
servations qui  s'appliquent  particulièrement  au  projet  de 
restauration;  les  circonstances  particulières  qui  devront 
faire  adopter  tel  ou  tel  ordre  dans  l’exécution  dès  travaux, 
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le  degré  d’urgence  de  ces  travaux,  les  moyens  à employer 
pour  les  mener  à bonne  ün  et  lès  motifs  qui  les  font  pro- 
poser. 

C.  Lorsqu’un  devis  est  convenablement  rédigé,  il  permet 
d’apprécier  non-seulement  l’utilité  et  l’importance  des  tra- 
vaux, mais  il  otfre  .encore  un  moyen  de  juger  plus  complè- 
tement des  connaissances  pratiques  et  de  l’expérience  de  l'ar- 
chitecte. Il  présente,  en  outre,  aux  entrepreneurs  adjudica- 
taires les  explications  qui  leur  sont  nécessaires  pour  faire 
leurs  soumissions  en  connaissance  de  cause.  Enfin,  comme 
dans  toute  restauration  il  faut  faire  une  large  part  aux  dé- 
penses imprévues  (car  on  ne  peut  souvent  connaître  l’état 
d'un  édifice  que  lorsqu’on  a commencé  à le  réparer),  il  est 
de  la  dernière  importance  que  les  devis  soient  rédigés  de 
manière  à faire  voir  quelles  parties  de  la  réparation  ont 
causé  ces  dépenses  imprévues.  Il  convient  donc  que  les  de- 
vis soient  en  même  temps  estimatifs  et  descriptifs,  que  les 
travaux  y soient,  classés  suivant  leur  degré  d’urgence  et  leur 
rntuie,  enfin  que  les  articles  suivent  l’ordre  adopté  dans  la 
restauration  projetée. 

Le  mode  suivant  paraît  pouvoir  remplir  le  but  qu’on  se 
propose  : 

Chaque  devis  sera  divisé  en  trois  catégories  : la  première 
comprenant  les  travasx  de  consolidation  qu’il  est  nécessaire 
de  faire  exécuter  sans  relard  ; la  seconde,  les  travaux  moins 
ûrgents,  mais  qui  ne  peuvent  être  ajournés  à long  délai  ; la 
troisième,  les  travaux  complémentaires,  et  qui  peuvent  être 
ajournés  sans  compromettre  l’édifice. 

Chaque  article  du  devis  ainsi  divisé  indiquera  les  surfaces, 
les  cubes,  les  poids  des  matériaux  employés,  leurs  prix,  celui 
de  la  main-d’œuvre,  et  fera  connaître  le  procédé  d'exécu- 
tion ; en  sorte  que  chaque  article  soit,  pour  ainsi  dire,  vn 
devis  particulier  qui  puisse  s’extraire  facilement  du  devis 
général,  ou  se  transporter,  s’il  y a lieu,  d’une  oatégorie  dans 
une  autre. 

, Exécution  des  travaux. 

t 

L’insnectcur  chargé  de  surveiller  l’exécution  des  travaux, 
sous  la  responsabilité  de  l’architecte,  ne  peut  et  ne  doit  rece- 
voir d’ordres  que  ceux  que  lui  transmet  ce  dernier.  L’archi- 
tecte ne  saurait,  sans  se  compromettre  de  la  manière  la  plus 
grave,  changer  la  destination  des  fonds  alloués  par  l'admi- 
nistration. Afin  d’éviter  de  semblables  abus,  il  est  un  modo 
de  comptabilité  qu’il  sera  utile  d’adopter  : c’est  celui  qui 
consiste,  dans  tous  les  chantiers,  à prendre  des  attachements 
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soit  écrits^  soit  figurés,,  de  tous  les  ouvrages  qui  s’exécutent, 
sauf  ceux  qui,  toujours  accessibles  ou  visibles,  peuvent  être 
vérifiés  après  leur  achèvement.  La  bonne  tenue  des  attache- 
ments est  une  garantie  de  la  bonne  exécution  des  travaux; 
malheureusement  cet  usage,  rigoureusement  prescrit  à Paris, 
n’est  pas  toujours  observé  dans  les  départements.  Il  est  ab- 
solument nécessaire  que,  dans  les  travaux  de  restauration, 
les  attachements  écrits  ou  figurés  soient  régulièrement  tenus 
par  les  inspecteurs.  Ils  doivent  être  faits  avec  ordre,  par 
nature  de  travaux,  et  ne  jamais  comprendre  dans  une  même 
feuille  des  ouvrages  qui  n’ont  pas  de  rapports  entre  eux. 
Poilr  des  travaux  de  maçonnerie,  par  exemple,  chaque  feuille 
récapitulera,  en  marge,  les  cubes  de  pierre,  leur  nature,  les 
surfaces  des  tailles  vues,  les  évidements,  les  journées,  s'il  y 
a lieu,  et  tous  les  autres  menus  détails.  Rédigé  de  la  sorte, 
chaque  attachement  est  une  fraction  d'un  mémoire,  ou  plu- 
tôt le  mémoire  n’est  que  la  réunion  de  tous  les  attache- 
ments. 

Rédaction  des  mémoires. 

Au  moyens  d’attachements  dressés  de  cette  manière,  la 
rédaction  des  mémoires  se  borne  à additionner  toutes  les 
sommes  produites  par  chaque  feuille.  Le  mémoire  n’est  qu’une 
récapitulation  des  attachements.  Les  numéros  des  attache- 
ments reproduits  sur  les  mémoires  permettent  de  vérifier 
facilement  le  travail  exécuté,  de  connaître  l'emploi  des  som- 
mes portées  sur  ces  mémoires,  et  de  constater  si  elles  coïn- 
cident avec  les  prix  des  articles  du  devis.  Ainsi  que  les  arti- 
cles du  devis,  chaque  attachement  étant  descriptif  et  esti- 
matif, il  est  facile  de  voir  d’un  coup  d’œil  si  les  mémoires 
contiennent  des  doubles  emplois,  s’il  y a des  dépenses  impré- 
vues, et  sur  quel  ouvrage  portent  ces  dépenses. 

C’est  ici  le  lieu  d’indiquer  une  modification  qui  devra  être 
introduite  dans  le  système  d’ordonnancement  des  fonds.  Les 
sommes  portées  au  devis  pour  dépenses  imprévues  sont  sou- 
vent employées  à des  travaux  qui  n’ont,  en  réalité,  aucun 
rapport  avec  leur  destination  (1).  Ainsi  réservées  pour  des  tra- 
vaux de  consolidation  urgents,  elles  sont  parfois  consacrées 
à des  ouvrages  de  pure  décoration,  qui,  d’un  côté,  échappent 
au  contrôle  de  l’admluistration,  et,  d'un  autre  coté,  p mveat 
altérer  le  caractère  des  édifices.  On  évitera  ces  abus  en  réser- 
vant, sans  ordonnancer  jusqu’à  production  des  mémoires 


(i)  Vojcz  ci-Je»su«  iet  circulaire!  de»  13  février  1841  (ministère  de  riaiérlaotj» 
29  juin  et  23  décembre  mrmr.  année  (minWtère  delà  juttice  et  de*  culte»'. 
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justifiés  par  des  attachements,  les  sommes  à valoir,  qui  mon- 
tent ordinairement  au  dixième  des  devis. 

Une  dernière  mesure  complétera  les  moyens  de  contrôle 
et  de  surveillance  ci-dessus  indiqués,  c'est  de  prescrire  aux 
architectes  de  produire,  à l’expiration  de  chaque  campagne, 
en  même  temps  que  l’état  de  situation,  un  rapport  raisonné 
sur  l’avancement  des  travaux  exécutés  et  sur  ceux  qui  doivent 
compléter  le  montant  des  -devis.  L’administration  centrale 
pourrait  ainsi  suivre  plus  exactement  l’état  réel  des  travaux, 
et  maintenir  la  comptabilité  dans  des  voies  plus  régulières. 

Vu  et  approuvé  la  présente  instruction,  délibérée  par  la 
commission  des  édifices  religieux,  d'après  le  rapport  de 
MM.  Viollet-Leduc  et  Mérimée,  deux  de  ses  membres. 

LE  DIRECTEUR  GÉNÉRAL  AU  MINISTRE. 


RAPPORT. 


Paris,  tÇ  décembre  1848. 

(L’objet  de  ce  rapport  que  sa  longueur  ne  permet  pas  d'in- 
sérer ici,  est  de  faire  ressortir  l’insuiBsance  générale  des 
. architectes  résidant  dans  les  départements,  résultat  fâcheux 
du  mouvement  qui  entraîne,  ou  retient  à Paris,  tous  les  ar- 
tistes possédant  quelque  talent  et  qui  ne  trouveraient  pas 
dans  la  psevince  à l’utiliser  d’une  manière  suffisamment  fruc- 
tueuse. Le  rapport  essaie  de  faire  concevoir  l’espérance  que 
la  créatiou  d 'architectes  diocésains,  pourra  améliorer  cet 
état  de  choses  ; que  d’autre  part  ces  agents  officiels  devant 
être  consultés  naturellement  par  les  communes  qui  auront  des 
travaux  à entreprendre,  il  s’en  suivra  qu’avec  les  bonnes  tra- 
ditions le  sentiment  de  l’art  descendra  ainsi  de  proche  en 
proche,  et  se  naturalisera  dans  les  localités;  qu’en  un  mot  là 
où  les  travaax  ont  été  jusqu’ici  livrés  à de  simples  conduc- 
teurs, dépourvus  de  toute  étude  (artistique  ou  archéologique), 
se  fera  sentir  l'influence  d’un  architecte  capable. 

La  conséquence  dernière  de  ce  rapport  a été  la  création, 
par  un  arrêté  du  chef  du  pouvoir  exécutif  du  même  jour  16 
décembre  (voy.  au  § des  pièces  législatives),  d’architectes 
diocésains  d'abord  au  nombre  de  31  pour  les 81  diocèses;  ce 
qui  faisait  que’ les  arrondissements  de  chacun  de  ces  archi- 
tectes variaient  d'un  à cinq  diocèses.  L'insuffisance  évidente 
de  cette  organisation  a engagé  le  ministre  peu  après  à éle- 
ver le  nombre  desdits  architectes  à 35  (arrêté  ministériel  du 
12  mars  1819).  Malgré  ces  deux  ajrrôtés  de  circonscription. 
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il  ressort  d’un  rapport  postérieur,  que  jusqu’en  1854,  quel- 
ques diocèses  possédaient  deux  architectes  dits  diocésains,  ce 
qui  établissait  quelque  confusion  à laquelle  un  nouvel  arrêté 
ministériel  a mis  un  terme  par  une  dernière  organisation, 
d’après  laquelle  il  ne  peut  y avoir  qu’un  seul  architecte 
diocésain  par  diocèse.) 

MINISTÈRE  DE  i/lNSTRÜCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  26  février  1849. 

La  Commission  des  arts  et  édifices  religieux  ( section  d'ar- 
chitecture), instituée  par  l’arrêté  du  Gouvernement  du 
16  décembre  1848  prés  la  direction  générale  de  l’ad- 
ministration des  cultes , a préparé  la  circulaire  suivante, 
adressée  à MM.  les  architectes  des  édifices  diocésains. 
M.  le  Ministre  en  a ordonné  l’impression  et  la  distribution. 

Nota.  Quoique  cette  instruction,  fort  longue  et  fort  détaillée,  dont  il 
n’a  été  possible  .dès-lors  de  rapporter  ici  que  les  articles  qui  sortent 
des  formules  courantes,  ne  s’adresse  officiellement  qu’aux  architectes 
chargés  des  édifices  diocésains,  les  principes  qu’elle  pose,  les  règles 

r’elle  prescrit,  et  qui  ne  sont  autres  au  reste  que  ceux  développés  dans 
présent  Manuel,  s'appliquent  parfaitement  aux  travaux  des  églises 
paroissiales  et  de  tous  les  monuments  religieux. 

Les  architectes  attachés  au  services  des  édifices  diocésains, 
et  particulièrement  des  cathédrales,  ne  doivent  jamais  perdre 
de  vue  que  le  but  de  leurs  efforts  est  la  conservation  de  ces 
édifices,  et  que.  le  moyen  d’atteindre  ce  but  est  l’attention 
apportée  à leur  entretien.  Quelque  habile  que  soit  la  restau- 
ration d’un  édifice,  c’est  toujours  une  nécessité  fâcheuse  ; un 
entretien  intelligent  doit  toujours  la  prévenir. 

La  conservation  des  édifices  dépend  non-seulement  du 
soin  qu'on  prend  de  les  entretenir,  elle  peut  être  encore  su- 
bordonnée à des  causes  extérieures  que  l’architecte  doit  étu- 
dier. Tels  sont  l'isolement  des  constructions,  l'assainisse- 
ment du  sol,  l’écoulement  facile  des  eaux.  L'administration 
centrale  ne  négligera  rien  pour  faire  disparaître  les  causes 
de  destruction  et  les  inconvénients  matériels  que  ses  archi- 
tectes pourraient  lui  signaler. 

Conduite  des  travaux. 

2.  L’architecte  et  ses  agents  veilleront  à ce  que  les  chan- 
tiers soient  fermés  les  dimanches  et  jours  fériés,  sauf  les 
cas  d’urgence  et  l’autorisation  de  MM.  les  Evêques. 

4.  Toutes  les  mesures  de  police  que  les  architectes  juge- 
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ront  convenable  de  prendre,  soit  pour  assurer  l'ordre  sur 
les  travaux,  parmi  les  ouvriers,  soit  pour  la  conservation  des 
monuments,  seront  notifiées  aux  entrepreneurs, qui  devront, 
ainsi  que  leurs  agents  et  ouvriers,  s’y  conformer  scrupuleu- 
sement 

6.  Lorsque,  par  suite  d’une  autorisation  spéciale,  il  sera 
nécessaire  de  déposer,  d’enlever  ou  de  démolir  certaines 
portions  d'un  édifice  ayant  une  valeur  au  point  de  vue  de 
l’art  ou  de  l'archéologie,  l’architecte  devra  faire  dresser  un 
état  actuel  des  parties  qu’il  s’agit  de  remplacer  avant  do 
commencer  l’exéèution. 

7.  Chaque  entrepreneur  est  responsable  des  accidents  et 
dégradations  provenant  de  son  fait  ou  de  celui  de  ses  ou- 
vriers ; s’il  s’agit  d’une  construction  neuve,  l’entrepreneur 
reconnu  coupable  devra,  en  6e  conformant  rigoureusement 
aux  prescriptions  de  l’architecte,  remplacer  aussitôt  et  en- 
tièrement à ses  frais  les  parties  dégradées;  si  les  parties  dé- 
gradées appartiennent  aux  anciennes  constructions,  non- 
seulement  il  devra  les  remplacer  à ses  frais,  mais  l’architecte 
se  réservera,  en  outre,  le  droit  de  proposer  à l’Administrar 
tiou  l’application  d’une  retenue,  qui  pourra  être  portée  jus- 

’ qu’à  la  valeur  de  l’objet  détruit  et  remplacé. 

10.  Les  dépôts  de  matériaux,  tels  que  bois  de  charpente, 
pierres,  moellons,  etc.,  devront  toujours  être  isolés  des  mo- 
numents, de  manière  à ce  que  le  voisinage  de  ces  dépôts  ne 
puisse  être  une  cause  de  dégration  ftour  les  édifices. 

11.  Lorsque  des  travaux  seront  exécutés  à proximité  de 
sculptures,  statues,  bas-reliefs,  l’architecte  et  ses  agents  de- 
front  indiquer  aux  entrepreneurs  toutes  les  mesures  de  pré- 
cautions nécessaires  pour  couvrir  et  protéger  ces  objets  pen- 
dant toute  la  durée  du  travail. 

12.  L’architecte  prendra  toutes  les  mesures  convenables 
pour  que,  pendant  la  durée  des  réparations,  les  vieilles  ma- 
çonneries intérieures,  et  les  voûtes  particulièrement,  soient, 
autant  que  possible,  préservées  de  la  pluie. 

. • Tenue  des  attachements. 

22.  Tous  les  attachements  figurés,  dessinés  au  trait,  lavés, 
s’il  est  besoin,  seront  toujours  cotés  avec  le  plus  grand  soin, 
de  façon  à déterminer  d'une  manière  rigoureuse  toutes  les 
dimensions  nécessaires  à l’établissement  du  métrage  et  à 
l’appréciation  des  travaux.  Chaque  nature  de  pierre  sera 
exprimée  par  une  couleur  spéciale,  et,  de  plus,  une  annota- 
tion particulière  indiquera  tous  les  travaux  exécutés  en 
vieille  pierre.  Ces  couleurs  et  cette  annotation  seront  uni- 
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formes  pour  tous  les  attachements  et  seront  indiquées  par 
les  architectes. 

Échafauds. 

26.  Les  échafauds  seront  isolés  le  plus  possible  des  an- 
ciennes constructions,  et  les  trous  de  scellement  inévitables 
seront  toujours  pris  dans  une  hauteur  d'assise. 

27.  Ils  ne  devront  jamais  poser  sur  les  parties  faibles  d’un 
édifice,  telles  que  voûtes,  terrasses,  dallages,  mais  être  mon- 
tés sur  les  points  d'appuis  solides  ou  porter  de  fond.  L'ar- 
chitecte et  ses  agents  devront  veiller  h ce* qu’ils  soient  exé- 
cutés avec  soin,  afin  d'éviter  les  accidents. 

28.  Ils  devront  toujours  être  disposés  de  manière  à ce 
qu’ils  ne  puissent  briser  les  vitraux,  les  sculptures,  écorcher 
les  moulures  et  engorger  les  chéneaux. 

30.  Les  équipes  pour  le  montage  des  matériaux  seront  tou- 
jours placées  en  dehors  des  plus  fortes  saillies  des  édifices, 
afin  que , dans  le  cas  de  la  rupture  d’une  chaîne  ou  d'un 
câble,  ces  matériaux,  en  tombant,  ne  détruisent  pas  les  ma- 
çonneries inférieures. 

* Maçonnerie. 

31.  Dans  les  travaux  de  réparation  et  d’entretien,  on  ne 
remplacera  que  les  parties  des  anciennes  constructions  re- 
connues pour  être  dans  un  état  « compromettre  la  solidité 
et  la  conservation  du  monument. 

32.  Tout  fragment  à enlever,  s'il  présente  uc  certain  in- 
térêt, soit  pour  la  forme , la  matière  ou  toute  autre  cause, 
sera  étiqueté,  classé  et  rangé  eu  chantier  ou  en  magasin. 

33.  Tous  les  matériaux  enlevés  seront  toujours  remplacés 
par  des  matériaux  de  même  nature,  de  même  forme,  et  mis 
eu  œuvre  suivant  les  procédés  primitivement  employés. 

34.  Toutes  les  pierres  incrustées  devront  avoir  le  môme 
volume  que  les  pierres  enlevées  ; elles  seront  fichées  en 
mortier  au  refouloir  ; l’emploi  dû  plâtre  est  interdit  ; il 
en  est  de  même  des  mastics  et  ciments,  qui  ne  seront 
adoptés  que  pour  l'exécution  de  certains  joints  exposés  di- 
rectement à la  pluie  ; les  autres  joints  seront  faits  en  mor- 
tier. 

35.  Les  jointoiements  ne  seront  exécutés  que  quand  ils 
seront  jugés  indispensables,  et,  dans  ce  cas,  l'architecte  de- 
vra les  faire  exécuter  proprement,  sans  bavures  sur  les  bords 
des  pierres,  légèrement  enfoncés,  de  manière  à ce  que  l’ap- 
pareil soit  toujours  visible  et  dessiné.  Si  les  pierres  vieilles 
sont  épauffrées  par  le  temps  sur  leurs  arêtes,  les  joints  en 
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mortier  ne  devront  pas  couvriF  ces  épauffrures , mais  les 
laisser  visibles  et  ne  remplir  que  l’intervalle  entre  les  pierres. 

38.  Toute  pierre  vieille  portant  moulure  ou  sculpture  ne 
pourra  être  remplacée  que  lorsqu’elle  aura  été  marquée  par 
l’architecte  ou  ses  agents. 

39.  L'appareil  des  pierres  neuves  Sera  absolument  sem- 
blable à l'appareil  ancien.  Dans  les  édifices  du  moyen  âge, 
les  arcs  seront  extradossés,  les  parements  neufs  faits  en  as- 
sises de  même  hauteur  que  les  anciennes. 

40.  La  plus  grande  attention  sera  apportée  à l’exécution 
des  tailles  des  parements  et  moulures.  L’architecte  devra 
observer  à quelle  époque  et  à quel  style  appartiennent  ces 
tailles  qui  diffèrent  entre  elles  ; il  remarquera  que  les  tail- 
les antérieures  au  xme  siècle  sont  faites  assez  grossière- 
ment et  au  taillant  droit  ; celles  du  xiue,  à la  grosse  bret- 
turc  et  layées  avec  une  grande  précision  ; celles  du  xiv°, 
à la  bretture  fine  et  layées  avec  plus  de  netteté  encore; 
celles  du  xve,  à la  bretture  et  au  racloir,  etc.,  etc.  Sauf 
de  rares  exceptions  qui  peuvent  contrarier  ces  usages , 
et  dont  on  pourra  tenir  compte,  l'architecte  fera  exécuter  les 
tailles  des  parties  restaurées  d’après  les  indications  précé- 
dentes. On  lui  recommande  de  se  défier  des  retailles,  des 
grattages  faits  après  coup,  qui  altèrent  la  physionomie  des 
parements  et  la  torme  des  profils  ; il  faut  rechercher  alors 
les  tailles  primitives  conservées  sur  les  points  peu  accessibles 
ou  masqués.  11  en  est  de  même  pour  les  modifications  ap- 
portées par  des  restaurations  plus  ou  moins  anciennes  aux 
formes  primitives;  on  devra  examiner  alors  avec  grand  soin 
toutes  les  traces  de  ces  formes,  et,  dans  le  doute,  en  ré- 
férer à l’administration. 

L’emploi  de  l’outil  appelé  boucharde  est  rigoureusement 
interdit. 

41.  L’étude  approfondie  du  style  des  différentes  parties 
des  monuments  à entretenir  ou  à réparer  est  indispensable, 
non-seulement  pour  reproduire  les  formes  extérieures,  mais 
aussi  pour  connaître  la  construction  de  ces  édifices , leurs 
points  faibles  et  les  moyens  à employer  pour  améliorer 
leur  situation.  Ainsi  l’architecte  observera  qu'au  nord  de 
la  Loire  les  constructions  dites  romanes  sont,  jusqu’à  ia  fin 
du  xue  siècle,  élevées  en  petits  matériaux;  que  les  murs, 
composés  de  deux  parements  de  pierre  sans  liaison  entre 
eux,  sans  boutisse,  contiennent  dans  leur  milieu  des  bloca- 
ges plus  ou  moins  solides;  que  souvent,  par  suite  de  cetle 
disposition  vicieuse,  les  parements  se  séparent,  et  laissent 
entre  eux  et  fc  blocage  central  des  vides  dangereux.  Ce 
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n’est  donc  qu’avec  les  plus  grandes  précautions  que  ces 
constructions  peuvent  être  réparées  ; alors  les  étais  ne  suffi- 
sent pas  toujours,  parce  qu'on  risque  de  les  appuyer  sur  des 
murs  soufflés,  et  de  causer  leur  rupture  et  leur  ruine.  Dans 
ce  cas,  il  est  prudent  de  s'assurer  par  des  sondages  , avant 
de  rien  entreprendre,  de  la  solidité  des  massifs  intérieurs  et 
de  leur  degré  de  résistance.  S’ils  n'offrent  pas  une  masse  so- 
lide, il  est  nécessaire  de  relancer  tout  d'abord,  et  de  distance 
en  distance,  des  pierres  formant  parpaing , et  qui  relient 
les  deux  parements;  après  quoi,  on  peut  reprendre  succes- 
sivement, et  toujours  par  tranches  verticales,  les  portions 
des  parements  qui  sont  mauvaises;  on  évitera  les  crampons 
en  fer,  et,  autant  que  possible,  on  remplacera  les  massifs  al- 
térés par  une  plus  forte  queue  donuée  aux  pierres  de  leurs 
parements. 

D’un  autre  côté,  l’architecte  remarquera  que  les  construc- 
tions des  xin®  et  xive  siècles  sont  généralement  bien  liées, 
et  que  les  murs,  minces  d’ailleurs,  sont  composés  de  pierres 
portant  fréquemment  toute  l’épaisseur  de  ces  murs.  Dans  ce 
cas,  mieux  vaut  laisser  des  parements  dégradés  à la  surface 
que  de  les  remplacer  par  des  carreaux  de  pierre  sans  pro- 
fondeur; car  ce  serait  remplacer  une  bonne  construction 
par  une  autre  moins  durable. 

Quant  aux  édifices  du  xve  siècle,  construits  presque  tou- 
jours et  de  préférence  en  pierre  tendre,  ils  sont  composés  de 
matériaux  d’une  forte  dimension.  L'architecture  de  cette 
époque,  évidée  à l'excès,  n’a  de  stabilité  qu'à  la  condition 
d’être  montée  en  grands  matériaux  ; on  ne  saurait  sans  im- 
prudence remplacer  les  parties  dégradées  sans  conserver  la 
grandeur  de  l’appareil  : c'est  le  cas  plus  que  jamais  d’éviter 
les  rapiéçages,  qui  altèrent  tôujours  la  solidité  d’un  édifice. 

Presque  tous  les  monuments  religieux  bâtis  à la  même 
époque,  dans  une  même  province,  ont  des  points  de  ressem- 
blance incontestables.  Outre  qu’un  édifice  célèbre  a dû  sou- 
vent servir  de  type  autrefois  à la  plupart  des  monuments 
d'un  même  diocèse,  des  matériaux  semblables,  des  usages 
pareils,  ont  nécessairement  produit,  des  analogies  frappantes 
dans  la  construction  et  la  disposition.  L’architecte  ne  devra 
donc  pas  s’en  teoir  à l'étude  seule  des  cathédrales  ; mais,  en 
examinant  les  églises  de  la  même  époque  bâties  dans  leur 
rayon,  il  y trouvera  sou  vent  de  précieux  renseignements  pour 
réparer  des  constructions  altérées  ou  détruites  dane  les  mo- 
numents placés  directement  sous  sa  surveillance. 

42.  Les  constructeurs  du  xu°  siècle  ont  presque  toujours 
relié  les  différentes  parties  de  leurs  maç<®ineries  par  des 
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chaînages  en  bois,  d’un  équarrissage  de  0.20e  à 0.25e,  noyés 
dans  l'épaisseur  des  murs;  ces  chaînages  sont  ordinairement 
, posés  sons  les  appuis  des  fenêtres,  sous  les  corniches  de  cou- 
ronnement, à la  souche  des  contre-forts , au-dessus  des 
•voûtes  des  bas-côtés.  Les  bois,  pourris  aujourd'hui,  laissent 
dans  l'épaisseur  des  constructions,  des  vides  dangereux.  L’ar- 
chitecte devra  toujours  se  défier  de  ces  vides,  qui  ont  pour 
résultat  de  provoquer  le  bouclement  des  murs.  Dans  les  édi- 
fices du  xiie  siècle,  il  s'assurera  de  la  position  de  ces  chaîna- 
ges par  des  sondages,  avant  de  rien  entreprendre.  Une  fois 
leur  position  reconnue,  la  première  opération  sera  de  profiter 
des  vides  laissés  par  les  bois  pourris  pour  passer,  à la  place 
des  solives  réduites  en  poussière,  des  chaînages  en  fer,  en 
ayant  le  soin  de  faire  remplir  le  vide  restant  en  bonne  ma- 
çonnerie, fortement  bourrée.  Il  augmentera  ainsi  la  solidité 
des  édifices  et  replacera  les  constructions  dans  leur  état  nor- 
mal. Aux  xme,  xive  et  xve  siècles,  le  système  de  chaînages 
en  bois  est  remplacé  par  un  système  de  crampons  eu  fer, 
reliant  à certaines  hauteurs  les  pierres  de  la  construction, 
et  formant  ainsi  de  véritables  chaînages  continus.  Ces  cram- 
pons, dont  la  longueur  varie  de  0.30e  à 0.40e,  quoique  géné- 
ralement coulés  en  plomb,  se  sont  oxydés  et  ont  fait  éclater, 
par  leur  gonflement,  une  grande  quantité  de  ces  pierres 
crampounées.  Il  est  résulté  de  cet  accident  deux  inconvé- 
nients graves  : le  premier,  c'est  que  les  pierres  ainsi  fêlées 
dans  leur  épaisseur  ne  font  plus  parpaing , et  qu'alors  les 
murs  tendent  à se  dédoubler;  le  second,  c'est  que  les  cram- 
pons, ne  tirant  plus  en  pleine  pierre,  mais  dans  les  fêlures 
qu’ilsont  causées,  ne  relientplusles  murs  dans  leur  longueur. 
Ce  fait  doit  fixerparticulièrement  l'attention  de  l'architecte, 
qui  devra,  en  remplaçant  les  pierres  ainsi  éclatées,  suppri- 
mer les  crampons,  cause  de  leur  destruction,  et  substituer  à 
ce  système  de  chaînage  des  tirants  continus  posés  le  long  des 
parements  extérieurs  et  intérieurs  des  murs , sans  y être 
scellés.  Ces  tirants  continus  seront  retenus  à leurs  extrémi- 
tés par  des  ancres  posées  aux  retours  de  ces  murs.  En  un 
mot,  on  remplacera  les  crampons  scellés  dans  chaque  pierre 
par  un  système  de  chaînes  qui  embrasseront  soit  les  souches 
des  contre-forts,  en  les  reliant  avec  les  piles  intérieures  au- 
dessus  des  bas-côtés,  soit  les  murs  eux-mêmes,  en  les  main- 
tenant dans  leur  longueur  et  les  retenant  à.  des  points  d’ap- 
pui solides.  Quand  il  serapossible,  par  suite  d'un  dérasement 
général  des  vieilles  constructions,  de  placer  les  chaînes  dans 
l’épaisseur  des  contre-forts  ou  des  murs,  elles  devront  être 
posées  à plat  dans  un  joint  ou  lit  horizontal,  entaillées  dans 
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la  pierre  aussi  peu  que  possible,  et  si  les  ancres  sont  d'une 
forte  dimension,  elles  devront  être  en  fer  galvanisé  et  cou- 
lées en  plomb  dans  un  trou  laissant  un  scellement  épais  au- 
tour d'elles;  on  préférera  le  cuivre,  si  les  ancres  n'ont  qu’une 
dimension  faible.  Pour  les  goujons  destinés  à maintenir  les 
balustrades,  les  colonnettes  et  tous  les  détails  d’une  grande 
finesse,  il  sera  toujours  prudent  de  les  faire  faire  en  cuivre 
jaune.  Les  joints  de  ces  colonnettes,  les  scellements  des  balus- 
trades devront  toujours  être  faits  en  plomb,  bien  coulés  au 
moyen  de  lumières.  Quant  aux  meneaux  de  croisées  et  de 
roses,  non-seulement  les  joints  devront  être  coulés  en  plomb, 
mais  dans  ces  œuvres  délicates  il  faudra,  autant  que  pos- 
sible, éviter  les  goujons  en  fer  et  même  en  cuivre  ; c’est  le 
plomb  lui-même  qui  devra  servir  de  goujon  au  moyen  de 
deux  trous  pratiqués  dans  les  joints.  Les  meneaux  étant  su- 
jets à des  tassements,  à cause  du  peu  de  surface  des  lits  de 
pose,  il  faut  que  les  goujons  qui  relient  chaque  joint  soient 
en  métal  très-flexible,  autrement  on  ne  pourrait  éviter  de 
fréquentes  brisures. 

43.  Dans  les  parties  élevées  des  édifices,  dans  les  flèches, 
dans  la  construction  des  voûtes,  l’architecte  ne  devra  pas 
substituer  à.  des  matériaux  légers  des  matériaux  d'un  poids 
plus  considérable  ; car  ce  serait  changer  les  conditions  de 
stabilité. 

44.  L'attention  de  l’architecte  devra  particulièrement  se 
porter  sur  l’entretien  et  la  restauration  des  arcs-boutants  ; 
ils  devront  être  surveillés  avec  soin,  leurs  joints  entretenus 
constamment.  Si  des  arcs-boutants  sont  tellement  mauvais 
qu’ils  ne  puissent  être  conservés,  ils»ne  sauraient  être  res- 
taurés en  partie  ; dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  de  les  cintrer 
au  plus  tôt,  d’étayer  les  murs  des  nefs  à la  hauteur  de  la 
poussée  des  voûtes  et  de  chaque  côté  de  ces  arcs;  puis  on 
les  démolira  avec  soin  et  sans  secousses , et  on  les  recons- 
truira en  entier,  depuis  leur  naissance  jusqu’à  leur  portée, 
avec  un  nombre  égal  de  claveaux  et  en  ayant  soin  de  ne  pas 
poser  ces  claveaux  sur  cales,  mais  bien  à bain  de  mortier  épais 
et  en  les  damant  fortement.  Il  u’est  pas  besoin  de  dire  que 
l’ancien  appareil  de  ces  arcs  devra  être  reproduit  scrupuleu- 
sement. La  flexion  ou  ie  mauvais  état  d’un  arc-boutant  en- 
traîne presque  toujours  U déformation  des  parties  de  voûtes 
ou  des  piliers  correspondants.  L’examen  des  voûtes  et  piliers 
intérieurs  est  donc  fort  important  pour  connaître  La  situation 
réelle  des  arcs-boutants,  et  vice  versa. 

45.  Après  l'entretien  des  arcs-boutants  vient  celui  des  ban- 
deaux et  corniches  formant  larmiers.  Le  bon  état  de  ces 
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parties  d'un  édifice  peut  sans  inconvénients  laisser  subsister 
longtemps  des  parements  dont  la  surface  seule  serait  dété- 
riorée. 

, Ecoulement  des  eaux  pluviales. 

46.  Jusqu'à  la  fin  du  xn®  srèefle,  dans  les  édifices  qui  nous 
sont  conservés,  les  eaux  pluviales  s'écoulaient  simplement  par 
l’égoût  des  combles,  sans  chéneaux,  conduits  ni  gargouilles. 
Les  inconvénients  dece  système,  si  simple  d'ailleurs,  se  firent 
bientôt  sentir;  les  eaux,  déversées  ainsi  le  long  des  murs,  les 
imprégnaient  d'une  humidité  qui  ne  tardait  pas  à les  dégra- 
der, et  qui  rendait  l'intérieur  des  monuments  malsain  et 
froid. 

En  changeant  le  style  de  l'architecture,  les  constructeurs 
du  xme  siècle  établirent  sur  tous  leurs  édifices  des  chéneaux 
qui,  conduisant  les  eaux  des  couvertures  dans  des  gargouilles 
saillantes  en  pierre,  les  faisaient  tomber  à une  distance  assez 
considérable  des  murs  pour  que  l'humidité  n'y  pût  pénétrer. 
Ce  procédé  resta  en  usage  jusqu'au  xvn®  siècle.  Sur  la  plu- 
part des  édifices  antérieurs  au  xmc,  des  chéneaux  et  gar- 
gouilles ont  été  établis  pendant  les  xin®,  xiv«  et  xv®  siècles. 
Dans  ce  cas,  on  devra  entretenir  et  restaurer  ces  chéneaux 
et  gargouilles  suivant  le  système  appartenant  à l'époque  où 
ils  ont  été  posés;  mais  si,  dans  certains  édifices  romans  restés 
intacts,  on  reconnaissait  l'inconvénient  des  égoûts  simples, 
sans  chéneaux  ni  gargouilles,  et  qu'il  fallût  en  établir  dans 
un  intérêt  de  conservation,  on  ne  saurait  donner  à ces  ché- 
neaux neufs  un  style  particulier  : il  faudrait  alors,  afin  de 
laisser  au  monument  primitif  toute  sa  pureté,  se  contenter 
de  placer  sur  les  corniches,  et  à la  place  des  coyaux  des  com- 
bles, des  chéneaux  en  plomb  d’une  grande  simplicité,  avec 
des  gargouilles  saillantes  également  en  plomb.  S’il  s’agit 
d’entretenir  ou  de  réparer  des  chéneaux  et  gargouilles  ap- 
partenant à des  édifices  élevés  depuis  le  xme  siècle,  l'archi- 
tecte devra  conserver  scrupuleusement  le  système  ancien  d'é- 
coulement des  eaux;  car  ce  système  est  inhérent  à ces  édifices 
mêmes,  il  influe  sur  leur  forme  : le  changer,  c’est  ôter  à la 
construction  de  ces  monuments  sa  signification,  c'est  mentir 
à leur  construction,  et,  par  conséquent,  tomber  dans  des  in- 
convénients plus  graves  encore  que  ceux  que  l'on  prétend 
éviter.  En  etfet,  le  système  alors  adenté  consistait  : 1»  à di- 
viser les  eaut  pluviales  le  plus  possible  et  à les  conduire  à 
ciel  découvert  ; 2°  à débarrasser  les  bâtiments  des  eaux 
pluviales  par  le  plus  court  chemin,  et  par  conséquent  le  plus 
promptement  possible.  C'est  ainsi  que,  dans  les  grands  édl— 
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fices  de  cette  époque,  on  voit  les  eaux,  partant  du  chéneau 
des  grands  combles,  couler  rapidement  dans  des  rigoles  po- 
sées sur  chacun  des  arcs-boutants  comme  sur  un  aqueduc, 
et  s’échapper  à l’extrémité  des  culées  de  ces  arcs-boutants, 
par  des  gueulards  qui,  posés  horizontalement,  ont  quelque- 
fois plus  de  2 mètres  de  saillie  sur  le  nu  des  contre-forts. 
Quant  aux  eaux  qui  tombent,  soit  sur  les  combles  des  bas- 
côtés,  soit  sur  ceux  des  chapelles,  elles  s'écoulent  de  môme 
directement  par  un  grand  nombre  de  gargouilles,  qui,  posées 
le  plus  en  dehors  possible  des  constructions,  aux  angles  des 
contre-forts  par  exemple,  divisent  les  eaux  en  une  infinité 
de  jets  tombant  immédiatement  et  sans  ressauts  sur  le  sol. 

Vers  le  xvue  siècle,  beaucoup  de  ces  caniveaux  et  gar- 
gouilles qui,  dans  nos  grands  édifices  religieux,  fonction- 
nent depuis  trois  ou  quatre  siècles,  se  trouvaient  détériorés 
par  suite  de  la  mauvaise  qualité  de  la  pierre,  ou  par  un  long 
usage,  souvent  aussi  par  défaut  d’entretien.  Ces  gargouilles 
éguculées,  brisées  même,  ces  longs  caniveaux  des  arcs-bou- 
tants rongés  par  la  mousse,  qu’aucune  main  ne  venait  enle- 
ver, laissaient  les  eaux  suinter  de  tous  côtés;  les  soubasse- 
ments, balayés  par  ces  jets  poussés  par  le  vent,  montraient 
leurs  joints  ouverts,  leurs  parements  dégradés.  On  commença, 
dès  lors,  à proscrire  les  gargouilles  et  à les  remplacer  dans 
quelques  monuments  par  des  conduites  verticales  en  plomb, 
qui,  passant  à travers  les  corniches,  serpentant  le  long  des 
coutre-forts,  durent  rejeter  les  eaux  pluviales  en  dehors  des 
édiGces,  au  niveau  même  du  sol.  Heureusement  beaucoup 
de  nos  églises  trop  pauvres,  ou  mieux  entretenues,  ou  con- 
struites en  matériaux  résistant  bien  à l’eau,  n'ont  point  reçu 
cette  nouvelle  disposition. 

L’usage,  de  nos  jours,  est  de  placer  le  long  des  murs  de 
nos  constructions  des  tuyaux  verticaux  en  fonte  pour  conduire 
les  eaux  pluviales;  on  a voulu  appliquer  ce  système  aux 
édifices  anciens.  Or,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  système 
ne  saurait  s'appliquer  à des  édifices  dans  lesquels  l’écoule- 
ment des  eaux  est  soumis  à un  principe  Iranchemeut  accusé  ; 
en  outre,  il  présenterait  plus  de  dangers  que  d'avantages. 

En  etfet,  pour  poser  aujourd’hui  des  conduites  verticales 
en  fonte  sur  ccs  édiGces  anciens,  il  faudrait  changer  tout  le 
système  des  pentes  des  chéneaux  ; autrement  chaque  gar- 
gouille devrait  être  remplacée  par  une  conduite,  et,  dès  lors, 
les  monuments  en  seraient  couverts  : il  faudrait  percer  des 
corniches,  .entailler  les  bandeaux , les  ressauts  et  empatte- 
ments de  l'architecture,  ou  bien  faire  dévier  les  tuyaux,  ce 
qui  causerait  des  fuites  ou  des  engorgements;  il  faudrait 
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faire  de  nombreux  scellements  de  colliers  dans  les  murs  et 
les  contre-forts , accrocher  des  cuvettes  en  métal  à de  la 
pierre. 

En  changeant  ainsi  l’aspect  d’un  édifice,  on  n’améliorerait 
même  pas  sa  situation  sous  le  rapport  de  sa  conservation  ; 
car  ces  conduites  s’engorgent  nécessairement  pendant  les 
temps  de  dégel,  et  font  alors  couler  les  gaux  en  dehors  des 
tuyaux,  le  long  des  murs  ; elles  se  brisent  fréquemment  lors- 
qu’une nouvelle  gelée  suit  un  dégel  incomplet  ; elles  forment, 
malgré  la  peinture  dont  on  les  couvre,  uu  oxyde  de  fer  qui 
corrode  la  pierre;  leurs  scellements  la  font  éclater;  elles 
occasionnent,  par  des  fuites  presque  inévitables , une  hu- 
midité permanente  le  long  des  murs  et  dans  les  angles  où 
elles  sont  posées;  elles  sont  d’un  entretien  difficile;  enfin, 
les  accidents  fréquents  auxquels  elles  sont  sujettes  sont  bien 
plus  funestes  à la  conservation  des  monuments  que  ne  sau- 
rait l’être  l’eau  pure  jetée  par  les  gueulards,  fouettée  par  le 
vent  sur  les  parements,  et  presque  aussitôt  séchée  par  l'air. 
L'expérience  l’a  démontré  : dans  des  monuments  où  des 
conduites  en  plomb  avaient  été  posées  dans  le  courant  du 
xvue  siècle  (et  le  plomb,  en  ce  cas,  vaut  mieux  que  la  fonte), 
les  constructions  étaient  bien  plus  altérées  le  long  de  ces 
conduites  qu’elles  ne  l’étaient  sous  des  gargouilles  qui  n'a- 
vaieut  pas  cessé  de  fonctionner  depuis  six  siècles. 

On  ne  saurait  donc  admettre  le  système  de  tuyaux  verti- 
caux en  fonte  que  dans  certains  cas  particuliers,  par  exem- 
ple dans  un  monument  neuf,  ou  tout  serait  disposé  pour 
que  ces  tuyaux  fussent  dirigés  d’une  manière  convenable. 
Ils  devraient  être  alors  en  rapport  avec  tout  le  système  d’é- 
coulement des  eaux,  surtout  être  isolés  des'  murs,  afin  que 
l’air  pût  circuler  à l’entour,  et  que  s’ils  venaient  à crever 
ou  s’engorger,  les  fuites  d’eau  ne  puissent  causer  aucun 
préjudice  à la  maçonnerie.  L’architecte  chargé  de  l’entretien 
des  cathédrales  et  autres  édifices  anciens  devra,  nous  le  ré- 
pétons, conserver  partout  le  système  primitif  d’écoulement 
des  eaux;  si  les  pierres  des  chéneaux  sont  d’une  nature 
poreuse,  il  convient  de  les  doubler  en  plomb,  surtout  sur 
les  points  où  ces  chéneaux  ne  sont  pas,  par  exception,  à ciel 
ouvert  ; quand,  par  exemple,  ils  traversent  des  contre-forts. 

Il  pourra,  lorsqu’il  reconstruira  des  arcs-boutants,  dou- 
bler le  dessous  des  rigoles  qui  les  couronnent  par  des  lames 
de  plomb,  qui,  renfermées  sous  le  lit  de  ces  rigoles,  empê- 
cheront les  infiltrations  sur  l’extrados  des  claveaux  de  eus 
arcs. 

L’architecte  proposera  le  rétablissement  de  l’ancien  sys- 
J Monuments  religieux.  45 
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lème  lorsqu’il  aura  été  modifié,  et,  dans  ce  cas,  il  en  étu- 
diera la  combinaison  primitive  avec  le  plus  grand  soin;  car 
elle  est  presque  toujours  intelligente  et  conçue  avec  un  raf* 
finement  de  précautions;  son  attention  doit  se  porter  spé- 
cialement sur  les  points  où  tombent  les  jets  lancés  par  les 
gueulards,  comme,  par  exemple,  le  long  des  soubassements 
des  édifices.  Il  proposera  sur  ces  points  des  pavages  ou  dal- 
lages en  pente,  assis  sur  une  forte  couche  de  béton,  avec  ca- 
niveau ou  égoùt  de  ceinture,  afin  que  les  eaux  ainsi  lancées 
ne  se  perdent  pas,  comme  cela  n’arrive  que  trop  souvent, 
dans  les  fondations,  mais  soient  promptement  éloignées  de 
l’édifice.  Il  veillera  à ce  que  les  gargouilles  soient  en  bon 
état,  versent  bien  les  eaux  et  ne  s'engorgent  jamais. 

Précautions  à 'prendre  contre  l’incendie. 

47.  L’architecte  devra  s’occuper,  dans  les  édifices  qui  lui 
sont  confiés,  et  particulièrement  dans  les  cathédrales,  de  la 

Ïiose  des  paratonnerres  et  de  leurs  conducteurs,  surveiller 
(fur  entretien,  et  s’éclairer  de  toutes  les  instructions  spécia- 
les sur  ce  sujet.  11  devra,  sur  les  terrasses  et  autres  lieux 
élevés  et  facilement  accessibles,  disposer  des  réservoirs  se 
remplissant  par  les  eaux  de  pluie.  Dans  les  tours,  près  des 
combles  des  cathédrales,  des  échelles,  quelques  seaux  à in- 
cendie, des  haches,  crochets,  éponges  et  autres  engins  de 
pompiers  devraient  être  mis  en  réserve  sous  H surveillance 
des  gardiens  de  ces  édifices,  afin  qu’à  la  première  alarme  ils 
puissent  être  mis  à la  disposition  des  personnes  qui  viennent 
porter  des  secours. 

Dans  les  archevêchés,  évêchés  et  séminaires,  il  serait  né- 
cessaire que  de  semblables  précautions  fusseï  t prises,  et  le* 
architectes  sont  invités  à faire  des  propositions  particulière* 
à cet  effet. 

48.  Les  plombiers  chargés  d’eïécuter  des  réparations  aut 
plombs  des  toitures,  chér.eaux,  etc.,  devront  être  munis  de 
fourneaux  couverts, entourés  d'une  chemise  en  tôle. 

L'architecte  et  ses  agents  veilleront  à ce  qu’il  y ait  tou- 
jours, pendant  le  travail,  un  seau  plein  d’eau  à côté  de  cha- 
que fourneau.  Pour  faire  fondre  le  plomb  ou  la  soudure, 
l’emploi  du  bois  sera  rigoureusement  interdit  aux  plombiers, 
qui  ne  devront  employer  que  du  charbon  ou  la  flamme  du 
ga?. 

Charpente. 

49.  Les  charpentes  de  nos  anciens  édifices  sont  établies 
d’après  un  système  qui  n’est  plus  en  usage  aujourd’hui  : dans 
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les  charpentes  de  comble  anciennes,  chaque  chevron  porte 
ferme  ; aujourd’hui  l’usage  est  d’établir  des  fermes  de  dis- 
tance en  distance,  sur  lesquelles  on  pose  des  pannes,  et  enfin 
les  chevrons,  la  volige  et  le  plomb,  l’ardoise  ou  la  tuile.  Ces 
deux  systèmes  produisent  des  résultats  très-différents  : le 
premier  a l’avantage  de  charger  également  les  murs  dans 
toute  leur  longueur,  et  de  pouvoir  se  poser  sur  des  tètes  de 
mur  d’une  très-faible  épaisseur;  le  second  reporte  le  poids 
du  comble  sur  certains  points  au  droit  des  fermes,  et,  à 
cause  de  la  triple  épaisseur  de  Varbolétrier,  des  pannes  et 
des  chevrons,  demande,  pour  être  convenablement  assis, 
des  points  d’appui  larges.  Il  est  donc  nécessaire  de  conser- 
ver l’ancien  système  des  charpentes  de  comble  dans  les 
vieux  édifices  élevés  pour  les  recevoir,  et  de  les  réparer  dans 
la  même  forme,  le  système  actuel  ne  pouvant  y être  appli- 
qué le  plus  souvent  sans  qu’il  n’en  résulte  des  inconvé- 
nients. 

L’architecte,  toutefois,  remarquera  que,  dans  les  anciens 
combles  encore  conservés,  il  se  manifeste  quelquefois,  par 
suite  d’un  défaut  de  construction  primitif,  un  mouvenn  qt 
de  déversement,  qui,  en  détruisant  les  assemblages,  a tou- 

I'ours  pour  résultat  de  pousser  les  pignons  des  faces  en  dc- 
îors.  Dans  ce  cas,  en  moisant  les  poinçons  des  fermes  par 
une  snite  de  croix  de  Saint-André  qui  les  relient  entre  eux, 
on  peut  arrêter  ce  mouvement  dangereux.  Trop  souvent 
aussi,  par  suite  de  modifications  ou  de  réparations  mal  en- 
tendues, les  anciennes  charpentes  poussent  les  murs  des 
nefs  en  dehors.  L’architecte  devra  s’empresser  de  proposer 
un  remède  efficace  à ce  mal;  il  devra  s’assurer  que  les  char- 
pentes ne  posent  pas  sur  les  voûtes,  et,  lorsque  ces  dernières 
dépassent,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  monuments  du 
xii«  siècle,  le  niveau  des  corniches,  il  devra  proposer  l’em- 
ploi de  moyens  destinés  à remplacer  le  tirage  des  entrait», 
qui,  dans  ce  cas,  ne  peuvent  exister. 

Couvertures.  — Plomberie, 

50.  L’architecte  mettra  tous  ses  soins  à ce  que  l'entretien 
des  couvertures  ne  soit  jamais  négligé  ; il  ne  changera  jamais 
la  nature  des  matériaux  d’une  couverture  sans  une  autorisa- 
tion spéciale. 

v Couver iur es  en  plomb. 

51.  L'architecte  observera  que,  dans  les  couvertures  de 
plomb  anciennes,  et  lorsque  les  pentes  des  combles  sont 
fortes,  les  tables  de  plomb  sont  sujettes,  qu’elles  soient  po- 
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*ées  en  long  ou  en  large,  à arracher  leurs  attaches,  par  suite 
de  leur  poids,  qui  tenu  à les  faire  descendre.  Lorsqu'il  y 
aura  lieu  de  réparer  ces  sortes  de  couvertures,  il  faudra  donc 
employer,  pour  attacher  les  lames  de  plomb  à la  volige,  des 
moyens  assez  efficaces  pouréviter  ces  déchirements:  retour- 
ner le  bord  supérieur  des  tables  de  plomb  de  manière  à 
leur  faire  faire  agrafe  sur  la  volige,  et  les  clouer  à l’intérieur, 
c’est  empêcher  toute  espèce  de  glissement. 

52.  Lorsque  l’architecte  devra  réparer  ou  remanier  des 
couvertures  de  plomb,  il  s’assurera,  avant  de  déposer  les 
fieux  plombs,  qu’il  n’existe  aucune  gravure  ou  peinture, 
aucun  dessin,  sur  les  tables;  s’il  s'en  trouvait,  il  aurait  le 
soin  de  faire  calquer  avec  soin  toutes  ces  traces,  et  d’en  ré- 
férer à l'administration  avant  d’entreprendre  le  remplace- 
ment des  tables.  Faute  d’avoir  pris  cette  précaution,  bien  des 
dessins  curieux  gravés  sur  d’anciens  combles  ont  été  perdus. 
Il  en  sera  de  même  pour  les  faîtages,  crêtes,  ornements  de 
flèches,  de  poinçons,  etc.,  et  pour  toute  plomberie  ouvrée. 
Autant  que  possible,  on  devra  s’appliquer  à conserver  tels 
quels  ces  ornements  de  couverture;  mais,  lorsque  des  répa- 
rations urgentes  devront  nécessiter  leur  dépose,  elle  sera 
faite  avec  assez  de  soin  pour  que  ces  objets  puissent  être 
replacés  et  ressoudés;  lorsqu'il  faudra  remplacer  ces  orne- 
ments eux-mêmes  par  suite  de  leur  état  de  dégradation,  les 
ornements  nouveaux  devront  être  faits  par  les  mêmes  pro- 
cédés, avec  des  matières  semblables  aux  anciennes,  et  sur 
des  estampages,  moules  et  modèles  pris  sur  les  originaux 
déposés. 

Couvertures  d'ardoises. 

53.  L’architecte,  lorsqu’il  aura  à remanier  ou  remplacer 
des  couvertures  en  ardoises,  devra  faire  en  sorte  de  subs- 
tituer aux  vieilles  ardoises  brisées  des  ardoises  de  même 
épaisseur  et  de  même  dimension  que  les  anciennes  II  ob- 
servera que,  sur  tes  vieux  combles,  les  premiers  couvreurs 
ont  souvent  tracé  des  compartiments  formant  des  dessins, 
tels  que  losanges,  chevrons,  méandres,  etc.,  en  disposant 
sur  la  volige  des  ardoises  de  diverses  nuancés  ou  de  reflets 
différents.  Il  recherchera  et  complétera  ces  dessins,  presque 
toujours  détruits  en  partie  par  des  réparations  successives. 

Couvertures  en  tuiles. 

54.  Les  couvertures  en  tuiles  .anciennes  sont  rarement 
conservées  intactes.  Remaniées  à plusieurs  reprises,  elles 
présentent  un  assemblage  de  tuiles  de  dimensions  et  de 
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qualités  différentes.  L'architecte  s'appliquera  à retrouver  le 
système  primitivement  adopté  ; s'il  rencontre  dans  les  vieilles 
couvertures  des  tuiles  de  diverses  couleurs,  ou  vernies  ou 
mates,  avant  d’entreprendre  les  réparations,  il  recherchera 
Ja  composition  des  dessins  formés  par  ces  tuiles  variées,  et 
reproduira  ces  compositions  dans  les  réparations  qu’il  exé- 
cutera. Il  observera  si  les  tuiles  primitives  étaient  retenues 
avec  des  clous,  des  chevilles  ou  des  crochets,  et  fera  fabri- 
quer des  tuiles  semblables  en  tout  aux  anciennes,  afin  de  ne 
changer  ni  le  système  de  la  couverture  première,  ni  son 
aspect. 

Il  examinera  avec  soin  les  faîtières  ; si  elles  étaient  déco-  > 
rées  d’ornements  saillants  en  terre  cuite,  ou  simples,  il  les 
fera  reproduire  dans  leur  forme  ancienne. 

Couvertures  en  dalles. 

55.  Les  couvertures  en  dalles  ne  peuveut  être  posées  di- 
rectement que  sur  des  voûtes  romanes,  et  encore  ce  système 
est-il  toujours  défectueux,  surtout  dans  un  climat  humide. 
Dans  Je  midi  de  la  France,  il  existe  encore  une  grande  quan- 
tité de  voûtes  ainsi  couvertes,  c’est-à-dire,  en  dalles  posées 
sur  un  massif  de  maçonnerie  ou  béton  adhérant  aux  voûtes. 
L'architecte  respectera  toujours  le  principe  déjà  posé  de  ne 
jamais  apporter  de  changement  au  système  de  construction 
primitif;  il  devra  donc  réparer  les  couvertures  en  dalles,  en 
conservant  l’ancien  mode  de  construction,  et  en  l’améliorant 
S’il  est  possible,  soit  par  des  chapes  hydrofuges  sous  les 
dallages,  soit  par  la  substitution  de  dalles  d'une  qualité 
froide  et  compacte  à des  dalles  poreuses,  soit  par  des  com- 
binaisons de  recouvrements  qui  empêchent  des  infiltrations 
pluviales  dans  les  joints.  Mais,  dans  les  monuments  du  Nord, 
et  surtout  à partir  du  xme  siècle,  les  auciens  dallages  ne 
portent  jamais  sur  des  voûtes  légères,  qui  ne  sauraient  les 
recevoir  sans  danger.  Elles  sont  disposées  sur  des  arcs  ou  des 
pannes  en  pierre,  et  laissent  entre  eux  et  les  voûtes  un  es- 
pace libre.  L'architecte  ne  pourrait  modifier  cette  construc- 
tion sans  imprudence,  et  sans  encourir  une  grave  responsa- 
bilité; il  devra  même  rechercher  si,  par  suite  de  change- 
ments apportés  à la  construction  primitive,  les  dallages  ac- 
tuels ne  présentent  pas  de  ces  vices  de  pose  qui  auraient  pour 
résultat  de  les  faire  appuyer  sur  les  voûtes,  et,  dans  ce  cas, 
il  proposerait  à l’administration  de  remettre  les  choses  dans 
leur  premier  état.  Quant  aux  dallages  eux-mêmes,  le  sys- 
tème généralement  suivi  autrefois,  qui  consiste  à superposer 
les  dalles  en  recouvrement,  et  à ramener  les  eaux  dans  le 


Digitized  by  Google 


534  HUITIÈME  PAPTIE. 

milieu  de  chaque  dalle,  comme  dans  un  large  caniveau,  pour 
les  rejeter  sur  celle  de  dessous,  avec  des  bourrelets  peu 
saillants  réservés  le  long  des  joints,  est  celui  qui  parait  de- 
voir être  adopté  comme  le  plus  simple  et  le  moins  difficile 
à entretenir.  Du  reste,  en  thèse  générale,  l'architecte  devra, 
en  réparant  les  anciens  dallages,  suivre  le  mode  adopté 
primitivement,  et  dont  il  trouverait  des  traces  sur  place  ; 
dans  le  cas  où  ce  mode  paraîtrait  défectueux,  il  en  propose- 
rait un  autre  à l’administration. 

L'architecte  évitera,  dans  les  dallages,  les  contre-joints  en 
pierre,  sujets  à se  briser  et  à retenir  une  poussière  humide 
qui  produit  bientôt  des  mousses  et  des  herbes.  Lorsque  les 
joints  longitudinaux  sont  à découvert,  et  bien  protégés  par 
les  bourrelets  en  pierre  qui  en  éloignent  les  eaux,  lorsqu'ils 
sont  d’une  largeur  convenable  (d’un  centimètre  environ),  il 
est  facile  de  les  entretenir  avec  de  bon  ciment,  des  mastics 
ou  du  plomb,  et  lors  même  qu’ils  resteraient  béants,  à peine 
s’ils  laisseraient  filtrer  quelques  gouttes  d'eau,  puisqu'ils  ne 
peuvent  absorber  que  celles  qui  tombent  directement  du  ciel. 

Serrurerie. 

56.  Sans  vouloir  repousser  les  perfectionnements  apportés 
dans  l’industrie  des  métaux,  l'architecte  chargé  de  l’entretien 
des  monuments  anciens  devra  bien  se  garder  de  modifier  le 
système  adopté  dans  la  vieille  serrurerie;  car  ce  système  est 
essentiellement  rationnel  et  en  rapport  avec  la  nature  de  la 
matière  à laquelle  il  s’applique.  L'architecte  remarquera  que 
les  ferrures  des  verrières,  par  exemple,  ne  sont  jamais  as- 
semblées à mi-fer,  mais  que  les  traverses  et  montants  con- 
servent toute  leur  force  aux  assemblages  ; que  ces  montants 
ou  ces  traverses  se  coudent  et  ne  s’entaillent  point;  que  les 
fers  sont  retenus,  non  par  des  goupilles,  mais  par  des  repos. 
11  verra  que,  dans  ces  ferruies,  lorsqu’elles  sont  exécutées 
avec  soin  et  qu’elles  n’ont  pas  été  dénaturées,  l’assemblage 
des  tringlettes  destinées  h maintenir  les  panneaux  de  verre 
est  simple  et  solide;  que  celles-ci  peuvent  toujours  se  dépo- 
ser et  se  reposer  facilement,  sans  qu’il  y ait  ui  vis  ni  gou- 
pilles h briser  ; que,  dans  la  serrurerie,  tous  les  assemblages 
sont  apparents;  que,  sur  ces  points,  les  fers,  loin  d'ètre  af- 
faiblis, sont,  au  contraire,  renforcés  ; que  toutes  les  pièces 
se  superposent  ou  s'enchevêtrent,  et  ne  sont  jamais  mainte- 
nues entre  elles  par  des  procédés  empruntés  à la  menuiserie 
ou  à la  charpente. 

Si,  par  suite  d’une  mauvaise  exécution  première,  l’archi- 
tecte est  obligé  d'améliorer  certaines  combinaisons  de  serru- 
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rerie,  il  devra  toujours  le  faire  avec  l’esprit  rationnel  qui 
guidait  les  ouvriers  anciens.  11  ne  devra  jamais  substituer  la 
fonte  au  fer  forgé,  et  si  l’art  du  forgeron  est  négligé  de  nos 
jours,  avec  de  la  persistance  et  du  soin,  l'architecte  pourra 
partout,  grâce  à l’intelligence  de  nos  ouvriers,  qui  ne  de- 
mandent que  des  difficultés  à vaincre,  faire  produire  aujour- 
d’hui à cet  art  ce  qu'il  produisait  «autrefois. 

57.  S’il  s’agit  de  serrurerie  appliquée  à la  menuiserie,  à 
la  charpente,  l’architecte  ne  perdra  jamais  de  vue  ce  prin- 
cipe, qu’aucune  partie  de  la  construction  ne  doit  être  dissi- 
mulée, mais,  au  contraire,  qu’elle  doit  concourir  à l’orne- 
mentation. En  conséquence,  les  grosfers,  pentures  et  ferrures 
de  portes,  serrures,  verrous,  équerres,  pattes,  charnières, 
clous  et  boutons,  ne  sauraient  être  entaillés  et  masqués  dans 
l’épaisseur  du  bois;  ils  doivent  être  apparents,  travaillés 
avec  soin,  et  de  manière  à indiquer  franchement  leurs  fonc- 
tions et  usages. 

Observations  générales  sur  l’emploi  des  matériaux. 

58.  Les  divers  matériaux  employés  dans  la  construction 
ont  des  qualités  particulières  qui  leur  sont  propres  ; les  pro- 
cédés en  usage  pour  les  mettre  en  œuvre,  diffèrent  suivant 
la  nature  de  ces  matières  mêmes.  Il  ressort,  de  ce  fait  un 
principe  dont  les  architectes  anciens  ne  se  sont  pas  départis, 
et  qui  doit  servir  de  guide,  aujourd’hui,  à ceux  qui  sont 
chargés  de  réparer  nos  anciens  édifices  : c'est  que  les  formes 
qui  conviennent  à certains'matériaux  d’une  même  nature , 
comme  la  pierre  par  exemple,  ne  sauraient  convenir  à d’au- 
tres d’une  nature  différente,  comme  le  bois,  et  réciproque- 
ment. Les  formes  se  modifiant  en  raison  de  la  nature  des 
matériaux,  l'architecte,  en  reproduisant  ou  complétant  les 
différentes  parties  de  nos  anciens  édifices, doit  tenir  compte, 
arvant  tout,  de  la  ncture  des  matériaux  qu’il  met  en  œuvre; 
ne  pas  appliquer  «à  des  boiseries  les  formes  usitées  pour  la 
pierre,  k de  la  brique  moulée  celles  qui  conviennent  à de 
grands  matériaux  taillés  au  ciseau,  à du  fer  forgé  celles  que 
comportent  le  cuivre  ou  le  fer  fondu,  etc.,  etc.  Il  observera 
donc  ce  principe  rationnel  dans  les  projets  qu’il  soumettrai 
l’Adminisliation,  et  devra  se  pénétrer  des  exemples  encore 
existants  des  diverses  industries  anciennes. 

Sculptures  d'ornement. 

59.  Les  sculptures  d'ornement  à reproduire  seront  exécu- 
tées le  plus  possible  d’après  les  fragments  anciens  eux- 
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mêmes,  et,  à leur  défaut,  d’après  ces  estampages,  ou  des 
dessins  modelés. 

60.  L’ornementation  ancienne  ne  sera  remplacée  que  lors- 
qu’il sera  impossible  de  la  conserver  : ainsi  la  sculpture  fruste 
ou  endommagée,  toutes  les  fois  que  la  construction  à laquelle 
elle  tiendra  ne  sera  point  mauvaise,  devra  être  conservée 
avec  soin. 

61.  Les  sculptures  de  nos  édifices  anciens  étant  toujours 
exécutées  sur  Je  chantier  avant  la  pose,  chaque  morceau  de 
pierre  portait  son  fragment  d'ornement,  et  les  joints  ou  les 
lits  des  pierres  ne  venaient  pas  contrarier  la  décoration.  Ce 
système  constant , auquel  il  n’est  jamais  dérogé  du  xue  au 
xve  siècle,  doit  servir  de  guide  à l'artiste  qui  restaurera  ces 
édifices.  Ainsi,  dans  les  parties  sculptées,  Ü ne  devra  chan- 
ger ni  la  hauteur  des  lits,  ni  l’écartement  des  joints  verti- 
caux ; car  il  faudra  qu'il  retrouve  sur  chaque  pierre  l’orne- 
ment qui  s’y  voyait  sculpté,  qu’il  observe  même  les  irrégularités 
premières,  afin  que  le  travail  neuf  ne  soit  point  en  contra- 
diction avec  le  système  de  construction  et  de  décoration 
originel. 

62.  Il  apportera  dans  l’exécution  des  sculptures  d’orne- 
ment des  soin6  tout  particuliers;  non-seulement  il  devra 
imiter  scrupuleusement  les  formes  anciennes,  mais  aussi  le 
travail  de  la  sculpture,  qui  varie  à chaque  époque.  Il  s’atta- 
chera à distinguer  les  restaurations  plus  ou  moins  récentes, 
notera  les  originaux  bien  authentiques,  les  examinera  avec 
soin,  les  étudiera,  s’identifiera  avec  les  formes  anciennes. 

S'il  est  nécessaire  de  refaire  à neuf  une  partie  complète- 
ment détruite,  l'architecte  cherchera  des  modèles  d’ornemen- 
tation dans  des  monuments  do  la  même  époque,  dans  une 
position  analogue  et  dans  la  même  contrée  ; il  ne  commen- 
cera l’exécution  qu’après  avoir  fait  approuver  ses  projets 
graphiques  par  l’Administration. 

63.  11  est  rare  que,  dans  des  ornements  courants  à rem- 
placer, il  n’existe  pas  quelque  partie  en  bon  état;  on  devra 
la  conserver  en  place  ou  la  reposer  comme  un  témoignage 
de  l’état  ancien. 

On  remarque  dan6  l’exécution  de  ces  ornements  des  diffé- 
rences qui  proviennent  du  plus  ou  moins  de  talent  des  ou- 
vriers; il  est  bien  entendu  que  les  fragments  qui  paraissent 
avoir  servi  de  modèles , et  qui  sont  probablement  l’œuvre 
de  maîtres  habiies,  doivent  être  conservés  de  préférence.  En 
reproduisant  des  ornements  courants,  l’architecte  remar- 
quera qu’ils  sont  toujours  empreints  d’une  certaine  variété 
qui,  sans  altérer  l’unité  d'aspect,  exclut  la  froideur  et  la 
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monotonie  ; il  tâchera  d’employer  des  sculpteurs  habiles , 
intelligents,  familiarisés  déjà  avec  ces  œuvres  et  en  compre- 
nant l’esprit. 

Vitrerie , vitraux  coloriés. 

64.  L’entretien  et  la  conservation  des  verrières  de  nos 
églises  demandent  la  plus  grande  attention. 

Lorsque  les  verrières  sont  précieuses  sous  le  rapport  de 
l’art  et  de  l’histoire,  on  devra,  surtout  à rez  de  chaussée, 
les  faire  garnir  à l'extérieur  de  fins  grillages,  non  point  scel- 
lés dans  l’architecture  ou  les  meneaux,  mais  maintenus  après 
les  ferrures  mômes  des  fenêtres. 

66.  Lorsque  les  verrières  seront  en  mauvais  état  et  qu’il 
deviendra  nécessaire  de  réparer  la  mise  en  plomb,  l'archi- 
tecte surveillera  cette  opération  avec  soin;  il  empêchera 
qu’il  n’y  ait  de  déplacements  opérés  dans  les  panneaux  lors 
de  la  repose , ou  qu’aucun  fragment  des  verres  anciens  ne 
soit  enlevé.  Les  plombs  d’assemblage  que  l’on  sera  obligé 
de  remplacer  devront  avoir  une  forte  épaisseur,  conforme  à 
celle  des  plombs  primitifs;  Us  seront  bien  soudés  à leur 
rencontre,  mais  non  point  sur  toute  leur  étendue,  ce  qui 
rendrait  les  réparations  ultérieures  difficiles.  Si  des  frag- 
ments de  verre  viennent  à manquer,  on  les  remplacera  pro- 
visoirement par  du  verre  blanc  dépoli  ou  teinté,  et  jusqu’à 
ce  que  la  restauration  puisse  être  achevée  d'une  manière  con- 
venable. 

66.  Pour  éviter  l’oxydation  des  fers,  si  nuisible  à la  con- 
servation des  verrières,  il  est  essentiel  de  faire  peindre  ces 
fers  dès  que  la  rouille  se  forme  à leur  surface. 

67.  Lorsque  des  panneaux  seront  en  réparation,  on  devra 
se  garder  d’en  taire  nettoyer  ou  gratter  les  verres  ; il  fau- 
dra se  borner  à les  passer  dans  l’eau  pure,  bien  époager  et 
sécher,  sans  employer  ui  brosses  ni  linge. 

68.  Jamais  un  panneau  ne  devra  être  démonté,  sans  que 
préalablement  l’architecte  n’ait  fait  ou  fait  faire  un  calque 
parfaitement  conforme  du  panneau  ancien,  avec  l'indication 
des  plombs,  du  modelé , des  couleurs  et  des  cassures.  L’ar- 
chitecte sentira  la  nécessité  de  cette  mesure,  destinée  à met- 
tre sa  responsabilité  à couvert  ; il  comprendra  aussi,  par  la 
même  raison,  qu’il  ne  saurait  faire  sortir  des  verrières  ou  frag- 
ments de  verrières  des  localités  où  elles  se  trouvent,  sans 
une  autorisation  spéciale  de  l'administration  ; que  les  répa- 
rations et  mises  en  plomb  devront  toujours  être  faites  dans 
le  monument  même,  ou  dans  une  de  ses  dépendances,  et 
sous  sa  surveillance  particulière  ou  celle  de  son  agent. 
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Peintures.  — Badigeonnage.  — Bagrénge. 

69.  Toutes  peintures  ou  fragments  de  peintures  ancienne» 
existant  dans  les  monuments  diocésains  devront  être  respec- 
tés et  préservés  de  tout  dommage.  S’il  existe  des  traces  de 
peintures  sur  des  parements  de  murailles  qu’il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  démolir,  l’architecte  devra  faire  des  cal- 
ques de  ces  fragments,  ainsi  que  des  copies  réduites,  avec 
l’indication  des  couleurs,  avant  de  détruire  le  parement;  et, 
dans  ce  cas,  il  ne  devra  même  rien  entreprendre  sans  avoir 
préalablement  averti  l'administration,  et  avant  d’avoir  reçu 
des  instructions  spéciales. 

70.  Toute  espèce  de  badigeonnage  intérieur  ou  extérieur 
est  interdit  dans  les  cathédrales  et  les  églises. 

Si  le  débadigeonnage  d’un  édifice  est  autorisé,  cette  opé- 
ration ne  pourra  être  faite  qu’au  moyen  du  lavage  ou  du 
brossage,  et  en  n'employant  que  des  instruments  de  bois. 
L’emploi  des  râcloirs  en  métal  est  expressément  interdit. 
Le  débadigeonnage  des  bas-reliefs  ou  des  sculptures  ns 
devra  jamais  être  confié  qu'à  des  ouvriers  habiles  et  soi- 
gneux, et  sévèrement  surveillés  par  l’architecte  ou  sou 
agent.  On  évitera  d’enlever  les  traces  de  peintures  anciennes 
qui  peuvent  se  trouver  sous  le  badigeon,  et,  s'il  s’en  trouve, 
l'architecte  ou  son  agent  devront  le  constater  immédiate- 
ment. 

Pour  enlever  le  badigeon  sans  altérer  les  peintures  qu’il 
recouvre,  on  devra  l’imbiber  avec  de  l’eau  chaude,  et  atten- 
dre, pour  l’enlever  avec  des  râcloirs  de  bois,  qu’il  soit  bour- 
souflé, ce  qui  arrive  peu  de  temps  après  l’application  do 
l’eau  chaude. 

72.  Dans  certains  cas,  sous  le  prétexte  de  donner  une  ap- 
parence neuve  à des  constructions  anciennes,  soit  à l’inté- 
rieur, soit  à l’extérieur  des  édifices,  ou  de  les  raccorder  avec 
des  restaurations  récentes,  on  a souvent  ragréé  des  pare- 
ments, moulures  ou  sculptures  noircies  par  le  temps.  Cette 
opération,  qui  altère  les  tailles  primitives,  modifie  la  forme 
et  le  caractère  des  moulures  ou  sculptures,  est  formelle- 
ment interdite. 

Menuiserie. 

73.  Beaucoup  de  fragments  d’ancienne  menuiserie,  exis- 
tent encore  dans  les  monuments  diocésains,  et  notamment 
dans  les  cathédrales.  Ces  restes,  quelle  que  soit  d’ailleurs 
leur  importance  ou  leur  degré  d’utilité,  doivent  être  soi- 
gneusement conservés.  Ils  sont  intéressants  sous  tous  les 
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rapports;  car,  outre  la  valeur  qu’ils  peuvent  avoir  comme 
Objets  d'art,  ils  offrent  toujours  des  exemples,  rares  aujour- 
d’hui, d’une  industrie  très-perfection  née  autrefois.  Non- 
seulement  les  architectes  devront  s’appliquer  à conserver  ces 
objets  lorsqu'ils  sont  encore  en  usage,  mais  ils  rechercheront 
ceux  qui  pourraient  être  relégués  dans  des  magasins  ou  dé- 
pendances des  cathédales.  et  les  fcrout  connaître  h l’admi- 
nistration. S’ils  sont  appelés  à réparer  ces  objets,  ils  ne  de- 
vront le  faire  qu’avec  la  plus  grande  circonspection,  et  en 
Suivant  les  procédés  primitifs , de  manière  à respecter  les 
formes  et  la  construction  anciennes. 

Les  menuiseries  extérieures,  surtout  celles  des  portes,  de- 
vront être  imbibées  d’huile  chaude  au  moins  une  fois  tous  les 
trois  ans.  Les  serrures  et  les  ferrures,  qui  y sont  attachées, 
ne  seront  jamais  ni  changées  ni  modifiées  sous  aucun  pré- 
texte. 

Mobilier  des  cathédrales . 

74.  SU  est  nécessaire  de  remplacer,  de  modifier  ou  de  dé- 
placer certaines  parties  du  mobilier  des  cathédrales , telles 
que  stalles,  autels,  bancs  d’œuvre , buffets  d’orgue , grilles, 
clôtures,  tabernacles,  crédences,  tableaux,  tapisseries,  etc., 
ce  ne  pourra  être  que  sur  une  autorisation  de  l’administra- 
tion. Ces  objets,  à la  conservation  desquels  l’architecte  ap- 
portera ses  soins,  devront,  en  tout  cas,  être  disposés  par  lui 
de  manière  à n’altérer  en  rien  la  forme  primitive  du  monu- 
ment. On  évitera  absolument  les  entailles  et  les  scellements 
dans  les  piles  ou  murs  des  édifices.  Enfin,  dans  le  cours  do 
la  première  année  de  leur  installation,  les  architectes  devront 
dresser  un  inventaire  raisonné  de  tous  ces  objets  existant 
dans  les  cathédrales  placées  sous  leur  surveillance,  et  faire 
remettre  copie  de  ces  inventaires  à l'administration , après 
les  avoir  fait  collationner  par  MM.  les  évêques.  Il  sera  pro- 
cédé de  la  même  manière  à l’égard  des  objets  anciens  com- 
posant les  trésors  des  cathédrales. 

75.  Lorsqu'il  existera  parmi  les  dalles  qui  couvrent  le  sol 
des  cathédrales  des  pierres  tombales  gravées  ou  sculptées , 
et  que  ces  pierres  seront  dans  un  lieu  de  passage,  l’archi- 
tecte proposera  à l’administration  de  les  remplacer  par  des 
pierres  ordinaires,  et  il  disposera  ces  tombes  debout,  le  long 
des  parements  unis  des  chapelles,  des  bas-côtés  ou  des  trans- 
septs,  à l'intérieur,  er.  ayant  le  soin  de  les  placer  sur  des 
socles  peu  élevés,  simplement  adossées  au  mur,  et  retenues 
seulement  par  quelques  pattes  en  cuivre  proprement  scel- 
lées dans  la  muraille,  et  le  plus  possible  entre  des  joints 


Digitized  by  Google 


540  HUITIÈME  PARTIE. 

d’assises.  Il  ne  pourra,  en  aucun  cas,  ni  les  faire  poncer 
pour  les  blanchir,  ni  faire  regraver  les  parties  usées.  Il  est 
invité  à les  faire  estamper  en  papier,  au  moyen  de  pous- 
sière de  mine  de  plomb , suivant  le  procédé  ordinaire,  et  à 
faire  remettre  ces  estampages  à l’administration. 

76.  Dans  les  cathédrales  et  autres  édifices  diocésains  où  se 
trouveraient  des  carreaux  en  terre  cuite  émaillée  formant 
des  pavages  ornés  ou  des  mosaïques,  l'architecte  prendra 
des  mesures  pour  les  préserver  des  dégradations;  et,  si  ces 
carreaux  étaient  placés  dans  un  lieu  de  passage,  il  les  fera 
transporter  dans  une  chapelle  ou  tout  autre  endroit  où  ils 
pourraient  être  facilement  conservés.  Dans  tous  les  cas,  il 
les  fera  dessiner  avec  soin.  S’il  y avait  lieu  de  refaire  le  pa- 
vage dans  des  chapelles  dont  l'aire  aurait  été  couverte  autre- 
fois de  carreaux  émaillés,  on  s’appliquera  à reproduire  avec 
exactitude  les  dessins  primitifs.  A celte  occasion,  on  invite 
les  architectes  à bien  constater  le  niveau  primitif  des  églises 
toutes  les  fois  qu’ils  auront  à refaire  des  dallages.  Les  an- 
ciens niveaux  doivent  être  maintenus  ou  même  rétablis , 
s’ils  avaient  été  modifiés 

77.  La  commission  des  édifices  diocésains  recevra  toujours 
avec  intérêt  les  communications  que  MM.  les  architectes  au- 
raient à lui  adresser  touchant  l'entretien  ou  la  réparation  de 
ces  mouuments;  elle  s’empressera  de  leur  transmettre  ses 
avis  motivés  sur  toutes  les  questions  qui  lui  seraient  sou- 
mises. 

Vu  et  approuvé  la  présente  instruction,  délibérée  par  la 
commission  des  arts  et  édifices  religieux  (section  architec- 
ture), d’après  le  rapport  de  MM.  Viollet-Leduc  et  Mérimée, 
membres  de  ladite  commission. 

MINISTÈRE  DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

12  mars  1849. 

Le  Directeur  général  aux  Architectes  diocésains. 

Le  directeur  général,  après  avoir  rappelé  aux  architectes 
les  instructions  précédentes  du  25  juillet  1848,  concernant 
les  règles  adoptées  pour  la  rédaction  des  devis  et  des  pro- 
jets, et  celle  du  26  février  relative  ù la  création  et  à l’orga- 
nisation de  la  commission  dés  édifices  religieux,  ajoute  : 

Vous  n'avez  point  à vous  préoccuper  du  rétablissement  de 
la  statuaire  dans  la  rédaction  de  vos  projets,  quoiqu'il  soit 
bien  entendu  que  vous  ne  cesserez  pas  de  veiller  avec  le  plus 
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grand  soin  à la  conservation  des  sculptures  existantes.  Ce 
n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels,  dont  le  ministre  déci- 
dera, que  vous  aurez  à aviser  au  remplacement  des  statues 
détruites  ou  à.  la  restauration  de  celles  qui  sont  inutiles. 

Il  en  est  de  même  pour  l’ornementation  des  églises.  Toute- 
fois les  ornements  concernant  des  parties  à refaire  peuvent 
et  doivent  être  reproduits  lorsque  leur  suppression  altérerait 
le  caractère  du  monument.  Dans  ces  reproductions,  la  fidélité 
minutieuse  de  l'imitation  est  un  devoir,  et  je  vous  invite  à 
une  surveillance  toute  particulière  cet  égard  (1). 

Ainsi,  les  évêques  ont  compris  depuis  longtemps,  et  l'ad- 
ministration saisit  toutes  les  occasions  de  leur  rappeler  la 
nécessité  de  ne  plus  admettre  dans  leurs  églises,  des  autels, 
des  chaires,  des  retables,  et  en  général  des  objets  mobiliers 
dont  le  caractère  serait  en  désaccord  avec  le  style  des  mo- 
numents. Il  faut  espérer  que  peu  à peu  on  parviendra  à 
faire  disparaître  de  nos  édifices  religieux  des  contrastes  qui 
choquent.... 

S’il  existe  dans  la  cathédrale  ou  le  palais  épiscopal  que 
vous  êtes  chargé  d’entretenir,  des  vases  anciens  et  des  objets 
mobiliers  remarquables  sous  le  rapport  de  l’art,  ou  intéres- 
sants par  leur  origine,  je  vous  invite  à en  dresser  l'inven- 
taire détaillé  et  à m'en  envoyer  une  copie  collationnée  par 
M.  l’Evêque.  Je  ne  doute  pas  que  les  prélats  n'attachent  eux- 
mêmes  un  grand  intérêt  à ces  inventaires  qui  tendront  à 
conserver,  à révéler  quelquefois  de  véritables  richesses. 

« 

MINISTÈRE  DE  l/lNSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  20  avril  1849. 

Le  Ministre  aux  Evêques. 

Monseigueur,  par  ma  circulaire  du  13  mars  dernier  (2), 
je  n’ai  voulu,  ni  soulever  des  questions  de  propriété,  ni 
dérogei  à la  législation  existante  sur  les  droits  des  Evêques, 
des  fabriques  et  des  administrations  des  séminaires;  je  me 


(i)  Il  est  évident,  nonobstant  la  réticence  de  la  elrcnlaire,  que  il  les  partie*  k re- 
faire sont  d'on  *tjle  en  désaccord  avec  la  style  général  et  typique  de  l'édifice,  c’ea» 
celui-ci  quo  l'imitation  doit  s'attacher  il  reproduire,  à moins  que,  comme  cela  se  voit 
quelquefois,  cette  parti*  discordante  ait  par  tlle-méme  une  valeur  artistique  telle  que 
sa  suppression  serait  un  véritable  dommage.  > , • 

(sj  Contenant  communication  des  autre*  instructions  qui  précèdent,  concernant 
l'IntlitntloD  des  architectes  diocésains.  _ ' » 

Monuments  religieux.  46 
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suis  uniquement  proposé  d'assurer  à tous  les  diocèses  un 
moyen  puissant,  une  garantie  efficace  pour  la  bonne  exécu- 
tion de  leurs  travaux. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  cathédrales,  les  articles  105, 
107,  108,  109  du  décret  du  30  décembre  1809  conservent 
leur  vigueur.  H en  est  de  même  du  décret  du  6 novembre 
1813,  en  ce  qui  concerne  les  séminaires. 

Vous  n’ignorez  pas,  Monseigneur,  par  quelles  graves  con- 
sidérations mon  prédécesseur  a ôté  conduit  à prendre  l’ar- 
rêté du  16  décembre  1848  : les  réclamations  multipliées 
des  hommes  religieux  et  des  hommes  de  l’art  signalaient 
l'inintelligence  des  réparations  faites  h nos  plus  précieux 
monuments,  réparations  blessant  l’harmonie  archéologique 
et  compromettant  souvent  la  conservation  des  monuments 
eux-mêmes. 

L’épiscopat  s’est  pins  d'une  fois  associé  à ces  doléances 
légitimes,  et,  bien  loin  de  vouloir  amoindrir  ou  combattre 
son  action,  les  mesures  nouvelles  doivent  la  fortifier  en  lui 
prêtant  à l’avenir  un  concours  plus  habile  et  plus  vigoureux. 

L'architecte  sait,  et  je  le  déclare  de  nouveau  formeilement, 
que  son  premier  soin  doit  être  de  se  mettre,  dans  chaque 
diocèse,  en  relation  avec  l'Evêque,  de  lui  communiquer  ses 
plans  et  de  me  transmettre  ses  observations. 

Le  choix  même  de  l'architecte  n’est  définitivement  arrêté 
qu’alprès  que  l’Evêque  a été  mis  en  mesure  de  donner  son  avis. 

L’institution  de  la  commission  spéciale  des  arts  et  édifices 
religieux,  et  l’établissement  de  nouveaux  architectes,  n’en- 
lèvent pas  dayantage  à l’Evêque  l’initiative  des  propositions, 
non  plus  que  le  droit  de  correspondance  directe  avec  le  Mi- 
nistre. Le  droit  de  visa  est  également  maintenu  en  ce  qui 
touché  les  propositions  émanant  de  l’iuitiative  spontanée 
des  architectes. 

Les  extraits  des  inventaires  généraux,  prescrits  depuis 
bien  longtemps  par  les  règlements  pour  tout,  ce  qui  dépend 
do  mobilier  des  cathédrales  et  des  palais  épiscopaux,  n’ont 
d'autre  objet  que  d'assigner  sa  véritable  valeur  scientifique 
et  artistique  à la  partie  do  mobilier  qui  a une  importance 
particulière  sous  le  rapport  de  l’art  et  de  l’histoire.  L Admi- 
nistration a dû  penser,  Monseigneur,  que  de  pareils  catalo- 
gues, dressés  par  des  hommes  érudits,  sous  les  yeux  et  avec 
le  contrôle  des  Evêques,  qui  y apposentleur  visu,  présente- 
raient, pour  ces.'  prélats  eux-mêmes,  une  garantie  spéciale  à 
l’égard  de  la  conservation  des  trésors,  et  un  véritable  inté- 
rêt en  ce  qui;,  concerne  l'histoire  des  diocèses. 

j’ai  la  confiance.  Monseigneur,  que  ces  explications  répua- 
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(Iront  complètement  aux  inquiétudes  qu’avait  fait  naître  la 
lecture  rapide  des  pièces.  Le  Gouvernement  a voulu  donner 
une  impulsion  nouvelle  et  une  régularité  mieux  entendue 
aux  travaux  diocésains  ; il  n’a  pu  vouloir  et  ne  veut  rien  au 
delà.  L’épiscopat,  c’est  une  justice  qui  lui  esi  solennellement 
rendue,  a secondé  le  Gouvernement  dans  toutes  les  réfor- 
mes de  ce  genre  successivement  introduites.  Il  ne  doit  donc 
pas  plus  concevoir  qu’inspirer  de  l'ombrage.  Quant  à tout 
ce  qui  touche  au  culte,  et  par  conséquent  au  dogme  dans 
l’ordonnance  générale  des  édifiess,  l'ornementation  des  au- 
tels, la  disposition  du  mobilier,  il  y a des  principes  incon- 
testables qui  dominent  toute  considération  purement  ma- 
térielle. L’arbitraire  ministériel  introduit  dans  un  pareil 
domaine  ne  pourrait  s’appuyer  d’aucuu  prétexte,  et  j’en  re- 
pousse la  pensée  pour  mon  honorable  prédécesseur,  premier 
auteur  de  la  mesure,  comme  pour  moi-môme. 

MINISTÈRE  DE  1/ INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  25  juin  1849. 

Le  Directeur  général  aux  Architectes  diocésains. 

EXTRAIT. 

§ 3.  Comme  j'ai  eu  l’occasion  de  le  dire  dans  de  précé- 
dentes circulaires,  c'est  à l’Administration  des  cultes  que 
vous  aurez  à adresser  directement  vos  projets,  et  avec  elle 
que  vous  devrez  correspondre.  Mais  ces  projets,  sur  lesquels 
vous  aurez  préalablement  recueilli,  comme  programme,  les 
indications  de  l’autorité  diocésaine,  devront,  avant  leur  envoi 
à l’administration,  être  communiqués  à M.  l’Évêque  et  à 
M.  le  Préfet,  de  manière  à ce  que  ces  autorités  puissent 
faire  parvenir  au  ministre  les  observations  qu’elles  jugeront 
convenables. 

§ 4.  Vous  aurez  remarqué.  Monsieur,  que,  dans  le  nou- 
veau système  de  conservation,  il  n’y  a plus  lieu  de  distin- 
guer, comme  on  le  faisait  dans  le  passé,  les  travaux  d’en- 
tretien aonuel,  pour  lesquels  une  somme  fixée  était,  par  une 
sorte  d’abonnement,  affectée  à chaque  monument,  et  les 
travaux  dits  extraordinaires,  pour  lesquels  on  demandait,  sur 
productions  de  plans  ou  devis  particuliers,  des  crédits  spé- 
ciaux. Désormais,  tous  les  travaux,  même  ceux  de  conserva- 
tion ordinaire,  devront  être  indiqués,  comme  les  ouvrages 
plus  considérables,  dans  l'état  des  propositions  et  des  de- 
mandes 4e  crédit  que  vous  avez  à produire  au  commence- 
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ment  de  l’année.  Il  n’est  pas,  en  général,  de  réparations 
ordinaires  qui  ne  puissent  être  prévues  et  déterminées  à 
l’avance,  à l’exception,  bien  entendu,  de  ces  menues  dépen- 
ses d’entretien  journalier  de  vitrerie,  de  couverture,  de  ser- 
rurerie, qui  ne  sauraient  être  considérées  comme  des  répa- 
rations, et  pour  lesquelles  une  somme  suffisante  sera  toujours 
allouée,  à titre  de  dépenses  imprévues,  et  mise  à la  dispo- 
sition de  l’architecte.  L’architecte  pourra  employer  ce  crédit 
sans  autorisation  préalable  et  sauf  à en  rendre  compte.  Eu 
un  mot,  le  principe  est  de  prévoir,  dans  les  propositions 
annuelles,  tout  ce  qui  peut  être  prévu  et  détaillé,  et  de  sor- 
tir, sous  ce  rapport,  de  l’espèce  d’abonnement  qui  taisait 
précédemment  la  règle. 

§ 7.  Je  terminerai  ces  instructions.  Monsieur,  par  une 
observation  essentielle  en  ce  qui  concerne  les  propositions  de 
travaux  que  vous  auriez  à faire  dans  l’intérêt  des  services 
diocésains.  Je  n'ai  parlé  plus  haut  que  des  ouvrages  d’entre- 
tien et  de  conservation.  Même  en  donnant  à cette  dernière 
expression  une  acception  assez  large,  il  faut  cependant  re- 
connaître qu'il  e3t  des  travaux  qui,  par  leur  étendue  et  la 
dépense  considérable  qu’ils  entraîneraient,  ne  sauraient  être 
considérés  comme  conservation;  des  restaurations  com- 
plètes, par  exemple,  d’un  monument,  des  reconstructions  à 
neuf  départies  importantes, .des  agrandissements,  etc.,  sont, 
évidemment,  des  entreprises  exceptionnelles. 

C’est  au  sujet  des  projets  de  ce  genre  que  je  désire  fixer 
votre  attention  sur  quelques  précautions  particulières. 

J'ai  dit  que,  pour  vos  propositions  annuelles,  qui  doivent 
comprendre  tous  les  travaux  de  conservation  d’après  un 
système  méthodique,  vous  devrez,  après  avoir  étudié  les  in- 
dications et  le  programme  de  M.  l’Evêque,  rédiger  vos  pro- 
jets, les  communiquer  à ce  prélat  ainsi  qu’à  M.  le  Préfet,  et 
les  adresser  ensuite  à l’administration  des  cultes. 

Mais  cette  marche  rapide,  que  commande  le  besoin  de 
pourvoir  promptement  à des  travaux  qui  ont  pour  objet  la 
bonne  conservation  des  monuments,  et  dont  le  fond  même 
est  incontestable,  ne  saurait  être  suivie  quand  il  s’agit  d’ou- 
vrages nouveaux,  de  reconstruction  ou  d’agrandissement, 
tels  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  : des  entreprises  de 
cette  nature  évidemment  nouvelles,  et  dont  l'importance 
engage  fortement  l’avenir,  exigent  une  étude  préalable  de  la 
nécessité  même  du  projet,  au  point  de  vue  du  service  admi- 
nistratif. 

Quand  des  études  de  cette  nature  sont  demandées  aux 
architectes  par  les  autorités  locales,  ou  que  la  proposition 
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naît  üe  leur  propre  initiative,  avant  de  passer  à la  rédaction 
des  plans  et  devis.,  il  convient  que  la  pensée  même  du  projet, 
le  programme  des  besoins  administratifs  auxquels  il  s’agit 
de  satisfaire,  soient  préalablement  étudiés  et  soumis,  avec 
les  explications  convenables,  au  Ministre  des  cultes. 

Une  fois  que,  sur  l'avis  des  prélats  et  des  préfets,  l’ad- 
ministration des  cultes  aura  reconnu  que  les  besoins  du  ser- 
vice exigent  en  effet  des  reconstructions  et  des  agraadisse- 
ments,  c’est  alors  que  l'autorisation  de  présenter  des  plans 
et  des  devis  sera  donnée  à l’architecte,  et  que  cet  artiste 
pourra  régulièrement  en  entreprendre  la  rédaction  pour  le 
compte  du  gouvernement. 

MINISTÈRE  DE  i/iNSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  20  janvier  1850. 

Le  Directeur  général  aux  Architectes  diocésains. 

Vos  propositions  devront  toujours  être  accompagnées  des 
pièces  exigées  par  les  instructions  pour  les  éclairer  ; savoir  : 
un  travail  graphique,  uu  mémoire  explicatif,  et  un  devis  à la 
fois  descriptif  et  estimatif,  comme  le  tout  est  expliqué  dans 
l’instruction  du  25  juillet  1848  : l’omission  ou  l’irrégularité 
de  ces  pièces  ferait  ajourner  l’examen  des  propositions.  J’ap- 
pelle toute  votre  attention  sur  ce  point,  afin  d’éviter  des 
renvois  et  par  suite  dos  retards  toujours  préjudiciables  au 
fervice. 

Il  importe  particulièrement  que  le  travail  graphique  qui 
doit  accompagner  vos  propositions  soit  complet,  que  les 
plans  soient  assez  développés  et  les  dessins  assez  détaillés 
pour  que  vos  projets  puissent  être  parfaitement  compris  et 
appréciés  dans  toutes  leurs  dispositions.  Vous  voudrez  bien 
tracer  sur  vos  plans  des  boussoles  qui  permettent  de  juger 
de  l’orieutatiou  des  monuments.  En  général,  et  sauf  quel- 
ques exceptions  que  je  me  plais  à reconnaître,  il  y a eu  im- 
perfection et  insuffisance,  en  ce  qui  concerne  les  détails  jus- 
tificatifs, dans  le  travail  de  MM.  les  architectes. 

Je  dois  vous  rappeler,  comme  un  des  points  les  plus  im- 
portants de  votre  situation  par  rapport  à l’administration, 
que  les  inspecteurs  dont  vous  avez  dû  faire  un  choix  sérieux 
pour  vous  suppléer  et  vous  représenter,  dans  les  diocèses 
dont  vous  êtes  chargé  et  où  vous  ne  faites  pas  votre  rési- 
dence habituelle,  ne  diminuent  en  rien  votre  responsabilité, 
et  qu’ils  doivent,  par  conséquent,  relever  de  vous  immédia- 


Digitized  by  Google 


546  HUITIÈME  PARTIE: 

tement,  puisque  vous  répondez  d'eux  comme  de  vous-même. 
Vous  avez  dû,  sans  doute,  en  soumettre  le  choix  à l’Evêque 
et  au  Préfet,  et  obtenir,  pour  les  agents  que  vous  aurez  nom- 
més, l'agrément  définitif  du  miuistre;  mais  ces  garanties, 
que  l’administration  a dû  se  réserver,  ne  diminuent  eu  rieu 
poui  vous,  je  le  répète,  la  responsabilité  de  tous  les  actes 
de  ces  inspecteurs,  qui  sont  vos  représentants  et  vos  agents, 
et  vous  ne  seriez  pas  affranchi  de  cette  responsabilité  par 
l'abandon  oo  par  le  relâchement  de  l’autorité  qu’elle  vous 
donne  le  droit  d’avoir  sur  eux,  et  dont  l’exercice  ne  saurait, 
par  conséquent,  vous  être  contesté. 

Outre  ces  observations,  qui  se  rapportent  toutes  à des 
points  déjà  Gxés  parles  instructions  précédentes,  il  est  quel- 
ques recommandations  nouvelles  qui  en  dérivent,  et  sur  les- 
quelles j’appelle  tout  le  concours  de  votre  zèle. 

La  plus  importante  se  rapporte  à l'alignement  et  au  dé- 
gagement des  cathédrales.  La  plupart  de  ces  magnifiques 
monuments  ont  vu,  par  usurpation  ou  par  tolérance,  se  for- 
mer autour  d’eux  des  constructions  parasites  qui  en  désho- 
norent l’aspect  et  peuvent  en  compromettre  la  conservation. 
Il  faut  que  tous  vos  efforts  tendent  à faire  cçsser  cet  abus 
et  à en  faire  disparaître  les  effets,  sous  quelque  faveur  ou 
quelque  intérêt  qu’il  se  retrauche. 

A cet  effet,  vous  aurez  à vous  enquérir  du  véritable  ali- 
gnement des  cathédrales  par  rapport  à leurs  alentours  et  à 
leurs  abords,  et,  s’il  n’existait  pas,  à le  provoquer  des  auto- 
rités municipales  et  départementales.  Cet  alignement  ne  sau- 
rait être  autre,  évidemment,  que  le  pourtour  extérieur  de 
la  cathédrale  elle-même , dégagée  de  toute  autre  cons- 
tructijn. 

Pour  mettre  l’administration  supérieure  à même  de  pour- 
suivre le  même  but  et  de  seconder  vos  efforts,  vous  voudrez 
bien  lui  adresser  un  relevé  graphique  dé  l'état  actuel  des 
cathédrales  sous  ce  rapport,  comparé  à ce  qu’il  devrait  être. 
J'attache  un  grand  prix  à l’envoi  par  vous  de  ces  figrtrés, 
dont  l'ensemble  permettra  à l’administration  centrale  d’opé- 
rer une  des  améliorations  matérielles  les  plus  désirables  pour 
la  conservation,  non  moins  que  pour  l’effet  architectural  et 
artistique  des  cathédrales  de  France. 

Cet  heureux  résultat  ne  sera  sans  doute  que  l’œuvre  du 
temps;  mais  il  pourra  être  singulièrement  avancé  par  l’in- 
telligence et  la  persévérance  de  vos  efforts. 

Les  fabriques  des  cathédrales  sont  quelquefois  les  pre- 
mières à autoriser  ces  abus,  en  jouissant  elles-mêmes  ou  en 
tirant  des  loyers  de  ces  constructions  adhérentes  à l’édifice 
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dont  la  gestion  leur  est  eonQée.  Vous  n’aurez  pas  de  peine 
à leur  faire  comprendre  qu’elles  doivent  être  les  premières 
à y renoncer  j vous  le  leur  faciliterez  même,  en  cherchant  à 
faire  rentrer  dans  l’édifice  ou  à placer  tout  à fait  en  dehors 
de  lui  les  dépendances  dont  cette  réforme  les  dépouillerait  : 
vous  voudrez  bien,  dans  tous  les  cas,  m'instruire  des  consta- 
tations que  vous  ferez  à ce  sujet. 

Vous  aurez  ensuite  à vous  faire  représenter  les  titres  de 
propriété  de  toutes  les  constructions  de  ce  genre  dont  se 
prévaudraient  les  particuliers  qui  s’eu  diraient  propriétaires, 
et  à bien  examiner  l’origine  et  les  conditions  de  ces  titres, 
qui  souvent  sont  douteux  ou  précaires,  et  dont  l’application 
suffirait  même  pour  détruire  ou  pour  diminuer  les  préten- 
tions de  leurs  possesseurs. 

La  plupart  n’indiquent  que  la  prescription  : il  ne  faudrait 
pas  vous  préoccuper  de  l’importance  d’un  pareil  fondement, 
quelque  reculée  que  fût  son  origine  : il  est  au  moins  dou- 
teux, en  droit;  parce  que  le  caractère  public  et  religieux  de 
nos  cathédrales  proteste  par  lui-même  contre  l'empiétement 
de  constructions  qui  leur  sont  aussi  dissemblables,  et  en 
accuse  incessamment  l’usurpation  ou  ne  leur  laisse  qu’un 
droit  plus  ou  moins  incertain. 

Enfin,  pour  celles  de  ces  constructions  qui  seraient  entre 
des  mains  peu  disposées  à se  prêter  aux  vues  de  l'adminis- 
tration, il  y aurait  toujours  le  droit  d’alignement,  qui  en 
infirmerait  la  valeur  en  en  limitant  la  durée,  et,  au  besoin, 
celui  d’expropriation  pour  cause  d’utilité  publique. 

Vous  êtes  l'organe  naturel  de  ces  besoins  auprès  de  l’ad- 
ministration, et  l’agent  de  celle-ci  pour  les  étudier,  les  satis- 
faire. Mais  la  conséquence  de  cette  facilité  extrême  de  se 
produire  et  de  se  faire  écouter,  donnée  aux  besoins  des  édi- 
fices diocésains,  c’est  qu’aucuns  travaux  ne  soient  exécutés, 
qu’ils  n’aient  été  préalablement  autorisés  par  l'administra- 
tion, et  que  l’exécution  de  ceux  qui  l’auront  été,  soit,  par 
conséquent,  rigoureusement  renfermée  dans  la  limite  de 
l’autorisation  accordée  et  du  crédit  qui  leur  est  affecté.  Tout 
.ce  qui  sortirait  de  cette  limite  serait  rejeté  à la  charge  de 
qui  de  droit,  et  votre  responsabilité  y serait  engagée  dans  la 
part  que  vous  y aurez  prise. 

N.  B.  Nous  éprouvons  le  regret  de  ne  point  partager  complètement 
l’opinion  absolue  de  l’auteur  de  la  circulaire  ; nous  croyons  qu’il  y a 
des  tempéraments  à garder.  Voir  nos  observations  sur  cette  matière, 
page  111. 
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MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  25  juin  1850. 

Le  Ministre  aux  Préfets. 

M.  lo  Préfet,  depuis  quelque  temps  de  nombreuses  récla- 
mations ont  été  adressées  à i'Administration  des  cultes  con- 
tre l’usage,  qui  s’est  introduit  dans  plusieurs  communes, 
d’afficher  les  actes  de  l’autorité  publique  et  même  les  annon- 
ces d’intérêt  privé  sur  les  portes  ou  les  murs  des  églises. 
Déjà  des  instructions  ont  été  transmises  pour  faire  cesser 
cet  abus  dans  les  départements  où  il  a été  signalé;  j’ai  pensé 
qu’il  était  nécessaire  de  les  réunir  dans  une  seule  circulaire, 
et  d'en  prescrire  partout  l’exécution. 

En  règle  générale,  les  affiches  ne  doivent  pas  être  appo- 
sées sur  les  murs  et  les  portes  des  églises.  Elles  occasionnent 
des  dégradations  qu’il  importe  de  prévenir  dans  l’intérêt 
des  édifices  religieux  et  des  fabriques  chargées  de  leur  en- 
tretien ; elles  entravent  la  circulation,  par  les  rassemble- 
ments et  les  attroupements  de  personnes  qu’elles  attirent; 
enfin  elles  donnent  lieu  à des  conversations  bruyantes,  à 
des  discussions  plus  ou  moius  vives,  qui  troublent  le  prêtre 
et  les  fidèles  dans  l’exercice  du  culte.  Il  en  résulte  même 
quelquefois  des  désordres  qui  portent  atteinte  au  principe 
de  la  liberté  des  cultes,  que  la  Constitution  garautit  à tous 
les  citoyens. 

Le  moyen  le  plus  sûr  d'obvier  à ce»  graves  inconvénients, 
qui  ont  motivé  les  plaintes  que  j’ai  reçues,  c'est  de  ne  plus 
permettre  qu'à  l’avenir  les  affiches  soient  placardées  sur  le 
murs  et  les  portes  deséglises.  On  peut  choisir,  soit  la  mairie, 
soit  tout  autre  local  disponible,  pour  y afficher  les  actes  de 
l’autorité  publique.  Dans  les  communes  où  il  n’existe  pas  de 
bâtiment  affecté  à la.  mairie,  s'il  n’y  a point  un  autre  endroit 
plus  favorable  à la  publicité,  il  sera  facile  d’élever  à peu  de 
frais,  sur  la  place  même  de  l’église,  un  poteau  ou  pilier  sur 
lequel  on  placera  uu  tableau  destiné  à recevoir  les  affiches. 

L’article  11  de  la  loi  du  18-22  mai  1791  confie  aux  maires 
le  soin  de  désigner  les  lieux  où  sont  posées  18S  affiches  des 
lois  et  des  actes  <le  l'autorité  publique.  Cette  désignation  doit 
être  faite  par  un  arrêté  régulièrement  publié.  Si,  malgré  vos 
avertissements,  un  maire  de  votre  département  persistait  ii 
indiquer  l'église  paroissiale,  vous  auriefc  le  droit,  Bi.  le  Dréfet, 
de  réformer  l'arrêté  qu’il  aurait  pris  à cet  effet;  mais  je  ue 
doute  pas  que  les  autorités  municipales  reconnaîtront  com- 
bien les  communes  sont  intéressées  à conserver  intactes 
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toutes  les  parties  de  leurs  édifices  religieux  et  à maintenir 
le  respect  qui  leur  est  dû  à tant  de  titres. 

Toutefois,  M.  le  Préfet,  la  règle  générale,  que  je  viens  de 
vous  rappeler,  n'est  pas  sans  exceptions.  Aux  termes  des 
articles  6, 15  et  21  de  la  loi  du  3 mai  1841,  les  actes  relatifs 
à l’expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  doivent  être 
affichés  à la  principale  porte  de  l'église.  L'article  6 du  décret 
du  7 août  1848  prescrit,  en  outre,  d’afficher  sur  la  porte  de 
l’église  la  liste  des  jurés  pour  chaque  commune. 

Sans  doute,  dans  ces  deux  cas,  les  dispositions  formelles 
de  la  législation  continueront  d’être  observées  ; il  est  utile, 
néanmoins,  d’en  déterminer  le  mode  d’exécution. 

Vous  remarquerez,  d'abord,  que  les  actes  relatifs  à l’ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique  et  la  liste  des  ju- 
rés ne  peuvent  être  mis  sur  les  murs  des  églises;  ces  docu- 
ments doivent  seulement  être  affichés  sur  la  partie  extérieure 
de  la  principale  porte  de  l’église.  H conviendra  d’y  attacher 
un  cadre  ou  tableau  destiné  à les  recevoir,  et  placé  de  ma- 
nière à ce  que  la  circulation  ne  soit  pas  entravée. 

Je  vous  prie,  M.  le  Préfet,  de  prendre  immédiatement  les 
mesures  nécessaires  pour  interdire  l’apposition  des  affiches, 
hors  les  cas  prévus  par  les  lois  précitées,  sur  les  murs  et 
les  portes  des  églises  de  votre  département. 

Vous  m’accuserez  réception  de  la  présente  circulaire. 

MINISTÈRE  DE  i/ INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  15  novembre  1850. 

Le  Ministre  aux  Évêques. 

Monseigneur,  la  répartition  du  fonds  de  secours  porté  au 
budget  des  cultes  pour  concourir,  avec  les  ressources  des 
fabriques  et  des  communes,  aux  dépenses  d’acquisitions,  de 
constructions  et,  de  réparations  des  églises  et  presbytères, 
est  un  des  plus  importants  objets  de  la  sollicitude  de  mon 
administration 

La  commission  des  arts  et  édifices  religieux,  placée  auprès 
de  mon  Administration  pour  apprécier  les  propositions  de 
travaux  qui  concernent  les  édifices  diocésains,  lui  prête  aussi 
son  concours  pour  l’éclairer  sur  tous  les  projets  de  construc- 
tion ou  de  restauration  d’édifices  paroissiaux  pour  l’exécu- 
tion desquels  des  secours  me  sont  demandés.  Sans  se  mon- 
trer trop  rigoureuse,’  et  en  réduisant  ses  exigences  aux 
conditions  les  plus  essentielles  de  la  construction,  et  aux 
convenances  les  plus  vulgaires  do  l’art  religieux,  elle  n’a 


Digitized  by  Google 


*550  HUITIÈME  PARTIE. 

que  trop  souvent  à improuver  les  projets  qui  lui  sont  sou- 
mis ou  à y introduire  des  modifications  importantes. 

Ce  serait  se  méprendre  gravement  sur  la  conduite  de 
l’Administration  et  sur  l’intérêt  des  communes  que  d'impu- 
ter ces  exigences  à un  abus  de  la  centralisation  administra- 
tive, et  de  ne  pas  y voir  un  de  ses  bienfaits  les  plus  réels. 

Ce  bienfait  toutefois,  Monseigneur,  sera  plus  assuré,  et  ne 
sera  pas  acheté  par  de  si  longs  retards,  lorsque  les  projets 
auront  reçu  l’épreuve  préalable  de  votre  sage  appréciation, 
jointe  à celle  de  M.  le  Préfet.  Mon  Administration  se  mon- 
trera d'autant  plqs  favorable  aux  demandes  des  communes, 
que  les  projets  seront  devenus  plus  dignes  du  secours  et 
plus  prêts  à le  recevoir  par  cette  première  révision. 

Votre  goût  éclairé  et  compétent,  Monseigneur,  vous  fera 
très-bien  apprécier  tout  ce  qui  est  de  convenance  religieuse 
et  de  bonne  disposition  dans  les  projets  d'églises  et  de  pres- 
bytères. Pour  tout  ce  qui  est  d'appréciation  technique  et  qui 
tient  à l'art  de  la  construction,  le  concours  des  hommes 
spéciaux  de  la  province  ne  vous  fera  pas  défaut;  je  vous 
assure  à l'avance  celui  de  MM.  les  architectes  diocésates,  qui 
seront  jaloux  de  répondre  à l'appel  que  vous  feriez  à leurs 
lumières. 

Parmi  les  points  qui  devront  fixer  votre  attention  et  la 
leur,  je  signalerai  plus  particulièrement  la  combinaison  des 
charpentes,  qui,  par  l’absence  ou  la  mauvaise  disposition 
des  entraits,  ne  sont  pas  suffisamment  reliées,  et,  portant 
à faux  sur  les  murs,  les  poussent  au  vide  et  les  écartent.  Ce 
vice  capital  se  rencontre  dans  un  grand  uombre  de  projets. 

Il  tient  souvent  à ce  qu'on  veut  donner  un  trop  grand  dé- 
veloppement aux  voûtes,  sans  élever  suffisamment  les  murs 
latéraux  pour  recevoir  les  entraits,  parce  que  les  ressources 
dont  on  dispose  ne  se  prêtent  pas  à cette  élévation.  Il  faut 
alors  faire  comprendre  aux  localités,  qui  tiennent  à ces 
projets  qu'elles  aient  à se  contenter  de  voûtes  moins  élevées, 
ou  de  simples  plafonds,  ou  de  voûtes  élevées,  mais  avec  en- 
traits  apparents,  plutôt  que  de  s’exposer,  pour  une  satisfac- 
tion tout  au  plus  viagère,  à léguer  infailliblement  à leurs 
successeurs  la  ruine  plus  ou  moins  prochaine  de  leur  église. 

C’est  encore  une  fausse  économie,  et  qui  sacrifie  trop  à 
l’effet  et  au  mauvais  effet,  que  celle  qui  affectionne  les  voû- 
tes ou  plafonds  en  lattis  enduits  de  plâtre,  ainsi  que  les  cor- 
niches, chapiteaux  et  moulures  en  terre  cuite  ou  carton- 
pierre.  Ces  revêtements  et  ornements  plaqués  et  de  faux 
goût,  qui  ressemblent  trop  à ces  décorations  éphémères  que 
la  fantaisie  du  siècle  demande  à la  spéculation,  ne  convien- 
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nent  pas  à des  édifices  sacrés,  où  tout  doit  être  sérieux,  sim- 
ple, vrai,  durable , comme  le  «ulte  auquel  ils  sont  destinés 
et  la  foi  des  générations  qui  s’y  succèdent;  ils  coûtent  en 
défiuitive  plus,  cher,  par  l’entretien  et  le  renouvellement 
qu’ils  réclament,  que  des  voûtes  en  pierre,  en  briques,  ou 
en  bois  apparent,  ou  de  simples  plafonds  en  lambris  avec 
couvre-joints,  qui  du  moins  tiennent  toute  la  solidité  qu’ils 
promettent. 

En  général.  Monseigneur,  et  pour  le  plus  grand  nombre 
des  communes  rurales,  les  projets  les  plus  modestes  sont  les 
plus  convenables  et  les  plus  favorablement  accueillis,  pourvu 
qu’ils  portent  le  caractère  de  leur  auguste  destination.  Il 
faut  qu'ils  offrent  de  l’espace  à l'intérieur  eu  égard  à la  po- 
pulation, de  l’air,  une  vue  générale  de  l'autel  principal,  des 
diverses  parties  de  l’édifice,  une  communication  facile  avec 
la  sacristie,  et  une  disposition  qui  permette  à plusieurs  au- 
tels secondaires  de  trouver  place.  Les  façades  et  les  clochers 
ne  doivent  pas  être  dépourvus  de  caractère  ; mais  ils  ne  doi- 
vent pas  absorber,  en  découpures  et  ornements  prétendus 
gothiques,  des  sommes  qui  seraient  mieux  employées  à l’in- 
térieur ou  à leur  propre  solidité. 

L’Administration  des  cultes  n’impose,  du  reste,  aucun 
style  d’architecture  aux  communes;  tous  sont  acceptés 
pourvu  qu’ils  remplissent  les  conditions  essentielles.  MM.  les 
architectes  trouveront  autour  d’eux,  dans  les  anciens  édi- 
fices religieux  de-  la  province,  des  types  d'architecture  d’où 
une  étude  intelligente  saura  tirer  d'utiles  inspirations. 

Dans  tous  les  cas,  Monseigneur,  je  n’ai  pas  besoin  de  dire 
que,  pour  tout  ce  qni  est  restauration,  on  doit  se  conformer 
au  genre  de  l’édlfioe  qui  en  est  l’objet,  et  ne  pas  y intro- 
duire de  dispositions  disparates. 

Quant  à ce  qui  est  reconstruction,  il  est  une  recomman- 
dation essentielle  à l’cibservation  de  laquelle  je  vous  prie 
d’employer  toute  votre  influence  : c’est  que  jamais  on  n'en- 
treprenne aucune  démolitien  de  tout  ou  partie  d’une  an- 
cienne église  sans  m’avoir  fait  connaître,  au  préalable,  par 
un  dessin  graphique,  l’état  ancien  de  l’édifice  avec  l’état 
nouveau  qu’on  a l’intention  de  lui  substituer.  Cette  précau- 
tion a pour  objet,  vous  le  comprenez.  Monseigneur,  de  pré- 
venir la  destruction  ou  la  mutilation  de  Ces  vieux  monu- 
ments, de  ees  anciennes  dispositions  architecturales,  dont 
la  valeur  échappe  souvent  à la  connaissance  de  ceux  qui  les 
possèdent,  et  qui  sont  des  types  précieux,  devenus  trop 
rares,  que  les  artistes  recherchent  et  étudient  pour  en  foire 
tourner  l'imUaUqn  à la  gloire  de  la  religion  qui  les  a ins- 
pirés. 
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Mais  toutes  ces  recommandations  et  ces  exigences,  vous 
l’avez  déjà  compris.  Monseigneur,  seront  vaines  ou  profita- 
bles, et  le  but  d’amélioration  que  je  me  propose  sera  com- 
plètement atteint  ou  ne  le  sera  que  très-imparfaitement, 
selon  que  l’on  aura  rempli  ou  que  l’on  aura  négligé  une  pre- 
mière condition  qui  ne  dépend  que  très-indirectement  de 
nous  : c’est  le  bon  choix  des  architectes  appelés  par  les  com- 
munes et  les  paroisses  à dresser  les  projets.  Les  projets  se- 
ront bons  ou  mauvais  selon  que  leur  auteur  sera  ou  non  ca- 
pable ; ils  seront  susceptibles  d’amendements;  et  ces  amen- 
dements seront  compris  et  opérés  facilement  s’il  a l'intelli- 
gence de  son  art  et  s’il  en  comprend  la  langue.  Il  est 
malheureusement  un  trop  grand  nombre  de  projets  qui, 
outre  qu’ils  sont  mauvais  en  eux-mêmes,  supposent  dans 
celui  qui  les  a faits,  uue  impéritie  et  une  inhabileté  qui  ne 
permettent  de  rien  en  attendre,  et  qui  rendent  inutiles  toutes 
les  demandes  de  modifications  ou  de  nouveaux  projets  qui 
pourraient  être  faites,  tant  qu’on  ne  s’adressera  pas  à un 
homme  plus  compétent.  Sous  ce  rapport,  mon  administra- 
tion décline  à l’avance  toute  respousabi.ité  au  sujet  des  ren- 
vois multipliés  de  projets  et  des  refus  de  secours  qui  seraient 
motivés  par  de  telles  inaptitudes.  Elle  est  résolue  à ne  pas 
être  complice  d’une  dégradation  de  l’art  dans  sa  plus  noble 
application,  qui  couvrirait  bientôt  do  la  barbarie  de  ses  œu- 
vres, cette  terre  de  France  que  les  siècles  de  foi  avaient  dotée 
de  monuments  si  admirables  jusque  dans  leurs  débris. 

MINISTÈRE  DE  i/lNSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  15  novembre  1850. 

Le  Ministre  aux  Préfets. 

M.  le  préfet,  l’instruction  des  demandes  de  secours  pour 
acquisitions,  constructions  ou  réparations  des  églises  et  pres- 
bytères, était  dépourvue,  jusqu'à  ce  jour,  de  l’avis  de  l'é- 
vêque du  diocèse. 

Vous  voudrez  bien  ne  m’envoyer  désormais  les  demandes 
de  secours  qn’après  vous  ôtre  concerté  avec  l’autorité  diocé- 
saine pour  la  mettre  à même  de  donner  son  avis  sur  ces 
demandes,  et  de  faire  toutes  les  observations  dont  il  les  ju- 
gera susceptibles. 

Votre  intervention,  comme  celle  du  prélat,  doit  avoir  pour 
objet,  non-seulement  d’éclairer  l’administration  supérieure 
sur  les  demandes  de  secours,  mais  d’éclairer  les  communes 
et  les  paroisses  sur  le  mérite  des  projets  pour  l’exécution 
desquels  elles  forment  ces  demandes,  et  d$  prévenir  l'envoi 
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à mon  administration  de  ceux  de  ces  projets  qui  ne  sauraient 
évidemment  y être  accueillis. 

11  en  est,  en  effet,  beaucoup  qui  ne  devraient  jamais  par- 
venir jusqu’à  l'administration  supérieure  et  dont  l'adminis- 
tration provinciale  devrait  savoir  faire  justice.  On  éviterait, 
par  là,  à l’admiuistration  centrale  des  travaux,  des  écritures 
et  des  mouvements  de  dossiers  superflus,  et  aux  communes 
des  retards  fâcheux.  Loin  d’ôtre  jalouse  de  cette  action  préa- 
lable des  administrations  locales  à l'égard  de  ces  projets, 
l’administration  centrale  la  sollicite  comme  un  des  services 
les  plus  réels  qu’clles  peuvent  rendre  au  pays , et  les  plus 
propres* à justifier,  par  son  exercice,  cette  décentralisation 
qu'on  réclame  plus  qu'on  ne  se  met  en  mesure  d'en  user. 

Vous  voudrez  donc  bien  ne  pas  vous  borner  à me  traas- 
mettre  les  projets,  mais  vous  exercerez  vous-même  à leur 
égard,  de  concert  avec  M.  l’évêque,  cette  critique  judicieuse 
et  immédiate  également  avantageuse  à l'administration  su- 
périeure et  aux  communes. 

Outre  l’appréciation  des  projets  en  eux-mêmes,  d’après 
les  plans  et  dessins  qui  en  auront  été  dressés,  je  recommande, 
d'une  manière  particulière,  à votre  attention,  la  confection 
des  devis.  Il  faut  se  prémunir  à cet  égard  et  prémunir  les 
communes  contre  deux  abus  : le  plus  dangereux  n'est  pas 
toujours  l’exagération  des  évaluations;  c’est  au  contraire 
leur  infériorité  mensongère  qui  fait  croire  à une  exécution 
à la  portée  des  ressources  du  moment,  pour  déterminer  à- 
l’entreprendre,  et  qui  ne  tarde  pas  à être  démentie  par  un 
surcroit  de  dépense  qui  ruine  les  communes,  ou  les  laisse 
en  présence  d’un  monument  longtemps  inachevé.  Vous  ne 
sauriez  trop  être  vigilant  contre  cet  abus. 

C’est  une  condition  du  secours,  M.  le  Préfet,  que  le  pro- 
jet des  travaux  soit  soumis,  préalablement  à toute  exécution, 
à l’examen  des  autorités  diocésaines  et  départementales  et 
à l’approbation  de  l’administration  supérieure.  U importe , 
en  effet , qu’une  mise  à l'œuvre  anticipée  n’engage  pas  l’a- 
venir du  projet,  et  ne  rende  pas  inutiles  ou  tardifs  les  avis 
ou  les  exigences  de  l'administration.  Tout  droit  au  secours 
sera  perdu  ponr  les  travaux  à l’égard  desquels  on  aurait  violé 
cette  prescription.  Je  promets,  du  reste,  de  rendre  en  prompte 
expédition  de  l’affaire,  le  temps  qu’on  croirait  avoir  perdu  à 
cet  utile  retard. 

Quand,  de  concert  avec  M.  l’évêque,  vous  aurez  jugé  que 
la  demande  de  secours  peut  m’être  adressée,  vous  aurez  soin, 
pour  prévenir  des  demandes  de  complément  de  pièces  qui 
font  voyager  l’affaire  et  la  font  trop  souvent  stationner  dans 
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les  bureaux,  que  le  projet  soit  dès  l'abord  présenté  avec  tous 
les  plans,  coupes,  détails  graphiques  et  devis  nécessaires 
pour  le  bien  faire  connaître  et  mettre  la  commission  des 
arts  et  édifices  religieux  à même  de  se  prononcer  dès  qu'il 
lui  sera  soumis. 

Lorsque  le  projet  est  renvoyé  pour  recevoir  les  modifi- 
cations que,  sur  l’avis  de  la  commission  des  édifices  religieux, 
j'aurais  jugées  nécessaires,  il  importe  qu’au  retour  de  l'af- 
faire, le  projet  primitif  soit  joint  à l'état  modifié,  pour  que 
l'administration  puisse  juger  si  les  corrections  voulues  ont 
été  comprises  et  observées. 

A l’égard  des  menus  travaux  qui  ne  changent  pas  l’état 
des  lieux  et  ne  sont  pas  de  nature  à en  compromettre  la  soli- 
dité, il  est  inutile  de  faire  dresser  des  plans;  il  suffit  d’un  de- 
vis très-exact  des  travaux  à faire. 

Quanta  la  question,  qui  se  présente  aussi  quelquefois,  de 
savoir  qui  doit  de  la  commune  ou  de  la  fabrique  diriger  les 
travaux,  elle  se  trouve  résolue  virtuellement  par  le  Tlécret 
du  30  décembre  1809  (1)  et  par  la  circulait  e de  mon  minis- 
tère du  6 août  .1841.  La  commune  ne  dirige  les  travaux  que 
lorsqu’elle  intervient  dans  la  dépense,  ce  qui  a lieu  du  reste 
le  plus  souvent.  Dans  tous  j^s  cas,  la  commune  et  la  fabrique 
ont  respectivement  droit  dTobservation  et  de  réclamation  au 
sujet  de  cette  direction;  leur  bon  accord  préviendra  généra- 
lement les  difficultés;  si, néanmoins  il  s’en  élevait,  elles  se- 
raient aplanies  de  concert  par  vous  et  M.  l’évêque. 

L’administration  supérieure  ne  saurait  non  plus  demeurer 
étrangère  à l'exécution  des  travaux  et  s'eu  remettre  trop 
aveuglément  aux  administrations  locales.  Je  n’aurais  pas 
accompli,  en  effet,  l’amélioration  que  je  me  propose  par 
ces  instructions  nouvelles,  et  toutes  les  précautions  de  l’ad- 
ministration pour  le  bon  emploi  des  fonds  du  secours  se- 
raient vaines  et  sans  résultat,  si  je  ne  me  préoccupais  de 
la  fidèle  observation  des  conditions  sous  lesquelles  les  sub- 
ventions sont  accordées. 

. i 

M1N13TÈRE  DE  i/iNSTRüCTION  PUBLIQUE  El  DES  CULTES. 

Paris,  le  20  juin  1851. 

Le  Ministre  aux  Préfets. 

Chargés  de  transmettre  et  d’exécuter  les  décisions  de 

secours  aux  communes,  vous  devez  assurer  leur  fidèle  obser- 
vation et  empêcher  le  détournement  des  subventions  de 

(■)  fi ulItliH  des  Luit,  IVe  lérie,  n°  303,  page  66. 
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l’Etat  à des  travaux  autres  ou  différemment  exécutés  que 
ceux  dont  îe  projet  a déterminé  la  décision  qui  les  accorde. 

A cet  effet,  vous  aurez  à surveiller  particulièrement  l’ar- 
cliitecte  dont  les  projets  auront  été  soumis  à mon  Adminis- 
tration, surtout  lorsque  ces  projets  n’auront  été  approuvés 
qu’avec  des  modilications  conditionnelles  du  concours  de 
l’Etat. 

L’Administration,  il  est  vrai,  ne  saurait  avoir  une  action 
directe  contre  l'architecte  dans  le  cas  où  il  ne  tiendrait  pas 
compte  de  ces  modifications  dans  l’exécution  des  travaux, 
après  avoir  paru  y souscrire  par  la  correction  de  son  projet, 
parce  qu’il  n’est  engagé  réellement  qu’envers  la  commune, 
qui  serait  souvent  complice  de  cette  infidélité. 

Mais  l’Administration  serait  incontestablement  fondée  à 
se  défier  de  cet  architecte,  et  à refuser  à l’avenir  son  con- 
cours à tous  les  projets  dressés  par  lui,  et  pour  lesquels  des 
Subventions  seraient  demandées. 

C’est  dans  l’exercice  de  ce  droit  que  doit  consister  la  sanc- 
tion pratique  des  décisions  de  l'Administration,  par  rapport 
à l’abus  que  je  veux  réprimer.  Vous  voudrez  bien  informer 
les  architectes  de  la  ferme  disposition  de  l’Administration  à 
en  faire  usage,  et  me  signaler  les  infractions  qui  y donne- 
raient lieu.  Tous  les  projets  devront,  dès  lors,  porter  la  si- 
gnature de  l’architecte. 

Du  reste,  pour  aider  votre  vigilance  et  la  compléter,  je 
maintiens  l’inspection,  par  MM.  les  architectes  diocésains, 
des  travaux  faits  aux  édifices  paroissiaux  avec  le  concours 
démon  administration. 

MINISTÈRE  DE  ^INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

16  mars  1852. 

Le  Ministre  aux  Préfets. 

Circulaire  concernant  certaines  mesures  à rendre  four 
prévenir  les  dégrddations  et  dégâts  aux  édifices  religieux; 
nécessité  d’une  exacte  surveillance.  Voyez  ci-dessus, 
page  246,  et  aussi  la  circulaire  du  16  décembre  1841. 

MINISTÈRE  DE  L’iNSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

m 

22  avril  1853. 

Le  directeur  général  transmet  à NN.  SS.  les  évêques 
ampliation  d’un  décret  impérial  du  7 mars  1853  (1)  qui  ins- 
titue une  inspection  générale  des  travaux  des  édifices  dioeé- 

(l)  Voir  «UXACI U LKOISLATIM. 
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6ains,  ordonne  que  les  demandes  de  secours  formées  par  les 
communes  en  faveur  de  leurs  églises  et  presbytères,  seront 
renvoyées  également  à l’examen  du  comité  des  inspecteurs 
généraux,  et  réorganise  la  commission  des  arts-et  édifices 
religieux. 

MINISTÈRE  DE  i/iNSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

15  avril  1853. 

Le  Ministre  aux  Architectes  diocésains. 

Pour  cette  fois,  comme  pour  l'avenir,  les  propositions, 

ayant  pour  objet  le  simple  entretien,  devront  être  séparées 
et  distinctes  de  toutes  autres.  En  raison  de  l’extrême  modi- 
cité des  crédits  mis  à ma  disposition,  il  faudra  les  renfermer 
dans  les  limites  du  strict  nécessaire  ; c’est  le  meilleur  moyen 
de  les  rendre  acceptables.  Je  comprends  qu’il  n’est  pas  tou- 
jours facile  de  prévoir  et  de  préciser  d’avance  tous  les  ou- 
vrages que  pourra  nécessiter,  pendant  le  cours  d’une  année, 
l’entretien  d’un  édifice  ; aussi,  ce  que  je  demande,  c’est  moins 
un  devis  détaillé  et  rigoureusement  exact,  qu’une  indication 
sommaire  des  travaux  à faire  et  une  évaluation  approxima- 
tive de  la  dépense.  MM.  les  inspecteurs  généraux  seront  na- 
tufellement  appelés  à examiner  et  à contrôler  l'emploi  des 
crédits  ouverts  sur  les  propositions  ainsi  formulées. 

En  donnant  à MM.  les  architectes  diocésains  cette  facilité 
pour  la  rédaction  de  leur  devis  d’entretien,  je  dois  les  pré- 
venir qu’il  serait  impossible  de  leur  laisser  la  latitude  dont 
ils  ont  joui  jusqu’à,  présent,  pour  faire  exécuter,  sans  auto- 
risation préalable,  certains  menus  ouvragés,  jusqu’à  concur- 
rence de  500  francs  pour  les  cathédrales,  et  300  francs  pour 
les  évêchés  et  les  séminaires.  Je  ne  pourrai  admettre  à la 
charge  de  mon  budget  aucune  dépense  imprévue,  aucun  ex- 
cédant de  dépense , sauf  les  cas  de  force  majeure  et  d’ur- 
gence bien  constatée.  Il  est  entendu  que  cette  observation 
ne  s'applique  pas  seulement  à l'exercice  courant,  mais  en- 
core aux  exercices  suivauts. 


MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 


Le  Ministre, 


ARRÊTÉ. 


* 

Paris,  20  mai  1853. 


Vu  le  décret  du  7 mars  1853  (1),  relatif  à l'organisation  du 
service  des  travaux  des  édifices  diocésains  ; 


(i)  Voir  us  Actes  lis isiATtrs. 
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onr  1p  ramort  du  comité  des  inspecteurs  généraux  et  sur 
la  propodüon°du  directeur  général  de  l'admielstrauon  de» 
cultes,  arrête  : 

Art  1er  Les  architectes  diocésains  sont  chargés  de  la  con- 
servation  et  des  travaux  de  tous  les  édifices  du  diocèse i qui 
ressortissent  à l’administration  des,  suites.  /{  ny  en  a quu 
var  diocèse. 

o L’architecte  diocésain  rédige  les  projets  et  dirice 
travaux  d’eotretieu  , de  restauration  ou  de  construction  de 
rp,  édifices  • il  tient  les  attachements  et  règle  les  dépenses, 
conformément  au  mode  de  comptabilité  prescrit  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cuUes.  l1  est  chargé, 
on  mitrp  de  l’exameo  préparatoire  des  projets  produits  par 
SI  ÏÏSuoes  inZ cèSe,  ï l'appui  de»  demandes  de  ^ 
nu’elles  adressent  à l'administration  des  cultes,  Pouf'^ 
tauration  ou  la  construction  de  leurs  églises  et  près!  y ■ ■ 

3.  L’architecte  qui  ne  réside  pas  dans  le  diocèse  auque 
il  est  attaché  est  suppléé,  pendant  son  absence,  par 
nhitpcte  oui  prend  le  titre  d inspecteur  des  travaux. 

Lorsque  des  travaux  extraordinaires  paraissent  exiger  une 
surveillance  très-assidue,  à raison  de  leur  nature  ou  de  le^r 
importance  une  décision  du  ministre  prépose  à cette  sur 
vTiUance  un  ou  plusieurs  inspecteurs  ou  agents,  a, ors  même 
nue  l'architecte  réside  sur  les  lieux. 

4 Les  inspecteurs  sont  nommés  par  le  ministre,  sur  la 
proposition  des  architectes,  après  avoir  pris  l’avis  des  évè- 

qT  Les honoraires  des  architectes  diocésains  se  composent 
de^deux’ parties,  l'une  fixe,  l'antre  proporüonnelle  a la  dé- 

pense  des  travaux  exécutés.  francs  par  an,  et  les 

hoM^rès^roporüônnel»s^itD<^cuié8  à raison  Se  3 l»p.  »/° 
d\TcS"Jct%uitu“S;gê  de  plusieurs  diocèses  ne  perçoit 

r 

*?£$£  de  ^voyaues^'des  architectes  diocésains  non  rési- 
dent leur  sont 'remboursés  à raison  de  2 francs  par  m,m- 

imputé,  sur  le, 

fonds  du  chapitre  X du  budget  des  cultes. 
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Les  dispositions  portées  au  présent  article  5 ne  seront 
mises  en  vigueur  qu'à  partir  du  l"  janvier  1854. 

6.  Le  directeur  général  de  l’administration  des  cultes  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

MINISTÈRE  DE  i/lNSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  21  juin  1853. 

Le  Ministre  aux  Architectes  diocésains. 

Monsieur , le  décret  du  7 mars  dernier  ( voir  aux  Actes 
législatifs),  qui  a réorganisé  le  service  des  travaux  diocé- 
sains, a dû  être  complété  par  une  suite  de  résolutions  et  des 
mesures  que  je  m'empresse  de  porter  à votre  connaissance. 

But  de  la  nouvelle  organisation. 

*% 

Le  décret  du  7 mars  a modifié  l'organisation  antérieure, 
sans  l'abolir;  aux  moyens  de  contrôle  qu'elle  avait  essayé 
d'instituer,  il  a superposé  uu  service  d'inspecteurs  géné- 
raux. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  bonne  exéention  des  travaux  soit  ga- 
rantie, comme  elle  l'a  été  jusqu'à  ce  jour,  d’un  côté  par  la 
capacité  et  par  l’intégrité  des  architectes,  de  l’autre  par 
l'examen  d'une  commission  éclairée  et  par  l’exercice  du  con- 
trôle administratif;  il  faut  que  ces  deux  garanties,  jusqu’ici 
trop  séparées,  se  complètent  en  se  rapprochant,  que  les  ar- 
chitectes aient  des  attributions  plus  administratives,  et  que 
l'administration  ait  des  moyens  sûrs  de  se  rendre  compte 
des  travaux  des  architectes.  * 

Les  inspecteurs  généraux  fortifieront  chez  les  architectes 
diocésains  ces  habitudes  heureuses  de  précision  et  d’exacti- 
tude que  toutes  les  parties  du  service  réclament,  et  dont  ils 
offrent  eux-mêmes  l'éclatant  exemple. 

L'arrêté  ministériel  du  20  mai , dont  je  vous  envoie  une 
ampliation,  vous  fera  connaître  les  avantages  qui  seront  le 
prix  des  nouveaux  devoirs  qui  vous  sont  imposés. 

Par  cette  nouvelle  position  faite  aux  architectes  et  aux  ins- 
pecteurs des  travaux,  j’ai  voulu  obvier  à l'un  des  inconvé- 
nients les  plus  préjudiciables  de  l’organisation  antérieure. 
Je  désire  qu'un  architecte  diocésain  réside  partout  auprès 
des  monuments  qui  ont  besoin  des  secours  de  l’art.  Déjà  ce 
vœu  est  rempli  dans  le  plus  giand  nombre  des  diocèses. 

Mais  il  fallait  simplifier  le  service  en  même  temps  qu'on  le 
complétait.  J’ai  dû  ne  plus  admettre  la  présence  de  deux 
architectes  dans  un  petit  nombre  de  diocèses  où  elle  avait 


Digitized  by  Google 


ACTES  MINISTÉRIELS,  559 

été  précédemment  tolérée,  pour  aplanir  les  difficultés  de  la 
réorganisation  que  le  personnel  avait  subie  en  1849.  Il  n'y 
aura  plus  qu’un  architecte  diocésain  dans  chaque  diocèse. 

Règles  ‘particulières  de  chaque  partie  du  service. 

Le  service  de  la  conservation  des  édifices  diocésains  se 
compose  de  plusieurs  parties  qui  se  développent  dans  l’or- 
dre suivant  : 

1°  Surveillance  des  édifices  ; 

2°  Etude  générale  de  leur  état  et  de  leurs  besoins; 

3°  Propositions  annuelles  ; 

4°  Exécution  des  travaux  et  emploi  des  crédits  ; 

5°  Comptabilité; 

6°  Règlement. 

1°  Surveillance  des  édifices.  — La  surveillance  des  édi- 
fices sera  exercée  par  des  visites  périodiques  des  architectes 
et  de  leurs  inspecteurs. 

Il  faut  que,  dans  le  mois  qui  suivra  la  réception  de  la  pré- 
sente circulaire,  un  inspecteur  à demeure  soitproposé  partout 
où  la  non-résidence  de  l'architecte  rend  la  présence  d'un  ins- 
pecteur nécessaire.  Cette  proposition  devra  avoir  l'agrément 
de  M.  l'évôque  et  de  M.  le  préfet. 

2°  Etude  générale  de  l’état  et  des  besoins  des  édifices  dio- 
césains. — Je  désire  que  les  architectes  m’envoient  un  rap- 

Eort  complet  sur  chacun  des  édifices  qui  leur  sont  confiés. 

a connaissance  de  la  situation  des  monuments  est  la  base 
de  tout  le  service.  Ce  sera  l’inventaire  si  longtemps  désiré 
de  nos  richesses  et  de  uos  besoins. 

Afin  de  faciliter  l’examen  des  localités,  MM.  les  architectes 
diocésains  réuniront  tous  les  plans  partiels  ou  généraux  qui 
pourront  être  à leur  disposition.  Ils  auront  soin  aussi  de 
prévenir  leurs  inspecteurs  et  entrepreneurs,  pour  qu’ils  soient 
présents  à la  visite  de  MM.  les  inspecteurs  généraux  et  8e 
tiennent  prêts  à donner  les  renseignements  qui  leur  seraient 
demandés. 

3°  Propositions  annuelles.  — Toutes  les  propositions  de 
travaux  d'entretien  ou  autres  devront  être  envoyées  à l’ad- 
ministration avant  le  1er  décembre  de  chaque  année  pour 
servir  à la  répartition  des  crédits  de  l’exercice  suivant;  cette 
règle  ne  souffrira  pas  d'exception. 

Les  propositions  partielles  auront  dû  être  , autant  que 
possible,  concertées  avec  MM.  les  inspecteurs  généraux,  et 
devront  résulter  de  l'étude  qui  aura  été  faite  avec  eux,  sur 
pla*e,  des  besoins  des  édifices. 

Dans  tous  les  cas,  l'architecte  ne  devra  rédiger  aucun  pro- 
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jet  important  d'une?manière  définitive,  à moins  d’y  être  spé- 
cialement invité.  Il  ne  saisira  l'administration  que  par  un 
avant-projet. 

Les  propositions  d’entretien  devront  toujours  être  soi- 
gneusement distinctes  de  toutes  les  autres.  Elles  devront 
prévoir  et  indiquer  d’une  manière  sommaire  l'objet  et  l'éva- 
luation approximative  de  la  dépense. 

Quant  aux  propositions  qui  dépasseront  la  mesure  et  le 
caractère  de  simple  entretien,  elles  devront  être  soigneuse- 
ment étudiées  et  clairement  présentées  au  moyen  des  quatre 
documents  suivants,  qui  demeureront  distincts,  de  manière 
à se  compléter  sans  se  confondre  : 1°  un  rapport  spécial , 
faisant  connaître  l’objet  et  la  cause  occasionnelle  de  la  pro- 
position et  de  son  urgence  ; 2°  un  devis  purement  descrip- 
tif et  sans  évaluation  ; 3°  un  métré  ou  devis  estimatif;  4°  une 
série  de  prix,  dont  le  modèle  sera  ultérieurement  envoyé. 

Les  propositions  devront,  en  outre,  être  accompagnées  de 
tous  les  dessins  et  détails  graphiques  nécessaires  à leur  in- 
telligence. Ii  faut  éviter,  toutefois,  de  tomber  à cet  égard 
dans  un  luxe  inutile,  dispendieux  pour  l'architecte,  et  sou- 
vent moins  propre  à éclairer  l'administration  qu’une  réduc- 
tion habile  et  spéciale  aux  travaux  particuliers  dont  il  s’agit 
de  donner  une  idée  exacte.  Pour  ces  dessins,  MM.  les  archi- 
tectes adopteront  toujours  les  échelles  soit  de  0m,0i  pour 
mètre,  soit  de  0m,0050  pour  mètre,  soit  de  0m,0025  pour  mè- 
tre, en  raison  de  la  dimension  des  édifices,  de  la  nature  de 
l'objet  à représenter  ou  de  l'étendue  des  plans  à produire. 

4°  Exécution  des  travaux  et  emploi  des  crédits.  — Ne 
pas  changer  dans  l’exécution  la  nature  et  la  portée  des  tra- 
vaux autorisés,  ne  pas  dépasser  ses  crédits , ne  pas  les  lais- 
ser perdre  et  faire  retour  au  trésor  faute  d’emploi , sans  en 
donner  avis  en  temps  utile,  sont  les  éléments  de  toute  bonue 
administration  des  travaux. 

Pour  assurer  l’observation  de  ces  règles  fondamentales, 
j’ai  prescrit  que  des  états  trimestriels  me  seraient  envoyés 
par  chaque  architecte,  et  que  ces  états  me  feraient  exacte- 
ment connaître  le  dcgié  d'avancement  des  travaux  et  l'em- 
ploi des  crédits  ouverts , de  manière  à ce  que  l’administra- 
tion ait  périodiquement  sous  les  yeux  la  marche  générale 
de  la  dépense.  Cotte  mesure  ne  sera  applicable  qu’à  partir 
du  prochain  exercice. 

Si  les  travaux  autorisés  ont  entraîné  ou  doivent  entraîner 
des  dépenses  imprévues,  qu'elles  puissent  ou  non  être  cou- 
vertes par  les  sommes  à valcir,  MM.  les  architectes  devront 
faire  connaître  ces  dépenses  à MM.  les  inspecteurs  généraux, 
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et  les  mettre  en  situation  de  constater  l’urgence  et  de  la 
faire  apprécier  par  l’admiuistration.  , 

Il  en  sera  de  même  des  difficultés  qui  auraient  pu  s’élever 
entre  MM.  les  architectes  et  les  entrepreneurs,  soit  quant 
à l’évaluation  des  ouvrages,  soit  quant  à leur  mode  d’exécu- 
tion. Il  importe  de  ne  pas  laisser  vieillir  et  s’accumuler  ces 
difficultés  et  d’en  dégager  au  plus  tôt  les  entreprises.  Le  pas- 
sage de  MM.  les  inspecteurs  aura  surtout  cet  heureux  effet  m 
de  les  résoudre  ou  de  les  prévenir  par  l’autorité  arbitrale 
de  leur  expérience,  ou  du  moins  de  mettre  l’administration 
à même  de  les  trancher. 

6Ü  Règlement.  — Les  comptes  des  entreprises  seront  ar- 
rêtés tous  les  ans,  et  transmis  à l'administration  avant  le 
1er  mars  de  l’exercice  qui  suivra  celui  où  les  travaux  auront 
été  exécutés.  Les  règlements  en  fin  d’entreprise  au-delà  d’un 
an  n’auront  plus  lieu.  Les  liquidations  annuelles  ne  se  feront 
plus  d’après  de  simples  états  de  situation  ; elles  devront  se 
confondre  avec  le  règlement  même  du  compte  des  travaux. 

Il  faut  que  chaque  année  les  entreprises  rouvrent  leur 
comptabilité  et  que  toute  la  partie  écoulée  tombe  sous  le 
règlement,  comme  si  l’entreprise  elle-même  était  arrivée  à 
sa  fin. 

Études  des  demandes  de  secours  pour  les  églises  parois- 
siales et  les  presbytères. 

Par  l’article  2 de  mon  arrêté  du  20  mai  dernier,  j’ai  chargé 
les  architectes  diocésains  de  l’examen  préparatoire  des  projets 
produits  par  les  communes  du  diocèse  à l’appui  des  demandes 
de  secours  qu’elles  adressent  pour  la  restauration  ou  la  cons- 
truction de  leurs  églises  et  presbytères. 

L’administration,  à qui  il  appartient  de  veiller  au  bon 
emploi  des  fonds  de  l’Etat,  ne  saurait  permettre  que  les  sub- 
ventions qu’elle  accorde  soient  appliquées  à des  travaux  sté- 
riles et  entrepris  légèrement.  Elle  a donc  Je  droit  et  le  devoir 
de  soumettre  à un  examen  attentif  les  plans  qui  lai  sont 
transmis,  et  d’écarter  ceux  qui  paraissent  mal  conçus.  Jus- 
qu’ici, ce  contrôle  nécessaire  a été  exercé  par  la  commission 
des  arts  et  édifices  religieux;  mais,  pour  le  rendre  plus  effi- 
cace et  plus  prompt,  j’ai  cru  opportun  de  le  faire  précéder 
du  vôtre.  Déjà  le  Préfet  et  l'Evêque  sont  appelés  à donner 
leur  avis  sur  les  demandes  des  communes  ; cette  garantie 
sera  désormais  complétée,  au  point  de  vue  de  l’art,  par  votre 
appréciation  éclairée.  Je  ne  doute  pas  que  l’examen  auquel 
vous  vous  livrerez  ne  soit  très-utile  pour  les  localités,  en 
leur  faisant  connaître  les  imperfections  de  leurs  projets  et 
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les  modifications  sans  lesquelles  ils  ne  poun  aient  être  accep- 
tés par  l’administration.  Trop  souvent  il  est  arrivé  que  des 
constructions  urgentes  ont  subi  des  ajournements  préjudi- 
ciables aux  populations  à cause  du  vice  des  plans  proposés, 
qu’un  avis  donné  en  temps  utile  aurait  permis  de  rectifier. 

L’intervention  de  l'architecte  diocésain  aura  un  autre 
avantage  : elle  donnera  à l'autorité  supérieure  les  moyens 
d’établir  un  classement,  d’après  l’urgence  des  besoins,  parmi 
cette  foule  de  demandes  qui  me  parviennent,  et  dont  le  plus 
petit  nombre  seulement  peut  être  accueilli. 

Vous  aurez  donc  à vous  mettre  en  rapport  avec  M.  le 
Préfet  du  département,  et  avec  l’autorité  diocésaine  pour 
l'examen  des  projets  et  devis  et  pour  la  formation  de  l’état 
général  de  présentation  de  toutes  les  demandes,  de  manière 
que  cet  état  et  les  dossiers  me  soient  parvenus  avant  le  mois 
de  janvier  prochain.  Passé  ce  terme,  il  sera  procédé  à la  ré- 
partition. 

Il  importe  que,  dans  votre  travail,  vous  vous  montriez  sé- 
vère pour  tout  ce  qui  tient  aux  conditions  essentielles  de  la 
solidité  des  constructions.  Quant  au  mode  et  au  style  d’ar- 
chitecture adoptés  par  les  auteurs  des  projets,  vous  devez 
vous  garder  d’être  exclusif  et  accepter  tout  ce  qui  ne  blesse 
pas  ouvertement  les  convenances  générales  de  l'art  religieux. 

Vous  aurez,  du  reste,  remarqué  que  les  termes  de  l’arti- 
cle 2 de  l’arrêté  du  20  mai  ne  vous  confèrent  pas  un  pouvoir 
discrétionnaire  d’admission  ou  d’exclusion;  ils  vous  donnent 
un  simple  droit  d’avis,  officieux  par  rapport  aux  communes 
et  officiel  par  rapport  à l’administration  supérieure.  Je  n’ai 
donc  nullement  l’intention  de  m’opposer  à ce  que  vous  con- 
couriez personnellement  à la  rédaction  des  projets  d’églises 
et  de  presbytères  dont  les  fabriques  ou  les  conseils  munici- 
paux auraient  jugé  couvenable  de  vous  chargor.  Loin  de  là, 
je  regarderais  comme  une  chose  très-utile  pour  l’art  religieux, 
pour  les  communes  et  pour  l’administration  elle-même,  que 
le  choix  du  gouvernement  vous  désignât  à la  confiance  des 
populations  pour  la  direction  de  ces  travaux. 

i 

MINISTÈRE  DE  ^INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  Ier  août  1853. 

Le  Ministre  aux  Préfets. 

M.  le  Préfet,  en  ce  qui  concerne  la  nature  des  projets  et 
les  conditions  que  le  gouvernement  met  à son  concours,  vous 
devez  veus  en  référer  aux  instructions  antérieures,  et  no- 
tamment à la  circulaire  du  15  novembre  1850. 
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Je  me  bornerai  à ajouter  ici  de  courtes  indications  rela- 
tives à la  r$coi^truction  des  églises. 

Il  n'est  pas  de  travaux  plus  dispendieux  que  la  reconstruc- 
tion d'une  église,  soit  pour  la  commune  qui  l'entreprend, 
soit  pour  l'Etat,  qui  est  appelé  à y contribuer.  Un  seul  mo- 
nument absorbe  souvent  à lui  seul  une  quotité  de  secours 
qui,  appliquée  avec  intelligence  à de  simples  réparations, 
aurait  servi  à prévenir  la  chute  des  édifices  paroissiaux  de 
plusieurs  communes. 

Si  on  réfléchit,  d'ailleurs,  qu'à  la  question  de  dépense 
vient  habituellement  se  mêler,  dans  tout  projet  de  construc- 
tion, une  question  d'art  et  de  convenance  religieuse,  on  se 
persuade  aisément  que  des  travaux  de  cette  nature  ne  doivent 
être  encouragés  par  le  gouvernement  que  dans  des  cas  ra- 
res, avec  beaucoup  de  mesure  et  de  discernement. 

Vous  avez  dû  remarquer  chez  les  populations,  M.  le  Préfet, 
une  disposition  malheureuse  et  trop  répandue  à abandon- 
ner, sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  leurs  vieilles  églises 
et  jusqu'à  l’emplacement  où  elles  s’élevaient,  pour  entre- 
prendre, sur  un  auüe  point  la  construction  d'un  temple 
nouveau,  qui  souvent  est  peu  solide  et  ne  répond  pas  aux 
convenances  du  culte.  Outre  la  dépense  considérable  et 
souvent  ruineuse  qui  en  résulte,  ces  entreprises  inintelligen- 
tes ont  pour  conséquence  habituelle  de  faire  disparaître  des 
monuments  plus  précieux  pour  l’art  et  pour  la  religion  que 
ceux  qu’on  élève  avec  leurs  débris.  Loin  de  prêter  les  mains 
à de  pareils  projets,  vous  devez  vous  attacher,  M.  le  Préfet, 
à les  décourager  dés  l'origine,  en  ne  laissant  aucun  espoir 
qu’ils  puissent  jamais  obtenir  l’approbation  et  le  concours 
du  gouvernement. 

Tant  qu’une  église  de  construction  ancienne  peut  être  ré- 
parée, son  ancienneté,  à défont  d'autre  motif,  doit  décider 
la  commune  à la  conserver. 

Que  si  elle  est  devenue  absolument  insuffisante  pour  la 
population,  il  fout  étudier  les  moyens  de  l’agrandir,  eu  pré- 
server les  parties  essentielles,  tt  ne  la  sacrifier  que  dans  le 
cas  de  nécessité  absolue,  lorsque  les  travaux  d’agrandisse- 
ment ou  de  réparation  ont  été  reconnus  impossibles. 

Afin  que  les  demandes  des  communes  puissent  être  appré- 
ciées à ce  point  de  vue  par  l’administration,  il  est  nécessaire 
que  les  projets  de  constructions  nouvelles  soient  aceompa- 
gués  d’uu  dessin  et  d'un  rapport  faisant  cqpnaltre  exacte- 
ment l'état  de  l'église  ancienne,  à laquelle  il  doit  être  in- 
terdit de  toucher  sans  votre  autorisation,  en  cas  d’urgence, 
et  hors  ce  cas,  sans  mon  approbation. 
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MINISTÈRE  DE  ^INSTRUCTION  PUBLIQUE  EÇ  D£S  CULTES. 

Paris,  le  15  novembre  1853. 

Le  Ministre  aux  Architectes  diocésains. 

Monsieur,  l'administration  reçoit  fréquemment  des  projets 
de  construction  d’églises,  de  presbytères  et  de  maisons  d'é- 
colc,  pour  lesquels  les  communes  réclament  une  subvention 
du  Trésor  public 

Il  importe  que  les  constructions  qui  s’élèvent,  si  simples 
qu’elles  soient,  fassent  honneur  au  goût  de  notre  nation. 

Pour  que  les  humbles  édifices  qui  s’élèvent  dans  les 
communes  avec  les  secours  de  l’Etat,  puissent  facilement 
remplir  cette  condition,  on  m’a  quelquefois  proposé  de  faire 
dresser  à Paris  même  sous  les  yeux  de  l’Administration,  des 
projets  qui  devraient  être  uniformément  adoptés  dans  toutes 
les  parties  de  l'Empire  : aucune  mesure  ne  serait  plus  con- 
traire aux  saines  notions  de  l'art.  Si  l'art  se  modifie  avec  les 
siècles,  il  change  suivant  les  zones  et  les  climats.  L’archi- 
tecture gothique  est,  en  quelque  sorte,  le  patrimoine  du 
nord  de  la  France,  où  elle  a laissé  des  vestiges  profonds  ; il 
serait  puéril  de  vouloir  la  transplanter  dans  le  midi,  dont 
les  provinces^  voisines  de  l’Italie,  ont  conservé  si  longtemps 
l'empreinte  de  la  civilisation  romaine,  et  permettent  d’a- 
dapter aux  convenances  du  cuite,  les  formes  que,  dès  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  la  religion  empruntait  aux 
exemples  de  l’art  antique. 

La  mission  que  vous  remplissez,  M.  l'Architecte,  vous  a 
mis  à même  d’acquérir  une  précieuse  expérience.  Vous  avez 
dû  étudier,  les  monuments  dont  la  conservation  vous  était 
confiée,  dans  leurs  rapports  avec  l’état  physique  du  sol  et 
avec  les  habitudes  des  populations.  Vous  connaissez  le  genre 
d’architecture  qui,  à tous  ces  points  de  vue,  répond  aux  be- 
soins et  à la  situation  de  chaque  pays,  et  nul  mieux  que  vous 
ne  peut  éclairer  le  Gouvernement.  En  conséquence,  "je  vous 
invite,  après  avoir  été  pénétré  des  observations  qui  précè- 
dent, à dresser  les  projets  de  trois  églises  pour  les  commu- 
nes ayant  une  population  de  cinq  ceuts  à cinq  mille  âmes. 
Ces  projets  devront  comprendre,  avec  le  plan  du  monument, 
sa  coupe  et  son  élévation,  l’indication  des  matériaux  que  la 
contrée  fournit  et  qui  doivent  être  préférés,  enfin  un  devis 
approximatif  délia  dépense  qui  ne  devra  pas  dépasser  20,000 
francs  pour  le  premier  projet,  60,000  pour  le  second,  et 
120,000  pour  le  troisième. 

Vous  éviterez  avec  soin  toute  décoration  superflue;  elle  serait 
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déplacée  dans  une  église  de  village,  dont  l’aspect  doit  répondre 
aux  habitudes  modestes  des  populations  qui  viendront  y prier. 

Afin  de  repondre  complètement  à la  pensée  de  l’adminis- 
tration, je  vous  prie  de  m’envoyer  un  plan  pour  presbytère  et 
un  autre  pour  maison  d'école,  dressés  d’après  les  mêmes  vues. 

Pour  la  rédaction  de  ces  projets,  vous  aurez  à prendre  les 
avis  de  M.  le  Préfet  du  département.  Je  vous  iDvite  aussi  à 
réclamer  les  indications  de  M.  l’Evêque  du  diocèse, -en. ce 
qui  concerne  les  églises  et  presbytères,  et  celles  de  M.  lo 
Recteur  de  l’académie,  pour  les  maisons  d’école.  Il  importe 
que  les  envois,  que  j’attends  de  vous,  me  soient  parvenus 
avant  le  15  janvier  1854.  Je  les  soumettrai  aussitôt  à MM.  les 
inspecteurs  généraux  des  travaux  diocésains,  réunis  sous  ma 
présidence.  Les  projets,  qui  auront  obtenu  l’approbation,  du 
comité,  seront  mis  à part  ; je  me  propose  d'en  former  un 
corps  d’ouvrage  qui  sera  publié  aux  frais  de  mon  ministère 
et  envoyé  aux  autorités  administratives  des  départements, 
pour  servir  de  modèle  aux  constructions  à venir  (1). 

MINISTÈRE  DE  i/ INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  i«r  avril  1854. 

* TITRE  PREMIER. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

Réglement  sur  la  comptabilité  des  travaux  des  édifices 

diocésains. 

Ce  réglement  a donné  lieu  & une  circulaire  d'inttruction  fout  la  date  du  4 arril. 
Pour  abréger  on  »'e«t  borné  à rappeler  ici  principales  dijpoiitioo»  on  forme  de  uo.ei  à 
chaque  article,  indiquée»  par  de»  astérisque». 

Art.  1er.  La  comptabilité  des  services  d’entretien  et  de 
construction  des  édifices  diocésains  a pour  base  des  pâtures 
élémentaires  constatant  les  dépenses  laites  au  fur  eràfsle- 
sure  de  i’exécutiou. 

2.  Ces  écritures  sont  tenues,  soit  par  les  architectes,  soit 
par  les  agents  chargés  sous  leurs  ordres  de  la  surveillance 
des  travaux,  et  fout  l’objet  de  carnets  d’attachements  sur 
lesquels  tous  les  faits  relatifs  aux  travaux  sont  inscrits  suc- 
cessivement, par  ordre  de  date  (*). 

(i)  Une  circulaire  de  rappel  du  10  décembre  1854,  témoigne  de  l iniérét  que  le 
mlnlttre  attache  à cet  communication». 

(*j  Pour  le»  travaux  de  (impie  entretien,  U inffira  d’un  carnet  »ur  lequel  tou»  le* 
fait»  Mront  inicriu  tuoceuivcmont  par  ordre  de  date. 
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3.  Les  quantités  inscrites  sur  le  carnet  sont  rapportées 
sur  des  feuilles  de  métrés  ou  résumé  des  carnets  (*) . 

Chaque  feuille  est  exclusivement  affectée  aux  cuivrages  ap- 
partenant à une  même  entreprise,  et  à imputer  sur  une 
même  Subdivision  du  crédit  (**). 

4.  Les  feuilles  de  métrés  sont  arrêtées  à la  fin  de  chaque 
trimestre,  et  les  dépenses  sont  résumées  dans  un  état  de  si- 
tuation qui  est  transmis  à l'administration  centrale. 

5.  A la  fin  de  chaque  année,  l’architecte  dresse  les  dé- 
comptes de  toutes  les  entreprises  de  son  service,  notifie  cha- 
cun d’eux  à l’entrepreneur  qu’il  concerne,  et  les  envoie  au 
préfet,  qui  les  soumet  à l’approbation  du  ministre. 

6.  Les  mandats  pour  paiements  d’à-compte  dans  le  cours 
d’un  exercice  sont  délivrés  par  le  préfet,  sur  les  certificats 
dressés  par  l’architecte.  Les  mandats  ayant  pour  objet  la 
solde  des  dépenses  faites  pendant  l’exercice  entier  ne  seront 
délivrés  qu'après  approbation  au  décompte  final  par  le  mi- 
nistre. 

Mal»,  pour  U»  travaux  d'une  certaine  Importance,  avoir  une  strie  de  carneta  dis- 
tinct» par  entreprise  ou  par  oalure  d’ouvrage»,  maçonnerie,  charpente,  etc.,  »nr  cha- 
que carnet  ou  inscrira  à leur  date  let  métré»  partiel»  de»  travaux  exécuté»,  «ans  tomber 
dans  un  détail  qui  multiplierait  outre  metiire  les  écriture»  et  le»  chance»  J erreur». 
Les  numéros  d'ordre  inscrits  sur  une  suite  de  carnets  formeront  une  seule  série  depuis 
le  commencement  jusqu’à  la  fin  de  l'année.  La  constatation  immédiate  sur  Ij  carnet 
ne  sera  indispensable  que  pour  les  ouvrages  qui  ne  devront  pas  rester  apparents. 
Pour  les  autres,  on  peut  attendre  l'achèvement  d'une  partie  de  travail  susceptible 
d’une  définition  précise.  Toutes  les  écritures  eceompagnées  de  croquis,  cotes,  quand 
bénin  sera,  devront  être  faites  à l’encre  sans  grattage.  Les  erreurs  seront  biffées  ou 
corrigées  eu  interlignes  avec  parafe.  (Voyez  le  g 5 de  l'article  8.) 

(*)  Où  elles  seront  converties  en  argent  par  l'application  do  prix  de  la  série  qni  aura 
servi  de  base  à l'adjudication.  Il  est  nécessaire  souvent  d'introduire,  en  cours  d'exé- 
cution, de  *odi  fixations  an  projet  approuvé,  et  par  suite  la  série  des  prix  qui  n servi 
de  HR  à l'adjudication  présente  des  lucuurs.  Il  convient,  dans  ce  cas,  du  débattre  avec 
l'entrepreneur  les  nouveau!  prix  à établir,  de  les  faire  accepter  par  lui.  puis  de  les  sou- 
mettre à l'approbation  du  ministre.  Ces  prix  sont  classéssur  un  on  plusieurs  bordereaux 
supplémentaires  et  reçoivent  des  numéros  qui  viennent  à la  suite  de  ceux  de  la  série. 

(")  Ces  feuilles  devront  résumer,  autant  que  faire  se  pourra,  le  détail  consigné  sur 
le  caruet  ; mais  il  suffira,  peur  simplifier  ce  travail,  d'ajouter  pour  n'en  faire  qu'un  seul 
article,  tous  les  ouvrages  de  même  nature  qui,  en  raison  de  leur  situation,  demandent 
à être  réunis,  et  de  rappeler  en  même  temps  les  numéros  du  carnet  affectés  à cet 
ourrage......  L'architecte  ne  devra  jamais,  sauf  daos  le  cas  de  luspeutton  des  travaux, 

laisser  écouler  plut  d'un  mois  suas  procéder  à l’opération  prescrite  par  l'article  3. 
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TITRE  n. 

DISPOSITIONS  PARTICULIÈRES. 

7.  Varchitecte  numérote  les  feuillets  de  chaque  carnet,  et 
les  parafe  par  premier  et  dernier,  avant  de  s'en  servir  ou  de 
le  remettre  à l’agent  qui  en  sera  chargé. 

L’architecte  ou  l’agent  qui  tient  le  carnet  (*)  est  responsable 
des  erreurs  commises,  il  ne  doit  se  dessaisir  de  son  carnet 
que  sur  l’ordre  de  l’administration  (**).  Les  carnets  remplis 
sont  déposés  dans  les  archives  de  l’agence  après  avoir  été 
visés  ne  varietur  par  l’architecte  Les  carnets  successivement 
remis,  dans  une  même  année,  à chaque  agent  reçoivent  une 
même  série  de  numéros  par  nature  d’ouyrages.  ils  doivent 
être  clos  le  31  décembre. 

8.  Chaque  article  est  inscrit  à l'encre  sur  les  carnets.  Cha- 
que attachement  porte  son  numéro  et  sa  date. 

Les  attachements  qui,  par  leur  nature,  doivent  être  con- 
tradictoires, reçoivent  sur  le  carnet  la  signature  de  la  partie 
intéressée,  avec  les  observations  ou  réserves  en  cas  de  con- 
testation (***).  0 

Les  dépenses  qui  figurent  sur  le  carnet  ne  sont  définitive- 
ment portées  en  compte  qu’autant  qu’elles  ont  été  admises 
par  l’administratioa. 

Les  métrés  sont,  quand  il  en  est  besoin,  accompagnés  de 
croquis  cotés,  qui  sont  dessinés  sur  la  page  de  droite  du 
carnet. 

Lorsque  les  dessins  exigent  de  trop  grandes  dimensions 
pour  être  portés  sur  les  carnets,  ils  forment  des  feuilles  sé- 
parées, qui  sont  rappelées  sur  le  carnet  par  un  numéro  d’or- 
dre. La  même  disposition  est  applicable  aux  métrés  de  tra- 
vaux apparents  qui  comportent  un  grand  développement. 
Dans  l'un  et  l’autre  cas,  on  inscrit  sur  le  carnet  les  quantités 
récapitulatives  des  ouvrages  et  fournitures. 

9.  Les  quantités  consignées  sur  lo  carnet  sont  classées  sur 
les  feuilles  de  métrés,  où  elles  sont  converties  en  argent  au 


(*)  Loraque  le  carnet  sera  tenu  par  un  inspecteur,  l'architecte  devra  lo  viser  à 
cbacuo  do  ses  voyages  et  y appoier  tu  signature  arec  set  obterTolloat  t'il  y a lieu. 

(*’)  Les  entrepreneurs  pourront  dire  autorisas  il  faire  des  relevés  sur  le  carnet,  sans 
déplacement,  et  sous  la  surveillance  de  l'architecte  ou  de  l'inspecteur. 

(,,,j  II  sera  indispensable  que  les  entrepreneurs  ou  leurs  fondés  de  pouvoirs  recon- 
naissent immédiatement  après  leur  inscription  sur  le  carnet,  les  attachements  qui  doi- 
vent être  tenus  contradictoirement.  En  cas  do  contestation,  ils  feront  leurs  réserves 
ou  les  motivant  brièvement. 
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moyen  de  l’application  des  prix  de  la  série,  ou  de  ceux  de 
la  série  supplémentaire,  s’il  y a lieu.  Chaque,  entrepreneur 
est  tenu  de  signer  les  feuilles  de  métrés  relatives  à ses  tra- 
vaux. Én  cas  de  contestation,, il  inscrit  ses  réserves  ou  ses 
réclamations. 

Chaque  article  porté  sur  les  feuilles  de  métrés  est  inscrit 
avec  le  numéro  du  e*rnet,  et  reçoit  un  numéro  d’ordre  du 
métré,  lequel  est  immédiatement  reporté  sur  le  carnet,  pour 
témoigner  de  sa  transcription  et  prévenir  les  doubles  em- 
plois. 

10.  Le  décompte  annuel  de  chaque  entreprise  consiste  en 
un  résumé  des  feuilles  des  métrés,  présenté  par  nature  d’ou- 
vrages avec  indication  des  prix  et  des  quantités. 

Ces  décomptes  devront  être  transmis  à l’administration 
par  Tintermédiairtî  du  préfet  avant  le  15  février  de  l’année 
qui  suit  l’exercice. 

Les  carnets  et  feuilles  d’attachement  y annexées  sont  trans- 
mis à l’administration  centrale,  lorsqu’elle  le  juge  nécessaire 
au  contrôle  des  décomptes. 

Ils  sont  ensuite  renvoyés  à l’arehitect#,  qui  les  replace 
dans  ses  archives. 

11.  Tous  les  faite  de  comptabilité  concCTnant  les  édifices 
d’un  même  diocèse  sont  classés  dans  le  livre  de  comptabilité 
de  l’architecte.  Ce  livre  comprend  : 

1°  Un  état  des  crédits  ouverts  ; 

2°  Un  état  de  sous-répartition  de  ces  crédits. 

3°  Un  journal  d’inscription  des  certificats  pour  paiement 
délivrés  par  l'architecte  ; 

4°  Un  registre  des  comptes  ouverts  (*). 

12.  Lorsqu’il  y a lieu  de  faire  un  paiement  d’à-compte, 
l’architecte  délivre  ud  certificat  pour  paiement,  visant  les 
feuilles  de  métrés  et  indiquant  le  montant  des  dépenses.  Les 
feuilles  de  métrés  visées  qui  n’ont  pas  encore  été  produites 
accompagnent  le  certificat,  mais  ne  sont  pas  remises  au 
payeur. 

Lorsqu’il  y a lieu  de  faire  un  paiement  pour  solde,  le  cer- 
tificat pour  paiement  n’est  délivré  qu’après  l’approbation  du 
décompte  par  le  ministre,  et  ce  décompte  est  joint  au  certi- 
ficat. 

• 

(•)  Ce  livre  doit  comprendre  tout  lu  édifice*  d'an  même  diocète  : 1°  lu  crédits; 
S4  leur  sous-répartition  ; 3*  par  ordre  de  dates.  les  certificat*  pour  paiement*  dé- 
livrés deut  la  court  de  l'exercice  : lu  partiel  prenaotes  émargeront  pour  récépitsé, 
on.  en  eu  d'empécbement,  enverront  un  nccuté  de  réception  dont  la  date  sera  men- 
tionnée dant  la  colonne  d’obterr st iont;  4»  le»  principaux  fait»  de  comptabilité  relatif! 
à l'nntreprUo. 
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Il  est  donné  avis  à l’architecte  de  la  délivrance  des  or- 
donnances  ou  des  mandats  émis  sur  sa  proposition. 

13.  L'architecte  arrête  au  31  décembre  les  divers  comptes 
de  son  livre  de  comptabilité,  et  en  consigne  les  résultats  6ur 
un  état  de  situation  définitive  (*). 

14.  Dans  les  départements,  les  états  trimestriels,  les  dé- 
comptes et  les  états  de  situation  définitive  sont  remis  au 
préfets,  qui  les  transmet  au  ministre,  après  en  avoir  consi- 
gné les  résultats  dans  ses  écritures. 

A Paris,  ils  sont  adressés  directement  au  ministre. 

15.  Les  honoraires,  traitements  et  indemnités  des  archi- 
tectes et  de  leurs  agents  sont  soldés  sur  les  états  dressés  par 
les  architectes  dans  les  départements,  au  moyen  de  mandats 
délivrés  par  les  préfets,  et  à Paris,  par  les  soins  de  l’admi- 
nistration des  cultes. 

16.  En  fin  d’exercice,  l’administration  des  cuites  établit 
le  compte  général  de  toutes  les  dépenses  des  édifices  diocé- 
sains. 

17.  Le  directeur  général  de  l’administration  des  cultes  est 
chargé  de  l’exécution  du  présent  règlement. 

MINISTÈRE  DE  i/lNSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

16  août  1855. 

Le  Ministre  aux  Préfets, 

Relativement  aux  secours  à accorder  aux  communes  pour 

construction,  acquisition  ou  grosses  réparations  des  édi- 
fices paroissiaux. 

Le  ministre  rappelle  que  chaque  dossier  doit  être  accom- 
pagné d’un  avis  spécial  de  l’évêque,  du  préfet,  et  de  l’archi- 
tecte diocésain,  ainsi  que  du  budget  de  la  communa*et  de  la 
fabrique;  que  lorsqu’il  s’agit  de  constructions  ou  d0 répa- 
rations importantes,  les  architectes  chargés  de  la  rédaction 
des  projets  doivent  avoir  soin  de  faire  connaître  soit  par  des 
rapports,  soit  par  des  dessins,  l'état  des  édifices  à remplacer 
ou  à restaurer:  que  le  fonds  mis  à la  disposition  du  ministre 
n’est  applicable  qu’aux  constructions  ou  grosses  réparations, 
et  qu’aucune  portion  n’en  peut  être  employée  à l’ameuble- 
ment ou  à l’ornementation  intérieure  des  églises  : que  les 
communes  pourvues  d'un  titre  paroissial  sont  seules  aptes  à 
y participer;  qu’il  est  même  fait  exception  k cette  règle  à 
l’égard  de  celles  nouvellement  érigées  en  succursales,  at- 

(*)  Le  préfet  doit  receroir  ce*  étau  arant  le  1er  mari.  Il  o’y  a pai  lie*  de  le»  faire 
accepter  par  les  entrepreneur!. 
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tendu  que  leur  érection  n’a  eu  lieu  que  sous  la  condition  Je 
justifier  de  la  possession  d’une  église  et  d'un  presbytère  en 
bon  état,  ou  à défaut  de  ce  dernier  édifice,  d’un  engage- 
ment de  fournir  un  logement  convenable. 

MINISTÈRE  DE  i/lNSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  16  août  1855. 

Le  Ministre  aux  Préfets. 

M.  le  préfet,  lorsqu’il  sera  question  d’exécuter  des  travaux 
de  verrières  (dans  les  cathédrales),  le  choix  de  l’artiste  pro- 
posé par  les  architectes  devra  obtenir  mon  approbation,  et  les 
cartons  me  seront  adressés  à l’appui  des  devis  pour  être  sou- 
mis, s’il  y a lieu,  à l'examen  de  la  section  des  vitraux  peints 
de  la  commission  des  arts  et  édifices  religieux. 

(Le  ministre  interdit  d’envoyer  simultanément  des  proposi- 
tions de  travaux  et  des  projets  d’acquisition  d'immeubles. 
Les  derniers  doivent  toujours  faire  l’objet  d’un  rapport  spé- 
cial.) 

Quelques  architectes  ont  cru  pouvoir  produire  les  comptes 
de  travaux  exécutés  sans  mon  autorisation  préalable.  Je  dois 
vous  prévenir  que  je  suis  déterminé  à laisser  à l'avenir  à 
la  charge  de  l’architecte,  le  montant  des  travaux  qu’il  ferait 
exécuter  dans  les  édifices  diocésains  sans  y avoir  d’abord  été 
autorisé  par  moi.... 

La  régularité  du  service,  la  justice  distributive  exigent 
impérieusement  que  je  mette  un  terme  à de  tels  abus.  Cette 
observation  s’applique  aussi  aux  travaux  dont  la  dépense  ne 
devrait  pas  être  à la  charge  de  l’Etat.  N'oubliez  pas  qu’aucun 
changement,  aucuns  travaux  ne  peuvent  être  exécutés  dans 
les  édMices  diocésains  sans  l’autorisation  de  l’administration 
chaînée  de  veiller  à leur  conservation  (1). 

I * 

MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

Paris,  le  20  septembre  1855. 

Le  Ministre  aux  Préfets. 

Comptes  des  travaux ; rappel  des  instructions  du  Ie*1  avril 

1844  (extraits). 

La  rédaction  des  décomptes  des  travaux  de  1854  a laissé 


(t)  Voir  In  oirrulnire  do  1*  septembre  1830  (ministère  de  l'intérieur),  les  articles 
SC,  3?  de  Corrélé  du  miniitre  det  trarooi  public*,  du  30  décembre  1841,  et  le*  note*. 
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à désirer....  Au  lieu  d’indiquer  les  ouvrages,  leur  quantité 
et  leur  prix,  des  architectes  ont  porté  simplement  une  somme 
en  bloc  par  nature  d’ouvrages  : maçonnerie  tant  ; charpente 
tant,  etc.,  et  ont  ensuite  totalisé  ces  sommes.  D’autres  ont 
résumé  des  ouvrages  ditférents  sans  les  désigner  nominati- 
vement, et  les  ont  portés  à prix  d’argent  pour  une  certaine 
somme. 

Cette  manière  de  procéder  est  irrégulière.  Les  travaux* 
identiques  seuls  peuvent  se  résumer,  et  encore  doit-on  dans 
ce  cas  bien  préciser  la  quantité  des  travaux  et  le  prix  de 
l’unité. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  avec  plus  de  force  aux 
travaux  d’entretien  que  la  diversité  des  ouvrages  ne  permet 
pas  de  résumer.  Chacun  d’eux,  si  minime  qu’en  soit  le  mon- 
tant, doit  être  indiqué  et  estimé  à sa  valeur. 

MINISTÈRE  DE  i/ INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

2i  décembre  1857. 

Le  Ministre  aux  Préfets  (analyse). 

DÉPENSES  D’ENTRETIEN. 

Pièces  à produire  aux  payeurs  du  trésor  à l’appui  des 
ordonnances,  et  mandats  de  paiement. 

1°  Mémoires  ou  états  de  journées  et  d’attachements  (tim- 
brés) réglés  par  l’architecte,  visés  par  les  préfets  et  quit- 
tancés par  les  ouvriers  et  entrepreneurs. 

2^  En  cas  d’avance  par  un  tiers,  acquit  donné  par  le  tiers 
qui  a fait  l'avance. 

Constructions  neuves  et  grosses  réparations. 

1°  Quittance  timbréo  des  entrepreneurs. 

Pour  le  premier  à-compte.  (1). 

• 2°  Certificat  de  l’architecte. 

3°  Expédition  de  la  décision  du  ministre  approuvant  les 
travaux  (cette  pièce  est  fournie  par  le  préfet). 

(i)  Le»  paiements  sont  effectué*  au  fur  et  & mesure  de  l'exécution  des  traranx,  sur 
les  maudots  délivré*  par  le  préfet  au  nom  de  l'eotrepreneur.  A cet  effet,  les  architecte» 
délivrent  des  certificat*  d'a-comple»  constatant  le  montant  des  travaux  exécutés,  U 
livraison  des  matériaux  . la  retenue  pour  garantie  et  In  somme  h paver  en  conséquence 
pour  à-compte.  S'il  s'agit  d’un  nouvel  à-compte,  les  certificats  rappelleront  ceux  qui 
ont  été  déjà  acquittés.  — Un  à-compte  doit  toujours  su  rapporter  d un  tervlce 
fa II , 
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4°  Extrait  détaillé  du  marché  ou  procès-verbal  de  l'adju- 
dication. { 

5°  Expédition  de  l'acte  de  cautionnement  et  du  borde- 
reau de  l’inscription  hypothécaire  (timbrée)  (pièces  fournies 
par  le  préfet). 

Pour  chaque  nouvel  à-compte. 

6°  Nouveau  certificat  de  l'architecte. 

I 

Pour  complément  de  chaque  exercice,  lorsque  l’entreprise 
en  embrasse  plusieurs. 

7°  Arrêté  de  situation  de  la  dépense  de  l'exercice  par  le 
ministre. 

Pour  le  solde  de  l'entreprise. 

8°  Devis  des  entrepreneurs  (timbré). 

9°  Procès-verbal  de  réception  des  travaux  (id.). 

10°  Métré  général  desdits  travaux  (itl.),  récapitulation 
générale  des  situations  annuelles  précédemment  fournies. 

11°  Extrait  de  la  décision  du  miuistre  portant  règlement 
définitif  de  la  dépense  (fourni  par  le  préfet). 

12°  Expédition  timbrée  des  marchés,  soumissions,  ou  pro- 
cès-verbal d’adjudication  qui  étaient  restés  entre  les  mains 
de  l’entrepreneur. 

( Voyez  la  circulaire  du  31  décembre  1841,  relative  à la 
comptabilité  des  dépenses  publiques.) 

MINISTÈRE  DE  i/iNSTRUCTIÛN  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

» 

21  décembre  1857. 

Le  Ministre  aux  Préfets. 

Nota.  Cette  circulaire  a pour  objet  principal  l'envoi  du 
nouveau  modèle  de  cahier  de  charges  arrêté  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  en  remplacement  d'un 
autre  adopté  en  1850  pour  l'adjudication  des  travaux  des 
édifices  diocésains.  11  a paru  superflu  de  donner  ici  le  texte 
in  extenso  de  ce  document  dont  la  longueur  est  considérable, 
et  qui,  d'ailleurs,  a une  application  toute  spéciale  et  relati- 
vement fort  restreinte,  puisque  les  édifices  diocésains  ne  re- 
présentent que  la  très-minime  partie  des  édifices  cousacrés 
au  service  du  culte  dans  toute  la  France.  11  eut  fallu,  pour 
être  complet,  conférer  aussi  les  instructions  de  même  nature 
données  par  l'administration  communale , et  grossir  outre 
mesure  cette  partie  du  Manuel.  On  a donc  du  se  bornera 
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reproduire  ici  les  seules  dispositions  du  cahier  des  charges 
officiel  dont  il  s’agit,  qu’on  peut  considérer  comme  étant 
d'ordre  général,  en  passant  sous  silence  tous  les  communs 
détails  qui  se  retrouvent  nécessairement  dans  tous  les  docu- 
ments de  ce  genre. 

Titre  1er.  — Certificats  de  capacité  des  soumissionnaires. 


Art.  3*  Nul  ne  sera  admis  à concourir  à l'adjudication  des 
ouvrages  qu’autant  qu’il  justifiera  qu’il  a les  qualités  requises 
pour  les  entreprendre  et  en  garantir  la  parfaite  exécution. 

En  conséquence,  chaque  concurrent  devra  joindre  à sa  sou- 
mission deux  certificats  sur  papier  timbré,  conformes  au  mo- 
dèle ci-joint  (1),  délivrés  spécialement  pour  les  travaux  dont 
l’adjudication  est  annoncée,  et  signés  par  deux  architectes  en 
chef  d’une  administration  publique.  Les  certificats  devront 
être  visés  par  l’architecte  diocésain,  au  bureau  desquels  iis 
seront  déposés,  contre  reçus,  huit  jours  au  moins  avant  l’ad- 
judication. 

Ils  seront  pareillement  soumis  au  visa  de  l’évêque  et  du 
préfet,  qui  pourront  y consigner  leurs  observations  s'il  y a 
lieu. 

En  cas  de  dissidence  dans  les  avis,  le  préfet  est  autorisé  à 
décider  si  le  soumissionnaire  doit  être  admis. 

(i)  Je  soussigné  (Indiquer  A quels  travaux  ou  établissements  publics  le  tignataire 

est  attaché  en  qmalité  d architecte  en  chef),  certifie  que  M.  N.,  entrepreneur  de 

demeurant  à a exécuté,  tout  ma  direction,  dirert  travaux  important!  de  ta  pro- 

fattion,  notamment  h (mentionner  les  principaux  travaux  exécutés,  surveillés  ou 

suivit  par  t entrepreneur,  et  la  manière  dont  il  aura  rempli  set  engagements,  toit 
envers  r administration,  toit  envers  let  tiers,  toit  envers  les  ouvriers). 

Je  déclare  que  ledit  entrepreneur  me  parait  présenter  tout»  let  garantiei  de  capa- 
cité détirablea  pour  la  bonne  exécution  dee  travaux  qui  pourraient  lui  être  conSét. 

En  foi  de  quoi  je  lui  ai  délivré  le  prêtent  certificat,  dont  il  m’a  déclaré  avoir  l'in- 
tention de  faire  usage  pour  concourir  k l'adjudication  dei  travaux  de A exécuter 

pour 

Nota.  — On  n'admettra  pat  d'aoelent  certificati. 

Observation . — Let  termes  de  ce  certificat  et  de  l'article  8 sembleraient  exclure 
l’entrepreneur,  quelque  babile  qu’il  toit,  qui  n'aurait  exécuté  que  det  travaux  particu- 
liers si  considérable!  qo'ilt  fussent,  tels  que  des  usines,  det  manufactures,  des  commu- 
nautés, tout  let  ordres  d'architectes  ou  d'ingénieurs  civils, on  qui  n'aurait  pat  eu  encore 
la  chance  de  travailler  tout  un  architecte  en  chef  d'une  administration  publique.  Let 
villes  et  let  communes  te  trouveraient  privées  de  grandes  ressources  et  renfermées 
dans  les  limites  d'an  eboix  évidemment  trop  restreint,  si  elles  ne  pouvaient  user  d'uaa 
latitude  plus  grande  que  celle  que  le  ministère  de  i'instructiou  publique  et  dos  cultes 
a jugé  suffisante  pour  les  travaux  des  édifices  diocésains. 
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Dépôt  de  garantie.  — Art.  4.  Toute  soumission,  pour  être 
valable,  devra  être  précédée  d'un  dépôt  à titre  de  garantie, 
fait  à la  caisse  des  dépôts  et  consignations;  ce  dont  il  sera 
justifié  par  la  reproduction  du  récépissé  qui  devra  être  réuni 
avec  la  soumission. 

Ce  dépôt  qui  devra  être  égal  au du  montant  des  tra- 

vaux, pourra  consister  soit  en  numéraire,  soit  en  rentes  ou 
actions  de  la  banque  ou  toute  autre  valeur  ayant  cours. 

Les  rentes,  actions,  valeurs  au  porteur  ne  seront  point 
admises. 

Adjudication.  — Art.  7.  Celui  des  soumissionnaires  qui 
aura  présenté  l'offre  la  plus  avantageuse  pour  l’administra- 
tion sera  déclaré  adjudicataire. 

Dans  le  cas  où  le  rabais  le  plus  fort  aurait  été  offert  par 
plusieurs  soumissionnaires  à la  fois,  il  sera  procédé,  séance 
tenante,  à l’adjudication,  entre  ces  soumissionnaires  seule- 
ment, qui  écriront  de  nouveaux  rabais  au  bas  de  leur  soumis- 
sion (1).  Ces  rabais  ne  pourront  être  moindres  que  ceux  qu’ils 
auront  offert  en  premier  lieu. 

Art.  8...  Le  dépôt  de  garantie  effectué  par  l’adjudicataire, 
sera  retenu  à titre  de  cautionnement  pour  être  constitué 
ainsi  qu’il  est  dit  ci-après. 

Art.  9.  L'adjudication  ne  sera  définitive  qu’après  avoir  été 
approuvée  par  le  ministre,  et  l’entrepreneur  déclaré  adju- 
dicataire ne  pourra  prétendre  à aucune  indemnité  si  l’adju- 
cation  n’est  pas  approuvée. 

Cautionnement. — Art.  10.  Pour  sûreté  et  garantie  de  l’ac- 
complissement des  clauses  et  conditions  du  marché,  l'adjudi- 
cataire sera  tenu  de  fournir,  dans  la  quinzaine  du  jour  de 
l’adjudication,  un  cautionnement  égal  au....  du  montant  des 
travaux  adjugés.  Ce  cautionnement  pourra  consister  soit 
dans  les  valeurs  désignées  en  l'art  4,  soit  encore  en  immeu- 
bles francs  et  libres  de  toute  hypothèque,  sur  lesquels  il  sera 
pris  hypothèque  à la  diligence  du  préfet. 

Le  cautionnement  resteia  affecté  à la  garantie  de  l’exécu- 
tion des  engagements  contractés  par  l’adjudicataire,  jusqu'à 
recéption  définitive  des  travaux  (2),  et  s'il  y a lieu  jusqu'à  la 

(s)  Ce*  dispositions  excluent  arec  raison  le  mode  à la  fols  dangereux  et  immoral 
d'adjudication  à l'extinction  des  feux. 

(a)  Suirant  l’ancienne  jurisprudence  du  ministère  des  cultes,  la  main  mise  tar  le 
cautionnement  démit  dire  maintenue  jusqu'à  l'expiration  de  la  responsabilité  décen- 
nale imposée  aux  entrepreneurs  de  travaux  par  l'article  1793  du  code  ciril.  On  consi- 
dérait que  cette  responsabilité  devient  tout-à-fait  illusoire  deraut  la  faculté  qu'n  un 
entrepreneur  qui  la  redoute,  de  dénaturer  ta  fortune  de  manière  à la  mettre  à l'abri 
des  conséquences  de  ion  Inexpérience  ou  de  sa  xnanraise  foi.  Faute  d'avoir  pria  cetlo 
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liquidation  générale  de  fin  d’entreprise.  Dans  tous  les  cas, 
son  remboursement  ne  pourra  avoir  lieu  que  sur  l'autorisa- 
tion expresse  du  ministre. 

Art.  11.  En  cas  de  renonciation  de  l’adjudicataire,  mani- 
festée soit  par  son  refus  de  signer  au  procès-verbal  de  l’ad- 
judication, soit  par  le  non-accomplissement  de  l’obligation  de 
réaliser  son  cautionnement  dans  la  quinzaine,  le  dépôt  par 
lui  fait  eu  exécution  de  l’article  3 restera  acquis  à l’Etat  à 
titre  de  dommages-intérêts. 

.Titre  2.  — Exécution  des  travaux. 

Les  articles  13, 14,  15  et  16  font  défense  à l’adjudicataire 
de  céder  à des  sous-traitants,  s’il  n’y  est  expressément  auto- 
risé, tout  ou  partie  de  son  entreprise  ; déclarent  nul  tout  traité 
de  ce  genre  et  autorisent  même  l’administrationsoit  à pronon- 
cer la  résiliation  de  l’adjudication,  soit  à ordonner  l’établis- 
sement d’une  régie.  Ils  défendent  pareillement  l’emploi  de 
tâcherons,  sans  l’autorisation  écrite  de  l'architecte  , et  pres- 
crivent à l'entrepreneur  de  commencer  les  travaux  dès 
qu’il  en  aura  reçu1  l’invitation  écrite  de  l’architecte , de  se 
conformer  strictement  à ses  ordres  de  service  ainsi  qu’aux 
échantillons  et  modèles  qui  lui  seront  donnés  par  ledit  ar- 
chitecte, d'avoir  toujours  sur  le  chantier  les  quantités  de 
matériaux  et  le  nombre  d'ouvriers  qu’il  lui  prescrira,  sans 
pouvoir  les  détourner,  même  en  partie,  pour  un  autre  service, 
à moins  d’autorisation  écrite.  11  lui  est  prescrit  également 
d’être  ou  d'avoir  un  préposé  toujours  présent  sur  les  chan- 
tiers aux  heures  de  travail  pour  recevoir  les  ordres  de  l’ar- 
chitecte. 

Art.  17.  L'adjudicataire  ne  peut  prendre  pour  commis  et 
chefs  d'atelier  que  des  hommes  capables  de  l'aider  et  de  le 
remplacer  au  besoin  dans  la  conduite  et  le  métrage  des  tra- 
vaux : l’architecte  a le  droit  d’exiger  le  changement  ou  le 
renvoi  des  agents  et  ouvriers  pour  insubordination,  incapa- 
cité ou  improbité. 

L'adjudicataire  demeure  d'ailleurs  responsable  des  fraudes 
ou  malfaçons  que  ses  agents  et  ouvriers  peuvent  commettre 
sur  la  fourniture,  la  qualité  et  Remploi  des  matériaux. 

L’article  18  accorde  une  indemnité  du  prix  de  la  journée 
aux  ouvriers  blessés  dans  les  travaux,  pendant  toute  la  durée 
du  chômage,  qui  sera  constatée  par  un  médecin  délégué  par 


préau  lion,  pour  de  grandi  travaux  exécuté*  k Parte  en  >810.  l’Etat  fut  obligé  de  dé- 
penser  85,000  fr,  pour  reconitruire  un  dot  bltimeuti  coourulti  alori  et  qui  tombait  en 
tulnt  avant  le*  10  au  révolu,  et  d’an  jeter  un  autre  par  terre. 
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le  préfet.  L’entrepreneur  paiera  cette  indemnité;  toutefois, 
s'il  est  établi  que  l’aecident  ne  résulte  pas  d'un  défaut  de 
soin  ou  de  sunreillance  de  sa  part,  l'administration  prendra 
à sa  charge  la  moitié  de  l'indemnité. 

L'article  19  interdit,  sous  peine  de  résiliation,  le  travail 
les  dimanches  et  jours  fériés,  sauf  les  cas  d'extrême  urgence 
pour  lesquels  il  devra  être  référé  à l’évéque.  Les  travaux  doivent 
occasionner  le  moins  de  gène  possible  pour  le  service  reli- 
gieux ; les  entrepreneurs  recevront  avec  déférence  les  obser- 
vations qui  leur  seraient  faites  à cet  égard  par  les  ministres 
des  cultes,  sauf  à en  référer  à l'architecte. 

Art.  21.  line  sera  alloué  à l’entrepreneur  aucune  indem- 
nité à raison  des  pertes,  avarjes  ou  dommages...  sauf  les  cas 
de  force  majeure  qui,  dans  le  délai  de  dix  jours  au  plus  après 
l'évènement,  auraient  été  signalés  par  l’entrepreneur,  recon- 
nus par  l’architecte  et  certifiés  par  le  préfet.  Passé  le  délai 
de  dix  jours,  l'entrepreneur  ne  sera  plus  admis  à récla- 
mer (1). 

Aux  termes  de  l’article  22,  l'entrepreneur  à la  disposition 
duquel  auraient  été  remis  des  locaux  appartenant  à l’ad- 
ministration, doit  les  entretenir,  les  rendre  dans  l’état  où  il 
les  aura  reçus,  sacs  pouvoir  rien  réclamer  pour  les  amélio- 
rations qu'il  y aurait  faites.  Ces  locaux  peuvent  toujours  être 
repris  dans  la  quinzaine,  sur  une  simple  lettre  de  l'architecte, 
et  sans  aucune  indemnité. 

Art.  23.  Les  matériaux  de  toute  nature  devront  toujours  • 
être  de  la  meilleure  qualité,  de  premier  choix  et  dans  les 
dimensions  qui  seront  prescrites  par  l'architecte...  Ceux  qui 
seront  jugés  par  lui  n'avoir  pas  les  qualités  requises,  ou  n'ètre 
pas  convenablement  façonnés  ou  posés,  devront  être  immé- 
diatement déposés  et  enlevés  du  chantier  (2). 

L’entrepreneur  sera  tenu  de  présenter  à toutes  les  réqui- 
sitions les  lettres  de  voiture,  factures  et  autres  documents 
qui  seront  jugés  utiles  pour  constater  l'origine  des  maté- 
riaux. 

Les  articles  24,  25>  26  ont  trait  aux  matériaux  apparte- 
nant à l’Etat,  provenant  de  démolitions.  Ils  prescrivent  à 
l'entrepreneur  d'effectuer  les  démolitions  de  manière  à ne  pas 
les  endommager,  de  les  ranger  d’après  les  indications  de 
l’architecte  dans  des  emplacements  désignés,  de  prendre  sous 
sa  responsabilité  tous  les  soins  nécessaires  pour  en  assurer 


(i)  Il  fout  tout  entendre  probablement  qu'il  y avait  pénibilité  de  faire  celte  oonnn- 
tation  dam  let  dix  jour*. 

(a)  Soui-emendu,  t'ilt  Vont  poe  le*  qutlitd*  requit**. 
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la  conservation,  de  les  remployer  ainsi  qu’il  lui  sera  indiqué 
par  l’architecte  pour  raccorder  les  anciennes  constructions 
avec  les  nouvelles  (1). 

Art.  27.  Tous  les  ouvrages  seront  exécutés  selon  les  indi- 
cations et  les  instructions  de  l’architecte. 

Art.  28.  Les  travaux  et  fournitures  qui  seraient  faits  con- 
trairement aux  ordres  de  l’architecte,  ou  qui  ne  seraient  pas 
conformes  aux  détails  écrits  et  figurés  qu’il  aura  remis  à 
l'entrepreneur,  pourront  être  refusés. 

Il  sera  cependant  loisible  à l’architecte  de  les  admettre, 
s’il  n'y  trouve  aucun  inconvénient;  mais  alors  ces  travaux 
et  fournitures ‘ne  seront  portés  aux  mémoires  que  dans  leur 
proportion  réelle,  si  leurs  dimensions  ou  qualités  sont  infé- 
rieures à celles  demandées,  et  seulement  dans  la  proportion 
prescrite,  si  ces  dimensions  et  qualités  sont  supérieures  (2). 

Art.  29.  Si,  malgré  la  surveillance  des  agents  de  l’admi- 
nistration, des  matériaux  de  qualité  inférieure  étaient  mis 
en  œuvre,  l’entrepreneur  serait  contraint  de  les  remplacer  à 
ses  frais,  risques  et  périls,  e't  il  ne  pourrait  prétendre  à aucune 
indemnité  à cet  égard.  11  en  sera  de  même  pour  tout  vice  de 
construction  provenant  de  son  fait  et  qui  résulterait  de  fraude 
ou  de  négligence  de  sa  part  ou  de  celle  des  ouvriers. 

Art.  30.  Les  échafaudages  doivent  offrir  un  accès  facile 
à toutes  les  parties  des  travaux.  Les  architectes  ont  le  droit 
de  faire  démolir  et  reconstruire  ceux  qui  paraîtraient  offrir 
quelque  danger  pour  la  sûreté  publique  ou  celle  des  ouvriers. 
Les  adjudicataires  sont  responsables  des  accidents  résultant 
d’une  malfaçon  d’échafaudage  ainsi  que  des  transports,  cor- 
dages, montage  des  matériaux  et  équipages.  L’entrepreneur 
doit  laisser  ses  échafaudages  tout  le  temps  hécessaire  pour 
l’achèvement  des  travaux  de  sculpture  et  autres,  sauf  un  prix 
de  location  au-delà  de  deux  mois,  après  l’achèvement  des 
travaux. 

Art.  3J.  Toutes  les  contestations  qui  pourront  s'élever  au 
sujet  do  l’exécution  des  travaux  et  des  clauses  de  l'adjudica- 
tion, seront  jugées  administrativement.... 

Art.  32 Les  travaux  devront  toujours  être  continués 

dans  toutes  leurs  parties,  à moins  que  l’administration  n’au- 

(»)  Ce»  article!  «ont  trêt-importanti,  parce  qu'il»  auurent  contre  le  d attraction, 
de»  fragmenta  d’architecture  eu  de  iculpture  dont  l'art  et  l'ercbAologle  doivent  dé- 
•Irer  la  conterratlon,  et,  autant  que  pottible,  le  remploi  aa  liea  même  d'où  lit  pro- 
viennent. 

(a!  Voir  la  note  inr  l’inttractlon  da  16  août  1856. 

Monuments  religieux.  49 
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torise  expressément  la  suspension  de  la  portion  spéciale  en 
litige. 

Art.  33.  Aucun  changement  ne  peut  être  apporté  au  pro- 
jet approuvé,  sans  l’autorisation  préalable  du  ministre.  Tou- 
tefois, si  dans  le  cours  des  travaux,  il  est  nécessaire  d’em- 
ployer d’autres  matériaux  que  ceux  prévus  à la  série  de  prix, 
l'entrepreneur  sera  tenu,  sur  la  réquisition  écrite  qui  lui  en 
sera  faite,  de  fournir  les  natures  et  qualités  qui  lui  seront  de- 
mandées, sauf  règlement.... 

Les  articles  34  à 45  inclusivement  règlent  qu'en  cas  d’au- 
gmentation dans  l'ensemble  des  travaux,  l’entrepreneur  est 
tenu  de  les  exécuter  au  prix  de  son  marché,  mais  seulement 
jusqu’à  concurrence  d’un  tiers  en  sus  du  montant  de  l’adju- 
dication, limite  passé  laquelle  il  peut  en  demander  la  résilia- 
tion (et  vice  versd  s’il  s’agit  d’une  réduction)  : qu’il  ne  peut 
élever  aucune  réclamation  en  augmentation  du  prix  de  son 
adjudication,  soit  pour  cause  d’erreur  ou  d’omission  dans  la 
composition  de  ceux  du  devis,  soit  pour  cause  d’augmenta- 
tion des  journées  des  ouvriers,  de  même  que  l'administration 
renonce  à toute  réduction  pour  causes  opposées,  à moins  que 
les  différences  en  augmentation  ou  diminution  s’élèvent  à 
un  quart  de  la  [dépense  prévue,  cas  auquql  l’entrepreneur 
ou  l’administration  peuvent  recourir  à la  résiliation  ; qu’en 
cas  d’inexécution  ou  de  suspension  absolue  des  travaux,  l’en- 
trepreneur est  en  droit  de  demander  la  résiliation,  sauf  in- 
demnité; que  le  préfet  est  en  droit  de  mettre  les  travaux  en 
régie,  après  avoir  mis  l'entrepreneur  en  demeure,  lorsque 
cèlui-ci  ne  se  conformera  pas  soit  aux  dispositions  de  son 
marché,  soit  aux  ordres  de  service  donnés  par  l’arcbitecte, 
et  que  le  ministre  aura  toujours  celui  de  prononcer  la  rési- 
liation de  l'entreprise,  soit  pure  et  simple,  soit  avec  établis- 
sement d’une  régie  aux  frais  de  l’adjudicataire  résilié,  soit 
avec  réadjudicaüoa  à folle  enchère  : 1°  lorsque  l’entrepre- 
neur ne  sera  pas  mis  dans  le  cas  d'être  relevé  de  la  régie, 
trois  mois  après  l’arrêté  du  préfet  ; 2°  s’il  venait  à être  con- 
vaincu de  tentatives  réitérées  de  fraude,  soit  quant  à la  quan- 
tité (et  à la  qualité  probablement  ) de  matériaux,  soit  quant 
à la  façon  des  ouvrages  ; 3°  en  cas  de  mise  en  faillite  ; 4°  en- 
fin pour  reproches  de  négligence,  d’incapacité  ou  de  mau- 
vaise foi 

Art.  46.  Le  ministre  pourra  toujours  prononcer  la  résilia- 
tion de  l’adjudication,  par  des  motifs  dont  il  se  réservera  l’ap- 
préciation personnelle  ; mais  cette  mesure  donnera  lieu  à 
l'allocation  d'une  indemnité  (art.  52),  et  dans;  ce  cas  il  sera 
procédé  sans  délai  à la  réception  des  travaux.....  et  à la  re- 
mise  du  cautionnement.... 
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....  Art.  50.  L entrepreneur  devra  faire  connaître  en  temps 
utile  les  ouvrages  dont  les  quantités  ou  qualités  ne  pour- 
raient être  constatées  ultérieurement;  faute  par  lui  de  rem- 
plir cette  formalité,  les  objets  non  visibles  et  non  assemblés 
seront  arbitrés  par  l’architecte  et  réduits  d’un  quart  de  l'é- 
valuation, à moins  que  l'entrepreneur  ne  consente  à supporter 
tous  les  frais  qu’entraîneront  les  moyens  à prendre  pour 
opérer  la  vérification  des  objets  (1). 

Art.  51.  Il  ne  pourra  être  exécuté  d’ouvrages  à la  jour- 
née. Les  travaux  ainsi  faits  seront  rejetés  du  décompte,  si 
l’entrepreneur  ne  justifie  d'ordres  écrits  de  l'architecte  et  si 
les  journées  ne^ont  constatées  par  des  attachements. 

L'article  52  traite  des  objets  suivants  : résiliation  du  mar- 
ché? — reprise  des  matériaux  approvisionnés,  des  équipages, 
— indemnités  facultatives  ou  obligatoires,  suivant  les  causes 
de  la  résiliation. 

....  L'administration  ne  sera  tenue  de  reprendre  les  maté- 
riaux qu’autant  qu'ils  auraient  été  approvisionnés  en  vertu 
d’ordres  réguliers,  et  qu'ils  rempliraient  les  conditions  du 
marché  ou  celles  reconnues  nécessaires  à l'exécution  des  tra- 
vaux. Les  mains-d'œuvre  utiles  que  les  matériaux  auraient 
subies,  seront  les  seules  que  l'administration  sera  tenue  de 
payer.  Les  prix  de  ces  reprises  seront  établis  d’après  les  con- 
ditions de  l’adjudication,  celui  des  équipages  et  agrès  S8ra 
réglé  de  gré  à gré,  ou  à dire  d’experts.... 

Les  obligations  ci-dessus  ne  s'étendront  jamais  aux  bêtes 
de  trait  ou  de  somme  employées  ou  acquises  en  vue  de  l'exé- 
cution des  travaux. 

Les  articles  54  et  55  règlent  la  retenue  de  garantie  au  1/6 
du  montant  des  travaux  effectués  pour  les  paiements  partiels 
qui  auront  lieu  avant  la  liquidation  de  fin,  et  au  1/10  seu- 
lement sur  le  montant  total  des  travaux  de  l'année. 

Art.  57.  11  ne  sera  point  accordé  d’à-compte  sur  les  appro- 
visionnements ni  les  ouvrages  non  livrés. 

{Les  trois  articles  suivants  portent  sur  les  décomptes  an- 
nuels et  la  réception  provisoire  des  travaux  dans  le  mois  qui 

(i)  Sauf  de»  cat  très-rares,  cet  article  ne  peut  être  applicable  qu'à  de»  objet»  peu 
importants,  autrement  l'architecte  ne  serait  pas  moins  blâmable  que  l'entrepreneur, 
car  Je  fait  accuserait  sou  manque  de  surveillance,  It  est  probable  que  l'administration 
se  réserve  in  petto  la  mesure  à prendre  à son  égard,  car  la  réduction  d'un  quart  sur 
le  compte  de  l'entrepreneur  ne  suffirait  pas  toujours  pour  la  couvrir  des  dommages  que 
peuvent  entraiuer  l'emploi  dissimulé  de  mauvais  matériaux,  ou  la  vicieuse  exécution 
des  ouvrages. 
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suivra  leur  achèvement;  la  réception  définitive  qui  doit  avoir 
lieu  après  la  réception  provisoire  ; le  compte  général  de  l’en- 
treprise qui  doit  être  produit  dans  l'intervalle,  le  solde  en 
fin  d’entreprise,  la  remise  de  la  garantie.) 

Art.  64.  L'adjudicataire  ne  pourra  prétendre  à aucun  in- 
térêt ni  indemnité  pour  cause  de  retards  dans  les.paicmeuts, 
à moins  que  ces  retards  n'excèdent  une  année  à partir  de 
l'exercice  auquel  appartiennent  les  travaux,  et  ne  provien- 
nent pas  de  son  fait. 

Art.  65.  Toutes  les  clauses  et  conditions  insérées  au  pré- 
sent cahier  des  charges  sont  de  rigueur,  sans  préjudice  des 
conditions  particulières  à chaque  nature  d'ouvrages;  aucune 
d’elles  ne  pourra  être  réputée  comminatoire. 

§ H. 

Aotec  législatifs. 

CODE  PÉNAL. 

Dégradation  de  monuments. 

Art.  257.  Quiconque  aura  détruit,  abattu,  mutilé  ou  dé- 
gradé des  monuments,  statues  et  autres  objets  destinés  à 
l’utilité  ou  à la  décoration  publique,  et  élevés  par  l’autorité 
publique  ou  avec  son  autorisation,  sera  puni  d'un  emprison- 
nement d’un  mois  à deux  ans,  et  d’une  amende  de  cent  à 
cinq  cents  francs. 

CODE  CIVIL. 

Des  délits  et  quasi-délits. 

t 

Art.  1384.  On  est  responsable  non-seulement  du  dommage 
que  l'on  cause  par  son  propre  fait,  mais  encore  de  celui  qui 
est  causé  par  le  fait  des  personnes  dont  on  doit  répondre, 
ou  des  choses  que  l’on  a sous  sa  garde. — Le  père,  et  la  mère, 
après  le  décès  du  mari,  sout  responsables  du  dommage  causé 
par  leurs  enfants  mineurs  habitant  avec  eux.  — Les  maîtres, 
du  dommage  causé  par  leurs  domestiques...  — Les  institu- 
teurs et  les  artisans,  du  dommage  causé  par  leurs  élèves  et 
apprentis  pendant  le  temps  qu'ils  sont  sous  leur  surveillance. 

Des  immeubles. 

Art.  517.  Les  biens  sont  immeubles,  ou  par  leur  nature,  oa 
par  leur  destination,  ou  par  l’objet  auquel  ils  s’appliquent. 
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524. . . . Sont  aussi  immeubles  par  destination,  tous  effets 
mobiliers  que  le  propriétaire  a attaché  au  fonds,  à perpétuelle 
demeure. 

525.  Le  propriétaire  est  censé  avoir  attaché  à son  fonds, 
des  effets  mobiliers  à perpétuelle  demeure,  quand  ils  y sont 
scellés  en  plâtre  ou  à chaux,  ou  à ciment;  ou  lorsqu’ils  ne 
peuvent  être  détachés  sans  être  fracturés  ou  détériorés,  ou 
sans  briser  ou  détériorer  la  partie  du  fonds  à laquelle  ils  sont 
attachés.  Les  glaces  d’un  appartement  sont  censées  mises  à 
perpétuelle  demeure,  lorsque  le  parquet  sur  lequel  elles  sont 
attachées,  fait  corps  avec  la  boiserie.  11  en  est  de  même  des 
tableaux  et  autres  ornements.  Quant  aux  statues,  elles  sont 
immeubles,  lorsqu'elles  sont  placées  dans  une  niche  pratiquée 
exprès  pour  les  recevoir,  encore  qu’elles  puissent  être  enle- 
vées sans  fracture  ou  détérioration. 

Des  devis  et  marchés. 

1792.  Si  l’édifice  construit  à prix  fait,  périt  en  tout  ou  en 
partie  par  le  vice  de  la  construction,  même  par  le  vice  du  sol, 
les  architectes  et  entrepreneurs  en  sont  responsables  pendant 
dix  ans. 

1793.  Lorsqu’un  architecte  ou  un  entrepreneur  s’est  chargé 
de  la  construction  à forfait  d’un  bâtiment,  d’après  un  plan 
arrêté  et  convenu  avec-le  propriétaire  du  sol,  il  ne  peut  de- 
mander aucune  augmentation  de  prix,  ni  sous  le  prétexte  de 
l’augmentation  de  la  main-d’œuvre  ou  des  matériaux,  ni  sous 
celui  de  changements  ou  d’augmentations,  faits  sur  ce  plan, 
si  ces  changements  ou  augmentations  n’ont  pas  été  autorisés 
par  écrit,  et  le  prix  convenu  avec  le  propriétaire. 


DÉCRET  IMPÉRIAL 

CONCERNANT  LES  FABRIQUES. 

. 30  décembre  1809. 

EXTRAITS. 

De  l'Administration  des  Fabriques. 

Art.  1.  Les  fabriques  dont  l’article  76  de  la  loi  du  18  ger 
minai  an  X a ordonné  l’établissement,  sont  chargées  de  veiller 
à l’entretien  et  à la  conservation  des  temples  ; d’administrer 
les  aumônes  et  les  biens,  rentes  et  perceptions  autorisées  par 
les  lois  et  règlements,  les  sommes  supplémentaires  fournies 
par  les  communes,  et  généralement  tous  les  fonds  qui  sont 
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affectés  à l’exercice  du  culte;  enfin,  d’assurer  cet  exerc  ce, 
et  le  maintien  de  sa  dignité,  dans  les  églises  auxquelles  elles 
sont  attachées,  soit  en  réglant  les  dépenses  qui  y sont  néces- 
saires, soit  en  assurant  les  moyens  d y pourvoir. 

Des  fonctions  du  Conseil. 

12  Seront  soumis  à la  délibération  du  Conseil: 

4°  Toutes  les  dépenses  extraordinaires  au-delà  de 
cinmiante  francs,  dans  les  paroisses  au-dessous  de  mille  âmes, 
et  de  cent  francs  dans  les  paroisses  d'une  plus  grande  popu- 

latl0on  ; Les  aliénations  oa  échanges,  et  généralement  tous 
les  objets  excédant  les  bornes  de  l'administration  ordinaire 
des  biens  des  mineurs. 

Des  charges  en  général. 

37.  Les  charges  de  la  fabrique  sont  : 
lo  De  fournir  aux  frais  nécessaires  du  culte  ; 

30  De  pourvoir  à la  décoration  et  aux  dépenses  relatives  à 

l’ombellissernent  intérieur  de  l’église  ; . 

1 S De  veiller  à l'entretien  des  églises,  presbytères  et  cime- 
tières- et  en  cas  d'insufflsauce  des  revenus  de  la  fabrique, 
de  faire  toutes  diligences  nécessaires  pour  qu  il  soit  pourvu 
aux  réparations  et  reconstructions,  ainsi  que  le  tout  est  réglé 
au  paragraphe  3 (t)* 

Des  Réparations. 

41  Les  marguilliers  et  spécialement  le  trésorier  seront 
tpnus  de  veiller  à ce  que  toutes  les  répartions  soient  bien  et 
uromptement  faites.  Ils  auront  soin  de  visiter  les  bâtiments 
avec  des  gens  de  l’art,  au  commencement  du  printemps  et 

d6Ds  nomvoiVont  sur-le-champ,  et  par  économie,  aux  répa- 
rations locatives  ou  autres  qui  n’excèderont  Pas  la  F0P°rt‘On 
4 indiquée  en  l’article  12,  et  sans  préjudice  toutefois  des  de- 

Pe426 'Lorsque  Ké bradons  excéderont  la  somme  ci-dessus 
indiquée  le  bureau  sera  tenu  d'en  faire  rapport  au  conseil, 
oui  pourra  ordonner  toutes  les  réparations  qui  ne  s élève- 
raient pas  à plus  de  cent  francs  dans  les  communes  au-des- 
sous dePmilleàmes,  et  de  deux  cents  francs  dans  celles  d une 
plus  grande  population. 

(1)  Article*  *1,  4*,  45. 


Digitized  by  Google 


ACTES  LÉGISLATIFS.  583 

Néanmoins  ledit  conseil  ne  pourra,  même  sur  le  revenu 
libre  de  la  fabrique,  ordonner  les  réparations  qui  excéderaient 
la  quotité  ci-dessus  énoncée,  qu'en  chargeant  le  bureau  de 
faire  dresser  un  devis  estimatif,  et  de  procéder  à l’adjudica-. 
tion  au  rabais  ou  par  soumission,  après  trois  affiches  renou- 
velées de  huitaine  en  huitaine. 

43.  Si  ia  dépense  ordinaire,  arrêtée  par  le  budget,  ne  laisse 
pas  de  fonds  disponibles  ou  n’eu  laisse  pas  de  suffisants  pour 
les  réparations,  le  bureau  en  fera  son  rapport  au  couseil,  et 
celui-ci  prendra  une  délibération  tendant  à ce  qu'il  y soit 
pourvu  dans  les  formes  prescrites  au  chapitre  IV  du  présent 
règlement  : cette  délibération  sera  envoyée  par  le  président 
au  préfet. 

Du  budget  de  la  Fabrique. 

47.  Le  budget  sera  soumis  au  conseil  de  la  fabrique,  dans 
la  séance  du  mois  d’avril  de  chaque  année;  il  sera  envoyé, 
avec  l’état  des  dépenses  de  la  célébration  du  culte,  à l’évêque 
diocésain,  pour  avoir  sur  le  tout  son  approbation. 

48.  Dans  les  cas  où  les  revenus  de  la  fabrique  couvriraient 
les  dépenses  portées  au  budget,  le  budget  pourra,  sans  autres 
formalités,  recevoir  sa  pleine  et  entière  exécution. 

49.  Si  les  revenus  sont  insuffisants  pour  acquitter,  soit  les 
frais  indispensables  du  culte,  soit  les  réparations  des  bâti- 
ments, ou  pour  fournir  à la  subsistance  de  ceux  des  ministres 
que  l'État  ne  salarie  pas,  le  budget  contiendra  l'aperçu  des 
fonds  qui  devront  être  demandés  aux  paroissiens  pour  y pour- 
voir, ainsi  qu'il  est  réglé  dans  le  chapitre  IV.  . 

De  la  régie  des  biens  de  la  Fabrique. 

62.  Ne  pourront  les  biens  immeubles  (1)  de  l'église  être 
vendus,  aliénés,  échangés,  ni  même  loués  pour  un  terme  plus 


( i)  On  n'entend  pat  légalement  par  le  mot  immeuble , seulement  un  édifice,  un 
fonda  de  (erre,  ou  telle  autre  propriété  analogue.  Les  articles  534  et  535  du  codo 
civil  (rapportés  ci-detsus,  page  581}  qu'il  est  imporlaot  de  consulter,  donnen  t ce  titre 
à divers  effets  mobilière  par  lent  nature,  mais  rendus  immobilière  par  leur  desti- 
nation. 

De  oette  qualité  acquise,  Il  résulte  évidemment  ; 1°  qu’ils  ne  peuvent  pas  plus  que 
toute  autre  partie  de  l'immeuble,  être  vendus  tans  l 'autorisa tient  spéciale  exigée  par. 
l’art.  63  du  décret  du  30  décembre  1809  ; 3*  que  la  vente  faite  tans  cetta  autorisation 
serait  entachée  de  nullité,  et  que  le  vendeur,  quel  que  soit  ton  titre,  ternit  passible  ne 
poursuites  en  recouvrement  et  garantie,  et  de  dommages- intérêts,  si  l’objet  vendu  ne 
pouvait  être  recouvré,  ou  à raison  des  dégâts  oa  détériorations  que  ton  enlévamsot 
aurait  occasionnés. 
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long  que  neuf  ans,  sans  une  délibération  du  conseil,  l'avis  de 
l’évêque  diocésain,  et  notre  autorisation. 

72.  Celui  qui  aurait  entièrement  bâti  une  église,  pourra 
retenir  la  propriété  d’un  banc  ou  d'une  chapelle  pour  lui  et 
sa  famille,  tant  qu’elle  existera. 

Tout  donateur  ou  bienfaiteur  d’une  église  pourra  obtenir 
la  même  concession,  sur  l’avis  du  conseil  de  fabrique,  ap- 
prouvé par  l’évêque  et  par  le  ministre  des  cultes. 

12°  Nul  cénotaphe,  nulles  inscriptions,  nuis  monuments 
funèbres  ou  autres,  de  quelque  genre  que  ce  soit,  ne  pour- 
ront être  placés  dans  les  églises  que  sur  la  proposition  de 
l’évêque  diocésain  et  la  permission  de  notre  ministre  des 
cultes. 

Des  charges  des  Communes  relativement  au  Culte. 

92.  Les  charges  des  communes  relativement  au  culte,  sont  : 

1°  De  suppléer  à l’insuffisance  des  revenus  de  la  fabrique, 

pour  les  charges  portées  en  l’article  37  ; 

2° 

3°  De  fournir  aux  grosses  réparations  des  édifices  consa- 
crés au  culte. 

93.  Dans  le  cas  où  les  communes  sont  obligées  de  suppléer 
à l’insuffisance  des  revenus  des  fabriques  pour  ces  deux  pre- 
miers chefs,  le  budget  de  là  fabrique  sera  porté  au  conseil 
municipal  dûment  convoqué  à cet  effet,  pour  y être  délibéré 
ce  qu'il  appartiendra.  La  délibération  du  conseil  municipal 
devra  être  adressée  au  préfet,  qui  la  communiquera  à l’évê- 
que diocésain,  pour  avoir  son  avis.  Dans  le  cas  où  l'évêque  et 
le  préfet  seraient  d’avis  différents,  il  pourra  en  être  référé, 
soit  par  l'un,  soit  par  l’autre,  à notre  ministre  des  cultes. 

94.  S’il  s’agit  de  réparations  des  bâtiments,  de  quelque 
nature  qu’elles  soient,  et  que  la  dépense  ordinaire  arrêtée 
par  le  budjet  ne  laisse  pas  de  fonds  disponibles,  ou  n’en 
laisse  pas  de  suffisants  pour  ces  réparations,  le  bureau  en 
fera  son  rapport  au  conseil,  et  celui-ci  prendra  une  délibé- 
ration tendant  à ce  qu’il  y soit  pourvu  par  la  commune  : 
cette  délibération  sera  envoyée  par  le  trésorier  au  préfet. 

95.  Le  préfet  nommera  les  gens  de  l’art  par  lesquels,  en 
présence  de  l’un  des  membres  du  conseil  municipal  et  de 
l’un  des  marguilliers,  il  sera  dressé,  le  plus  promptement 
qu'il  sera  possible,  un  devis  estimatif  des  réparations.  Le 
préfet  soumettra  ce  devis  au  conseil  municipal,  et,  sur  son 
avis,  ordonnera,  s’il  y a lieu  que  ces  réparat  ions  soient  faites 
aux  frais  de  la  commune,  et  en  conséquence  qu’il  soit  pro- 
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cédé  par  le  conseil  municipal,  en  la  forme  accoutumée,  à 
l'adjudication  au  rabais. 

98.  S'il  s’agit  de  dépenses  pour  réparations  ou  reconstrua- 
tions  qui  auront  été  constatées,  conformément  à l’article  95, 
le  préfet  ordonnera  que  ces  réparations  soient  payées  sur  les 
revenus  communaux,  et  en  conséquence  qu’il  soit  procédé 
par  le  conseil  municipal,  en  la  forme  accoutumée,  à l’adju- 
dication au  rabais  (1). 

99.  Si  les  revenus  communaux  sont  insuffisants,  le  conseil 
délibérera  sur  les  moyens  de  subvenir  à cette  dépense,  selon 
les  règles  prescrites  par  la  loi. 

100.  Néanmoins,  dans  le  cas  où  il  serait  reconnu  que  les 
habitants  d’une  paroisse  sont  dans  l'impuissance  de  fournir 
aux  réparations,  môme  par  levée  extraordinaire,  on  se  pour- 
voira devant  nos  ministres  de  l'intérieur  et  des  cultes,  sur  le 
rapport  desquels  il  sera  fourni  à cette  paroisse  tel  secours 
qui  sera  par  eux  déterminé,  et  qui  sera  pris  sur  le  fonds 
commun  établi  par  la  loi  du  15  septembre  1807  (2)  relative 
au  budget  de  l’Etat, 

Des  Eglises  cathédrales,  des  Maisons  épiscopales  et  des 

Séminaires. 

105.  Toutes  les  dispositions  concernant  les  fabriques  pa- 
roissiales sont  applicables,  en  tant  qu’elles  concernent  leur 
administration  intérieure,  aux  fabriques  des  cathédrales. 

107.  Lorsqu’il  surviendra  de  grosses  réparations  ou  des 
reconstructions  à faire  aux  églises  cathédrales,  aux  palais 
épiscopaux  et  aux  séminaires  diocésains,  l’é7èque  en  don- 
nera l’avis  officiel  au  préfet  du  département  dans  lequel  est 
le  chef-lieu  de  l’évêché  ; il  donnera  en  môme  temps  un  état 
sommaire  des  revenus  et  des  dépenses  de  sa  fabrique,  en  fai- 
sant sa  déclaration  des  revenus  qui  restent  libres  après  les 
dépenses  ordinaires  de  la  célébration  du  culte. 

108.  Le  préfet  ordonnera  que,  suivant  les  formes  établies 
pour  les  travaux  publics,  en  présence  d’une  personne  à ce 
commise  par  l’évôque,  il  soit  dressé  un  devis  estimatif  des 
ouvrages  à faire. 

(tj  Voyez  ci-aprèi  l’ordonnance  royale  du  14  novembre  1837. 

(2)  Ce  fonds,  formé  au  moyen  du  prélèvement  du  dixième  sur  le*  revenu*  fonciers 
communaux,  a été  remplacé  par  un  fonds  spécial  de  secours  Introduit  au  budget  des 
cultes  en  1817.  Celui-ci  est  indépendant  d’uD  autre  crédit  ouvert  à celui  du  ministère 
de  l’intérieur  pour  la  conservation  des  monuments  historiques.  Le  même  édifice,  s’il  y 
a droit  par  sa  destination  et  par  son  importance  historique,  peut  participer  & ce*  deux 
fonds  de  secourt. 
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109.  Ce  rapport  sera  communiqué  à l'évêque,  qui  l’enverra 
au  jpréfet  avec  ses  observations. 

Ces  pièces  seront  ensuite  transmises  par  le  préfet,  avec 
son  avis,  à notre  ministre  des  cultes. 

LOI. 

14  février  1810. 

Art.  2.  Lorsque  pour  les  réparations  ou  reconstructions 
des  édifices  du  culte,  il  sera  nécessaire,  à défaut  des  revenus 
de  la  fabrique  ou  communaux,  de  faire  sur  la  paroisse  une 
levée  extraordinaire,  il  y sera  pourvu  par  voie  d’emprunt, 
à la  charge  du  remboursement  dans  un  temps  déterminé  (1), 
ou  par  répartition  au  marc  le  franc,  sur  les  contributions 
foncière  et  personnelle. 

ORDONNANCE  ROYALE. 

. 8 août  1821. 

Art.  4.  Les  réparations,  reconstructions  et  constructions 
de  bâtiments  appartenant  aux  communes,  hôpitaux  et  fabri- 
ques, seit  qu’il  ait  été  pourvu  à la  dépense  sur  les  revenus 
ordinaires  de  ces  communes  ou  établissements,  soit  qu’il  y 
ait  été  pourvu  aux  moyens  de  nouveaux  droits,  d'emprunts, 
de  contributions  extraordinaires,  d’aliénations,  ou  par  toute 
autre  voie  que  nous  aurions  autorisée,  pourront  désormais 
être  adjugées,  et  exécutées  sur  la  simple  approbation  des 
préfets. 

Cependant,  lorsque  la  dépense  des  travaux  de  construction 
ou  de  reconstruction  à entreprendre,  s’élèvera  au-dessus  de 
20,000  francs,  les  plans  et  devis  devront  être  soumis  à notre 
ministre  secrétaire  d’état  de  l'intérieur  (2). 


ORDONNANCE  ROYALE 

Poi'tant  règlement  sur  les  formes  à suivre  dans  les  mar- 
chés passés  au  compte  de  l'Etat. 

4 décembre  1836. 

Nota.  Les  dispositions  de  celte  ordonnance  étant  presque 

toutes  textuellement  reproduites  dans  l’ordonnance  du  14 

* . 

(i)  Voyw  l’article  *1  de  le  loi  do  18  jolllet  1837. 

(a)  Diipoilllon  modifiée  par  l'article  A5  de  1a  loi  du  18  juillet  1837. 
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novembre  1837,  en  ce  qu’elles  ont  d’applicable  h l’adminis- 
tration communale,  il  a paru  suffisant  de  donner  ici  cette 
dernière. 

LOI 

SUR  L*  ADMINISTRATION  MUNICIPALE. 

18  juillet  1837. 

Des  Attributions  des  Conseils  municipaux. 

Art.  19.  Le  conseil  municipal  délibère  sur  les  objets  sui- 
vants : 

6°  Les  projets  de  constructions,  de  grosses  réparations  et 
de  démolitions,  et,  en  général,  tous  les  travaux  à.  entre- 
prendre. 

21.  Le  conseil  municipal  est  toujours  appelé  à donner  son 
avis  sur  les  objets  suivants  : 


5°  Les  autorisations  d’emprunter,  d’acquérir,  d’échanger, 
d’aliéner,  de  plaider  ou  de  transiger,  demandées  par  les 
mêmes  établissements,  et  par  les  fabriques  des  églises  et  au- 
tres administrations  préposées  à l’entretien  des  cultes  dont 
les  ministres  sont  salariés  par  l’Etat; 


7°  Les  budgets  et  les  comptes  des  fabriques  et  autres  ad- 
ministrations préposées  à l’entretien  des  cultes  dont  les  mi- 
nistres sont  salariés  par  l’Etat,  lorsqu’elles  reçoivent  des  se- 
cours sur  les  fonds  communaux  ; 

8°  Enfin  tous  les  objets  sur  lesquels  les  conseils  munici- 
paux sont  appelés  par  les  lois  et  règlements  à donner  leur 
avis,  ou  seront  consultés  par  le  préfet. 

24.  Le  conseil  municipal  peut  exprimer  son  vœu  sur  tous 
les  objets  d’intérêt  local. 

Des  dépenses  et  recettes , et  des  budgets  de  communes. 

30.  Les  dépenses  de  communes  sont  obligatoires  ou  facul- 
tatives. 

Sont  obligatoires  les  dépenses  suivantes 

14°  Les  secours  aux  fabriques  des  églises  et  autres  admi- 
nistrations préposées  aux  cultes  dont  les  yninisties  sont  sala- 
riés par  l’Etat,  en  cas  d'insufflsanoe  de  leurs  revenus,  justi- 
fiée par  leurs  comptes  et  budgets  ; 

16»  Les  grosses  réparations  aux  édifices  communaux,  sauf 
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Tes  écution  des  lois  spéciales  concernant  les  bâtiments  mili- 
taires et  les  édifices  consacrés  au  culte  (1). 

38.  Les  dépenses  proposées  au  budget  ne  peuvent  être 
augmentées,  et  il  ne  peut  y en  être  introduit  de  nouvelles 
par  l’arrêté  du  préfet,  ou  l’ordonnance  du  Roi,  qu'autant 
qu’elles  .sont  obligatoires. 

39.  Si  un  conseil  municipal  n’allouait  pas  les  fonds  exigés 
pour  une  dépense  obligatoire,  ou  n'allouait  qu’une  somme 
insuffisante,  l’allocation  nécessaire  serait  inscrite  au  budget 
par  ordonnance  du  Roi,  pour  les  communes  dont  le  revenu 
est  de  cent  mille  francs  et  au-dessus,  et  par  arrêté  du  préfet, 
en  conseil  de  préfecture,  pour  celles  dont  le  revenu  est  in- 
férieur. 

Dans  tous  les  cas,  le  conseil  municipal  sera  préalablement 
appelé  à en  délibérer. 

40.  Les  délibérations  du  conseil  municipal  concernant  une 
contribution  extraordinaire  destinée  à subvenir  aux  dépenses 
obligatoires  ne  seront  exécutoires  qu’en  vertu  d’un  arrêté  du 
préfet,  s'il  s’agit  d’une  commune  ayant  moins  de  cent  mille 
francs  de  revenu,  et  d'une  ordonnance  du  roi,  s’il  s’agit  d’une 
commune  ayant  un  revenu  supérieur. 

Dans  le  cas  où  la  contribution  extraordinaire  aurait  pour 
but  de  subvenir  à d'autres  dépenses  que  les  dépenses  obliga- 
toires, elle  ne  pourra  être  autorisée  que  par  ordonnance  du 
roi,  s*il  s’agit  d’une  Commune  ayant  moins  de  cent  mille 
francs  de  revenu,  et  par  une  loi,  s’il  s’agit  d’une  commune 
ayant  un  revenu  supérieur. 

41.  Aucun  emprunt  ne  pourra  être  autorisé  que  par  ordon- 
nance, du  roi,  rendue  dans  les  formes  des  règlemeut  d’admi- 
nistration publique,  pour  les  communes  ayant  moins  de  cent 
mille  francs  de  revenu,  et  par  une  loi,  s'il  s’agit  d'une  com- 
mune ayant  un  revenu  supérieur. 

Néanmoins,  en  cas  d’urgence  et  dans  l’intervalle  des  ses- 
sions, une  ordonnance  du  roi,  rendue  dans  la  forme  des  rè- 
glements d’administration  publique,  pourra  autoriser  les 
communes  dont  li  revenu  est  de  cent  mille  francs  et  au-des- 
sus, à contracter  un  emprunt  jusqu'à  concurrence  du  quart 
de  leurs  revenus. 

42.  Dans  les  communes  dont  les  revenus  sont  inférieurs  à 
cent  mille  francs,  toutes. les  fois  qu’il  s’agira  de  contributions 
extraordinaires  ou  d'emprunts,  les  plus  imposés  aux  rôles  de 

(i)  Décret  do  80  déoeatbre  1800 , loi  dm  U «trier  1810. 
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la  commune  seront  appelés  à délibérer  avec  le  conseil  mu- 
nicipal, en  nombre  égal  a celui  des  membres  en  exercice. 

Ces  plus  imposés  seront  convoqués  individuellement  par  le 
maire,  au  moins  dix  jours  avant  celui  de  la  réunion. 

Lorsque  les  plus  imposés  appelés  seront  absents,  ils  seront 
remplacés  eu  nombre  égal  par  les  plus  imposés  portés  après 
eux  sur  le  rôle. 

45  Aucune  construction  nouvelle  ou  reconstruction  entière 
ou  partielle,  ne  pourra  être  autorisée  que  sur  la  production 
des  projets  et  devis. 

Ces  projets  et  devis  seront  soumis  à l'approbation  préalable 
du  ministre  compétent,  quand  la  dépense  excédera  trente 
mille  francs,  et  à celle  du  préfet,  quand  elle  sera  moindre. 

46.  Les  délibérations  des  conseils  municipaux  ayant  pourob- 
jet  des  acquisitions,  des  ventes  ou  échanges  d'immeubles  (1), 
le  partage  de  biens  indivis,  sont  exécutoires  sur  arrêté  du  pré- 
fet, en  conseil  de  préfecture , quand  il  s’agit  d’une  valeur 
n’excédant  pas  trois  mille  francs,  pour  les  communes  dont 
le  revenu  est  au-dessous  de  cent  mille  francs,  et  vingt  mille 
francs,  pour  les  autres  communes. 

S’il  s’agit  d’une  valeur  supérieure,  il  est  statué  par  ordon- 
nance du  roi. 


ORDONNANCE  ROYALE 

Qui  étend,  aux  communes  et  établissements  de  bienfaisance 
les  dispositions  de  celle  du  4 décembre  1836,  sur  les  adju- 
dications et  marchés  au  compte  de  l’Etat. 

14  novembre  1837. 

\ 

Art.  iv.  Toutes  les  entreprises  pour  travaux  et  fournitures 
au  nom  des  communes  et  des  établissements  de  bienfaisance, 
seront  données  avec  concurrence  et  publicité,  sauf  les  excep- 
tions ci-après  : 

2.  11  pourra  être  traité  de  gré  là  gré,  sauf  approbation  par 


(i)  S’il  était  question,  par  exemple,  dint  l’etpèce,  d'acheter  un  emplacement  pour 
ograndir  l'église,  ou  pour  en  comtruire  uue  nouvelle!  de  racheter  l'ancienne  >1  elle  a 
été  alignée!  d'échanger  l’égltte  dont  on  le  «cri,  contre  nne  antre  plua  convenable,  plua 
monumentale,  dont  on  voudrait  prévenir  la  deatrucllon.  Voir,  en  outre,  ce  que  la  loi 
entend  par  Immeuble*,  Indépendamment  dut  fonda  de  terre  ou  det  bâtiment*,  aux  arti- 
cle* 517,  524  et  525  du  code  civil,  et  dan*  la  note  *ur  l’article  62  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809. 

Monuments  religieux.  50 
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le  préfet,  pour  les  travaux  et  fournitures  dont  la  valeur  n’ex- 
cèdera  pas  3,000  fr.  (1). 

Il  pourra  également  être  traité  de  gré  à gré,  à quelque 
somme  que  s'élèvent  les  travaux  et  fournitures,  mais  avec 
l'approbation  du  ministre  de  l'intérieur.  : 

1°  Pour  les  objets  dont  la  fabrication  est  exclusivement 
attribuée  à des  porteurs  de  brevets  d’invention  ou  d’exporta- 
tion ; ’ > 

2°  Pour  les  objets  qui  n’auraient  qu’un  possesseur  unique; 

3°  Pour  les  ouvrages  et  les  objets  d’art  et  de  précision, 
dont  l'exécution  ne  peut  être  confiée  qu’à  des  artistes  éprou- 
vés; 

4°  Pour  les  exploitations,  fabrications  et  fournitures  qui 
ne  seraient  faites  qu’à  titre  d’essai  ; 

* 5°  Pour  les  matières  et  denrées  qui,  à raison  de  leur  na- 
ture particulière  et  de  la  spécialité  de  l’emploi  auquel  elles 
sont  destinées,  doivent  être  achetées  et  choisies  sur  les  lieux 
de  production,  où  livrées  sans  intermédiaires  par  les  pro- 
ducteurs eux-mêmes; 

6°  Pour  les  fournitures  ou  travaux  qui  n’auraient  été  l’ob- 
jet d'aucune  offre  aux  adjudications,  ou  à l’égard  desquels  il 
n’aurait  été  proposé  que  des  prix  inacceptables  : toutefois, 
l'administration  ne  devra  pas  dépasser  le  maximum  arrêté 
conformément  à l'article  7 ; 

7°  Pour  les  fournitures  et  travaux  qui,  dans  les  cas  d’ur- 
gence absolue  et  dûment  constatée , amenés  par  des  circon- 
stances imprévues,  ne  pourraient  pais  subir  lés  délais  des  ad- 
judications. 

8.  Les  adjudications  publiques  relatives  à des  fournitures, 
à des  travaux , à des  exploitations  ou  fabrications  qui  ne 
pourraient  être,  sans  inconvénient,  livrés  à la  concurrence 
illimitée,  pourrort  être  soumises  à des  restrictions  qui  n’ad- 
mettront à concourir  que  des  personnes  préalablement  re- 
connues capables  par  l’administration,  et  produisant  les  titres 
justificatifs  exigés  par  les  cahiers  des  charges. 

4.  Les  cahiers  des  charges  détermineront  et  la  nétture  et 
l’importance  des  garanties  que  les  fournisseurs  ou  ëntrepre- 
neurs  auront  à produire,  soit  pour  être  admis  aux  adjudica- 
tions, soit  pour  répondre  de  l'exécution  de  leurs  engagements. 
Ils  détermineront  aussi  l'action  que  l’administration  exercera 
sur  ces  garanties,  eu  cas  d'inexécution  de  ces  engagements. 
11  sera  toujours  et  nécessairementstipulô  que  tous  les  ou- 


ït) L'article  S de  l'ordonnance  da  4 décembre  1836,  ërère  pour  Ici  marchfa  paaté*  au 
compte  de  l'Etat,  ce  maxiaijtfn  à 10,000  fr. 
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vrages  exécutés  par  les  entrepreneurs  en  dehors  des  autorisa- 
tions régulières,»  demeureront  à la  charge  persoppellp  de  ces 
derniers,  sans  répétition  contre  les  communes  ou  les  établis- 
sements. 

5.  Les  cautionnements  à fournir  par  les  adjudicataires  se- 
ront réalisés  à la  diligence  des  receveurs  des  communes  et 
des  établissements  de  bienfaisance. 

6.  L’avis  des  adjudications  à passer  sera  publié,  sauf  les 
cas  d'urgence,  un  mois  à l’avance . par  la  voie  des  affiches 
et  par  tous  les  moyens  ordinaires  de  publicité. 

Cet  avis  fera  connaître  : 

1°  Le  lieu  où  l’on  pourra  prendre  connaissance  du  cahier 
des  charges  ; 

2°  Les  autorités  chargées  de  procéder  à l’adjudication. 

3°  Le  lieu,  le  jour  et  l'heure  fixés  pour  l'adjudication. 

7.  Les  soumissions  devront  toujours  être  remises  cachetées 

en  séance  publique.  Un  maximum  de  prix  ou  un  minimum 
de  rabais  arrêté  d'avance  par  l’autorité  qui  procède  à l’adju- 
dication, devra  être  déposé  cacheté  sur  le  bureau,  à l’ouver- 
ture  de  la  séance  (1).  * 

8.  Dans  le  cas  où  plusieurs  soumissionnaires  auraient  of- 
fert le  même  prix,  il  sera  procédé , séance  tenante,  à une 
adjudication  entre  ces  soumissionnaires  seulement,  soit  sur 
de  nouvelles  soumissions,  soit  à extinction  des  feux. 

9.  Les  résultats  de  chaque  adjudication  seront  constatés 
par  un  procès-verbal  relatant  toutes  les  circonstances  de  l'o- 
pération (2). 

10.  Les  adjudications  seront  toujours  subordonnées  à l’ap- 

probation du  préfet  (3),  et  ne  seront  valables  et  définitives,  à 
l'égard  des  communes  et  des  établissements,  qu’aprôs  cette 
approbation.  . 

• 

{>)  L’ordonnance  do  A décembre  1836,  art.  S,  g 8,  et  art.  T,  ne  fait  de  cette  fixilion 
t éalable  d’un  maximum  et  d'an  minimum,  qu'une  meiure  facultative. 

(ïj  L’ordonnance  du  4 décembre  1836  contient  on  article  10  très-important,  qnl  n’eit 
pont  puai  dani  celle-ci,  et  qui,  par  conséquent,  n’eit  point  applicable  aux  adjudica- 
tion et  marché»  passé#  pour  le  compte  de»  cotumuue».  Comme  ta  connaissance  en  peut 
étrenéaomoin»  utile  en  certain»  cas,  en  voici  le  textes 

Ar.  10.  Il  pourra  être  fixé  par  le  câbler  de»  charge»,  nn  délai  pour  recevoir  de» 
ofFretde  rabait  sur  le  prix  de  l'adjudication.  Si  pendant  ce  délai  qui  ne  devra  pat 
dépaiir  trente  jour»,  it  est  fait  une  ou  plutieur»  offre»  de  rabais  d’au  moins  dix  pour 
cent  cheun,  il  sera  procédé  h une  réadjudicalioo  entre  le  premier  adjudicataire  et  l’an- 
teur  ou >,  auteurs  de»  offres  de  rabais,  pourvu  que  cet  derniers  aient,  préalablement  i 
leurs  oB»t,  satisfait  aux  conditions  imposées  par  le  cahier  des  charges  pour  pouvoir  su 
préseotertux  adjudications. 

(3j  Du  liais tre  compétent,  selon  l’ordonnance  du  4 décembre  1836. 
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MINISTÈRE  DE  ^INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

ARRÊTÉ. 

Paris,  le  16  décembre  1848. 

Le  Président  du  Conseil  des  ministres,  chargé  du  pouvoir 
exécutif , 

Sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes; 

Vu  le  chapitre  X du  budget  des  dépenses  des  cultes; 

Vu  le  rapport  du  directeur  général  de  l'administration  des 
cultes,  en  date  du  12  décembre  1848.  — > 

Arrête  : 

• 

Art.  1er.  Les  travaux  d’entretien  annuel  des  édifices  diocé- 
sains seront  confiés  à des  architectes  nommés  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  suivant  la  circon- 
scription arrêtée  au  tableau  ci-annexé. 

2.  Les  honoraires  de  ces  architectes  seront,  ainsi  qu’il  est 
d’usage,  du  vingtième  du  montant  des  travaux,  sans  préju- 
dice des  indemnités  de  frais  de  voyage  qui  pourront  leur 
être  allouées  d’après  un  tarif  fixé  par  le  ministre. 

3.  Ces  agents  rendront  chaque  année,  et  plus  souvent  s’il 
est  jugé  nécessaire,  un  compte  détaillé,  par  édifice,  de  la  si- 
tuation des  travaux  et  des  crédits. 

4.  Un  rapport  général  sur  la  situation  des  édifices  diocé- 
sains et  sur  l’emploi  des  crédits  y affectés  sera  imprimé  et 
distribué  tous  les  ans  à l’assemblée  nationale,  par  les  soim 
de  l’administration  des  cultes. 

5.  Le  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  cultes  çtt 

chargé  de  l’exécution  du  présent  arrêté.  j 

E.  Cavaignac.  j 

I 
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MINISTÈRE  DE  i/lNSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

ARRÊTÉ. 

Taris,  le  16  décembre  1848. 

Le  Président  du  Conseil  des  Ministres,  chargé  du  pouvoir 
exécutif, 

Sur  la  proposition  du  ministre  de  Tinstruction  publique  et 
des  cultes; 

Vu  l'arrêté  du  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des 
cultes,  en  date  du  7 mars  1848,  qui  institue  une  commission 
pour  l'examen  des  demandes  de  subvention  sur  les  crédits 
de  chapitres  9, 10,  11, 16  et  18  du  budget  des  dépenses  des 
cultes  ; 

Vu  l’arrêté  du  même  ministre,  en  date  du  20  juin  sui- 
vant, qui  institue  une  commission  pour  l’examen  des  de- 
mandes de  subvention  relatives  aux  grandes  et  petites  orgues 
des  cathédrales; 

Vu  le  rapport  du  directeur  général  de  l’administration  des 
cultes,  en  date  du  12  décembre  1848  ; 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Il  est  établi  près  la  direction  générale  de  l’ad- 
ministration des  cultes  une  commission  de  s arts  et  édifices 
religieux,  chargée  de  donner  son  avis  sur  l’emploi  des  cré- 
dits portés  aux  chapitres  9,10  et  11  du  budget  ae  l’adminis- 
tration des  cultes. 

Art.  2.  Elle  sera  subdivisée  en  quatre  sections  spéciales, 
savoir  : 

Section  d’architecture  et  de  sculpture  ; 

— des  vitraux  peints  et  des  ornements  religieux  ; 

— des  orgues; 

— de  la  musique  religieuse. 

Art.  3.  Les  demandes  d’allocation  sur  les  crédits  du  bud- 
get des  cultes  seront,  suivant  leur  nature,  renvoyées  a 
l’examen  de  chacune  de  ces  sections,  qui  connaîtront  égale- 
ment des  questions  d’art  ou  d’administration  qui  se  ratta- 
chent à chaque  spécialité. 

Art.  4.  Ces  différentes  sections,  quand  il  sera  nécessaire, 
pourront  être  réunies  pour  délibérer  en  commun. 

Art.  5.  La  commission,  soit  dans  ses  réunions  par  section, 
soit  dans  ses  réunions  générales,  est  présidée  par  le  directeur 
général  de  l’administration  des  cultes,  qui  désigne  le  secré- 
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taire,  chargé  de  tenir  la  plume  aux  séances  des  diverses 
sections  et  de  centraliser  les  travaux  de  la  commission. 

Les  membres  de  la  commission  des  arts  et  édifices  reli- 
gieux sont  nommés  par  le  ministre  de  l’instruction  publique 
et  des  cultes. 

Art.  6.  Le  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  cultes 
est  chargé  de  l’exécution  du  présent  arrêté. 

E.  Cavaignac. 

MINISTÈRE  DE  i/lNSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 

DÉCRET  IMPÉRIAL. 

Paris,  le  7 mars  1853. 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français, 

A tous  présents  et  à venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d’Etat  au  dé- 
partement de  l'instruction  publique  et  des  cultes  ; 

Vu  l'arrêté  du  gouvernement  en  date  du  16  décembre 
1848. 

Avons  décrété  et.  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Les  travaux  ordinaires  d’entretien  des  édifices 
diocésains  sont  dirigés  par  des  architectes  ayant  leur  rési- 
dence dans  le  diocèse,  et  nommée  par  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes,  sur  l’avis  des  évêques  et  des 
préfets. 

2.  Les  travaux  extraordinaires  de  restauration  et  de  cons- 
truction peuvent  être  confiés,  par  décision  spéciale  du  mi- 
nistre des  cultes,  à des  architectes  pris  hors  des  diocèses  où 
les  travaux  doivent  être  exécutés.  Dans  ce  cas,  le  service 
d’entretien  peut  être  réuni  au  service  extraordinaire. 

3.  Les  plans  et  devis  des  architectes  diocésains  ordinaires 
et  extraordinaires,  pour  les  travaux  à exécuter  dans  le  cours 
d’un  exercice,  sont  soumis  à l'administration  des  cultes, 
avant  le  1er  décembre  de  l’année  précédente. 

Le  préfet,  après  avoir  pris  l'avis  de  l’évêque,  les  transmet 
au  ministre  avec  ses  observations. 

4.  Trois  inspecteurs  généraux,  nommés  annuellement  par 
notre  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  cultes,  sont 
préposés  au  service  des  travaux  diocésains. 

Les  honoraires  de  chacun  de  ces  inspecteurs  sont  fixés  à 
6,000  fr.  et  seront  prélevés  sur  le  fonds  du  chapitre  X du 
budget  des  cultes.  - 
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5.  Les  inspecteurs  généraux  visitent,  soit  périodiquement, 
soit  par  commission  expresse,  les  édifices  diocésains  dont  la 
surveillance  leur  est  confiée  par  le  ministre.  Ils  constatent 
l’état  des  bâtiments,  la  convenance  des  projets  des  archi- 
tectes, la  bonne  exécution  des  travaux,  la  régularité  des  dé- 
penses, et  en  font  leur  rapport  particulier  au  ministre. 

Réunis  en  comité,  sous  la  présidence  du  directeur  général 
de  l'administration  des  cultes  (1),  ils  procèdent  à l’examen 
définitif  des  plans  et  devis  fournis  par  les  architectes;  ils 
donnent  leurs  avis  sur  toutes  les  questions  d'art  et  de  comp- 
tabilité qui  se  rattachent  aux  travaux  ; ils  préparent  un  pro- 
jet de  répartition  des  crédits  ouverts  au  chapitre  X du  budget 
des  cultes.  Ils  adressent  annuellement  au  ministre  un  rapport 
général  sur  la  situation  des  édifices  diocésains. 

Les  demandes  de  secours  formées  par  les  communes  en 
faveur  de  leurs  églises  et  presbytères  sont  également  ren- 
voyées h l’examen  du  comité  des  inspecteurs  généraux. 

6.  La  commission  des  arts  et  édifices  religieux  instituée 
près  le  ministère  de  l’instruction  publique  et  des  cultes  est 
désormais  composée  de  trois  sections  : 

Section  d’architecture  et  de  sculpture; 

Section  des  vitraux  peints  et  des  ornements  religieux; 

Section  des  orgues  et  de  la  musique  religieuse. 

7.  Les  trois  sections  sont  réunies,  sous  la  présidence  du 
directeur  général  de  l'administration  des  cultes,  pour  enten- 
dre le  rapport  annuel  que  les  inspecteurs  généraux  sont  te- 
nus d’adresser  au  ministre  sur  la  situation  des  édifices  dio- 
césains. 

Les  observations  de  la  commission  sont  annexées  au  rap- 
port, pour  être  communiquées  au  ministre. 

8.  La  section  d’architecture  et  de  sculpture,  dont  les  trois 
inspecteurs  généraux  font  nécessairement  partie  pendant  la 
durée  de  leur  mission,  est  saisie,  sur  ie  rapport  de  l’un  de 


(i)  Le  3e  g de  l'article  5.  en  ce  qui  concerne  la  préiidence  du  comité  des  inipec- 
teurt  généraux,  a été  modifié  par  nn  décret  ultérieur,  en  date  du  17  novembre  1857, 
ainsi  conçu  : y 

« NapoiAok.  etc.  ; Vu  le  décret  du  7 mors  1853  ; 

■ Avoua  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

■ Article  1er.  Le  chef  de  la  3e  division  de  l'administration  des  cultes  fait  partie  du 
■ comité  des  inspecteurs  généraux  diocésains,  et  y remplace  le  directeur  général  des 
» cnltes,  lorsque  celai  est  absent  on  empêche. 

t Article  S.  Notre  ministre,  etc.,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret.  • 
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•es  inspecteurs,  de  l'examen  de  tous  les  projets  entraînant 
des  travaux  extraordinaires. 

9.  Un  arrêté  de  notre  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes  déterminera  le  mode  de  comptabilité  des  tra- 
vaux diocésains. 

10.  Notre  ministre  secrétaire  d’Etat  au  département  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  est  cliargé  de  l’exécution 
du  présent  décret. 

(Voir  l'arrêté  pris  par  le  ministre,  le  20  mai  1853,  pour 
réglementer  l’exécution  de  ce  décret.) 


FIN.  . 


V 
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COLLECTION 

DES 

Mülîllli-IEDMgS 

FORMANT  UNE 

ENCYCLOPEDIE 

DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS, 

FORMAT  IN- 1 B J 

Par  une  réunion  de  Savans  et  de  Praticiens; 

MESSIEURS 

Auoros,  Arsenre,  Biot,  Biret,  Biston  , Boisduval,  Boitard, 
Bosc  , Boutereau  , Boyard,  Caubn,  Cuaussier,  Chevrier, 
Choron  , Constantin  , De  Gayfpisr,Db  Lafacr  , P.  Dr* 
sormraux,  Ddbois,  Dujardin,  Francobdr,  Gique-l,  Hervé, 
Hoot,  Janvier,  Jolia-Fontenbllk,  Julien,  Lacroix.  Lan- 
drin  , Launay,  Ledhuy,  Sébastien  Lbnorhand,  Lrsson  , 
Loriol,  Matter,  Miné,  Muller,  Nicard,  Nobl  , Jules 
Pautbt,  Ranc,  Rendu,  Richard,  Riffault,  Scribe, Tarbé, 
Trrquru,  Tuiébaut  de  Brrneaud  , Tuillate,  Toussaint, 
Trkurry,  Truy,  Vauquelik,  Verdier, Vergn  a ud.Yv  art,  etc. 
Tous  les  Traités  se  vendent  séparément,  fjOO  volâmes 
environ  sonten  vente;  pour  recevoir  franc  deportcbacun 
d’eux,  il  faut  ajouter  50  centimes.  Toas  les  ouvrages  qui  ne 
portent  pas  au  bas  du  titre  à ta  Librairie  Encyclopidique  de 
Roret  n'appartiennent  pasà  la  Collectionde  Manuels-Roret,  qui 
a eu  des  imitateurs  et  des  contrefacteurs. 

Cette  Collection  étant  une  entreprise  toute  philantro- 
pique, lespersonnesqui  auraient  quelque  chose  à nous  faire 
parvenir  dans  l’intérêt  des  sciences  et  des  arts,  sont  priées 
de  l’envoyer  franc  de  port  à l’adresse  de  M.  le  Directeur  de 
l' EncycLopidie-Roret,formatin-\&,  chei  M.  Roret,  libraire,  rue 
Haulefeuille  , n.  12  , à Paris. 

— lmp.  de  Pommeret  et  Moreau,  Zj2,  rue  Vavin.  — 
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Traité  dus  A «baba  «t  Arbustbj,  parDuAamet,  Uirbet,  Point,  Loittleur-Detloncbampt. 
7 vol.  iii'fol.,  orné  de  Soo  plauche».  Prix,  carré  vélin,  pl.  roloriéts.  êSofr. 
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